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BRÉSIL^ 

PAR  M.  FERDINAND  DENIS. 


JlLi^  Tannée  isoojetrès-sérénissime 
roi  de  Portugal  envova  vers  l'Inde 
une  flotte  composée  ae  vaisseaux  et 
de  moindres  embarcations.  Cette 
flotte  formait  en  tout  douze  voiles  : 
c'était  un  gentilhomme,  nommé  Pe- 
dro Alvares  (*) ,  qui  en  était  capi- 
taine général.  Les  navires  devaient 
partir  bien  approvisionnés  et  pour- 
vus de  toutes  dioses  nécessaires 
pour  dix-huit  mois.  Le  roi  ordonna 

2u'il  y  en  aurait  dix  qui  iraient  à 
lalicut ,  et  les  deux  antres  devaient 
se  rendre  vers  un  lieu  nommé  Cef- 
fala  {**) ,  pour  y  établir  des  relations 
commerciales.  Ce  pays  de  Ceffala ,  se 
trouvant  être  sur  le  chemin  de  CaK- 
cut,  les  dix  navires  portaient  égale- 
ment les  marchandises  nécessaires  à 
leur  voyage ,  et  le  8  mars  du  mille- 

(*)  Le  viem  pilote  auquel  jVmpninie  c^ 
récit,  omet  le  iiom  de  femille  de  ramiral; 
oa  dimi  par  coBtradion  Pedfalves  Cabrai. 
Lbi  bisiorieiu  adiaetteat  ordinaireiMsit 
trriie  voifas  pour  le  total  de  l'ci^édilion  ; 
laiii  le  tturateiir  oublie  ici  i  desiein  le  bàti- 
meot  qui  se  tépara  de  la  flotterai  qui,  nal^ 
Mm  anerdoB,  reparut  plus  taird  à  Lisbeiuie. 

nLkeiSafib. 
V*  Uvraiion.  (Bubsil.) 


sîme  indiqué,  toutes  choses  furent 
prêtes;  cela  tomba  un  dimanche. 
Alors  la  flotte  se  dirigea  à  deux  mil- 
les de  la  ville ,  vers  un  lieu  nommé 
Rastello ,  où  est  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  Belem.  Le  roi  s'y  trans- 
porta en  personne  pour  remettre  an 
capitaine  général  l'étendard  de  la 
flotte,  et,  le  lundi  9  mars,  ladite 
flotte  partit  avec  bon  vent  pour  son 
voyage.  Le  14  du  même  mois,  elle 
passa  devant  les  Canaries,  et  le  2S 
elle  rangea  les  fies  du  cap  Vert.  Le 
23,  un  navire  quitta  les  autres  bâti« 
ments,  de  telle  sorte  qu'on  n'en  a 
jamais  eu  de  nouvelles  jusqu'à  pré- 
sent, et  qu'on  n'en  a  pu  rien  savoir. 
Enfln ,  le  24  avril ,  qui  fut  un  mei^ 
credi  de  l'octave  de  Pâques,  ladite 
flotte  eut  en  vue  une  terre ,  ce  dont 
elle  reçut  grande  joie.  Ils  abordè- 
rent cette  côte,  pour  voir  quelle 
terre  ce  pouvait  être,  et  ils  la  trou- 
vèrent fort  abondante  en  arbres. 
Elle  était  en  même  temps  couverte 
d'hommes  qui  allaient  et  venaient  le 
long  de  la  mer.  On  jeta  l'ancre  à 
l'embouchure  d'un  jpetit  fleuve;  le 
capitaine  fit  mettre  incontinent  à  la 
mer  tine  dudoape,  et  il  ordonna 
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t'UBTlVERS, 


«  d*aller  voir  qtteHer ^s  c'étaient: îls 
«  trouvèrent  que  c'étaient  des  hommes 
«  de  couleur  tannée,  bien  dispos,  et 
«allant  nus,  comme  ils  sont  nés, 
#  9Btkè  en  rceevoir  aucune  honte.  » 

Tel  est  le  récit  naif  et  sincère  de 
Pexpédition  qui  donna  le  Brésil  à  ta 
couronne  de  Portugal.  Pour  faire 
comprendre  ce  qu'il  y  eut  d'imprévu 
dans  ce  erand  événement,  nous  avons 
préféré  à  toutes  les  rdstions  histori- 
ques ,  les  simples  paroles  du  pilote  de 
Pedralvez  Cabrai ,  car  ce  sont  elles  qui 
nous  bnt  été  transmises  par  Ramusio, 
et  que  les  historiens  ont  tant  de  fois 
altérées.  Cependant  il  y  aurait  «nt  io* 
justice  réelle  à  passer  sous  silence  un 
vovage  qui  précéda  de  quelques  mois 
celui  de  Vamiral  portugais.  Le  2S  jan* 
vier  de  cette  grande  année  qui  ouvrait 
le  XYi*  siècle ,  un  des  navigateurs  qui 
avaient  le  plus  coopéré  à  la  décou- 
verte «lu  Piouveau-Monde,  débarquait 
sur  la  Gôte ,  et  en  prenait  possession 
au  nom  de  la  couronne  de  Castille, 
toujours  préoccupé  de  cette  pensée 
éUange,  qu'il  avait  navigué  au-delà  du 
Cathay.  Que  Vicente  Yanez  Pinzon 
ait  le  premier  abordé  la  côte  orientale, 

Su'il  ait  même  stationné  devant  les 
ouches  de  l'Amazone ,  ces  faits  ont 
acquis  un  tel  degré  de  probabilité, 
qu^il  est  inutile  de  les  mettre  en  dis- 
cussion. Mais  s'il  est  juste  de  leur  ac- 
corder aujourd'hui  le  rang  qu'ils  doi- 
vent occu|>er  dans  la  glorieuse  histoire 
des  premières  navigations,  il  faut 
aussi  apprécier  l'importance  qu'ils  oc^ 
cupent  dans  l'histoire  primitive  du 
Brésil  :  or ,  cette  importance  est  nulle, 
^n  Vieente  Yanez  ne  jeta  les  germes 
d'aucune  colonisation,  et  se  trouva 
même  en  hostilité  avM  les  peuples 
qa'U  avait  découverts. 

Si  queloue  chose  jieut  donner  une 
idée  juste  de  la  simplicité  avec  laquelle 
s'accomplissent  les  événements  nisto- 
viques  les  plus  féconds  en  résultats, 
ce  sont  ces  sources  primitives,  ces 
chroniqtes  contemporaines,  qui  ra- 
content sans  exagération  le  fait  lui- 
«léme,  avant  qu'il  soit  enveloi]|)é  de 
«Bodnttaaces  ârangères  au  prindpal 
événemei^,  et  qui  permettent  au  lec- 


teur de  se  ialre  un  moment  histori«k 
De  même  que  nous  avons  le  récit  sin- 
cère de  l'expédition,  celui  de  la  dé* 
couverte  nous  a  été  transmis  par  ut 
témoin  oculaire  que  Tauteur  de  cette 
notice  a  été  le  premier  à  fiiire  oomirf* 
tre  en  France  :  quMl  nous  soit  permis  ds 
l'invoquer  ici  (*).  Quelques  jours  après 
la  découverte ,  en  présence  d^une  oa- 
ture  dont  il  se  plaît  à  rappeler  la  fé- 
condité, Pedro  Vas  de  Caminha,  i'ua 
des  écrivains  de  la  flotte,  racontait  aa 
roi  Emmanuel  ce  qui  s'était  passé  et  le 
spectacle  qu'il  avait  encore  sous  lei 
yeux.  «  Ce  gui  a  d'abord  frappé  nos  r^ 
gasds ,  écrivait-il ,  c'est  une  montagne 
assez  élevée,  de  forme  arrondie,  aa 
sud  de  laquelle  on  découvrait  des  chaî- 
nes de  collines,  dont  le  revers,  des- 
cendant en  pente  douce,  était  couvert 
de  grands  arbres.  L'amiral  jugea  con- 
venable de  donner  à  cette  montagne 
le  nom  de  la  fête  dans  l'octave  de  la- 1 
quelle  nous  nous  trouvions  :  en  con- 
séquence, elle  prit  le  nom  de  ^f(mte 
Pascoal,  et  le  pays  environnant  celui  i 
de  P'era-Cruz,  » 

Voici  donc  le  pays  possédé  par  les  | 
Portugais,  car  à  cette  époque  ils  de-i 
viennent  maîtres  partout  où  ils  déba^ 
quent;  voici  la  contrée  désignée  par 
un  nom  vénéré  des  clirétiens;  mais: 
elle  ne  le  gardera  que  quelques  années, 
et  le  commerce  lui  en  imposera  bien- 
tôt un  autre ,  dont  nous  trouverons  la 
source  primitive  dans  les  plus  anciens 
chroniqueurs  (**}.  Faisons  maintenant 

(*)  Manoel  Avret  de  Casai,  le  père  de  la 
fcograpliie  brasiliennc ,  en  reproduisanr  avec 
une  icrupuleuse  exarliiudc  cette  précieuse 
relation  ijne  Ton  coniterve  à  la  torre  do 
tomlw  (  la  tour  dca  archives)  de  Usbnnne,  le 
platt  &  déclarer  que  bien  qnVlic  coiilredoe 
Barros ,  Ooes  et  Osorio ,  les  historiens  les 

Elus  acrréditét ,  il  n*hétila  pia  à  lui  donner 
I  pré€6reiice ,  à  i  ause  de  son  eenclère  d'au- 
llMntirîté.  Je  Tai  aoumiae  pour  mk  paK  i 
nn  aériens  examen,  et  je  ne  Tai  paa  irouTfe 
un  notnenC  en  contradirtton,  f|uuii  aui  kirt- 
lltès  et  aiii  usages ,  avec  les  récita  ultérieiiri 
fondés  sur  uu  euunen  sorupuleus* 

(**)  ftnr  toutes  let.anolennesennM  l«  Brésil 
est  indiqué  comme  portant  In  nom  de  ^<ra- 
Cruzi  niais4èsleaMtieudufeizièn)eMèclc,ct 
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'  tonne  fet  Weux  foyageura,  assistons 
à  leur  entrevue  avec  les  indigènes;  il 
'  Kmbie  qu'il  y  ait  dans  ce  premier  acte 
'tfe  possession  quelque  chose  de  earac- 
'1énsti(]ue,  qui  a  échappé  à  tous  les 
historiens,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  génie  intime  des  deux  nati.  ns 
le  trouvant  pour  la  première  fois  en 
présence.  Deux  ïiabitants  de  Vera- 
Cruz  sont  surpris  dans  leur  canot ,  et 
on  les  amène  devant  Cabrai.  «  Les  na- 
turels de  ce  pays  sont  généralement 
d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge, 
écrit  alors  Pedro  Vaz  de  Caminha;  lear 
I  Ignre  n'est  pas  désagréable ,  et  ils  sont 
pour  la  plupart  d*une  taille  avanta- 
geuse; ils  ont  (a  coutume  d'aller  tou- 
jours nus,  et  ne  paraissent  éprouver 
aucune  confusion  ae  cette  étrange  ha- 
bitude. Leur  lèvre  inférieure  est  per- 
:«éc  de  part  en  part,  et  garnie  d'un 
morceau  d'os,  d'un  diamètre  assez 

consûiérable L*un  des  deux 

fie  nous  conduisions  à  bord  portait 
One  espèce  de  perrocfue  de  plumes  jau- 
aes,  qui  lui  couvrait  le  derrière  ae  la 
Vie  et  qui  était  attachée  plume  à 
IJume  aux  cheveux ,  avec  une  compo- 
lition  blanche,  qui  ressemblait  à  de 
|b  cire  :  il  ne  fallait  faire  autre  chose 
pour  l'enlever  que  de  se  laver  la  tête. 

«  Lorsqu'ils  arrivèrent ,  l'amiral  se 
plaça  sur  son  fauteuil;  il  était  vêtu 
avec  magnificence ,  et  portait  au  cou 
ane  superbe  chaîne  d'or.  Sancho  de 
Tlioar»  Simam  de  Miranda,  Nicolao 
Coelho,  Ayrès  Correa,  et  ceux  qui 
eomme  moi  étaient  à  bord  de  son  na- 
Tire,  s'assirent  par  terre  sur  un  tapis 

Ci  était  placé  au  pied  du  fauteuil.  Les 
diens  allumèrent  des  torches  (*], 

^nemiérienranimt,  on  lui  «ubstîlne  cel«i 
^firésiU  Le  bob  de  teiiiliiroqualo  indigè- 
•ei  appelaient  /A/r4^ite^«,  reçiii  detCum- 
•éeitt  le  Boa  de  f^ao  do  Draùi,  cl  servit 
1  déligner  eofuite  une  étfpdue  de  \Av» 
fk  900  lieoes  de  côtes.  Bieoav^ui  le  seizième 
Sîêrle  00  désignait  sous  le  nom  de  Braxil 
M  Bralfii  reriains  bois  fournissant  nne 
teinture  ruuge.  Celte  dénomination  vient  du 
inot  èraza,  braise.  Elle  est  employée  dès  le 


entrèrent  et  ne  firent  aaeane  sdula- 
tiun ,  pas  même  au  commandant,  è  qui 
Ils  n'adressèrent  point  non  plus  la  pa- 
role. L'un  d'eux  cependant  jeta  les 
jreux  sur  la  ehalne  qu  il  portait  au  oou» 
il  la  toucha  et  pesa  la  main  en  terre, 
hadiquant  probablement,  par  ce  geste ,  * 
mie  le  sol  contenait  de  for.  Ils 
firent  la  même  chose  en  apercevant 
cm  flambeau  d^argent.  On  leur  mon- 
tra un  perroquet,  et  ils  donnè- 
rent à  entendre  que  cet  animal  était 
connu  dans  leur  pays.  Ils  ne  parurent 
faire  aucune  attention  à  un  mouton 
qu'on  leur  présenta  ensuite,  mais  en 
apercevant  une  poule  ils  furent  saisis 
de  crainte,  et  ne  voulurent  pas  con- 
sentir à  la  toucher.  On  leur  servit  du 
pain,  du  poisson,  des  conGtures,  des 
raisins  secs  et  des  figues.  Ils  parurent 
éprouver  beaucoup  de  répugnance  à 
goûter  de  ces  aliments,  et  iis  ne  les 
avaient  pas  plus  tôt  portés  à  leurs  lè- 
Tres,  qu'ils  les  rejetaient  à  Tinstant. 
Ils  ne  purent  pas  non  plus  se  décider 
à  boire  du  vin  ;  et  ils  avalèrent  même 
quelques  gorgées  d'eau  fraîche  pour  $e 
rincer  la  bouche  après  7  avoir  goûté.» 
Ici,  il  faut  en  convenir,  on  ne  voit 
rien  de  ce  qui  signale  l'arrivée  des 
Européens  dans  les  autres  parties  de 
rAmërique  :  comme  à  l'tle  d'HaTti,  à 


Cuba,  et  plus  tard  au  Mexique,  les 
indigènes  ne  paraissent  pas  croire 
qu'ils  sont  en  présence  des  dieux.  Cette 


(^  Le  compagnon  de  Cabrai  désigne  pro- 


race  semble  à  la  fois  plus  forte  et  plus 
fière,  elle  ne  s'humilie  point  devant  la 
pompe  européenne  :  et  quelques  heu- 
res après  celte  entrevue  si  étrange 
{)our  eux ,  si  les  deux  Indiens  sentent 
e  besoin  du  sommeil,  ils  s'endormi- 
ront sans  crainte  au  milieu  des  étran- 
gers, ne  paraissant  pas  avoir  d'autre 
souci  que  celui  de  ne  point  gillter  les 
ornements  en  plumes  qui  composent 
leur  parure  sauvage. 

bablemcm  iei  sont  h  ftam  d«  torrhes,  las 
aapàces  deeaiumeis  qna  les  naturrls  du  Bré- 
fil  Taisaient  avec  la  feuillit  roulée  du  pal- 
mier, et  dans  lesquels  ils  introduisaient  dn 
tabac,  connu  parmi  eux  sou»  le  nom  4t 
pctun.  Plusieurs  vieux  vojrageun  parki^t 
de  ces  énormes  cigares. 
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Le  samedi  suivant  on  gagna  la  baie, 
ui  porta  plus  tard  le  nom  de  Porto 
?guro.  La  flotte  mit  à  l'ancre,  on 
tint  conseil ,  et  il  Ait  décidé,  entre  au- 
tres choses ,  qu'on  ramènerait  les  deux 
Indiens  à  terre.  En  conséquence ,  et 
«    après  qu'ils  eurent  été  comblés  de 

Srésents ,  deux  officiers  furent  chargés 
'afler  à  terre  et  de  les  remettre  à 
leurs  compatriotes ,  qu'on  voyait  errer 
sur  le  rivage. 

£n  ce  temps,  la  politique  des  con- 
seillers d'Emmanuel  avait  prévu  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  d'interprètes 
habiles ,  fixés  dans  les^pays  qù^on  dé- 
couvrait chaque  jour  ;  en  conséquence 
des  gens  intelligents,  condamnés  à 
l'exil  pour  leurs  délits,  étaient  embar- 

Îués  sur  les  navires  d'explorations. 
Jn  jeune  homme,  nommé  Affonso 
Ribeiro ,  fut  choisi  pour  accompagner 
les  Indiens  jusque  dans  leur  village, 
et  pour  vivre  désormais  parmi  les  Tu- 
piniquins,  car,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus 
tard^  tel  était  le  nom  des  peuples  qu'on 
venait  de  découvrir.  A  partir  ae  ce 
moment,  et  quoique  l'exilé  eût  été  ac- 
cueilli avec  un  mélange  de  défiance  et 
de  crainte,  les  rapports  entre  les  sau- 
vages et  les  étrangers  s'établissent; 
on  va  à  terre,  on  se  mêle  à  eux,  on 
pénètre  jusque  dans  leur  grand  village. 
Les  Portugais  échangent  mille  baga- 
telles brillantes  contre  leurs  armes 
ou  leurs  ornements  ;  et  le  drame  éter- 
nel qui  accompagne  les  premiers  rap- 
ports des  Européens  avec  les  peuples 
demi  barbares,  se  passe  là,  comme  tant 
de  fois  il  s'est  renouvelé  ailleurs,  sans 
qu'on  puisse  en  tirer  une  seule  induc- 
tion sur  ce  qui  devait  arriver  plus 
tard. 

Sans  nous  attacher  donc  à  repro- 
duire ici  tous  les  détails  de  ces  curieu- 
ses entrevues ,  sans  parler  des  scènes 
naïves  qui  avaient  lieu  assez  fréquem- 
ment, nous  dirons  que  tout  se  passa 
avec  une  tranquillité  parfaite ,  et  que 
Pedralvez  Cabrai  donna  des  ordres  qui 
dénotent  en  lui  une  rare  intelligence 
et  une  humanité  plus  rare  encore  à 
cette  époque,  puisque  aucune  action  de 
ipiolence  ne  troubla  ces  premiers  rap- 
ports. Il  y  a  plus  :  si  l'on  propose  dans 


le  conseil,  que  l'amiral  préside,  à 
s'emparer  de  quelques  Indiens  et  4 
les  envoyer  à  Lisfaîinne  suc  le  navii 
de  Gaspard  de  Lemos ,  aiû  va  reto 
ner  en  Portugal ,  cette  idée  est  rejc 
par  le  chef,  et  la  parole  qui  doit  • 
noncer  à  Emmanuel  une  grande  < 
couverte,  ne  doit  pas,  selon  Cabn 
avoir  aussi  à  lui  annoncer  h  violati 
de  rhospitalité. 

Le  séjour  momentané  que  les  Poi 
tugais  firent  sur  cette  cote  se  pass 
dohc ,  grâce  à  la  modération  de  Taiiû 
rai ,  de  la  manière  la  plus  pa«:ifi(jue 
Tantôt  on  célèbre  la  messe  dans  lu 
tlot  de  la  baie,  et  les  Indiens,  réuoji 
au  son  de  la  janubia ,  exécutent  de 
danses  sacrées  devant  Tautel  ;  une  aa 
tre  fois  c'est  l'Almo-Scliérif  Diego 
Dias,  homme  d'un  caractère  fort  gai 
dit  le  chroniqueur ,  qui  prie  un  joueil 
de  guitare  ae  le  suivre ,  et  qui  s'e 
va  sans  crainte  parmi  les  Indiens  dai 
ser  à  son  tour  aevant  eux ,  et  forme 
ensuite  une  ronde.  «  Nous  remarqua 
mes  même  qu'ils  suivaient  parfait! 
ment  la  mesure  de  l'instrument,  ajout 
Vas  de  Gaminha.  Diego  Dias  leur  1 
sur  le  sable  une  foule  de  tours ,  C 
entre  autres  le  saut  royal ,  ce  qu'il 
ne  virent  pas  sans  témoigner  la  plu 
vive  admiration.  » 

Bizarre  insouciance  de  peuples  eo 
fants  !  tandis  que  ces  scènes  joyeuse 
ont  lieu  et  que  les  Tupi niquins  y  preo 
nent  part,  l'acte  le  plus  solennel  fi 
prépare  sans  qu'ils  y  donnent  la  nioii! 
are  attention.  Un  arbre  de  leurs  fc 
rets  a  été  abattu ,  la  croix  est  déjà  £| 
çonnée,  ils  vont  baisçr  avec  les  £un 
péens  le  signe  qui  annoncera  un  joa 
la  perte  de  leur  indépendance.  Écoo 
tons  encore  la  lettre  écrite  à  Emma 
nuel  :  «  Aujourd'hui  vendredi,  Vvbê 
nous  sommes  allés  à  terre  dès  le  im 
tin,  avec  notre  bannière,etnousavofl 
débarqué  au-dessus  du  fleuve ,  dans  1 
partie  sud,  où  il  nous  a  paru  plus  cofl 
venable  de  placer  la  croix,  pare 
qu'elle  doit  y  être  plus  en  vue  qo 
dans  aucun  autre  endroit.  Le  cofli 
mandant ,  après  avoir  désigné  la  piac 
où  l'on  devait  creuser  une  fosse ,  « 
retourné  vers  l'embouchure  du  fleuf 


BRÉSIL. 


«à  était  cette  croix;  nous  Favons 
feiHivée  environnée  des  religieux  et 
fa  prêtres  de  l'expédition ,  qui  y  di- 
fùeat  des  prières.  Il  y  avait  déjà 
HMxante  ou  quatre-vingts  Indiens  ras- 
semblés; et  quand  ils  nous  virent 
ims  ilntention  de  Tenlever  de  Ten- 
froit  où  elle  était,  ils  vinrent  nous  ai- 
isrhla  transporter  vers  remplacement 
jB'dle  devait  occuper.  Durant  le  tra- 


ies armes  et  la  devise  de  Votre  Al- 
tesse; on  a  élevé  au  pied  un  autel,  et 
le  P.  Henrique  y  a  célébré  la  messe, 
«sisté  de  tous  les  religieux.  Il  y  avait 
aviron  soixante  sauvages  à  genoux. 
us  semblaient  prêter  Tattention  la 
pbs  vive  à  ce  que  l'on  faisait;  et  lors- 
H'on  vint  à  dire  l'évangile ,  et  que 
jcus  nous  levâmes  tous ,  en  élevant 
b mains,  ils  nous  imitèrent,  et  at- 
tendirent pour  se  remettre  à  genoux 
EB  nous  eussions  repris  cette  posi- 
.  n.  Je  puis  assurer  à  Votre  Altesse 
fk  ils  nous  ont  édîGés  par  la  manière 

font  ils  se  sont  comportés 

D  nous  a  paru  à  tous,  ajoute  un  peu 
pus  loin  le  naïf  chroniqueur ,  qu'if  ne 
Wlait,  pour  que  ces  gens  devmssent 
Jirétiens,  que  la  facilité  de  nous  en- 
tendre, parce  qu'ils  exécutaient  abso- 
nipent  ce  qu'ils  nous  voyaient  faire;  ce 
gi  semble  prouver  qu'ils  n'ont  adopté 
wcun  genre  d'idolâtrie.  » 
On  voit,  par  la  date  de  cette  lettre, 

relie  fut  écrite  immédiatement  après 
prise  de  possession.  Le  lendemain 
«  flotte  mit  à  la  voile,  et  Ramusio 
ïioos  rapporte  que  deux  exilés,  en 
vo}imt  s  éloigner  les  navires ,  se  pri- 
rent à  verser  des  larmes  amères ,  tan- 
OB  que  les  Indiens  essayaient  de  les 
consoler. 

(*)  PtodroTai  de  Camînlia  parle  de  deux 
^JHiMes  (Grumèf es)  qui  \  scdiuis  sans  doute 
f>rratlraiide  la  vie  sauvage,  s*élaienl  enfuis, 
A  sar  lesquels  on  iie  comptait  plu;  la  veille 
oo^épart  ;  mais  rien  n'indique  positivement 
,^ulU  soient  resics  à  Porto  St'gnro.  D*a«trc9 
'^iioQs  font  également  mention  d*un  mis* 
^ooatirc  qni  serait  resté  vulotitairement  avec 


S  t  EzAxsK  DU  rmsxiàais  tACas  qui  ost 
rEUMi  u  BaisiL. 

Tels  se  montrèrent  à  peu  près  les 
Américains  que  Pedralvez  Cabrai 
trouva  établis  sur  la  côte  orientale  du 
Brésil  ;  tels  furent  les  événements  prin- 
cipaux qui  signalèrent  l'arrivée  des 
Européens.  Il  nous  reste  maintenant 
une  tâche  plus  difficile,  c'est  de  faire 
apprécier,  par  l'ensemble  des  traits 
principaux,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
races,  de  leurs  idées  religieuses,  de 
leur  développement  intellectuel  et  de 
jeur  civilisation  commencée,  toute 
prête  à  prendre  d'elle-même  le  carac- 
tère orfdnal  qui  devait  lui  atpartenlr, 
SI  elle  n^eût  pas  été  heurtée  à  sa  nais- 
sance d'un  coup  trop  rude.  Ceci  a  été 
de  tout  temps  pour  nous  l'objet  d'une 
sérieuse  étude,  et  il  va  au  fond  de 
cette  discussion  une  question  pleine 
d'intérêt,  qu'on  ne  saurait  plus  négli- 

fer,  quand  ri  s'agit  des  commencements 
^un  peuple;  je  veux  parler  ici  des  ra- 
ces et  de  leurs  origines. 

C'était  autrefois  un  préjugé  adopté 
par  les  meilleurs  historiens,  que,  aes 
terres  polaires  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  la  race  américaine  n'offrait 
^ère  dans  son  ensemble  de  traits  dis- 
tinctifs  appréciables,  et  que,  sous  peine 
d^erreur,  on  ne  pouvait  point  la  sub- 
diviser.  Mais  les  premiers  écrivains 
n'étalent  frappés  que  de  ces  grands 
traits  d'ensemble,  produits  souvent 
par  le  climat,  ou  par  l'influence  d'ane 
race  dominante.  Sans  cesse  préoccupés 
par  les  idéesdes  anciens,  qu'ils  renouve- 
laient presque  toujours  sous  une  forme 
poétique,  ^Idés  invariablement  par 
les  livres  saints,  ils  remontaient  à  la 
première  dispersion,  et,  d'hypotiièses 
en  hypothèses,  ils  arrivaient  aux  plus 
bizarres  résultats  ;  retrouvant  toujours 
dans  Jes  analogies  à  peu  près  invaria- 
blés  d'une  même  période  de  civilisa- 
tion, des  faits  qui,  adoptés  sans  exa- 

les  déportés.  La  lettre  garde  le  silence  à  ee 
sujet  Ce  qif  il  y  a  de  certain,  e'est  qne  qod- 
qties  années  phis  tard  Affonso  Ribeiro  tn 
ion  compagnon  sentait  dMnferprète  aux  ij*» 
vigaieiars  qui  atxmlaietil  Tera-Crui. 
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mën,  lés  éloignaient  toujours  de  Ta 
probabilité  historique. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  me 
sors  ici  d*une  expression  consacrée  par 
le  doute.  Rien  n  est  encore  avéré  dans 
riiistoire  des  origines  américaines, 
rieu  même  n'est  complet  dans  les  oIh 
servations  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  :  on  sait  seulement  qu*il  ne  faut 
plus  désigner  sous  un  même  type  ces 
nombreuses  tribus  qui  errent  dans 
toute  rétendue  du  Nouveau-Monde,  et 
qu'il  serait  à  la  fois  peu  juste  et  peu 
rationnel  de  voir  partout  et  chez 
toutes  les  peuplades  une  subdivision  de 
la  race  mongole*  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu  une  observation  attentive 
a  découvert  des  différences  notables 
dans  les  traits  du  visage,  comme  dans 
la  configuration  du  crâne,  et  ii  nV  a  . 
que  si  l'étude  dés  monuments  primi- 
tifs, des  grandes  traditions  et  des  lan- 
gues ,  marche  d'un  mouvement  égal , 
qu'on  pourra  établir  enfin  des  bases 
solides,  servant  de  point  de  départ  au 
philosophe  et  à  rbistorien. 

U  ne  chose  ne  tardera  pas  à  être  prou- 
vée, c'est  que  la  population  de  TAinéri- 
qae  s'est  opérée  sur  plusieurs  points, 
qu'elle  est  due  à  des  races  différentes  ; 
mais  que  ces  races  ont  peut-être  asservi 
un  peuple  autochtone  dont  il  n'est  plus 
possibiede  retrouver  la  première  origi- 
ne. Alors  aussi  oe  ne  sera  pas  sans  quel- 
que surprisequ'on  se  verra  contraintde 
revenir,  par  (a  science  et  [)ar  le  raison- 
nement, à  plusieurs  des  idées  que  le 
XVI*  siècle  avait  adoptées  à  priori  et 
sans  discussion,  uniquement  par  sa  foi 
sincère  dans  les  traditions  religieuses. 
Déjà  Texamen  attentif  des  grands  mo- 
numents de  Palenque;  la  découverte 
de  certaines  antic^uités  dans  l'Améri- 
que du  nord;  diverses  étymologies 
même,  constatées  par  M.  de  UumboTdt, 
font  répéter  le  nom  des  Phéniciens  et 
des  Carthogihois.  Ces  grands  peuples 
navigateurs,  dont  nous  connaissons  si 
peu  les  traditions,  commencent  à  être 
regardés  comme  les  premiers  explora- 
teurs du  Nouveau-Monde.  Rien  sans 
doute  n'est  ravi  à  Colomb  de  sa  gloire, 
mais  tout  est  remis  en  question  sur 
l'antériorité  de  sa  découverte. 


Ce  n'est  pas  à  nous,  sans  doute,  à 
qui  sî  peu  d  espace  est  accorde,  et  5m 
n^aurons  d*aillcurs  à  examiner  rondins 
d'aucun  monument,  qu'il  appartient 
de  suivre  dans  tous  ses  développement 
cette  importante  discussion  ;  mais  U 
fallait  en  établir  les  premières  bases; 
car,  bien  qu'elles  soient  analogues  par 
certains  usages  et  par  certaines  tra- 
ditions, deux  races  assez  distmctcs 
paraissent  avoir  dominé  tout  le  littoral 
du  Brésil.  L'une  appartiendrait  par  11 
couleur  de  sa  peau  et  par  l'ensemble 
des  traits  du  visage,  à  la  race  mongole; 
et,  pour  me  servir  des  expressions  d  un 
savant  voyageur  qui  a  poussé  l'exacti- 
tude jusqu'au  scrupule,  l'autre  aurait 
dans  son  organisation  quelque  chose 
d*un  des  rameaux  les  moins  nobles  de 
là  race  c«uc^sique  :  j'ai  voulu  désigner 
les  Tapuyas  et  les  Indiens  cariant  n 
langue  des  Tt^is.  J'ai  nomme  les  vain- 
cus d'abord  et  ceux  qui  le^  ont  asservis. 
C*est  une  loi  nouvelle  adoptée  par  la 
plupart  des  historiens  modernes,  que 
nous  suivons  ici  ;  la  race  la  plus  sau- 
vage et  la  plus  malheureuse  nous  occu- 
pera d'abord,  en  recueillant  la  tradition 
conservée  par  les  Indiens  eux-mêmes. 

Bien  avant  l'arrivée  des  Européens, 
mais  à  une  époque  dont  il  n'est  pIïM 
possible  de  fixer  positivement  la  dat«^ 
une  race  essentiellement  guerrière,  et 
ne  vivant  guère  que  de  sa  chasse,  oc- 
cupait tout  le  littoral  depuis  le  Rio  di 
la  Plata  jusqu'au  fleuve  des  Amazones. 
Était- elle  autochtone?  arrivait -du 
du  nord?  avait-elle  soumis  elle-ménw 
ces  TabaXaras  qui  réclamaient  l'anté- 
riorité dans  la  domination  du  pays 
et  qui  se  donnaient  un  titre  équiva* 
lant  à  celui  de  seigneurs  de  la  contrée] 
c'est  ce  qu'il  n'est  plus  possible  ai 
vérifier,  et  la  tradition  des  Indien) 
eux-mêmes  est  assez  obscure  dafli 
tout  ce  qui  touche  ces  émigrations  suc 
cessives  des  hordes  primitives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tapuyas» 
maintinrent  dans  le  magnifique  paf 
qu'ils  occupaient,  probablement  durai) 
plusieurs  siècles,  et  si  nous  n'avoD 
pas  ici  de  certitude  historique,  la  trt 
dition  du  moins  semble  nous  Tindiquei 
Les  soixante-seize  tribus  qui  compo 
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nient  la  nation  avaient  adopté  cha- 
oine  un  nom  particulier;  mats  nous 
ignorons  le  nom  générique  du  peuple, 
earœiuî  de  Tapuya  signifiait  ennetni  : 
il  avait  été  imposé  aiix  dominateurs  de 
b  côte,  par  les  nombreuses  tribus 
qui  les  environnaient,  et  qui,  ayant  fait 
un  pas  de  plus  dans  la  civilisation ,  ne 
se  livraient  pas  seulement  à  la  chasse, 
miis  commençaient  à  comprendre  les 
bienfaits  de  la  vie  agricole. 

Peut-être,  comme  je  Tai  indiqué  plus 
haut,  vavai^il  là  une  question  de  race; 
peut-être  cette  animosité  venait-elle 
de  Taotipathie  haineuse  qui  divise  tou- 
jours les  peuples  barbares  entre  eux, 
pour  peu  qu  une  différence  physique 
on  peu  distincte  vienne  se  Joindre  à 
des  causes  réelles  d'inimitié. 

Bien  qu'il  existe  une  analogie  frap- 
pante entre  toutes  les  tribus  du  littoral 
et  de  rintérieur,  p4us  qu^aucune  autre 
nation  américaine,  peut-être,  les  Ta- 
payas  paraissent  avoir  gardé  Tem- 
preiate  sauvage  du  type  mongol.  Les 

Enmettes  de  leurs  joues  étaient  salî- 
tes, Tangle  de  Toeil  remontait  vers 
les  tempes.  Ils  étaient  robustes;  leur 
tai!le  as.<ez  ramassée  n'offrait  rien  de 
très-remarquable;  la  couleur  de  leur 
peau,  bien  que  cuivrée ,  s'adoucissait 
chez  certaines  tribus,  jusqu'à  des  tein- 
tes rapprochées  du  blanc.  Leur  cheve- 
lure noire  et  lisse  descendait  Jusque 
sur  leurs  gaules,  et  si  on  s'en  rap- 
porte a  Aoulox  Baro  (*),  elle  était  suf- 
fisamment longue  chez  quelques  peu- 
plades, pour  former  une  espèce  de 
vêtement.  Comme  plusieurs  autres 
nations  de  rAmérique,  ils  étaient  dans 
l'usage  de  se  peindre  de  rocou  et  de 
eénipa,  et  ils  se  j^en^aient  la  lèvre  in- 
lérieure,  pour  y  introduire  une  rouelle 
delioislé^er,  un  morceau  de  résine,  et 
qoelquefiois  un  disque  de  jade  vert,  or- 
nement, disent  les  voyageurs,  qu'ils  es- 
timaient à  r^al  des  plus  riches  trésors, 
et  qu'ils  n'échangeaient  dans  aucune 
occasion  (*•). 

n  Ce  rofê^aar  à  peine  ciré  par  le»  fais- 
Wicns  a  T«ni  longues  Mnées  dumm  le 
X^*  lièeSe  «vee  lu  Xipujfii. 

f*}  Yay«Bà«e«ij«lleP.  I«eid*Évf«ux,à 


Dans  leur  ordre  social  grossier,  les 
Tapuvas  semblaient  s'en  rapporter 
complètement  pour  le  sort  de  ta  tribu 
à  des  devins  privilégiés;  et  bien  qu*ili 
eussent  des  dïef%  souvent  héréditaires, 
on  peut  dire  qu'ils-  étaient  soumis  à 
une  sorte  de  théocratie.  L'époque  so- 
lennelle à  laquelle  on  devait  percer  la 
îèvre  des  jeunes  enfants  (espèce  de  bap- 
tême de  sang  imposé  à  celui  qui  devait 
affronter  un  Jour  tous  les  dangers),  la 
marche  que  devait  suivre  la  tribu,  le 
lieu  où  elle  devait  se  fixer,  l'époque 
des  fêtes  et  des  festins  solennels,  tout 
était  décidé  par  les  devins ,  et  ils  n'a- 
vaient d'autre  compte  à  rendre  au  chef 
que  celui  d'une  libre  inspiration. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  croyan- 
ces religieuses  de  ce  peuple  est  em- 
preint (Tun  caractère  lamentable,  que 
ne  démentent  pas  les  usages  qui  leur 
étaient  particuliers.  Sans  cesse  on  les 
voit  se  plaindre  aux  voyageurs  des  gé- 
nies qui  les  tourmentent.  Houcha^  le 
chef  de  la  hiérarchie  des  démons,  veut 
être  mystérieusement  imploré ,  et  c'est 
en  vain  la  plupart  du  temps  qu*on  essaie 
de  l'adoucir.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
anciennes  relations,  le  culte  qu'on 
lui  rend  est  assez  simple.  Une  gourde 
creuse,  renfermant  quelques  cailloux, 
repose  comme  une  espèce  de  taberna^ 
de  sous  une  couverture  de  coton,  et 
celui  qui  veut  implorer  le  génie  supé- 
rieur vient  jeter  quelques  bouffées  de 
tabac  au-dessus  de  Touverture.  Ce  ta- 
bernacle bizarre  joue  du  reste  le  rôle 
principal  chez  toutes  les  nations,  à 
quelmie  race  qu'elles  appartiennent; 
emblème  symbolique  de  la  divinité ,  il 
prend  le  nom  de  Maraca  ebez  les 
deux  raoei  ;  eC  quand  les  grandes  na- 
tiona  ont  cessé  d'existé,  son  culte  se 
propage  encore  vers  la  odte  nord  ;  du 
moins  les  Indiens  que  l'on  croit  chré*> 
tiens  vont-Ils  de  temps  à  autre  Tado- 
rer  en  secret.  Chez  fesTapuyas,  une 

qui  un  sauvage  demandait  un  navire  avec 
toute  sa  cai^aison  pour, une  de  ces  pierres. 
iUBéiic  VespiK»  dit  qu'il  vit  un  Indien 
qui  avait  sept  de  ces  pien^esenehAssces  dans 
It»  lèvres,  les  oreilles  et  les  Joues;  et  Tas- 
conoeUôs  rappelle  la  même  oftov^taoee^ 
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tribu  puissante  prend  le  surnom  de 
Maraca,  etc*estsans  doute  la  nation 
sacrée,  car  un  précieux  manuscrit  de 
la  Bibliothèdue  royale,  que  j'attribue 
h  Francisco  aa  Cunna ,  la  place  aux  en- 
virons de  San  Salvador,  contrée  privi- 
légiée, qui  semble  avoir  été  jadis  la 
métropole  sauvage  de  ces  nations  in- 
diennes. Qu'il  serve  seulement  d'in- 
strument pour  guider  les  danses  ver- 
rières, ou  qu'il  représente  la  divmité, 
le  nom  de  Maraca  se  retrouve  plus  ou 
moins  altéré  dans  une  foule  de  déno- 
minations indiennes.  Chez  les  Tupis, 
Îiii  l'avaient  sans  doute  emprunté  aux 
apuyas,  il  était  d'un  usage  moins 
mystérieux  et  plus  général.  (Tétait  une 
calebasse  ovale,  ornée  des  plumes  rou- 
tes et  bleues  de  l'ara.  Un  manche  orné 
le  traversait ,  et  des  graines  retentis- 
santes résonnaient  quand  on  l'agitait. 
Sans  nous  jeter  dans  une  hypothèse 
trop  déraisonnable ,  il  se  pourrait  mie 
cet  instrument  fût  destiné  à  rappeler 
symboliquement  le  grondement  du 
tonnerre ,  que  tous  ces  peuples  révé- 
raient (*). 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  Barlœus ,  qui 
n^a  malheureusement  vu  les  Tapuyas 
que  dans  leur  état  de  décadence ,  mais 
qui  les  a  curieusement  observés ,  ces 
peuples  avaient  des  croyances  religieu- 
ses qui  semblent  s'être  transmises  en 


(*)  Le  Maraca  reparaît  dam  rÂmérlqne 
du  Nord  sous  le  nom  de  Chîchîkouê,  et  il 
existe  encore  parmi  plusieinrs  nations  du 
Brésil.  C'était  ce  que  Roulox  Baro  appelait 
dans  son  langage  naïf  le  Diable,  porté 
dans  une  calebasse.  Outre  ce  voyageur,  on 
peut  consulter  sur  ses  atlribuiions  sacrées 
clicz  les  Tapuyas  et  les.  l'upis ,  Hans-Siade , 
Pisoft,  Léry,  Claude  d*Abbeville,  Ives 
d*Évreux;  et  parmi  les  modernes,  Kostrr, 
ainsi  que  le  p riiioe  de  Wied-Neuwicd.  M. 
de  Saint-Uilaire ,  dans  son  deuxième  voyage, 
dit  des  choses  fort  curieuses  sur  le  nom  de 
cet  iiutrument  sacré.  Scion  quelques  histo- 
riens modernes,  rAmcrique  lui  aurait  em- 
iminté  sa  dénomination.  MM.  Spix  et  Mar- 
tius  ont  bien  retrouvé  le  Maraca  comme 
instrument ,  mais  sans  que  les  indigènes  qui 
le  Mssédaient  semblassent  lui  attribuer  tme 
valeur  même  symbolique.  U  n*en  est  pas  d« 
même  de  Koster. 


partie  à  leurs  descendants  les  Bote* 
coudos.  II  paraît  qu'ils  vénéraient  otr- 
tains  astres ,  et  qu'ils  adoraient  prin- 
cipalement la  constellation  de  la  gi^ande 
Ourse.  Ils  croyaient  à  l'immortalité 
de  Famé  et  à  la  félicité  étemelle ,  ex- 
cepté quand  le  mort  avaiWété  frapoé 
par  quelque  accident  funeste ,  car  ce  fait 
seul  semnlait  indiquer  à  leurs  yeux  la 
colère  de  la  divinité;  dans  le  cas  con- 
traire, l'ame  se  dirigeait  vers  l'occident, 
et  elle  arrivait  dans  de  sombres  maré- 
cages, assez  semblables  à  l'enfer  des 
poètes  antiques ,  dit  Barlœus  :  là,  elle 
subissait  un  jugement;  et  un  démon, 
après  l'avoir  passée  sur  l'autre  rive, 
lui  donnait  le  droit  d'entrer  dans  un 
lieu  enchanté  où  le  miel,  le  fruit  et  le 

§ibier  renouvelaient  éternellement  les 
élices  qu'on  peut  imaginer  dans  la 
vie  sauvage.  Houcha  était-il  la  pc^sor^ 
nification  d'un  dieu  infernal  Pétait- il  le 
juge  suprême  ?  c'est  ce  que  d'imparfai- 
tes relations  ne  nous  permettent  pas  de 
décider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 

Su'il  était  censé  se  révéler  par  des  er- 
res immédiats  que  les  devins  inter- 
prétaient à  leur  gré.  Si  Ton  en  croit 
les  premières  relations,  ces  orades 
prenaient  souvent  quelque  chose  de 
formidable;  ils  se  révélaient  cliez  le 
devin  au  milieu  d'horribles  convul- 
sions ;  une  voix  sinistre  annonçait  la 
défaite  de  la  tribu,  et  quelquefois  un 
masgue  auquel  on  donnait  un  aspect 
terrible,  cachait  le  prophète,  qui  éli- 
sant jaillir  la  fumée  du  tabac  consa- 
cré par  la  bouche  et  par  les  nan'nes , 
prononçait  l'oracle  au  milieu  de  cette 
étrange  cérémonie;  où  je  crois  qu'une 
exaltation  délirante  avait  plus  de  part 
encore  que  la  supercherie. 

Il  y  a  dans  Thistoiredes  nations  amé- 
ricaines certains  usages  tellement  ef- 
froyables, tellement  à  part  de  tout  ce  qui 
a  été  raconté,  qu'on  serait  disposé 
souvent  à  les  passer  sous  silence  et  qu'on 
ne  peut  guère  les  expliquer  jue  par  l'exa- 
men de.certaines  superstitions  religieu- 
ses  mal  comprises  ou  faussement  inter- 
prétées. Ce  n'est  donc  pas  sans  dessein 
que  j'ai  tracé  im  tableau  rapide  des 
croyances  de  ce  peuple  déchu,  avant  de 
rappeler  l'usage  le  plus  étrange  qui  k 
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distinguât  entre  les  nations  du  Brésil,  * 
et  qu^on  serait  tenté  de  rejeter  parmi 
les  labiés  débitées  durant  le  xti*'  siè- 
de,  sî  des  témoins  oculaires  ne  Fat- 
testaieat  point,  si  les  relations  les  pins 
naiTes  ne  s'accordaient  pas  dans  leurs 
récits.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  que 
toutes  les  tribus  de  Tapuvas  fussent 
anthropophages  dans  toute  l'étendue 
da  mot ,  c'est-à-dire  qu'elles  sacrifias* 
sent  leurs  ennemis  à  leur  vengeance  ;  il 
ne  peut  rester  aucun  doute  sur  l'usage 
où  étaient  ceux  de  Rio^rande  de  dé- 
vorer les  corps  de  leurs  guerriers  quand 
la  mort  les  avait  enlevés.  La  plus  bi- 
zarre hiérarchie  présidait  à  ces  liorribles 
festins  :  les  chers  dévoraient  les  chefs, 
les  guerriers,  les  simples  guerriers  ;  et 
la  mère  qui  venait  de  perdre  son  en- 
fant ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  cris 
les  plus  lamentables,  ne  lui  donnait 
pas  d'autre  tombeau.  11  v  a  plus  en* 
core  :  les  os  des  morts  étaient  conser- 
vés et  piles  avec  le  maïs  :  ils  devaient 
alimenter  la  tribu  ;  le  deuil  même  du- 
rait jusqu'à  ce  que  refifroyable  festin 
lût  achevé.  Les  cheveux,  dit-on,  n'é- 
taient pas  exceptés  de  cet  étrange  ban- 
quet :  mêlés  à  du  miel  sauvage,  on 
les  servait  dans  un  repas  funéraire. 
On  a  dit  encore  que  les  Tapuyas,  ar- 
rivés au  dédin  de  l'âge,  s'offraient 
d'eux-mêmes  en  holocauste  à  leurs  en- 
fants ,  qui  les  dévoraient  après  leur 
avoir  donné  la  mort.  Cet  usage  borri* 
Me  me  parait  moins  avéré,  quoiqne 
an  besoin  les  citations  ne  manquas- 
sent point  pour  l'attester.  Sans  cher* 
cher  à  expliquer  ces  rites  effroyables 
d'anthropophagie ,  sans  vouloir  trou- 
ver une  raison  plausible  à  ce  qui  n'a 
eu  peut-être  son  orij^irte  première 
ooe  dans  le  sombre  délire  de  quelque 
raux devin,  ne  pourrait-on  pas  suppo- 
ser que  les  Tapuyas  cherchaient  a  m« 
eorporer  à  leur  propre  substance  ceux 
qui  dans  leurs  idées  n'auraient  pas  pu 
jouir  d'une  vie  éternelle,  si  cette  cé- 
rémonie terrible  ne  s'était  point  acoom- 
fie?  Puisque  cet  ouvrage  est  destiné 
être  le  répertoire  complet  des  usa^ 
m  de  tous  les  peuples ,  il  nous  a 
men  fallu  aborder  le  plus  repoussant 
«t  le  plus  effroyable  de  tous,  peutr 


être.  Une  fois  admis,  Il  a  IMhi  lui 
chercher  une  explication ,  et  elle  se 
trouve  naturellement  dans  la  marche 
bizarre  de  l'esprit  humain,  qui  allie 
souvent  les  idées  les  plus  touchantes 
aux  usages  les  phisrepoussants.  Gequ  il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  Tapuyas 
n'ont  pas  été  le  seul  peuple  chez  lequel 
on  ait  trouvé  cet  usage:  il  s'est  con- 
servé chez  une  nation  de  la  Guyane, 
formant  sans  doute  une  de  ses  tribus, 
et  on  l'a  rencontré  en  Asie  chez  un 
peuple  civilisé  de  Sumatra.  Non-seu- 
lement les  Battas  tuaient  leurs  vieil- 
lards ,  mais ,  durant  cet  épouvantable 
sacrifloe,  ils  chantaient  une  complainte 
élégiaque  oi!i  il  était  dit  qu'on  devait 
abattre  l'arbre  quand  ses  fruits  avaient 
mûri. 

Un  usage  fort  remarquable  distin* 
guait  encore  les  Tapuyas  des  autres 
habitants  du  Brésil.  Lorsque  les  de- 
vins avalent  ordonné  de  changer  le 
lieu  du  campement,  ou  même  lorsque 
les  jeux  consacrés  commençaient  après 
le  rq[>as  du  soir,  des  jeunes  gens  se 
saisissaient  d'une  poutre  pesante  et  la 
portaient  en  courant  avec  une  prodi- 
^euse  rapidité,  jusqu'à  ce  que  la  fa- 
tigue les  obliseat  à  déposer  c^fardeau 
entre  les  mams  d'un  autre  guerrier. 
La  victoire  appartenait  à  celui  qui 
avait  fourni  la  plus  longue  carrière  ;  et 
souvent  même,  ie  crois,  le  nouveau 
eampement  s'établissait  où  les  plus  ha- 
biles coureurs  s'étaient  arrêtes.  Une 
coutume  des  Indiens  du  sud  n'expli- 
que-t-elle  pas  cette  joute  singulière? 
M.  Debret  rapporte  dans  son  curieux 
voyage,  que  les  Bogres  enlèvent  leurs 
lAesxs  du  champ  oe  bataille,  et  qu'ils 
les  mettent  hors  de  danger  en  les  por- 
tant avec  rapidité  hors  des  lieux  ou  se 
livre  le  combat.  En  temps  de  paix,  ils 
ont  adopté  un  exercice  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  Tapuyas,  et  la  même 
nécessité  a  sans  doute  enfanté  le  même 
usage  chez  deux  nations  différentes. 

Malgré  quelques  grands  traits  deres- 
semblance  physique  et  morale,  les 
Tapuyas  ne  formaient  pas,  dans  le 
temps  de  leur  plus  haute  prospérité, 
une  nation  homogène.  S'il  faut  s^ca 
rapportera  Vasconcellos,  observateur 
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des  Illteos  (et  nous  ajouterons  qif  ils 
allèrent  probablement  jusqu^à  Rio  de 
Janeiro ,  puisque  ce  fut  la  que  Lery 
vécut  parmi  eux,  en  1555).  Ils  prirent 
une  telle  haine  pour  leurs  anciens 
concitoyens,  c|ue  maintenant  encore 
(  1587  ),  ce  qui  reste  de  ces  deux  na- 
tions devenues  distinctes  se  déteste 
et  se  fait  une  guerre  continuelle  ;  leur 
race  même  est  portée  à  ce  point  que 
s*ils  rencontrent  quelque  ancienne 
sépulture,  ils  exhument  le  cadavre 
qu'elle  renferme  et  lui  font  subir 
foutes  sortes  d'outrages.  Vers  l'époque 
où  les  Portugais  peuplèrent  les  bords 
du  fleuve  Jaguarioe,  fl  y  eut  dans  ce 
district  un  rassemblement  de  la  popu- 
lation de  divers  villages,  pour  aller 
déterrer  en  grande  pompe  plusieurs 
cadavres ,  et  changer  ensuite  de  nom.  » 

Ici  il  s'agit  uniquement  d'une  cou- 
tume superstitieuse  que  j'expliquerai 
par  la  suite. 

Le  nom,  chez  les  peuples  prîmîtifis, 
est  d'une  haute  importance  pour  les 
individus  et  pour  la  nation  ;  sa  signi- 
fication symbolique  est  souvent  l'indi- 
cation d'une  haute  prééminence,  et 
avant  de  passer  h  la  description  des 
usages,  il  sera  bon  d'expliquer  celui 
de  la  race  primitive. 

Selon  Vasconcellos ,  tupa  ou  tupan 
(prononcez  toupan)  voulait  dire  lit- 
téralement l'excellence  terriOante,  et 
les  Tupis  s'étaient  en  partie  appliqué 
ce  nom ,  dont  on  retrouve  partout  la 
racine.  Les  Tupis  étaient  donc  le  peu- 
ple de  Dieu,  les  messagers  de  la  divi- 
nité terrible.  Quant  à  la  dénomination 
des  Tupinambas,  sans  chercher  h 
l'expliquer,  il  faut  dire  qu'elle  a 
étrangement  varié  en  passant  par  la 
bouche  des  différents  voyageurs:  je 
retrouve  tour  à  tour  Topinamboux, 
Tapinambos,  Toupinambas,  et  un 
vieux  voyageur  français,  d'une  mer- 
veilleuse exactitude,  écrit  au  seizième 
siècle  Tououpinambaoult;  malgré  l'é- 
trangeté  de  cette  orthographe,  il  est 
probable  que  c'est  la  meilleure ,  et  peut- 
être  devrait-elle  être  adoptée  par  nous, 
puisqu'elle  nous  a  été  transmise  par 
une  relation  française ,  à  une  époque 
011  les  noms  n'étaient  point  altérés. 


Cependant  il  pourrait  se  faire  qu'elle 
appartînt  uniquement  à  l'ancien  terri- 
toire de  Rio  de  Janeiro ,  et  nous  nous 
servirons  du  nom  déjà  consacré. 

Il  ne  saurait  phis  y  avoir  mainte- 
nant aucun  doute,  ({uand  on  veut 
avoir  des  données  positives  sur  les  an- 
ciens usages  des  Tupinambas;  c'est 
aux  sources  allemandes  et  françaises 
au'il  faut  surtout  puiser  ;.c'est  Hans 
Stade  qu'il  faut  lire,  c'est  Lery,  Claude 
d'Abbeville  et  le  P,  Ives  cl'Évrcux 
qu'il  faut  consulter.  L'un  est  prison- 
nier de  ces  peuples  pendant  neuf 
mois ,  et  se  voit  toujours  en  présence 
de  la  mort  ;  il  assiste  aux  festins  de 
guerriers  anthropophages,  et  il  est 
sur  le  point  de  devenir  leur  victime  : 
les  autres  sont  réfugiés  et  mission- 
naires; ils  se  retirent  parmi  les  In- 
diens pour  leur  demander  un  asile  ou 
pour  les  convertir.  Au  bout  de  quel- 
ques années ,  Lery  fait  subir  une  es- 
pèce de  contrôle  à  Hans  Stade,  et  il  le 
trouve  d'une  admirable  exactitude.  Je 
joins  à  tous  ces  auteurs  le  témoi- 
gnage d'un  Portugais  qui  a  vécu  17  ans 
au  Brésil.  Quelque  bizarres  que  pa- 
raissent certains  Êiits,  ceux  surtout 
d'anthropophagie,  je  croîs  qu'il  est  im- 
possible de  les  révoquer  en  doute  ou 
de  les  mettre  en  discussion. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  DES  TUFtHÀMBAS. 

Quant  à  la  taille,  cette  race  ne  pa* 
raissait  pas  avoir  reçu  un  dévelomie- 
ment  plus  considérable  que  la  notre; 
sa  force  musculaire  était  supérieure 
dans  certains  exercices ,  et  Lery  parle 
avec  admiration  des  arcs  immenses 
des  Tupinambas  de  Guanabara ,  qu'ils 
tendaient  avec  la  plus  grande  facilité, 
tandis  que  le  plus  habile  archer  euro- 

Séen  n  eût  pu  employer  que  l'arme 
'un  enfant  de  douze  ans.  Comme  les 
indigènes  de  nos  jours,  ils  suppor- 
taient des  marches  prodigieuses ,  et  ils 
étaient  d'une  telle  habileté  à  la  nage, 
qu'ils  se  vantaient  de  pouvoir  rester 
plusieurs  jours  dans  l'eau.  Bien  que  le 
célèbre  Pérou  ait  prouvé,  en  thèse 
générale,  l'infériorité  de  force  chez 
Tes  peuples  Sauvages,  en  les  compa- 
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nntànoiis,  la  conclusion  de  ce  sa- 
vent n'eût  pas  trouvé  ici  son  applica- 
tion. Je  souj^nne  cependant  que 
dans  un  exercice  continu,  tel  gue  le 
travail  de  Pagriculture,  ces  indigènes 
nous  seraient  restés  inférieurs,  et  cer- 
tains faits  pourraient  au  besoin  le 
prouver.  Bien  que  lesTupinambas  eus- 
sent la  peau  cuivrée ,  il  faut  gue  chez 
quelques  individus  cette  teinte  fdt 
très-adoucie ,  puisque  Ler^  dit  positi- 
yement  quMIs  ne  lui  paraissaient  pas 
plus  basanés  aue  les  Espagnols  ou  les 
Provençaux.  On  a  afBrine  que  la  race 
américaine  était  complètement  dé- 
pourvue de  barbe ,  et  aue  c'était  un  de 
ses  traits  distinctifis.  Il  ^  a  eu  dans 
cette  assertion  une  exagération  singu- 
lière. Soit  que  les  Tupis ,  comme  cela 
a  été  déjà  avancé  avec  un  savant  bien 
connu ,  eussent  conservé  quelque  chose 
de  la  race  caucasique,  soit  que  le  fait 
en  lui-m^me  ait  été  mal  observé  dans 
toute  retendue  du  continent  améri- 
cain, un  vieux  voyageur,  déjà  cité, 
dit  positivement  :  «  si  tost  que  le  poil 
qui  croist  sur  eux  commence  à  poin- 
dre et  à  sortir  de  quelque  part  que  ce 
soit ,  voire  Jusques  à  la  barbe  (*)  et 
aux  paupières  et  sourcils  des  yeux ,  ou 
il  est  arraché  avec  les  ongles,  ou  de- 
puis que  les  cbrestiens  y  fréquentent 
avec  des  pinces,  qu^iis  leur  donnent.» 
Le  P.  Ives  d'Évreux,dit  positivement  à 
son  tour  :  «  C*est  chose  bien  nouvelle 
entre  eux  que  de  porter  les  mousta- 
ches et  la  barbe ,  et  nonobstant ,  voyant 
que  les  Franoiis  font  estât  de  ces  deux 
choses ,  plusieurs  se  laissent  venir  la 
barbe  et  nourrissent  la  moustache.  » 
Loirs  cheveux  étaient  noirs ,  lisses  et 
roides;  leur  front  était  assez  dévelop- 

É,  et  ils  ne  le  déprimaient  pas  comme 
Caraïbes,  avec  lesquels  ils  parais- 
sent avoir  eu  tant  d  analogie  ;  leurs 
yeux ,  toujours  noirs ,  semblent  avoir 
affecté  bien  moins  que  ceux  des  Ta- 
puyas  la  forme  mongole,  et  Lery 
nous  apprend  encore  cette  particula- 
rité, qu^au  moment  de  la  naissance 
on  leur  enfonçait  le  nez  avec  le  pouce. 

O  Tpyct  Lery. 


«  Nos  Brasiliens .  ditriL  faisaient  con- 
sister la  beauté  d  être  fort  camus.  • 

ASPECT  DU  TUPINAMBAS  AVEC  SES  ORNE- 
MKNTS  DE  FÊTE  OU  DANS  SON  APPAREIL 
DE  GUERRE. 

Comme  tous'  les  indigènes  de  la 
c6te ,  les  Tupinambas  se  teignaient  la 
peau  en  noir  bleuâtre  et  en  rouge 
orangé ,  au  moyen  du  jus  de  genipa  et 
de  la  teinture  de  rocou  ;  les  dessins 
qu^on  se  faisait  appliquer  sur  la  peau 
étaient  complètement  arbitraires , 
mais  ils  étaient  tracés  avec  un  soin 
minutieux ,  et  leur  combinaison  ext- 
eeait  quelquefois  une  journée  entière 
de  travail;  presque  toujours  Palliarcs 
du  rouge  et  du  noir  donnait  au  guer- 
rier an  aspect  sinistre ,  qu'augmentait 
encore  le  reste  de  son  accoutrement. 
Qu'on  se  figure  un  homme  aux  formes 
athlétiques  :  sa  tête  a  été  rasée  au 
moyen  d'un  morceau  de  cristal,  et  ses 
cheveux  sont  taill^  en  couronne, 
comme  ceux  des  religieux  ;  sa  lèvre  a 
été  percée  dès  l'enfance  :  s'il  est  en- 
core fort  ieune,  il  y  porte  un  os  blanc 
comme  de  l'ivoire ,  à  peu  près  de  la 
forme  d'une  petite  quuie ,  et  sortant 
d'un  pouce  ou  doux  en  dehors;  s'il  ap- 
partient à  un  âge  plus  avancé ,  il  a  en- 
châssé dans  sa  lèvre  une  pierre  de 
jade  vert,  qu'il  maintient  au  moyen 
d'une  cheville.  Ses  joues  sont  égale* 
ment  fendues ,  et  il  y  porte  le  même 
ornement  (*).  Quoiqu'il  s'expose  habî« 

(*)  Les  premiers  explorateurs  rencontrè- 
rent ,  comme  je  Pai  dit ,  quelques  Tupinani- 
bas  qui  avaient  jusqu'à  sept  pierres  enchâs- 
sées en  diverses  parties  clu  visage.  L'orne- 
ment de  la  lèvre,  la  barbote  ou  boloque, 
est  essentiellement  un  des  ornements  carac- 
téristiques des  nations  américaines;  on  la 
retrouve  du  reste  Jusque  dans  la  mer  du  Sud, 
comme  on  peut  s  en  assurer  en  constiliant  le 
voyage  pittoresque  deCboris.  Dans  la  partie 
sud  au  Brésil ,  on  a  porté  ce  bizarre  oi'ne- 
mcnt  en  résine  brillanle  et  en  cr,  du  moins 
si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  qu'on  nous  raconte 
des  Cayabavas  et  des  Guaycourous.  Jje  jade 
appartenait  surtout  aux  nations  antiques  ; 
les  plumes  brillantes  traversant  les  joues  et 
la  lèvre  inférieure  ont  joué  également  un 
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tuellement  à  Tardeur  du  Jour,  sans 
qiie  rien  défende  son  crâne  contre  les 
rayons  du  soleil ,  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles  sa  tête  est  ornée 
d'un  diadème  de  plumes  éclatantes , 
non  pas  inclinées  comme  nous  nous  les 
figurons  d'après  les  costumes  de  tliéâ- 
tre,  mais  roides  et  diminuant  de  hau- 
teur, à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du 
front  {*).  S'agit-il  d'une  fête,  un  man- 
teau court,  à  peu  près  semblable, 
pour  la  forme,  u  celui  qu'on  portait 
sous  Louis  XIII,  couvre  ses  épaules, 
et  c'est  encore  un  tissu  habilement 
formé  des  plumages  les  plus  brillants , 
retenus  par  des  fils  de  coton.  Un  demî- 
cercle ,  en  os  très-blanc ,  nommé  yaci, 
descend  comme  un  bausse-col  sur  la 
poitrine,  tandis  que  Varasoye^  aux 

grand  TÔle  comme  ornement,  et  en  drfinîf 
live  on  s*en  est  lenii  \ilu%  généralement  m 
bois  du  iMirrigudo  (es|ièoiide  fronias(*r).  C/est 
aviv  ce  bois ,  qui  a  un  peu  plus  aie  consis- 
tance que  la  moelle  de  sureau ,  que  sont  fai- 
tes les  botoques  des  Bolocoudos.  De  tous 
ces  onuMiients,  c'esi  celui  des  Gamelas  qui 
est  le  plus  liidi'ux  ;  car  U  consiste  dans  une 
coloquinte  creuse  où  peuvent  être  déposés 
les  alinieuts.  Je  ne  doute  pas  que  dans  les 
loliludes  inexplorées  du  Maio-Urosso  oh 
ne  trouve  encore  en  usage  ces  joyaux  éfran^ 
ges,  auxquels  la  vanité  sauvage  attache  U 
plus  grand  prix.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seu- 
lement au  Rrésil  que  les  Américains  portaient 
in  barliole;  le  pins  véridique  des  auteurs 
|ui  ont  écrit  sur  le  Mexique,  Bemardino 
le  Sahaguu ,  dit  posiiivemeut  que  les  grands 
seigneurs  mexicains  se  perçaient  la  lèvre 
et  y  introduisaient  un  ornement  en  or,  on 
même  un  morceau  de  cristal,  qui  étant 
traversé  par  une  petite  plume  bleue  avait 
l'apparence  d'un  saplûr. 

(*)  Ce  premier  ornement  de  télé  était 
désigiiç  sous  le  num  d'Arasoya;  le  yempe- 
Qanbi  était  un  oruemenl  plus  compliciué^ 
foit  avec  les  plumes  des  ailes  de  divers  oi- 
seaux , et  ressemblant  ttllcmeitt  à  la  coiffure 
que  les  dames  portaient  au  seizième  siècle , 
qu'il  semblait  à  un  vieux  vo\ageur  que  les 
sauvages  en  eussent  donné  Tidée.  Du  reste 
les  bornes  de  cei  le  notice  ne  nous  permettent 
pas  de  rappeler  ici  la  manière  variée  dont 
pes  peuples  savaient  combiner  les  plumes  em 
les  liant  Tune  àTautresurdes  brins  deraim, 
au  moyen  de  fil  de  colon  ou  de  palmier. 
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longues  phjmes  d^autruche ,  f  otte  lé- 
gèrement sur  les  reins.  Ne  croyez  pas 
que  le  Tupinambas  s'en  tienne  h  ces . 
ornements  :  un  coquillage  arrondi, 
usé  sur  la  pierre  et  taillé  en  des  mil- 
liers de  petits  disques ,  forme  pour  lui 
de  lonss  colliers.  Quelqtiefois  cet  or- 
nement, qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
bùûre,  est  d'une  blancheur  ^latante; 
quelquefois  au.ssî  il  est  d'un  noir  bril- 
lant, et  c'est  un  bois  pesant  qui  le 
fournit.  Ajoutez  à  tout  cela  des  espè- 
ces de  bracelets  faits  avec  la  graine 
retentissante  de  faouaiy  que  rusage 
veut  qu'on  porte  aux  jambes ,  et  vous 
aurez  à  peu  près  une  idée  complète  du 
Tupinambas  aux  jours  de  grandes  so- 
lennités. 

Cependant,  quelquefois  Taccoutre- 
mcnt  était  plus  simple ,  et  il  parais- 
sait plus  bizarre  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen. «  Pour  la  seconde  contempla- 
«  tion  du  sauvage,  dit  Lery ,  lui  ayant 
a  osté  toutes  les  susdites  fanfares  d& 
a  dessus ,  après  l'avoir  frotté  da 
«  gomme  glutineuse,  couvrez-lui  tout 
«  le  corps ,  les  bras ,  les  jainbes ,  de 
«  petites  plumes  hachées  menu,  comme 
«  de  la  bourre  teinte  en  rouge,  et  lors 
tf  estant  ainsi  velu  de  ce  poil  follet, 
^  vous  pourrez  penser  s'il  sera  beau 
«  flis.  » 

Comme  tous  les  peuples  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation,  les  Tupinam- 
bas réservaient,  pour  les  temps  de 
fuerre,  leur  magnificence  sauvage, 
our  peu  qu'on  ait  été  à  même  de 
contempler  dans  les  forêts  quelque 
chasseur  des  tribus  qui  subsistent 
encore,  on  se  flgure  aisément  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'imposant  dans  te  guer- 
rier tupinambas  se  préparant  au 
combat.  Les  teintes  noires  du  genîpa, 
mêlées  habilement  à  des  raies  sau- 
vantes de  vermillon,  donnaient  à  sa 
race  quelque  chose  de  plus  sinistre; 
son  front  était  ceint  du  yempenambi 
de  guerre  aux  plumes  rouges  d'ara; 
le  manteau  était  réservé  pour  les  fê- 
tes, mais  Tarasoye  flottait  sur  ses 
reins.  Son  bras  était  armé  d'une  es- 
pèce de  pavois  fa't  avec  un  bois  lé- 
ger, ou  plus  souveiit  avec  la  peau 
épaisse  du  tapir.  D'une  main ,  il  tenait 
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.  00  arc  immense ,  febrfmië  avec  le  bots 
luîttnt  et  flexible  (Tun  Dignonia  ;  dans 
Tautre ,  îl  portait  un  faisceau  de  lon- 

rs  flèches  sans  carquois.  Une  sorte 
massue,  appelée  tacape^  et  dési- 
gnée,  par  la  plupart  des  anciens  vo^^a- 
^eurs,  sous  le  nom  d*épée  de  bois, 
complétait  cet  accoutrement  de  guerre. 
La  tacape  était  une  arme  terrible  en- 
tre les  mains  du  Tupinambas.  Faite 
d*un  bois  extrêmement  pesant,  elle 
remplaçait  le  boutou  des  tribus  de  la 
Guyane,  et  le  tomawack  des  Améri- 
cains du  nord.  Klle  brisait  tout  ce 
qu'elle  ne  tranchait  pas.  Une  chose  as- 
sez remarquable.  C'est  que  Vesgarava- 
Una^  la  sarbacane  qui  lance  des  flè- 
ches empoisonnées,  qu*on  retrouve 
maintenant  encore  sur  les  bords  de 
TAmazone,  n'existait  pas  parmi  les 
nations  brasiiiennes  de  la  race  des  Tu- 
:  pis  ;  ce  peuple  guerrier  semble  avoir 
dédaigne  une  telle  arme,  même  pour 
s'emparer  des  animaux  ;  et  il  est  a  re- 
!  marquer  qu'il  ne  faisait  usage  des 
flèches  barbelées  qu'à  la  chasse  :  c'est 
encore  une  convention  tacite,  en  vi- 
gueur parmi  les  peuplades  nomades, 
d'exclure  cette  arme  terrible  durant  le 
ooaibat.  On  emploie  le  roseau  tran- 
chant, taillé  en  ovale  allongé,  et 
dont  la  blessure  peut  être  guérie  ai- 
sément. Le  droit  des  gens  a  des  lois 
knoiuabJes  connues  menie  au  fond  des 
Jbréts. 

Par  une  bizarrerie  dont  l'état  sau- 
uee  présente  plus  d'un  exemple,  ce 
■'âait  pas  aux  femmes  qu'étaient  ré- 
Knrte  «s  parures  brillantes  qu'elles 
savaient  si  bien  tisser  avec  U»  1 1 1- 
mei  les  plus  éclatantes  du  guara  et  du 
caniadé.  Elles  allaient  complètement 
nues,  et  laissaient  croHre  leurs  tong3 
cbevêos  Doirs ,  qu'elles  laissaient  flot- 
te OQ  qu'elles  tressaient  avec  un  cor- 
don rouge,  et  qui  retombaient  sur 
leurs  épaules .  à  peu  près  comme  les 
Suissesses  le  font  encore  de  nos  jours. 
Conroe  les  hommes,  elles  ne  sedéfl- 
fliraient  pas  en  se  perçant  la  lèvre  in»- 
■érieure;  mais  elles  se  fendaient'  le 
Joie  de  rordlle,  et  elles  y  introduir 
sâdQt  us  eoquillage  Mano,  de  forme 
arrondie ,  aussi  long  (pour  me  servir 


des  expressions  mi  peu  vulgaires, 
mais  justes,  de  Lery)  au'une  moyenne 
chandelle  de  suif.  «  Quand  elfes  en 
sont  coiffées ,  ajoute  le  vieux  voyageur, 
cela  leur  battant  les  cspaules.  Il  sem- 
ble, à  les  voir  de  loin,  que  ce  soient 
oreilles  de  limier?  qui  leur  pendent 
de  cdté  et  d'autre.  • 

Les  peintures  n'étaient  pas  interdi- 
tes aux  femmes,  mais  elles  n'en  fai- 
saient pas  un  usage  aussi  fréquent 
que  les  hommes,  et  certains  orne- 
ments semblaient  leur  être  réservés. 
Laissons  parler  encore. le  vieux  voya- 
geur ,  avec  son  style  un  peu  puritain  : 
«  Touschant  le  visasse,  voici  la  façon 
comme  elles  se  l'accoustrent  :  la  voi- 
sine ou  compagne ,  avec  le  petit  pin- 
ceau en  la  main ,  ayant  commencé  un 
petit  rond  droit  au  milieu  de  la  Joue 
de  celle  qui  se  fait  peinturer,  tour- 
noyant tout  à  Tentour  en  rouleau  et 
forme  de  limaçon,  non  seulement  con- 
tinuera Jusques  à  ce  qu*avcc  des  cou- 
leurs bleue, jaune,  rouge,  elle  lui  ait 
bigarré  et  chamarré  toute  la  face; 
mais  aussi  (comme  on  dit  que  sont 
en  France  quelques  impudi(;iues) ,  au 
lieu  de  paupières  et  sourcils  arra- 
chés, elle  n'oubliera  pas  de  bailler  le 
coup  de  pinceau.  » 

Les  femmes  tupinambas  avaient  en 
outre  certains  ornements  qui  leur 
étaient  réservés  ;  elles  se  faisaient  de 
grands  bracelets,  composés  de  plu- 
sieurs pièces  d'os  blancs,  ajustés  les 
uns  sur  les  autres ,  comme  des  écailles 
de  poisson  «  et  semblables ,  quant  à  la 
forme ,  aux  brassards  dont  on  se  sert 
dans  quelques  pays  pour  jouer  au  bal- 
lon. L'usii^e  ne  voulait  pas  qu'elles 
portassent  les  colliers  comme  une 
chaîne  suspendue  au  cou ,  mais  elles 
les  tortillaient  autour  de  leurs  bras , 
et  plus  tard,  quand  un  commerce 
d'échange  fut  établi  avec  les  Kuro- 
péens,  elles  les  remplacèrent  par  des 
verroteries  de  couleur,  qui,  dès  l'o- 
rigine, devinrent  un  objet  précieux 
de  trafic. 

Habitations.  Quoique  les  Tupi- 
nambas aient  formé  autrefois  des 
lK>urgades  de  cinq  a  six  mille  âmes,  il 
n'est  resté  aucun  vestige  des  villages 
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existants  lors  de  la  conquête.  Les  mo- 
numents les  plus  simples,  ces  mono- 
lithes érigés  en  mémoire  de  quelque 
grand  événement ,  ces  autels  grossiers 
'en  usage  parmi  des  peuples  beaucoup 
moins  avancés  que  les  Tupis  en  civilisa- 
'  tion,  leur  ont  été  complèiement  incon- 
nus, et  Ton  ne  sait  pas  encore  si  c'est 
.  aux  Tupinambas  quMi  faut  attribuer  ces 
.inscriptions  hiéroglyphiques  au*on  a 
trouvées  surdes  rochers  et  qui  aevaîent 
sans  doute  transmettre  à  la  postérité 
plutôt  un  événement  guerrier  qu'une 
tradition  religieuse.  Quand  un  village 
devait  être  fondé,  fe  moussacat^  le 
père  de  famille,  le  chef  civil,  allait 
faire  lui-même  le  d)oix  de  l'emplace- 
ment sur  le  bord  de  quelque  cours 
d*eau,  dans  un  lieu  exposé  à  l'in- 
fluence des  vents,  et  la  plupart  du 
temps  il  déployait  une  granac  saga- 
cité dans  ces  premières  dispositions. 
Il  est  assez  dinîcile  de  se  faire  une 
juste  idée  des  habitations  des  Tupi- 
nambas ,  d'après  les  cabanes  que  con- 
struisent Journellement  encore  les 
nations  disséminées  de  l'intérieur. 
Chacune  de  ces  longues  arches  (qu'on 
me  passe  le  terme)  servait  d'asile  à 
vingt  ou  trente  familles ,  et  on  ne  peut 
mieux  sejes  représenter  qu'en  se  rap- 
pekint  ces  longs  berceaux  de  nos  jar- 
dins ,  dont  les  arceaux  légers  sont  re- 
vêtus de  feuillage.  Chez  les  Tupinam- 
oas,  upe  construction  en  chaiT)ente, 
habilement  disposée,  supportait  un 
toit  couvert  de  ieuilles  de  palmier  ou 
de  longs  roseaux  ;  et  selon  le  précieux 
manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux ,  c'é- 
tait de  la  durée  de  ce  toit  de  feuillage 
que  dépendait  le  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  de  la  tribu  dans  un  même 
lieu.  Il  durait  tout  au  plus  quatre 
ans  ;  et  comme  probablement  quelque 
usage  superstitieux  qu'il  ne  nous  est 
plus  donné  d'expliquer,  s'opposait  ù 
ce  qu'on  lui  fit  subir  les  réparations 
nécessaires ,  souvent  la  pluie  inondait 
la  cabane  quand  on  rabandonnait. 
Les  premiers  explorateurs  furent  tel- 
lement franpés  de  l'immensité  de  ces 
arches  de  reuillage ,  qu'ils  les  compa- 
rèrent ,  pour  l'étendue ,  à  un  vaisseau 
de  ligne.  Une  aidée  fort  peuplée  pou* 


▼ait  donc  se  composer,  comme  on  W 
rapporte,  de  six  ou  même  de  qaatil| 
cabanes ,  disposées  de  manière  a  fiocrj 
mer  une  place  régulière  où  se  tenaieni 
les  assemolées  de  la  tribu.  Hans  Stade 
parle  bien  d'une  espèce  de  tabema' 
cle  qui  existait  au  centre  du  village, 
et  qui  était  destiné  à  recevoir  les  ma» 
raca  sacrés  ;  mais  il  est  probable  qtt 
ce  temple ,  couvert  de  feuilles  de  paij 
mier,  ne  différait  guère  des  autref 
constructions.  Rien  n'était. plus  sim- 
ple, du  reste,  que  l'intérieur  de  ces  ha- 
oitations;  on  n'y  rencontrait  pas 
même  ce  luxe  de  nattes  qu'on  troure 
encore  dans  quelques  cabanes  des  in- 
sulaires de  la  mer  du  Sud.  Une  ouver- 
ture en  arcade  était  ménagée  à  cha- 
que extrémité  et  permettait  à  l'air  de 
circuler  ;  des  pieux  solides,  Gxés  paral- 
lèlement ,  servaient  à  suspendre  ces 
nombreux  hamacs  de  coton  que  les 
Tupinambas  désignaient  sous  le  oon 
d'Inis,  et  où  se  déployait  surtoa 
leur  industrie  sauvage.  Une  espèce  dl 
soupente,  formée  avec  de  longu4|| 
gaules ,  et  attachée  aux  traverses  «f» 
périeures  qui  soutenaient  le  toit,  était 
disposée  de  manière  à  pouvoir  y  dé- 
poser ce  que  possédait  chaque  famille. 
Tel  était  l'ameublement  invariable  dt 
chaque  cabane,   où    l'usage   voulaf 

?[u'on  entretînt  continuellement ,  su^ 
out  durant  la  nuit ,  une  multitude  de 
petits  feux,  disposés  entre  chaque 
hamac.  Était-on  dans  le  voisinage  éà 
quelque  tribu  ennemie ,  la  simple  al* 
dée  devenait  un  village  fortifie ,  en- 
touré de  pieux  splidement  Gxés  ei 
terre,  et  quelquefois  de  chevaux  de 
frise,  cachés  sous  l'herbe,  qui  pou- 
vaient défendre  au  besoin  d'une  siff^ 
prise.  Ces  fortifications,  toujours  es 
DOIS,  variaient,  du  reste,  dans  lenr 
structure ,  et  elles  étaient  quelquefob 
assez  compliquées  :  des  crânes  d'eo- 
nemfs  étaient  fixés  au-dessus  des  por- 
tes et  demeuraient  là  comme  autaat 
de  sanglants  trophées. 
'  Moyens  de  subsistâitce.  Nul  pa^ 
80US  ce  rapport ,  n'avait  été  plus  ft- 
vorisé  que  le  Brésil.  Ce  n*est  point 
t|ue,  comme  aux  Sandwich  ou  à  Taîti, 
un  seul  végétal,  l'arbre  à  pain,  ptt 
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,  «bvenir  en  tout  temps  et  à  peu  près 
"fuis  préparation  aux  Desoins  des  plus 
nombreuses  familles;  il  fallait  bien 
4m  certaine  industrie  pour  tirer  de  . 
■k  racine  vénéneuse  du  manioc  une 
nourriture. salutaire;  mais  cette  in- 
dustrie s'était  développée  parmi  les 
Tupinambas,  et  ils  avaient  même 
eertains  procédés  culinaires  gui  ne 
i  sont  pas,  dit-on,  parvenus  jusqu'à 
[  nous  (*).  Vaypi  ou  manioc  doux, 
qu'on  peut  manger  sans  qu'il  soit 
torréné,  les  racines  de  cara^  la  pa- 
tate, 1  igname,  qui  fut  promptement 
naturalisé  s'il  n'était  indigène,  four- 
nissaient en  outre  une  nourriture 
abondante  et  variée ,  qu'une  grossière 
ealture  pouvait  facilement  obtenir. 
Si  les  céréales  de  l'Europe  étaient  in- 
connues au  Brésil ,  on  y  récoltait  cinq 
espèces  de  maïs,  désignées  sous  le 
nom  générique  d'avcUi  ou  abaii.  Le 
^  bananier,  qui  exige  si  peu  de  soins, 
^  offrait  en  abondance  ses  réginoes  nour- 
^rissants,  et  aurait  pu,  dans  certai- 
rnes  saisonè,  rem|)lacer  la  plupart  de 
ces  v^étaux  précieux,  puisque,  d'a- 
llés les  savants  calculs  de  M.  de 
huroboldt,  une  portion  de  soi  em- 
ployée à  sa  culture  donne  cinquante 
fois  plus  de  substance  alimentaire  que 
le  même  espace  de  terrain  planté  en 
céréales.  Dans  cette  rapide  nomencla- 
ture des  véffétaux  propres  à  la  nour- 
riture de  foomme ,  je  ne  citerai  ni 
les  lianes  aux  fécule  nourrissantes, 
ni  les  fruits  oléagineux  du  palmier,  ni 
vaême  les  amandes  du  sapaucaya.  si 
estimées  de  toutes  les  tribus  oe  1 A- 
mérique  du  sud.  Ces  détails  nous  en- 
traîneraient trop  Loin  :  il  sufûra  de 
dire  qu'une  multitude  de  fruits  crois- 
sant spontanément ,  mais  propres  à 
eertaines  localité,  ajoutaient  aux  res- 
sources que  le  pays  offrait  avec  une 

(*}  On  eile ,  entre  autres ,  une  espèce  de 
Ivôiîe^  fint  avec  le  jus  obienu  par  la  pression 
«t  qui  sellait  à  rassaisonnenient  des  vian- 
des. Les  Tupinambas  avaient  une  grande 
lé|Mignaiice  pour  le  sel  ;  plusieurs  des  mets 
qa'oQ  prépare  avec  le  manioc,  tels,  par 
dflDfile,  que  le  mingao ,  ont  conservé  dé 
nos  jours  leur  ancienne  dénominal lOti  tupi. 

2'  IMyraison,  (Bbesil.) 


réelle  profusion.  Malgré  cette  ferti^ 
lité  du  sol ,  c'était  surtout  des  forêts 
et  des  fleuves  que  les  Tupinambas 
tiraient  leur  pnncipale  nourriture, 
et  il  faut  convenir  qu'ils  offraient  à 
cette  époque  des  ressources  en  partie 
épuisées.  L'animal  le  plus  gros  du 
Brésil ,  le  tapir ,  qui  a  été  refoulé  dans 
l'intérieur,  se  nfontrait  alors  jusque 
sur  le  littoral;  on  y  rencontrait,  en 
troupes  innombrables,  ces  diverses 
espèces  de  pecariXy  qui  offrent  un 
aliment  à  la  fois  plus  agréable  et  plus 
sain  que  la  chair  du  pore  domestique. 
Les  cerfs,  devenus  si  rares  sur  le 
bord  de  la  mer ,  y  traversaient  encore 
les  forêts.  Les  tatous,  les  pacas,  les 
coatis.  Qu'on  expose  si  rarement  dans 
les  marelles  des  grandes  villes ,  four- 
nissaient une  nourriture  abondante  et 
yariée.  De  même  que  les  tribus  nomades 
existantes  de  nos  lours,  les  Tupinambas 
mangeaient  la  cuair  des  nombreuses 
espèces  de  sins^es  oui  parcourent  le 
Brésil ,  et  s'il  faut  s^en  rapporter  aux 
récits  des  vieux  vovageurs,  comme 
les  Botocoudos ,  les  &uris  et  les  Pata- 
chos ,  ils  ne  dédaignaient  ni  la  chair 
musquée  des  caïmans,  ni  celle  des 
serpents  de  la  grosse  espèce;  le  lé- 
zard connu  sous  ta  dénomination  d'i- 
guana  ou  de  tupUiambis^  indique 
assez ,  par  son  nom ,  combien  il  était 
recherclié  par  ces  tribus.  Peu  de  con- 
trées présentent  autant  de  gibier  à 
plumes  que  le  Brésil,  et  cette  res- 
source était  encore  mise  à  profit  par 
ies  Tupinambas.  S'il  faut  en  ordre 
d'anciennes  relations,  ils  faisaient 
usage,  pour  se  procurer  certains  oi- 
seaux ,  u'un  moyen  ingénieux ,  connu 
des  anciens  habitants  d'Haïti.  Cachés 
sous  le  feuillage,  munis  d'un  roseau 
léger,  qu'on  garnissait  d'un  nœud 
coulant,  ils  s'emparaient  du  volatile 
imprudent  qui  venait  se  percher  près 
d'eux.  Lorsque  les  Européens  eurent 
établi  un  commerce  d'éch:mge  régulier 
avec  le  Brésil,  les  indigènes  eurent 
des  poules;  mais  ils  regardaient  comme 
la  preuve  d'une  insatiable  gourman- 
dise, de  la  part  des  étrangers,  l'habi- 
tude de  faire  usage  des  oeuts.  Une 
circonspection  salutaire  dans  le  choix 
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des  aliments  leur  avait  apinris  à  rea- 
EK^ter  les  moyens  de  reproduction. 
Bien  qu*ils  fissent  usage  de  la  ligne  et 
de  rbauieçon ,  c'était  au  moyen  de  la 
iOiècbe ,  lancée  avec  un  admirable  caK 
cul  des  déviations,  qu'ils  se  procu* 
raient  le  poisson,  dont  ils  faisaient 
souvent  la  base  de  leur  nourriture. 
Un  proGédé  plus  facile  était  mis  en 
usage  au  bord  des  lacs  et  des  rivièreSt 
et  pouvait  donner  l'abondance  à  une 
tribu  entière  durant  plusieurs  jours. 
Certaines  lianes ,  les  racines  de  plan- 
tes bien  connues ,  telles  que  le  sino' 
pou  et  le  conamy  du  Para  étaient 
broyées  et  jetées  dans  les  eaux.  L'effet 
de  ces  substances  était  immédiat;  le 

Soisson  enivré  venait  à  la  surface  des 
ots  et  Ton  pouvait  s'en  emparer  sans 
qu'il  fit  le  moindre  mouvement  (*).  Si 
la  pécbe  avait  été  abondante ,  si  les 
produits  de  la  cbasse  dépassaient  les 
besoins  de  la  tribu,  on  étalait  inmié- 
diatement,  sur  un  vaste  gril  en  bois , 
désigné  sous  ie  nom  de  b(mcanj  le 
gibier  et  le  poisson  qu'on  voulait  con«- 
server,  f^posé  ain»  à  l'action  lente 
de  la  chaleur,  il  pouvait  être  gardé 
durant  plusieurs  mois.  Le  procédé  et 
Je  mot  qui  le  rappelle  nous  ont  été 
transmis ,  et  c'est  sans  doute  aux  Tu* 
pinambas,  visités  de  bonne  heure  par 
les  Normands,  que  nous  devons  les 
viandes  boucanées  en  usage  dans  tout 
le  Nouveau-Monde. 

Bien  que  ees  peuples  eussent  diver- 
ses manières  cfe  préparer  leurs  ali- 
ments, ils  ignoraient  un  des  mo)[eni 
les  plus  simples  de  fsdre  rôtir  les  vian* 

(*)  Ce  procédé  est  encore  en  usage,  non- 
seulement  au  Brésil,  mais  aux  Antilles,  à  la 
Guiane ,  et  même  dans  plusieurs  oonirécs  de 
TAsie:  ^usieurs  plantes  produisent  le  même 
effet  qui  est  obtenu  chez  nous  par  la  coque 
du  Levant  L'usage  des  bois  à  enivrer,  qui 
pouvait  convenir  a  des  tribus  errantes,  comme 
les  Tupis ,  a  des  résultats  trop  destructeurs 
pour  ne  pas  être  prohibé  dans  les  lieux  ou 
la  population  s'est  accrue.  A  la  Guiane ,  des 
mesures  sévères  avaient  été  promulguées  par 
Fordonnance  de  1765,  contre  ceux  qui  ne 
craignaient  pas  de  dépeupler  ainsi  les  fleu- 
ves. Yoy.  les  manuscrits  de  la  Bibloth.  roy. 
relatifs  à  la  Guiane. 


des  :  Lerj  nous  apprend  qu'une  fanh 
che  de  bois,  chargée  de  gibier,  et 
tournant  devant  le  léu,  excita  assa 
vivement  leiur  surprise,  pour  qu'ils  mis- 
sent en  doute  la  réussite  d'un  sembla- 
ble procédé.  £n  revanche,  on  trouva 
établi  chez  eux,  mais  principalement 
chez  lesTapuyas,  un  mode  de  prépara- 
tion beaucoup  plus  compliqué  et  qui 
est  encore  en  usage  dans  les  lies  de 
la  mer  du  Sud  :  souvent  on  creusait 
une  fosse,  on  la  garnissait  de  larges 
feuilles ,  la  pièce  de  gibier  était  recou- 
verte de  terre ,  et  le  feu  qu'on  allu- 
mait au-dessus  lui  donnait  un  degré 
de  cuisson  qui  surprenait  toujours 
les  étrangers.  Quand  la  peuplade  n'é- 
tait pas  errante ,  que  les  femmes  pou- 
vaient donner  un  libre  cours  à  leur 
industrie ,  on  fabriquait  dans  certains 
villages  des  poteries  excellentes,  et 
les  viandes  étaient  étuvées. 

Rbligion.  C'était  l'usage,  dans  le 
XYl*"  siècle ,  de  décider  a  priori  que 
les  peuples  sauvages  n'avaient  aucune 
idée  de  la  Divinité.  Quelaues  écrivains 
même ,  alliant  l'idée  ta  plus  fausse  aa 
rapprochement  le  plus  bizarre,  al- 
laient répétant  que  le  langage  des 
Brésiliens  était  dépourvu  de  certai- 
nes lettres,  telles  que  l'F,  l'L  etl'R  (*}, 
parce  qu'ils  étaient  sans  foi ,  sans  loi 
et  sans  roi.  Et  cependant ,  quand  on 
examine  la  mythologie  des  peuples  de 
race  tupique ,  on  est  étonné  du  déve- 
lo^Nsment  métaphysique  qui  semble 
la  caractériser. 

C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  le  mol 
tupan  désignait  à  la  fois,  chez  ces  peu- 
ples ,  la  divinité  et  le  tonnerre,  tiçni 
ou  tupan  signifiait  rexcellence  terri-» 
fiante,  l'être  puissant  et  terrible.  7V- 
pacanttngaf  c'était  le  tonnerre,  Por- 
ganede  Dieu ,  le  bruit  qu'il  fait  quand 
il  veut  être  entendu.  L'éclair,  hma 
66ra6a,  désignait  la  lueur  divine.  Ils 
croyaient  que  Dieu  était  partout  et 

2u'il  avait  fait  tout.  L'être  opposé  ao 
^ieu    fieivorable    se    Qonunait  ^« 

(*)  Semfiy  sa»  lei,  êtm  rei,  Voy.  le  Jto* 
teiro  tlo  Brasil^  et  YaaooBcellos,  J\loiUiai, 
«le. 
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hoMoa  C).  Geropary  est  quelquefins 
emfkyé  dans  ce  scds;  mais  Je  pense 
fu'il  7  a  ea  confusion  d'idées  dans  ses 
attributions;  les  Indiens  dirent  au 
P.  iTes  d'Évreux,  que  leurs  devins 
B'aTaient  Jaoiais  parlé  au  Toupan, 
Biaîs  bien  aux  compagnons  de  Gero* 

Sry ,  qui  est  le  serviteur  de  Dieu, 
tte  phrase ,  à  elle  seiiiey  expliqué  la 
pluralité  des  eénies  secondaires.  Les 
oons  çéaies  étaient  désignés  sous  le 
nom  a^j^poiaueué,  et  les  mauvais  sous 
eeloi  d*Ouiaaupia.  Les  esprits  favo- 
rables faisaient  venir  la  pluie  en  temps 
opportun ,  et  semblaient  destinés  à  di- 
riger la  température  «  à  être  des  mes- 
sagers diligents,  montant  sans  cesse 
de  la  terre  au  ciel.  Les  démons  sou- 
mis à  GeropaiT,  diassés  par  Dieu, 
babitant  les  villages  délaissés  et  les 
cimetières ,  s'opposaient ,  au  contraire, 
à  ce  que  la  pluie  vtnt  en  sa  saison,  et 
maltraitaient  de  mille  manières  ceux 
qu*ils  rencontraient. 

Un  des  caractères  de  cette  mytho- 
logie sauvage ,  qu'elle  partage  du  reste 
avec  les  croyances  plus  complètes  do 
Pérou ,  du  Mexique  et  du  plateau  do 
Bogota ,  c'est  l'existence  d'un  législa- 
teur divin ,  qui  apparaît  pour  clvili- 
Ber  les  bommes ,  et  qui  di^aratt  après 
avoir  rempli  sa  céleste  mission.  Les 
Brésiliens  avaient  aussi  leur  Quetîat- 
eoatl  ou  leur  Bodiica,  et  ils  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Sumé.  Ce 
fhorata.  cet  apôtre  divin,  leur  avait 
enseigné  la  culture  du  manioc ,  et, 
avant  de  disparaître  comme  Bouddha , 
Il  avait  laissé  des  vestiges  sur  la  terre. 
On  montra  encore  à  Vasconcellos  et 
an  P.  I  ves  l'empreinte  de  ses  pieds  dans 
le  roc,  et,  selon  l'esprit  de  l'époque , 
ils  y  retrouvèrent  tous  deux  le  passage 
de  saint  Thomas.  La  tradition  d'un 
erand  cataclysme,  qui  aurait  inondé 
B  terre  par  les  ordres  du  Dieu  irrité, 
ne  leur  était  pas  non  plus  étrangère. 
Temendaré^  le  vieillard  choisi  pour 
repeupler  le  monde,  s'était  sauvé  avec 
sa  famille  au  sommet  d'un  palmier 
gigantesque ,  et  c'est  de  là  qu  il  était 


(^  Cest  le  même  génie  cpie  Léry 
Aiptmn  et  Hans  Stade  liigmng9. 


descendu  pour  devenir  le  père  do 
genre  humain. 

Pïon  seulement  les  Tupinambaa  ad- 
mettaient l'immortalité  de  l'ame,  maist 
eomme  plusieurs  nations  américaines, 
ils  avaient  à  ce  sujet  des  croyances 
fort  déliées.  Tant  que  l'ame  dirigeait 
le  corps,  elle  se  nommait  an;  aussitôt 
que  la  séparation  s'était  accomplie , 
elle  était  désignée  sous  le  nom  d'an** 
fouère.  Il  y  avait  les  génies  des  pen-* 
sées,  que  Vasooncellos  appelle  ctirtf- 
ptray  tandis  que  les  âmes  séparées 
qui  pouvaient  annoncer  la  mort,  étaient 
oonnues  sous  le  nom  de  marùgtd* 
çfàna.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
que  les  forts,  les  vaillants,  les  ver-* 
fueux  allaient,  après  leur  mort, 
dans  des  campagnes  heureuses,  où 
ils  jouissaient  de  toutes  les  fé.icités 
que  peut  rêver  un  homme  des  forêts  : 
les  lâches ,  les  faibles  et  les  traîtres 
devenaient  la  proie  d'Anbanga. 

Une  des  croyances  les  plus  poéti- 
ques et  les  plus  touchantes  oe  ces 
peuples,  c'était  celle  aui  retrouvait 
dans  le  chant  mélancolique  d'un  oi- 
seau ,  un  message  des  âmes ,  un  aver- 
tissement salutaure  des  ancêtres  à  leurs 
petits-neveux. 

Culte.  Cbea  les  Tupinambas,  le 
cultede  Dieu  et  des  génies  aernble  avoir 
été  confié  plus  spécialement  à  une 
dasse  d'hommes  déisignés  sous  les  noms 
de  Pages  et  de  Caraïbes  :  c'étaient 
à  la  fois  les  devins  et  les  médecins  de 
ces  peuples,  ses  voyants,  ses  prophè- 
tes. Il  y  a  mieux ,  et  comme  le  fait 
très-bien  observer  M.  de  Humboldt, 
le  nom  de  Caraïbe  semble  indiquer 
que  chez  ces  peuples  sauvages  une 
nation  privilégiée  aurait  renouvelé 
Tantique  usage  des  Chaldéens,  qui 
remplissaient  l'office  de  devins  chez 
les  peuples  du  voisinage.  Ce  qui  con^ 
Armerait  dans  cette  opinion ,  oe  sont 
les  épreuves  terribles  auxquelles  les 
Piaches  ou  Piayes  eux-mêmes  étaient 
soumis  chez  les  Caraïbes,  avant  d'être 
Investis  de  cette  dignité ,  et  qui  se  re- 
nouvelaient avec  des  formes  tres- 
adoucies  chez  les  nations  tupiques. 
Les  Caraïbes,  Piayes  ou  Pages,  sont 
représeotéa  eomme  babitant  des  oa- 
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banes  séparées  et  obscures,  où  nul 
n'était  assez  hardi  |>our  entrer.  Vers 
le  milieu  du  XVr  siècle,  à  Tépooiie 
où  la  nation  formait  de  erands  villa- 
ges fortifiés,  il  est  probable  qu'on 
avait  commencé  à  ériger  des  espèces 
de  temples  au  Tupan  et  aux  divmités 
inférieures ,  car  Hans  Stade  parle  fré- 
quemment d'un  tabernacle  mystérieux, 
reposant  au  milieu  du  village  où  il 
était  retenu  prisonnier.  Bien  qu'aucun 
historien  ne  fasse  mention  des  ido* 
les  des  Tupinambas,  ils  en  avaient, 
et  je  trouve  ce  fiiit  important  ex- 
primé d'une  manière  positive  dans  le 
P.  Ives  d*Évreux..«  Et  de  fait,  dit-il, 
c'est  une  diose  assez  fréquente,  tant 
dedans  l'tle  ^'ès  autres  pays  voisins, 
que  les  sorciers  bâtissent  des  petites 
loges  de  palmes ,  es  lieux  les  plus  ca- 
ches des  bois,  et  là  plantent  de  petites 
idoles  faictes  de  cire,  ou  de  bois,  en 
forme  d'hommes,  les  uns  moindres, 
les  autres  plus  grands;  mais  ces  plus 
pands  ne  surpassent  une  coudée  de 
naut.  Là  en  certains  jours ,  ces  sor- 
ciers vont  seuls ,  portant  avec  soy  du 
feu,  de  Teau,  de  la  chair  ou  poisson , 
de  la  farine,  mats,  légumes,  plumes  de 
couleur  et  des  fleurs  :  de  ces  viandes 
iis  en  font  une  espèce  de  sacrifice  à  ces 
idoles,  et  aussi  brusient  des  gommes 
de  bonne  odeur  devant  elles;  avec  les 
plumes  et  les  fleurs  iis  en  paroient  VU 
dole  et  se  tenoient  un  long  temps  dans 
ces  logettes,  tous  seuls  :  et  faut  croire 
que  cestoit  à  la  communication  de 
ces  esprits.  » 

Soit  que  des  jeûnes  austères ,  des 
boissons  stupéfiantes,  telles  que  le 
jus  de  tabac ,  ou  même  la  fumée  eni- 
vrante de  certaines  plantes,  les  fissent 
tomber  dans  un  état  réel  d'extase,  et 
qu'ils  fussent  dupes  alors  tie  leurpro* 
pre  imagination;  soit  qu'ils  eussent 
compris  l'action  qu'ils  pouvaient  exei> 
cer  sur  des  esprits  rêveurs  et  enthou- 
siastes y  ils  entraient  dans  un  état  de 
délire  prophétique,  vrai  chez  les  uns, 
sinmle  chez  d  autres ,  dont  les  accès 
se'  renouvelaient  fréquemment.  C'é- 
taient eux  qui  allaient  la  veille  d'une 
bataille,  interrogeant  les  guerriers  sur 
leurs  songes,  et  les  expliquant  au 


profit  de  la  tnba;  c'étaient  eux  etir 
core  qui,  durant  certaines  cérémo- 
nies religieuses,  renouvelées  de  trois 
ans  en  trois  ans,  soufiQaient  l'esprit 
décourage  aux  Tupinambas,  en  les 
inondant  de  la  fumée  enivrante  da 
petun.  Durant  certaines  danses  con- 
sacrées, armés  du  maràca  symboli- 
que, ils  rendaient  leurs  oracles,  et 
telle  était  leur  puissance,  que  tout  In- 
dien auquel  ils  annonçaient  la  mort, 
ne  conservait  plus  aucun  espoir,  et 
souvent  mourait  de  terreur,  sans 
essayer  de  se  soustraire  au  sort  qui 
lui  était  annoncé.  Le  maraca  planté 
devant  un  village  était  bientôt  envi- 
ronné d'offrandes;  et  ces  offrandes 
devenaient  le  salaire  du  prêtre.  Comme 
médecins,  les  Pages  avaient  connais- 
sance de  certaines  plantes  utiles, 
dont  ils  cachèrent  toujours  les  pro- 

griétés  aux  Européens,  et  qui  leur 
rent  opérer  certaines  cures  remar- 
quables. De  même  que  tous  les  indi- 
Sènes  de  cette  partie  de  rAmérique 
u  sud ,  ils  paraissent  avoir  erviployé 
une  sorte  de  magnétisme  animal ,  et 
ce  fait  serait  curieux  à  examiner, 
surtout  chez  les  Caraïbes  de  la  Guiane, 
et  chez  les  Tupinambas,  s*il  n'était 
environné  de  mille  jongleries  ridicu- 
les. Comme  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  parmi  une  foule  de  peuplades 
dans  l'enfance  de  la  civilisation,  le 
prêtre  médecin  avait  qbservé  l'action 
puissante  de  l'ame  sur  l'organisation 
physique;  il  opérait  avant  tout  sur 
rimaçination,  et  après  une  succion 
répétée  de  la  partie  malade,  ou  cer- 
taines imprécations  adressées  au  nr>a* 
lin  génie,  ne  manquait  pas  de  mon- 
trer au  j[>atient  les  corps  étrangers  qu'il 
avait  tirés  de  la  partie  douloureuse, 
et  qui  causaient,  disait-il,  ses  souf- 
frances. Quel  qu'en  fût  le  résultat,  du 
reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
droit  d'exciter  une  telle  confiance  fût 
acquis  sans  nul  effort.  Chez  certaines 
tribus ,  l'initiation  avait  un  caractère 
de  barbarie  qui  en  Europe  ferait 
peut-être  reculer  les  plus  courageux. 
Langue.  Nous  rappellerons  ici  ce 

3ue  le  savant  Balbi  a  écrit  à  propos 
e  l'idiome  des  anciens  dominateurs 


do  Brésil  :  «  La  langue  Eêt-^uaremi 
OQ  brasiiîeime,  dite  aussi  hpi;  la 
Jmgoa  gérai  peut  être  oousidérée 
cqpune  un  des  trois  dialectes  princi- 
paux d'un  même  idiome.  Les  trois 
langues  guarani  forment  un^  famille 
qui  diffère  non  seulement  de  toutes 
Ks  langues  de  rAmérique  méridio- 
nale ,  mais  aussi  de  toutes  celles  du 
Nouveau-Monde;  moyennant  un  çrand 
nombre  d*affixes  et  de  prépositions , 
ces  langues  forment  des  modes  et  des 
temps  très-compliqués  et  très-diffé- 
rents de  notre  syntaxe.  Les  sons  por- 
iapÀs  F ,  L,  R ,  S  et  V  manouent  au 
Brésilien.  »  L*U  français  existait  dans 
cette  langue  f  et  les  jésuites  Texpri- 
maient  jiar  un  Y.  La  lingoa  gérai 
s'était  smgulièrement  propagée  dans 
certaines  provinces,  et  les  colons  de 
la  capitainerie  de  Maranham  en  fai- 
saient un  usage  habituel.  On  a  des  dic- 
tionnaires et  des  grammaires  des  di- 
vjors  idiomes  du  guarani. 

GouvBBNBMSNT.  Moutaigue,  ren- 
contrant an  chef  indien  au  Havre, 
lui  fit  demander,  par  Pinterprète , 
quel  était  son  droit  dans  la  tribu  : 
«  C*est  celui  de  marcher  le  premier  à 
la  guerre,  »  répondit  le  sauvage,  et 
cette  belle  réponse  résumait  en  effet 
le  degré  de  pouvoir  que  la  nation  lui 
accordait.  Chez  les  Tupinambos,  le 
chef  éUit  à  la  fois  électif  et  hérédi- 
taire, <f  est-à-dire  qu'on  choisissait  de 
préférence  le  fils  pour  succéder  au 
père,  sans  que  cette  loi  paraisse  avoir 
été  immuable.  A  rexemple  de  toutes  les 
nations  américaines,  u  y  avait  des 
conseils  où  s'agitaient  les  grands  in- 
térêts de  la  peuplade,  et  les  Caraïbes 
jouaient  nécessairement  un  grand  rdle, 
même  dans  ces  assemblées  guerrières, 
pnisqu'oQ  leur  soumettait  la  délibéra- 
Uon,  et  qu'ils  déclaraient,  après  avoir 
consulté  les  raaracas,  si  l'expédition 
échouerait  ou  si  elle  devait  être  favo- 
rable. Vers  le  milieu  du  XVI*'  siècle, 
le  chef  le  phis  redouté  de  la  côte  por- 
tait le  nom  de  Konian-Bebe  ou  de 
Konian-Beck.  Hans  Stade  et  Thevet  le 
connurent  dans  des  dispositions  fort 
différentes,  et  le  dernier  n'a  pas  hé- 
sité à  le  placer  dans  saBiograpbie  des 
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hommes  eélâires.  Go  n'était  pas  un  de 
ces  hommes  à  la  manière  de  FInow  de 
Radama  et  de  Tamehameha ,  qui ,  com- 
prenant rapidement  la  supériorité  des 
Européens,  poussent  hardiment  leur 
nation  dans  la  voie  d'une  civilisation 
naissante.  Cependant  il  n'était  pas 
étran^jer  à  toute  combinaison  sociale  : 
il  avait  fait  élever  des  parapets  en 
terre  autour  de  son  viUase ,  et  il  les 
avait  fait  garnir  de  qudques  pièces 
d'artillerie.  Dans  sa  jactance  sauvage, 
nul  chef  américain  ne  pouvait  lui  être 
opposé  ;  il  aimait  à  se  comparer  lui- 
même  au  jaguar,  et  il  se  vantait  d'a- 
voir mangé  sa  piart  de  plus  de  cinq 
mille  prisonniers. 

Idées  sub  la  pbopbieté.  On  a 
déjà  vu  que  plusieurs  familles  habi- 
taient la  même  cabane.  Chaque  indi- 
vidu possédait  les  meubles  à  son 
usage.  Chacun  nouvait  élever  cer- 
tains animaux  et  en  disposer  selon 
son  bon  plaisir  ;  mais  il  n'entrait  pas 
dans  la  pensée  du  Tupinambas  qu'une 
portion  du  sol  pût  appartenir  éter- 
nellement au  même  individu  ;  chaque 
travailleur,  cependant,  devenait  pos- 
sesseur du  terrain  qu'il  avait  cultivé. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  1^  idées  des  Tupi- 
nambas étaient  fort  larges  à  ce  sujet. 
Comme  c'étaient  leurs  femmes  qui 
étaient  chargées  des  soins  de  la  culture, 
ils  attachaient  fort  peu  d'importance  à 
tout  ce  qui  regardait  la  police  agri- 
cole. Une  seule  phrase  du  vieux  Tue- 
vet  explique  complètement  leurs  idées 
à  ce  sujet.  «  Un  sauvage  mourrait  de 
honte  s'il  voyait  son  voisin  ou  son 
prochain  auprès  de  soi  avoir  faute  de 
ce  qu'il  a  en  sa  puissance.  »  ^ 

Lois.  Bien  qu'il  ait  été  inexact  d'af- 
firmer que  les  Tupinambas  étaient  sans 
lois  ces  lois  étaient  fort  simples.  Dans 
le  cas  d'un  meurtre,  si  la  prémédita- 
tion se  trouvait  prouvée,  l'homicide 
était  remis  aux  parents  du  mort ,  gui 
lui  étaient  la  vie.  La  peine  du  talion 
punissait  les  autres  crimes.  Le  vol  ne 
pouvait  guère  exister  parmi  ces  tribus 
où  tout  était  à  peu  près  commun. 
Quant  à  l'adultère,  la  justice  était 
prompte  et  redoutable;  oien  que  les 
jeunes  filles  jouissent  d'une  grande  li- 
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berté ,  une  fcnmie  inarMe  dont  Tiott- 
délité  était  prouvée  recevait  la  mort. 

SoBT  Dss  Fbmmbs.  Ooniine  dans 
toutes  les  sociétés  naissantes,  le  sort 
des  femmes  était  précaire.  Chez  les 
Tupînambas,  cependant,  leur  position 
paraît  avoir  été  naoins  misérable  que 
dïez  plusieurs  autres  nations  sauva- 

§es.  D'abord  quelques-unes  d'entre 
Iles  participaient  au  sacerdoce,  elles 
recevaient  le  don  de  prophétie  do  Ca- 
raïbe «  et  alors,  nécessanrement,  elles 
jouissaient  d'une  certaine  influence  : 
ensuite ,  comme  je  viens  de  le  dire,  leur 
première  jeunesse  s'écoulait  dans  une 
grande  liberté.  Mais  presque  toujours 
c^étaient  elles  qui,  au  moyen  d'instru- 
ments grossiers,  labouraient  la  terre  et 
devaient  l'ensemencer  ;  à  la  guerre,  elles 
suivaient  leurs  maris,  chargées  d*une 
portion  du  ba^ge  ;  et  11  arrivait  même 
de  temps  à  autre  qu'elles  en  venaient 
aux  mains.  Prisonnières,  elles  parta- 
geaient le  sort  des  hommes  et  étaient 
massacrées  pour  servir  à  un  festin  so- 
lennel. Cependant ,  après  la  première 
fureur  du  combat,  on  se  contentait  sou- 
vent de  les  emmener  en  esclavage.  Par- 
venues à  la  vieillesse,,  les  femmes  tupi- 
nambas  jouaient  un  rôle  terrible  dans 
les  cérémonies  du  massacre,  et  on 
nous  les  représente  comme  des  espè- 
ces de  harpies  hideuses,  dont  rien  n'é- 
galait la  férocité.  S'il  faut  en  croire 
une  andenne  relation  française,  ce 
serait  des  femmes  de  cette  nation,  gui, 
lasses  du  joug  des  hommes ,  se  seraient 
retirées  dans  une  des  tles  du  Grand- 
Fleuve  et  V  auraient  renouvelé  un 
des  mythes  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité. Selon  le  P.  Ives,  qui  parait  avoir 
recouru  à  des  sources  moms  fabuleu- 
ses que  ses  devanciers ,  les  Amazones 
américaines    n'auraient  eu  d'autres 
.  rapports  avec  celles  de  la  Grèce  que 
la  coutume  de  vivre  loin  des  hommes; 
comme  elles*  cependant ,  au  temps  où 
le  cajueiro  fournit  un  vin  enivrant, 
elles  admettaient  les  guerriers  des  na- 
tions voisines  dans  leurs  villages ,  et 
les  fruits  de  ces  unions  momentanées 
servaient  à  entretenir  la  peuplade.  Il 
«t  inutile  de  dire  que  les  enfants  mâ- 
les étaient  renvoyés  à  leurs  pères ,  ou 


^OB  les  nHttait  à  mort.  Quoique 
nous  soyons  parfaitement  disposés  à 
admettre  avec  M.  de  Humboldt  la  pos- 
sibilité d'une  société  semblable,  son 
existence  a  dû  être  fort  peu  durable, 
et  elle  dut  se  renouveler  sur  divers 
points,  sans  pouvoir  durer  plus  de 
quelques  années.  C'est  le  seul  moyen 
peuVÏtre  d'expliquer  les  notions  coa- 
tradietoires  des  voyageurs  el  d'admet- 
tre la  tradition. 

MutiAOBs,  Nàissàncbs.  La  poïj- 
garnie  était  permise  parmi  les  Tii|h- 
nambas ,  et  il  est  fait  mention  de  cer- 
tains chefs  qui  avaient  jusqu^à  douie 
ou  <]uinze  femmes.  Ces  ras  néanmoios 
étaient  rares;  et  d'ordinaire  cfaaqoe 
ffuerrfer  se  contentait  d'une  seule 
épouse.  Certaines  lois  étaient  gard^ 
dans  ces  unions.  Il  y  en  a  de  si  sa- 
crées et  de  si  simples ,  qu'on  les  troine 
observées  chez  tous  les  peuples.  Parai 
les  Tupînambas,  non  seulement  le 
père  ou  le  frère  ne  pouvait  pas  époo- 
ser  sa  fiUe  ou  sa  soeur ,  mais  il  en  était 
de  même  à  l'égard  de  Tatourassap, 
c'est-à-dire  du  parfait  ami ,  du  compa- 
gnon immédiat  de  cabane ,  avec  V 
quel  on  confondait  ses  biens.  Eien  se 
s'opposait  à  ce  qu'un  oncle  épousât  la 
nièce,  et  les  degrés  Immédiats  de  pa- 
renté devenaient  ensuite  une  casse 
d'union,  bien  plutdt  qu'une  raison 
admissible  d'empécliement.  Un  vieux 
voyageur  décrit,  avec  sa  naïveté  or- 
dinaire, les  formules  teutes  simples 
employées  dans  cette  occasion  :  «  Poar 
Pesgard  des  cérémonies,  ilan*en  fost 
pas  d'autres,  sinon  r|ue  celui  qui  voudra 
avoir  femme,  soit  vesve  ou  fille) 
après  avoir  sçed  sa  volonté ,  s'adres- 
sant  au  père ,  ou  à  défaut  d'icelui  au 

8 lus  proches  parens  d'icelle,  demaa- 
era  si  on  lui  veut  baîHer  uitb  telle  ea 
mariage.  Que  si  on  respond  qu'ooji 
dès  ïSn  sans  passer  autre  oootraet 
(car  les  notaires  n'y  gagnent  rien),  il 
la  tiendra  avec  soy  pour  sa  femme* 
Si  au  contraire  on  luy  refuse,  sans  s'en 
fbrmalizer  autrement  il  se  dépor* 
tera.  »  Léry  vaiite  en  outre  k  paix 
nonpareille  qui  réenait  dans  les  ff* 
nécées  sauvages,  lorsqu'un  gueinec 
avait  plusieurs  fonoies* 
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Husienn  eérânonies  avaient  lieu  à 
la  naissance  d^un  enfaot  :  qiiei  que  fût 
Bon  sexe,  aussitôt  qu'il  avait  vu  le 
joar,  le  pière  lui  comprimait  le  nez. 
Si  c'î^tait  un  garçon ,  après  qu'il  avait 
été  lavé ,  on  le  peignait  de  noir  et  de 
rouge.  On  le  suspendait  dans  un  petit 
hamac ,  le  fiére  mi  fabriquait  une  ta- 
cape  en  miniature ,  un  peiit  arc  et  des 
llècbes,  et  il  lui  imposait  le  nom  qu'il 
devait  garder  durant  le  premier  £ge , 
en  rexhiortaAt  à  devenir  un  guerrier 
terrible  pour  les  tribus  ennenues. 

D'ordmaire,  les  noms  étaient  pris 
ou  dans  les  objets  visibles  de  la  créa- 
tioo ,  ou  même  parmi  ceux  de  l'indus- 
trie sauvage.  C'est  ainsi  qu'un  Tupi* 
nambas  pouvait  s'appeler  Goaracyobaf 
le  rayon  du  soleil;  Orapaeen^  rare  et 
la  corde;  Piragibap  la  nageoire  de 
poisson.  On  cite  encore  le  fameux  Ta* 
bira,  dont  le  nom  signifie  littérale 
ment  bras  de  fer;  et  Camaran,  ce 
dief  si  connu  durant  les  cuerres  de 
la  HoUande,  qui  s'appelait  m  Crevette» 
Il  parait f  du  reste,  que  la  noblesse 
personnelle  des  Tupinaiabas  s'expri* 
mait  par  le  nombre  des  dénomma* 
tîons  qu'on  se  sentait  le  droit  d'à» 
dopter.  A  chaque  festin  solennel  où 
un  prisonnier  était  immolé,  le  mai- 
tre  de  l'esclave  prenait  un  nouveau 
nom,  sans  perdre  le  souvenir  des  an* 
^ens.  Il  arrivait  que  certains  fpatr* 
riers  nourrissaient  pendant  plusieurs 
années  un  esclave,  afin  de  le  faire 
massacrer  par  leur  fils  encore  adoleS'* 
oent ,  qui  changeait  alors  le  nom  qA'on 
lui  avait  impoeé  à  sa  iiaissaoce* 

Travaiol  st  lim.  Comme  je  Fai 
déjà  dit,  dans  eette  société  sautaffé 
e'étut  à  la  femme  qu'était  dévolue  la 

e  grande  fiertie  des  tiavaux;  ai 
jnaii  sedéôidait  k  remuer  la  terre^ 
c'était  à  sa  compagne  qif  appartenaient 
les  aiÉlres  soins  du  labouraae  et  de 
rensemeooement.  Aelkla  famricatioii 
des  fasmacs  et  odie  de  la  poterie, 
dont  oïl  nous  vante  la  perfection;  à 
elle  enooffe  le  soin  de  faire  boucaner 
les  viandes ,  et  souvent  les  soins 
minutieux  de  la  tetletts  du  guerrier, 
qui  duraient  plusieurs  heures.  Lé 
lupinambos  se  réservait  la  fabrica- 
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tiondes  armes,  celle  des  jangadas, 
espèces  de  radeaux  connus  sous  le 
nom  qu'ils  portaientjadis ,  celle  des 
canots,  opération  difficile  avant  l'ar- 
rivée  des  Européens,  mais  dont  ils 
venaient  à  bout  au  moyen  du  feu 
appliqué  d'après  certaines  règles,  ^ 
grâce  à  la  dureté  de  leurs  haches  de 
pierre.  Tout  ce  oui  concernait  la  pè- 
che et  la  chasse  les  regardait ,  et  ils 
B'y  montraient  d'une  nabilete  mer- 
veilleuse. Ils  construisaient  leurs  vil- 
lages et  leurs  retranchements.  Dès  que 
les  Portugais  eurent  établi  avec  eux 
un  commerce  d'échange,  ce  furent  eux 
qui  allèrent  couper  le  bois  de  teinturei 
souvent  à  des  distances  fort  éloignées, 
et  qui  le  chargeaient  sur  leurs  épau* 
les  pour  le  porter  au  bord  de  la  mer* 
Apres  avoir  accompli  ces  travaux 
assez  pénibles,  le  guerrier  reposait 
plusieurs  heures  de  suite  au  fond  de 
son  hamac,  dans  une  complète  inac- 
tion, et  il  attendait  même,  pour  pren- 
dre ^elque  nourriture,  que  sa  femme 
lui  en  s^ri&t  Anciennement,  les 
fêtes  se  renouvelaient  assez  fréquem- 
ment; elles  précédaient  les  grandes 
guerres ,  ou  aies  leur  succédaient.  Il 
y  avait  certaines  danses  symboliqueSf 
dont  les  noms  nous  ont  été  conser- 
vés, et  dont  lefii  femmes  paraissent 
avoir  été  exclues.  La  danse  était  dé- 
signée  en  général  sous  le  nom  de 
fiiOUf  et  un  de  ses  modes  ka  plus 
usités  était  celui  d'urucapy.  Celle  qui 
convenait  à  un  âge  plus  tendre  s'ap-» 
pelait  la  curûpirara.  On  en  connais^ 
sait  d'autres  sons  les  noms  de  guaU)i* 
paye  et  de  guaibiabuçu  ;  mais  la  plus 
étrange  et  la  plus  solennelle  était  celle 
où  les  guerriers ,  formant  une  ronaa 
immense  sans  changer  de  place,  ra» 
contaient  tour  à  tour  leufs  exploits 
dans  un  chant  grave  et  mesuré;  c'é- 
tait plutôt  une  cérémonie  guerrière 
qu'une  danse  proprement  dite,  et  elle 
ne  se  renouvelait  guère  que  tous  les 
trois  ans.  Celle  à  laquelle  Lery  as- 
sista se  composait  de  5  ou  600  guer- 
riers, divises  en  trois  troupes  diffé-, 
rentes.  Il  était  difficile  de  voir  quel- 
que chose  de  plus  bizarre  et  de  plus 
imposant  àia  K>is.  Les  fommes  avaient 
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été  renvoyées  dans  une  cabane  Toisîne, 
et  elles  devaient  seulement  répondre 
au  chant  qu'elles  entendaient.  Qu'on 
se  figure  un  vaste  cercle  mouvant  :  les 
faomtnes  qui  le  composent  sont  peints 
de  noir  et  de  rouge,  ils  conservent 
tous  une  attitude  sérieuse  et  recueil- 
lie ,  rapprochés  Pun  de  Tautre,  sans  se 
tenir  fa  main;  chacun  d'entre  eux  a 
placé  sa  main  droite  sur  la  hanche , 
tandis  que  l'autre  reste  pendante.  Par 
un  mouvement  d'osciluBition  qui  se 
communique  à  chaque  danseur,  le 
corps  se  penche  et  se  relève  tour  à 
tour  ;  la  jambe  et  le  pied  droits  s*agi* 
tent  au  mouvement  des  maracas. 
Tout  à,  coup  un  choeur  harmonieux 
s'élève  de  la  multitude  :  ce  sont  les 
voix  oui  célèbrent  la  gloire  des  ancê- 
tres et  qui  invitent  les  guerriers  à  de 
nouveaux  combats.  Alors  trois  Caraî- 
l>es,  revêtus  de  leurs  n^inteaux  de 
plumes ,  déposent  l'instrument  sacré , 
et  armèi  d  une  espèce  de  calumet,  ils 
inondent  chaque  guerrier  des  vapeurs 
enivrantes  du  petun,  en  l'invitant  à 
recevoir  l'esprit  de  force,  afin  de 
▼aincre  ses  ennemis.  Le  vieux  voya- 
geur oui  nous  a  fourni  ces  détails, 
Tante  la  singulière  harmonie  de  toutes 
ces  voix ,  chantant  d'antiques  ballades, 
et  bien  quil  y  ait  peut^tre  un  peu 
d'enthousiasme  dans  ses  expressions, 
il  est  probable  qu*à  l'époque  où  les 
TupinamlMS  formaient  une  nation 
puissante,  les  chants  primitif  of- 
fraient un  caractère  qu'ils  ont  perdu 
depuis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu^à  l'imitation  des  Chactaws  de  l'Â- 
mérioue  du  Nord,  certaines  nations 
brésiliennes  jouissaient  du  privilège 
de  fournir  de  poètes  et  de  musiciens 
les  autres  peuplades.  Parmi  lesTupis, 
c'était  aux  Tamoyos  qu'était  dévolu 
ce  privilège  {*).  La  qualité  de  barde 

(*)  Le  Roteiro  do  Brazil  de  la  BiW.  roy. 
dit  positî\ement  que  le  titre  de  poète  et  de 
diaQlenr (qualités qui  ne  se  séparent  guère 
à  Tenfance  de  la  rtvilisation  )  donne  le 
droit  d*aller  sans  rrainrc  parmi  des  tribus 
énnemit^.  On  retrouve  ce  privilège  établi 
chez  plusieurs  autrt«  na'ious  iudieunes  de 
l'Ameriqua  du  Nord  el  du  Sud. 


était  distincte  de  celle  du  devin;  mais 
souvent  elle  s'alliait  à  cette  dignité, 
et  la  plupart  du  temps  on  nous  repré- 
sente les  Caraïbes  comme  dépositaires 
des  grandes  traditions  poétiques  dont 
ils  animaient  les  fêtes. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  vieux 
missionnaire  portugais  qui,  préoc- 
cupé d'un  souvenir  mytbologiq|ue, 
s'écrie  naïvement  que  quelque  dieu 
Bacchus  semble  avoir  parcouru  les 
forêts  du  Brésil ,  pour  enseigner  les 
sauvages.  En  effet,  les  diverses  na- 
tions de  la  côte  avaient  singulière- 
ment propagé  l'usage  des  boissons  eni* 
vrantes,  puisqu'on  en  comptait  jus- 
qu'à trente-deux  espèces.  Non  seule- 
ment on  faisait  dles  vins  fort  re- 
chercha avec  le  fruit  du  cajou,  do 
paooba  et  du  guabirabeira ,  mais  on 
fabriquait  avec  le  maïs,  et  surtout 
avec  te  manioc,  deux  sortes  de  bière 
connues  sous  les  noms  é'abatkmy 
et  de  caouin^  qui  n'étaient  guère  en 
usage  que  dans  des  fêtes  préparées  d'a- 
vance. Aussi  ces  solennités  particuli^ 
res  recevaient-elles  le  nom  de  la  bois- 
son fevorite.  Les  villages  voisins  s'in- 
vitaient d'avance  à  un  caouin ,  comme 
on  s'invite  parmi  nous  à  un  banquet 
Je  l'avouerai,  si  les  récits  qui  nous  ont 
été  faits  encore  tout  récemment  par 
plusieurs  voyageurs,  ne  nous  avaient 
point  accoutumés  à  ne  reculer  devant 
aucun  des  détails  qui  forment  les 
traits  saillants  de  la  vie  du  sauvage, 
ce  serait  avec  quelque  crainte  d'exci- 
ter le  dégoût  du  lecteur  que  je  pour- 
suivrais ce  récit  :  mais  l'usage  du 
eaouin  était  tellemeot  répandu  d'un 
bout  de  l'Amérique  méridionale  à 
l'autre  extrémité,  les  Galibis  de  la 
Guiane   et   les   Guaranis  du    Para- 

guay  le  préparaient  d'une  manière 
sUement  analogue,  que  son  usage 
peut  signaler  une  sorte  d'identité 
dans  les  coutumes  de  cette  race, 
et  qu'on  ne  saurait  passer  sous  si- 
lence les  détails  étranges  qu'une 
foule  de  relations  nous  ont  transmis. 
La  fabrication  du  caouin  rentrait 
dans  les  attributions  des  femmes ,  et 
c'étaient  les  moins  jeunes  qui  en 
étaient  chargées.  Quelques  jours  avant 
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ràioque  éésif^née  poar  une  réunion 
coMnnelle,  elles  se  procuraient  une 
grande  quantité  de  racines  de  manioc, 
dles  leur  faisaient  subir  une  sorte  de 
ramoliissement  au  moyen  de  la  cuis- 
son, puis,  réunies  autour  d'immenses 
jarres  de  terre,  elles  mâchaient  à  qui 
mieux  mieux  ces  racines;  et  quand 
cette  singulière  opération  était  termi- 
née, Tusa^e  voulait  qu'on  fît  bouillir 
ce  qui  avait  été  ainsi  préparé,  et  qu'on 
rabandonnât  à  la  fermentation.  Le 
«aouin  de  manioc,  qvand  il  avait  re- 
posé quelques  jours,  conservait  une 
tante  blanchâtre,  et  avait  le  goût 
dune  bière  légère.  La  boisson  fer- 
meatée  laite  avec  Tavatl  ou  maïs 
était  un  peu  plus  forte.  Ce  qu'il  y  a 
de  fort  bizarre ,  c'est  que  les  premiers 
Européens  qui  voulurent  taire  du 
caouin  de  manioc ,  en  évitant  la  pré- 
paration usitée  par  les  Tuninamoas, 
déclarent  unanimement  quMis  ne  pu- 
rent jamais  y  réussir,  et  que  force 
leur  fut  de  se  contenter  de  celui  des 
Indiens.  Lery  ajoute  même ,  qu'après 
avoir  surmonte  la  première  répu- 
gnance, H  le  trouvait  excellent.  Le 
caouin  devait  être  bu  tiède;  aussi 
quand  les  guerriers  étaient  réunis, 
quand  les  danses  étaient  préparées ,  le 
premier  soin  des  femmes  était-il  de 
raiieun  feu  doux  autour  des  jarres 
immenses  qui  renfermaient  la  boisson 
favorite  (*).  Lorsque  la  liqueur  com- 
meo^it  à  tiédir ,  elles  découvraient  le 
IHieroier  vaisseau ,  remuaient  le  breu- 
vage qu'il  contenait,  et  le  puisant 
dans  de  grandes  courges  qui  pouvaient 
contenir  près  de  trois  bouteilles ,  elles 
présentaient  l'immense  coupe  à  cha- 

O  Selon  Lery,  chacun  de  ces  grands 
vaisseaux  conienait  plus  de  soixante  pintes 
de  Paris  ;  et  il  en  a  vu  jusqu'à  trenre  ran- 
gés symétriquement  dans  la  même  cabane. 
Les  Tapinambas ,  du  reste ,  ne  sont  pas  fcs 
seub  qui  aient  fait  subir  une  si  étrange  pré^ 

K ration  à  leurs  boissons  enÎTnnfes;  les  ha- 
ants  de  la  mer  du  8ad  n'expriment  pas 
aotremcnt  le  jus  de  la  cûva,  dont  ils  font 
kun  délices.  Mais  œlte  csnèce  de  poivre  a 
■ne  influence  bien  plus  déWre  sur  réro* 
Donie  auiiBale  que  la  bière  da  manioc  ou  da 


nue  guerrier  :  celui-ci  la  recevait  en 
dansant,  et  il  était  d'usage  qu'il  Ta 
vidut  d'un  seul  trait.  Ces  linations  de- 
vaient durer  jusau'à  ce  que  les  jarres 
fussent  vides  et  qu  il  n'y  restât  pas  même 
une  goutte  de  liquide  ;  «  et  de  fait,  dit 
Lery,  avec  sa  naïveté  ordinaire ,  je  les 
ay  veus,  non  seulement  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  cesser  de  boire,  mais 
si  yvres  qu'ils  n'en  pou  voient  plus... 
d'autant  que  quitter  le  jeu  eust  esté 
pour  estre  réputé  efféminé...  Ainsi 
pour  continuer  mon  propos ,  tant  que 
ce  caouinage  dure,  nos  triponniers  et 
gale -bon -temps  de  Brésiliens,  pour 
s'escliaufer  tant  plus  la  cervelle  chan- 
tans ,  siflans ,  s'accourageans  et  exhor> 
tans  l'un  l'autre  de  se  porter  vaillam- 
ment et  de  prendre  force  prisonniers, 
quand  ils  iront  en  guerre ,  estans  ar- 
rLngez  comme  grues,  ne  cessent  de 
danser  et  aller  et  venir  parmi  la  mai- 
son où  ils  sont  assemblez....  £t  cer- 
tainement pour  mieux  vérifier  ce  que 
j'ay  dit  qu'ils  sont  les  premiers  et  su- 
perlatifs en  matière  d'ivrongnerie ,  je 
crois  qu'il  v  en  a  tel  qui  à  sa  part, 
en  une  seule  assemblée,  avale  plus  de 
vingt  pots  de  caouin.  » 
GuEBBES.  Ce  n'est  pas  sans  motif 

Sue  nous  avons  essayé  de  décrire  une 
e  ces  fêtes  sauvaaes,  avant  de  rap- 
peler les  usages  de  Ta  guerre ,  car  sou- 
vent les  {;uerres  les  plus  sanglantes 
venaient  a  la  suite  de  ces  orgies  con- 
sacrées ,  où  l'on  rappelait  tous  ses  mo- 
Ufs  de  baine  contre  les  tribus  enne* 
mies.  Avant  que  le  départ  fût  décidé 
cependant ,  le  conseil  s'assemblait  dans 
la  place  de  l'aidée,  où  des  pieux,  pro- 
pres à  soutenir  les  hamacs,  avaient 
été  dressés.  On  se  réunissait  ainsi  au- 
tour du  chef:  comme  chez  les  Indiens 
du  Nord ,  le  calumet  passait  de  main 
en  main  (*),  chacun  aspirait  quelques 
bouffées  de  tabac,  et  c'était  après  s'ê- 
tre environné  d'un  nuage  de  fumée 
qui  sortait  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre par  les  diverses  ouvertures  du 

-  (*)  Le  caliimet  des  Tnpinambas  élairfait, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  de  feuillas 
sèches  dv  palmier ,  rormaui  une  espèce  da 
tube ,  djins  lequel  ou  iuUroduisait  le  uJnic. 
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▼isage,  qae  ohâqae  gatBnkt  parlait 
La  guerre  était  bientdt  résolue;  on 
ehef  était  choisi  séanee  tenaDte  ;  par 
§68  ordres,  des  envoyés  s'en  allaient 
convier  la  nation  entière  au  lieu  d'un 
rendez-vous;  on  |>réparait  en  abon^ 
dance,  avec  le  cari  ma  et  le  manioc, 
une  espèce  de  farine  qui  pouvait  se 
oonserver  en  dépit  de  rhumidité ,  et 
Ton  partait  quelquefois  au  nombre  de 
huit  ou  dix  milles.  Plusieurs  histo* 
riens  nous  ont  parlé  avec  admiration 
de  ces  armées ,  qui  envahissaient  tout 
à  coup  les  campagnes  du  Brésil.  Ce 
devait  être ,  en  effet ,  guelque  chose 
d'imposant  et  de  formidable  que  de 
voir  s'avancer  le  long  des  fleuves  et 
quelquefois  au  milieu  des  grandes  fo- 
rêts, cette  multitude  de  guerriers 
peints  de  noir  et  de  rouge ,  couleurs 
dont  Taltiance  a  toujours  quelque 
chose  de  funèbre. 

Le  front  ceint  d'un  diadème  de  plu- 
mes ,  les  joues  bizarrement  ornées  de 
oes  gorges  de  toucan,  qui  leur  des- 
cendaient des  tempes  comme  des  es- 
pèces de  favoris ,  les  reins  en  partie 
couverts  de  ces  rondelles  à  plumes 
d'autruche ,  ornement  symbolique 
destiné  à  rappeler  l'agilité  qui  con- 
vient au  guerrier,  garantis  par  leur 
pavois  de  peau  de  tapir,  armés  de 
leurs  arcs  immenses  et  de  leur  tacape 
de  bois  de  fer,  ils  marchaient  sur 
une  longue  file^  suivis  de  leurs  fem- 
mes qui  portaient  les  provisions  et 
les  hamacs.  Tant  qu'on  était  sur  Je  ter- 
ritoire ami,  Tair  retentissait  des  sona 
prolongés  du  janubia  (*),  du  bruit  dea 
tambours  et  du  son  aigre  des  Sûtes , 
febriquéesd'os  humains.  AvattK)n  passé 
la  frontière  ^  on  avançait  avec  ctr* 
conspection,  car  c'était  une  guerre 
toute  de  surprise  et  d'embûches, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  se  font 
dans  les  forêts  américaines.  Les  eS'» 

Jalons  qu'on  envoyait  à  une  ou  deux 
ieues,  étaient-ila  de  retour,  le  chef 
allait  de  hamac  en  hamac  convier  les 
guerriers  aux  songes  pour  les  soumet- 
are  aux  devins.  L'attaque  était^Ue  ré- 
aolue  d'après  ces  étranges  oradee ,  on 

(*)  Eipète  de  troupe  guerrière^ 


B'élan^it  ws  le  village  < 
cmelquefois  des  pieux  cachés  sou 
rherbe  arrêtaient  l'armée  entière  et 
donnaient  aux  assiégés  le  temradeN 
réveiller.  C'est  alors  que  les  tortifici- 
tions  d'un  village,  tout  imparfaite! 
qu'elles  étaient,  pouvaient  sauver um 
tribu,  car  on  se  réservait  des  meiff- 
trières,  afin  de  tirer  eur  les  a«ail« 
lanu.  Quelquefois  le  siège  se  faisait 
en  règle  :  au  lieu  de  fusées  à  incendie, 
on  lançait  contre  les  toits  de  pindobi, 
des  flèches  garnies  de  coton  enflammé, 
et  un  seul  projectile  produisaat  soa 
effet ,  suffisait  pour  détruire  une  ai- 
dée. Malheur  au  village  qui  se  laissait 
ainsi  surprendre!  tous  ceux  q«i  voo* 
laient  écnapper  aux  flammes  étaient 
massacrés  sans  pitié ,  et  la  massue  qui 
leur  donnait  la  mort  était  sdl)8Ddoooée 
près  des  cadavres,  comme  une  ^P^ 
de  monument.  Toutefois  on  cheràait 
à  faire  des  prisonniers,  et  11  n'était 
pas  rare  qu'on  en  amenât  piusievn 
centaines  dans  le  village  des  raia* 
queurs.  Souvent,  si  le  siège  daraft 
plusieurs  jours,  et  que  les  provisioDi 
vinssent  à  manquer,  tin  village  gana 
de  redoutes  en  bois  s'élevait  ooom 
un  village  fortifié.  La  guerre  |ffeon^ 
un  autre  caractère ,  et  les  âssi^o 
changeaient  de  rdle  en  attaquia»  > 
leur  tour  ceux  qui  étaient  venus  poar 
les  anéantir.  Une  rencontre  avartw 
lieu  en  plaine,  le  combat  prenait  us 
earactère  d'atroelté  qu'on  ne  renooa* 
tre  peut-être  que  chex  ces  sauvages,  et 
dont  le  ffécit  pittoresque  d'un  témw» 
oculaire  pourra  seul  doitoer  une  idse. 
«c  Premièrement,  quahd  nos  To«2 

Sinambaoult,  d'environ  demi*fip 
e  lieue,  eurent  aperçu  leurs  ennem»» 
ils  se  prîndrent  à  hurler  de  telle  ta: 
çon...  que  non  seulement  ceux  <çi 
vont  à  la  chasse  aux  loups  par  deçà, 
en  comparaison  ne  mènent  pas  taj| 
de  bruit,  mais  aussi  Pair  fendans  <« 
leurs  cris  et  de  leurs  voix,  qu***/*  " 
eust  tonné  du  ciel,  nous  ne  reussiao* 
pas  entendu.  Et  au  surplus^  à  oiestf* 
qu'Us  approchoient,  rcdouWaûs  wuj 
cris ,  sonnans  de  leurs  cornets,  et  m 
estendant  les  bras,  se  menaçansi» 
monstrans  les  uns  aux  autres  les  ^ 
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dci  priMMBiuen  oui  avoiettt  esté  man-'' 
tjtaj  Toire  kl  onits  enfiiei  dont  au-' 
cuDi  aroient  plus  de  deux  brassées' 
pendues  à  leur  ool,  c'estoit  uue  hor- 
reur de  voir  leur  contenanoe.  Mais  au, . 
joindre  ce  fut  bien  enoor  pis  :  car  si-, 
tôt  «l'ils  iiireot  à  deux  ou  trois  cens 
pas  run  de  l'autre,  se  saluai»  à  grands 
eoups  de  flèches,  dès  le  cooiinenoe- 
ment  de  cette  escarmouche,  vous  en 
eussiez  veu  une  infinité  ? oler  en  Fair 
auli  drues  que  mousches.  Que  si' 
quelques-uns  en  estoient  atteints, 
ecmune  furent  plusieurs,  après  qu'a- 
vec un  menreUleux  courage  ils  les 
avoient  arrachées  de  leurs  corps ,  les 
rompans  et  comme  chiens  enrages, 
moroaas  k»  pièces  à  befles  dents, 
ils  ne  laissoient  pas  pour  cela  de  re-. 
tourner  tous  navrez  au  combat.  Sur 
quoi  fiiut  noter ,  que  ces  Américains 
soat  si  aefaamez  en  leurs  guerres, 
que  tant  qu'ils  peuvent  remuer  bras 
et  jambes  sans  reculer  ni  tourner  le 
dos,  ils  combattent  incessamment,  ce 
qui  semble  leur  estre  naturel...  Mais 
quoi  que  c'en  soit,  quand  nos  Touou- 

C'oaiiibaottlt  et  Margaias  furent  mes-* 
E,  œ  (ust  aVcc  les  espées  et  massues! 
de  bois  à  iprands  coups  et  à  deux 
mains,  à  se  charger  oe  telle  façon, 
que  gui  renoontroit  la  teste  de  son  en- 
Demi,  il  ne  renvoyoit  pas  seulement 
par  terre,  mais  rassommoit  comme 
lont  lesbeuchers  les  bœufs  par  deçà.» 
Fhmciseo  da  Cunha,  auteur  contem- 
porain dd  Voyageur  français,  parle  des 
oombatstur  mer,  et  de  la  prodigieuse 
habileté  des  Tupioambns  comme  ma- 
rins. Leurs  canots ,  creusés  dans  un 
seul  tronc  d'arbre,  étaient  manœu- 
vvés  par  trente  rameurs,  <|ui  se  te^ 
■aient  debout  et  qui  faisaient  voler 
rembareation  sur  la  mer,  en  se  sér- 
iant uniquement  de  la  pagaye;  les  ca- 
nots de  guerre  portaient  à  la  proue  le 
naraca  sacré,  et  l'on  en  voyait  sou- 
vent phisieurs  centaines  qui  se  li- 
aient des  combats  remarquable  par 
la  combinaison  des  manœuvres. 

S0IT]>K8  PKISONKIBBS.— AnTHBO- 

MrHAGiB.  On  a  Imprimé  naguère  en 
Allemagne,  dans  un  livre  du  reste 
jMemeat  estimé,  une  espèce  d'apo* 


<  logie  des  iadioèiies  du  Brésil ,  où  Ton 
essaie  de  les  uver  du  reproche  d'an- 
thropophagie. Il  y  a  mieux  )  le  savant 
naturaliste,  mettant  en  doute  toutes 
les  relations  du  XVr  siècle ,  va  jus- 
qu'à supposer  que  les  anciens  %  oya- 
geurt,  et  notamment  Amério  Vespuoe, 
ont  bien  pu  être  dupes  de  leur  ima- 

Sination  troublée,  et  prendre  pour 
es  débris  sanglants  de  cnair  humaine, 
des  membres  dépouillés  de  singes, 
préparés  pour  la  nourriture  des  In- 
diens. Sans  doute,  ouoique  Southey, 
l'historien  anglais  au  Brésil,  en  ait 
admis  l'horrible  détail,  j'ai  peine  à 
croire  avec  Vasconcellos  que  les  Bré- 
siliens aient  dévoré  leurs  victimes 
palpitantes,  et  qu*ils  se  soient  abreu- 
vés de  leur  sang.  Mais  de  quelque 
bienveillante  philanthropie  qu'on  soit 
pourvu,  il  n'est  plus  permis  de  nier  le 
fait  de  Tanthropophagie  en  lui-même; 
et  si  les  tribus  du  littoral  et  même  de 
l'intérieur  nient  obstinément  de  nos 
jours,  qu'elles  aient  conservé  cette 
épouvantable  coutume  de  leurs  ancê- 
tres ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  ne 
l'aient  jamais  eue. 

Sans  évoquer  ici  les  autorités  qui 
prouveraient  au  besoin  que  l'anthro- 
pophagie a  été  commune  à  plusieurs 
peuples  de  l'Kurope;  sans  m'appuyer 
des  faits  récents  qui  établissent  d'une 
manière  positive  Texistence  de  cet 
horrible  usage  à  là  Nouyelle-Zélande 
et  à  Sumatra,  it  est  facile  de  prouver 
que  la  pkipart  des  nations  américai- 
nes sacriliaient  leurs  prisonniers  pour 
les  faire  servir  à  des  festins  solennels. 
Les  Lem'-I/enape ,  qui  formaient  jadis 
la  nation  la  plus  puissante  de  l'Amé- 
rique du  Nord ,  avouèrent  au  vénéra- 
ble Heckeweldér  que  l'anthropopha- 
gie avait  été  jadis  en  usage  parmi 
eux.  Les  Mexicains  eux  -  mêmes  ne  se 
contentaient  pas  d'immoler  d'innom- 
brables victimes  au  dieu  Vitzilo- 
putclitli ,  les  prêtres  et  des  guerrtein 
d'un  certain  ordre,  sans  se  nourrir 
positivement  de  leur  chair,  dévoraient 
diverses  portions  consacrées,  en  si- 
gne de  vengeance.  Les  Caraïbes  (*)  de 

(*)  Quelques  éorivuos  veulent   même 
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la  Guiane  et  des  Antilles  massacraient, 
dans  le  niéme  but,  tous  leurs  prison- 
niers. On  a  vu  quelle  était  à  ce  sujet 
rétrange  coutume  des  Tapuyas  :  peut- 
être  Tanthropophagie  ne  se  présentâ- 
t-elle chez  aucune  des  nations  du 
nouveau  continent ,  avec  les  caractères 
de  férocité  et  de  bizarrerie  qu'elle 
conserva  toujours  chez  les  Tupinam- 
bas. 

Aussitôt  qu'un  prisonnier  tombait 
entre  les  mains  d'un  guerrier,  il  de- 
venait  sa  propriété  exclusive.  Celui-ci 
pouvait  lui  donner  la  mort  immédia- 
tement ou  lui  conserver  la  vie  durant 
plusieurs  années.  Toutefois,  à  moins 
qu'il  ne  le  gardât,  avec  l'intention 
de  le  faire  sacrifier  à  son  fils ,  l'usage 
qui  semblait  avoir  prévalu  était  qu'on 
célébrât  le  festin  au  bout  de  quelques 
mois. 

En  arrivant  dans  le  villaee  d'où 
l'expédition  était  partie,  l'esclave  se 
trouvait  environné  de  femmes  et  d'en- 
fants qui  l'injuriaient,  et  il  devait  ré- 
pondre par  ces  étranges  paroles  : 
«  f^oici  votre  nourriture  vivante  gui 
«  s^avance.  »  Dans  Quelques  tribus, 
l'esclave  restait  parfaitement  libre, 
dans  d'autres  on  l'attachait  avec  une 
longue  corde  de  coton ,  désignée  sous 
le  nom  de  la  musurana.  L'antique 
coutume  voulait  qu'on  lui  accordât 
une  des  Glles  les  plus  belles  de  la  tribu, 
avec  laquelle  il  restait  uni  jusqu'à  sa 
mort.  Il  arrivait  quelquefois,  dit  le 
Eoteiro  de  la  Bibliothèque  royale,  que 
l'épouse  prenait  une  aflfection  sincère 
pour  son  mari,  et  qu'elle  lui  four- 
nissait tous  les  moyens  de  s'échapper. 
Alais  ces  cas  devaient  être  fort  rares, 
et  ils  déshonoraient  probablement 
celle  qui  avait  préféré  son  amour  à 
l'honneur  de  la  tribu.  Dans  tout  état 
de  choses ,  la  femme  du  prisonnier  de- 

iaire  venir  le  Dom  de  csnnîb&le  du  nom  des 
Caribes ,  dont  on  aurait  fait  Cariba  et  en- 
suite CanilM.  La  prouonctation  réelle  des 
langues  américaines  est  si  difficile  i  expri- 
mer par  nos  caractères ,  que  ces  mutations 
successives  sont  peut-èlre  moins  élrao|^ 
qu*elles  ne  nous  le  paraissent  au  premier 
abord. 


vatt  l'environner  de  ses  soins.  Une 
nourriture  abondante  lui  était  «onti- 
nuellement  apportée ,  jusqu'à  œ  qti'on 
Jugeât  son  emoonpoint  suffisamment 
augmenté.  An  jour  flxé  pour  le  sacri- 
fice, tous  les  villages  voisins  étaieat 
avertis;  quelquefois  quatre  ou  doq 
mille  personnes  se  rninissaient  :  on 
avait  préparé  d'avance  d'immenMS 
Jarres  de  caouin,  et  l'horrible  ùk 
commençait. 

Pendant  qu'on  préparait  le  priflon- 
nier  au  supplice,  que  les  femmes  lui 
rasaient  la  tête ,  et  qu'après  l'avoir 
enduit  de  miel  par  tout  le  corps,  on 
le  couvrait  de  plumes  éclatantes,  les 
.  conviés  entonnaient  des  chants  qoi 
.  roulaient  sur  les  guerres  antiques  de 
la  nation  et  sur  le  bonheur  de  se  veo- 

Ser  de  ses  ennemis.  Il  y  avait  des 
anses  consacrées  à  la  terrible  céré- 
monie, et  la  plus  grande  partie  de  la 
matinée  se  passait  dans  une  espèn 
d'ovgie  à  laquelle  le  prisonnier  prenait 
toujours  part  sans  laisser  paraître  h 
moindre  trace  d'émotion.  Quand  les 
danses  avaient  cessé,  quand  il  voirait 
arriver  l'heure  du  sacrifice,  son  en- 
thousiasme guerrier  s'eXaltait,  il  com- 
mençait un  long  discours  dans  lequel 
il  racontait  la  longue  série  de  ses  ex- 
ploits, le  détail  des  festins  sembiabla 
où  il  s'était  trouvé,  et  comment  il 
avait  donné  une  mort  pareille  à  celle 
qu'on  lui  préparait,  aux  parents  do 
sacrificateur.  Alors  on  l'eniraf naît  sur 
une  place  préparée,  hors  du  villagei 
pour  l'exécution.  Là ,  deux  guerriers^ 
armés  de  leurs  boucliers,  le  mainte- 
naient au  moyen  de  la  musuraoa, 
qui  lui  ceignait  le  milieu  du  corps,  et 
qui  leur  permettait -de  se  tenir  a  une 
certaine  distance.  Dans  certains  viila- 
ffes  on  le  plaçait  entre  deux  murs, 
éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ  vingt 
palmes,  et  percés  de  manière  à  oc 

3u'on  pût  passer  les  deux  extrémités 
e  la  corde  et  qu'il  parât  immobile 
sans  qu'on  aperçût  les  guerriers  qui 
le  retenaient.  Là  une  foulé  de  vieilleSt 
toutes  semblables  à  des  furies  venge* 
resses,  pour  me  servir  des  expressions 
d'un  ancien  voyageur  portuîgais,  lui 
disaient  de  se  rassasier  de  la  lumière 
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du  jour,  jMorce  que  sa  fin  était  arrivée. 
Ifues,  hideusement  peintes  de  noir  et 
de  jaune,  elles  faisaient  retentir  à  ses 
oreilles  leurs  longs  colliers  de  dents 
humaines,  puis  elles  menaient  une 
danse  funèbre.  Qu'elles  n'interrom-> 
paient  que  pour  rinjurier.  Le  drame 
terrible  allait  continuant  ainsi,  durant 
plusieurs  heures,  les  femmes  rappe- 
lant an  prisonnier,  pour  prolonger 
son  supplice,  tout  ce  que  pouvait 
leur  inspirer  une  de  ces  haines  effroya- 
bles que  notre  civilisation  ne  sait  plus 
comprendre;  lui,  racontant  au  long 
ses  chances  de  vengeance,  et  rassem- 
blant à  rheure  suprême  tout  ce  que 
pouvait  lui  inspirer  la  rage ,  pour  ir- 
riter encore  ses  ennemis.  «Tu  ressem- 
bles, lui  disait-on,  à  Foiseau  pillant 
nos  campagnes  ;  mais  te  voici  enfui 
arrêté.  —  Voilà  ce  que  j'ai  fait  des 
vôtres, répondait-il,  »  et,  au  défaut  du 
langage,  l'énerde  du  geste  achevait  de 
faire  comprenore  une  horrible  allu- 
sion. 

Pendant  tout  ce  temps,  celui  qui  de- 
vait mettre  fin  à  la  tragédie,  le  mata- 
dor, pour  me  servir  de  Texpression 
portugaise ,  ne  paraissait  pas.  Sa  pa- 
rure ffuerrière  devait  lui  faire  hon- 
neur dans  les  chants  futurs  de  la  tribu, 
et  il  l'a  combinait  à  loisir.  D'ailleurs, 
l'usage  exigeait  de  sa  part  un  recueil- 
lement presque  religieux ,  et  il  est 
probable  qu'il  y  avait  dans  toutes  les 
cérémonies  préparatoires ,  quelque 
étrange  symbole  qu'il  ne  nous  est  |^us 
permis  de  pénétrer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
K  guerrier  sacrificateur  ne  négligeait 
rien  pour  rendre  son  aspect  imposant  ; 
il  épuisait  pour  sa  parure  tout  le  luxe 
sauvage.  Son  corps  entier  était  peint 
avec  la  tdiiture  noire  et  un  peu  bleuâ- 
tre du  jenipa  ;  un  diadème  de  plumes 
d'uo  jaune  éclatant  ornait  son  front; 
Il  portait  aux  bras  et  aux  cuisses  des 
bracelets  de  naéme  couleur ,  faits  pa- 
iement en  plumes.  De  longs  colliers 
de  dents  humaines  ou  de  dents  de  ti- 
gre tombaient  sur  sa  poitrine ,  et  il 
avait  soin  que  les  panaches  de  plumes 
d'émas  se  relevassent  avec  grnce  sur 
ses  reins;  quelquefois  un  court  man- 
teau de  plumes  rouges,  flottant  sur. 


les  épaules,  complétait  cette  toilette 
solennelle;  en  d autres  occasions  il 
se  ceignait  d'une  large  ceinture  d'où 
s'échappait  une  espèœ  de  jupe ,  s'é- 
vasant  comme  un  parasol,  pour  me 
servir  des  propres  expressions  de 
VasconceUos.  La  livera-pème,  la  mas- 
sue du  sacrifice,  était  faite  avec  un 
art  qui  dénotait  à  la  fois  Timpor- 
iàDce  qu'on  attachait  à  la  cérémonie , 
et  la  prodieieuse  patience  que  le  sau- 
vage sait  oeployer  quand  if  y  va  pour 
lui  de  quelque  idée  de  vengeance  ou  de 
triomphe.  Fabriquée  en  bois  de  fer, 
incrustée  de  patenôtres  blanches,  on 
y  avait  encore  dessiné  des  espèces  de 
mosaïques ,  avec  des  coquilles  d'œuf 
de  couleurs  variées,  et  de  longs  pa- 
naches de  plumes  éclatantes  ornaient 
une  de  ses  extrémités  ;  c'était  celle  qui 
servait  de  manclie  et  qu'on  désignait 
sous  le  nom  é'embagaaura. 

Quand  le  sacrificateur  avait  fait  an- 
noncer gu'il  était  prêt,  ses  parents  et 
ses  amis  venaient  le  chercher  en 
grande  pompe,  au  bruit  des  instru- 
ments. On  le  conduisait  sur  la  place, 
où  l'attendait  la  victime.  Là  une  scène 
bien  étrange  devait  précéder  l'inévita- 
ble dénoûment  ;  on  amoncelait  des 
pierres  et  des  tessons  devant  le  pri- 
sonnier, ou  bien, dans  quelques  cir- 
constances, il  recevait  une  tacape  en 
bois  de  fer ,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes il  avait  le  droit  de  se  venger  du 
supplice  auquel  il  était  condamné ,  en 
jetant  des  pierres  à  la  multitude  ou 
en  se  servant  de  sa  massue.  D'ordi- 
naire, il  pouvait  retarder  la  mort  de 
quelques  minutes,  en  se  défendant 
ainsi  contre  l'assaillant.  L'auteur  du 
manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux  avoue 
même  que  [es  choses  se  passaient  sou- 
vent fort  mal  pour  celui-ci ,  et  Lery 
raconte  qu'il  vit  une  pierre  lancée  avec 
une  telle  violence ,  qu'une  fensme  pré- 
sente à  la  cérémonie  faillit  en  avoir  la 
jambe  rompue.  Tout  en  cherchant 
ainsi  à  se  venger,  le  prisonnier  con- 
tinuait ses  harangues  de  mort,  il  in- 
vitait sa  tribu  à  une  {guerre  d'exter- 
mination, et  quelquefois,  au  moment 
où  il  faisait  un  dernier  effort  pour 
s'élancer  vers  le  sacrificateur  9  la  mwh 
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lurana  se  tesserrâlt  snbitenieiit,  et  un 
seul  coup  de  livera-pème  retendait 
mort ,  en  lui  brisant  le  crâne. 

Après  le  dénoûment  de  cette  tra« 
fédie,  le  guerrier  qui  avait  accompli  le 
aacriiice  se  retirait  dans  sa  cabane,  et 
s'étendait  dans  son  hamac,  non  toute* 
fois  sans  étredépouillé  deses ornements. 
Il  ne  devait  pomt  paraître  à  Tliorrible 
fête  qui  se  préparait;  plusieurs  jours 
même  devaient  se  passer  pour  lui  dam 
le  jeûne  et  dans  le  recueillement: 
après  guoi  il  était  indispensable  qu'il 
déclarât  à  la  nation  le  nouveau  nom 
ouMl  avait  adopté.  Des  entailles  pro- 
fondes, faites  a  Fâ  poitrine  ou  aux 
cuisses ,  indiquaient  comliien  de  fols 
les  sacrifices  humains  s'étaient  re* 
nouvelés  pour  le  guerrier  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre ,  c'est  que  ses  sœurs  et 
ses  parentes  immédiates  avaient  le 
droit  de  porter  comme  lui  ces  mar- 

3ues  apparentes  de  noblesse  militaire , 
istinctton  du  reste  qui  ne  s'obtenait 
pas  sans  de  vives  souffrances,  et  qui 
pouvaient  même  compromettre  la  vie. 
Pendant  que  le  sacrificateur  se  re^ 
tirait ,  six  vieilles  femmes,  consacrées 
à  cet  office,  accouraient  en  dansant 
au  son  des  vases  dans  lesquels  elles 
devaient  recueillir  le  sang  de  la  vio« 
time.  Elles  s'emparaient  du  cadavre. 
Ici  je  crois  devoir  faire  grâce  au 
lecteur  des  horribles  préparatifs  du 
£s8tin.  Il  suffira  de  dire  que  les  mem» 
bres  de  celui  auquel  on  venait  de 
donner  la  mort  étaient  immédiate- 
ment étendus  sur  ces  espèces  de  arils 
en  bois  auxquels  les  Tupinambas  don<'> 
naient  le  nom  de  boucan.  La  cervelle 
était  la  seule  portion  du  corps  qu'on 
en  exceptât,  et  la  tête  était  livn^ 
aux  enfants  pour  servir  ensuite  de 
trophée  devant  les  portes  principales 
du  village.  Presque  toujours,  du 
reste ,  la  foule  accourue  pour  prendre 
part  à  un  semblable  festin,  était  si 
considérable,  <]ue  la  portion  réservée 
à  chaque  individu  excédait  à  peine  la 
grosseur  d'un  doigt.  Mais  telles 
étaient  les  épouvantables  idées  d'hon- 
neur et  de  vengeance  qui  s'attachaient 
à  cea  exécutions ,  que  chacun  voulait 
y  faire  participer  les  sieds ,  et  que  la 


faible  portion  dévolue  à  diacon  ter* 
?ait  souvent  pendant  plusieurs  jours 
à  assaisonner  les  aliments  dont  se 
nourrissait   une  famille.  En  accom- 

Ëiasant  ces  sacrifices ,  les  Tupinam- 
is  n'obéissaient  pas,  comme  pour- 
raient le  croire  quelques  personnes,  à 
nn  Kofit  dépravé  qui  leur  aurait  fait 
préférer  la  chair  humaine  à  toutes 
tes  autres;  ils  étaient  mus  avant  tout 
par  un  esprit  de  vengeance  qui  se 
transmettait  de  génération  en  géné- 
ration, et  dont  notre  civilisation  nous 
empêche  de  comprendre  la  vfolenee. 
Il  y  a  plus  :  bien  différents  des  Nou- 
veaux-Zélan(«ais,  les  plus  terribles  an- 
thropophages connus  de  nos  jours , 
quelques-uns  d'entre  eux  avouèrent  à 
nos  vieux  voyageurs  qtie  souvent  leur 
estomac  était  contraint  de  rejeter 
eette  horrible  nourriture,  etques'Os 
assistaient  avec  tant  de  joie  aux  fes- 
tins de  guerre,  c'était  par  un  esprit 
de  haine  qui  ne  pouvait  pas  même  s'é- 
teindre aux  derniers  instants  de  la 
vie.  Cet  amour  effréné  de  vendante 
allait  si  loin ,  qu'il  éteignait  celui  de 
tous  les  sentiments  auquel  on  accorde 
le  plus  d'énergie  et  le  plus  de  puis- 
sance, la  tendresse  maternelle.  La 
femme  d'un  prisonnier  devenait-elle 
enceinte,  l'être  misérable  qu'elle  met- 
tait au  monde  portait  le  nom  cTen- 
fant  de  tennemi.  Parvenu  à  deux  ou 
trois  ans,  la  veuve  du  prisonnier  devait 
le  remettre  à  ses  frères  ou  à  ses  cou- 
sins, qui  le  massacraient  avec  les  cé- 
rémonies consacrées,  et  qui  ne  man* 
qnaient  pas  d'offrir  à  la  mère  sa  part 
du  festin.  Les  vieux  écrivains  sont 
unanimes  dans  le  récit  de  ce  fait 
épouvantable»  Les  mères  dévoraienf 
leurs  propres  enfants ,  et  eiles  eussent 
été  déshonorées  aux  yeux  de  la  tribu, 
si  elles  n'eussent  point  obéi  à  cet  abo- 
minable usage.  De  temps  à  antre  cepen- 
dant, ramour  maternel  reprenait  tout 
son  empire,  et  la  femme  tupinambas 
savait  soustraire  à  l'aidée  entière 
l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde; 
par  tout  ce  qu'on  raconte,  cette  der- 
nière circonstance  était  exception- 
nelle. Gomme  je  l'ai  indiqiué  déjà,  il  ar- 
rivait aussi  que  la  jeune  ulle  s'éprenait 
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toat  à  coup  du  goenier  captif  qu*on 
Jui  avtît  donné  pour  époux  ;  dans  ce 
cas  elle  parvenait  quelquefois  à  It 
Nustraire  à  la  mort,  et  elle  s'eiK 
tapit  a?ee  lui  dans  les  forêts;  mais 
d^ordinaire ,  Tesprit  de  vengeance  oon- 
ferrait  tout  son  empire,  â,  pour  ma 
lenrir  des  expreKÎons  singulièrement 
aaîves  d*an  vieux  voyageur ,  «  si  tost 
«  que  le  prisonnier  aura  été  assommé , 
«  si  il  avoit  une  femme ,  elle  se  met- 
«  tant  auprès  du  corps ,  fera  guelquo 
«  petit  deuil....  et  après  qu'elle  aura 
«  Dit  ses  tels  quels  regrets  et  jette 
«quelques  feintes  larmes  sur  son 
«  mari  mort,  si  elle  peut  ce  sera  la 
«  première  qui  en  mangera.  » 

Après  le  récit  de  ces  épouvantables 
vsa^,  il  semblera  difocile  ji  quel- 
ques lecteurs  d'admettre,  dans  Texis- 
fmoe  sociale  des  Tupinambas,  certai* 
Bes  vertus  qu'on  serait  cependant  bien 
loin  de  trouver  au  même  degré  cbes 
des  peuples  infiniment  plus  avancés 
dans  réchelle  de  la  civilisation.  C'est 
ainsi  que  fégoîsme,  cette  plaie  de  no- 
tre société  moderne,  n'eût  pas  trouvé 
de  nom  qui  put  exprimer  ses  odieu- 
ses combinaisons.  Dans  les  misères  si 
fipéquemment  renouveléis  de  la  vie 
asuvage,  le  faible  n'était  iamais  ou- 
U'é,  et  le  fort  se  résignait  le  premier 
k  souffrir.  Il  n'y  avait  pas  de  compro- 
mis fait  avee  sa  conscience,  qui  eût 
iécîdé  un  chef  à  s'emparer  des  biens 
ie  la  terre  que  Ton  considérait  comme 
appartenant  à  une  tribu  entière.  Du* 
mat  les  famines,  l'esclave  lui-même 
atait  servi  avant  le  moussacat.  Une 
des  qualités  remarquables  des  Tupl- 
aambis,  cè  fut  leur  inviolable  bonne 
foi  dans  leurs  transactions  particu- 
lièrea  on  générales  avec  certaines 
aations,  et  prindpalement  avec  les 
Français  (*)•  Le  vol  était  à  peine 

(,*)  De  trèfl-boDne  beure  les  Normandi 
irrnl  itcc  ces  nations  le  commerce  du  buis 
lo  Brésil.  Plusieurs  inlerprétes  qu'on  lais- 
Mil  à  dessein  parmi  les  Tupinambas  adop- 
iMeot  rompiéteroent  leur  manière  de  vivre, 
N  l^usiears  écrivains  du  temps  les  accusent 
lavoir  partagé  pins  d*UQe  fois  les  festins 
'   de  ees  sauvages. 


eennu  parmi  eux ,  et  malgré  Vadmîra^ 
tion  que  leur  causaient  les  différents 
objets  de  fabrication  européenne, 
qu  on  apportait  pour  faire  avec  eux  un 
commerce  d'échange,  jamais,  comme 
les  habitants  de  la  mer  du  Sud,  ils  ne 
cherchèrent  à  se  les  approprier  par  la 
ruse  ou  par  la  force.  Il  n'y  a  peux-étre 
pas  d'exemple  qu'un  traitt  de  paix  fait 
avec  les  conquérants  ait  été  rompu 
par  eux  ;  dans  l'histoire  de  leurs  (guer- 
res, si  on  soumettait  les  faits  a  un 
sérieux  examen,  on  verrait  touiours 
^e  quelque  infraction  secrète  à  leurs 
idées  d'honneur  et  de  religion  deve- 
nait un  motif  réel  de  rupture.  Cette 
bonne  foi  dans  les  traités ,  ils  la  con- 
servaient dans  tous  les  rap|)orts  de 
la  vie,  et  les  anciens  écrivains  sont 
tous  d'accord  sur  la  tendresse  et 
même  sur  les  égards  qu'ils  se  témoi- 
gnaient entre  eux ,  bien  que  plus  de 
vingt  familles  vécussent  quelquefois 
ensemble  sous  le  même  toit. 

Dans  cet  examen  rapide  des  usages 
d'un  grand  peuple  qui  a  disparu  du 
pays  qu'il  dominait,  il  ne  nous  refite 
plus  qu'à  rappeler  le  solennité  des 
funérailles;  c'est  la  cérémonie  qui 
clôt  toute  chose,  c'est  par  elle  que 
nous  terminerons  cette  portion  de 
notre  récit.  Gomme  une  foule  de  na- 
tions barbares,  les  Tupinambas  ne 
donnaient  des  soins  à  leurs  mala- 
des qu'autant  qu'il  restait  ouelque  es- 
poir de  les  sauver;  ils  n'abrégeaient 
pas  néanmoins  leur  vie ,  comme  on  a 
reproché  aux  Tapuyas  de  le  faire. 
Aussitôt  qu'un  d'entre  eux  était  mort, 
on  lui  mettait  sur  la  tête  son  diadème 
de  plumes  d'ara ,  on  Poignait  de 
miel ,  on  le  peignait ,  en  un  mot ,  on 
le  parait  de  tous  les  ornements  qu'il 
avait  coutume  de  porter  dans  les 
jours  de  fêtes,  et  il  était  ainsi  exposé 
dans  le  hamac  qui  plus  tard  devait 
lui  servir  de  linceul.  Alors  il  était  en- 
touré de  ses  femmes  et  de  ses  en- 
fiints ,  et  au  milieu  des  cris  et  des  gé- 
missements on  entendait  plusieurs 
voix  qui  l'interrogeaient  :  on  lui  de- 
mandait surtout  quelles  avaient  été 
ses  raisons  pour  abandonner  la  We. 
Les  uns  déploraient  sa  perte;  on  van- 
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tait  en  lui  le  guerrier  în&tinble,  le 
tendre  père,  leiwn  époux.  «Qui  nous 
rendra  un  tel  chasseur,  s*écriait-on  de 
toutes  parts  !  qui  fera  revenir  ce  nuis* 
Bant  archer  !»  Si  les  peuples,  à  renlance 
de  la  civilisation,  ont  été  unanimes 
en  quelque  chose,  c'est  dans  Fadop- 
tion  de  cette  formule.  On  la  retrouve 
chez  une  foule  de  nations  complète- 
ment étrangères  les  unes  aux  autres, 
et  appartenant  même  à  des  races  dif- 
férentes ,  et  elle^arie  seulement  selon 
le  sol  et  selon  le  dimat.  Chei  les  Tu- 
pinamba8,ces  plaintes  se  terminaient 
par  un  cantique  religieux,  où  une 
sorte  de  paradis  terrestre,  une  terre 
promise,  était  annoncée  aux  vivants, 
comme  existant  derrière  les  monta- 

Snes.  C'était ,  disait-on ,  pour  se  ren- 
re  en  ce  lieu  de  délices  que  le  mort 
était  parti.  Cétait  là  qu'on  devait 
l'aller  retrouver  :  ainsi  rannonçaient 
les  Caraïbes.  Aussi ,  quand  le  piarent 
le  plus  proche  avait  fait  une  fosse 
profonde,  tout  était-il  préparé  pour 
le  long  voyage  qu'allait  entreprendre 
le  guerrier.  Souvent  cette  fosse  était 
creusée  dans  le  lieu  même  où  le  ma- 
lade venait  d'expirer,  et  alors  on  l'en- 
terrait au  milieu  de  sa  famille.  D'au- 
tres fois  on  se  rendait  sur  le  bord 
de  la  mer  ou  dans  la  forêt;  mais  un 
soin  minutieux  présidait  toujours  aux 
funérailles.  Après  que  le  corps  avait 
été  ployé  en  deux ,  attitude  étrange 
gu'on  a  retrouvée  du  reste  dans  une 
foule  de  monuments  américains,  ii 
était  soigneusement  enveloppé  dans  un 
hamac  et  suspendu  au  centre  de  la 
fosse,  à  des  pieux  posés  verticalement, 
de  manière  a  ce  que  la  terre  ne  tombât 
point  dans  cette  espèce  de  caveau. 
Près  du  filet  mortuaire,  on  déposait 
l'arc,  les  flèclies  et  la  tacape  du  guer- 
rier. Le  maraca  dont  il  se  servait 
dans  les  fêtes  demeurait  là  peut-être 
comme  un  symbole  religieux.  On 
avait  soin  d'entretenir  du  reu  à  côté 
de  la  couche  funéraire,  pour  éloigner 
probablement  des  mânes  consacrés, 
Anhanga,  le  génie  du  mal.  Et  pen- 
dant plusieurs  jours  on  déposait  soi- 
gneusement, comme  une  offrande 
Hgréable  au  guerrier,  du  gibier  et  des 


fruits  dans  une  calebasse,  de  rem 
dans  un  vase  de  terre.  On  lui  mettait 
à  la  main  un  cahimet  de  feuilles  de 
palmier,  chargé  de  tabac,  et  Ton  r^ 
nouvelait  ces  provisions  jusqu'à  ce 
que  Ton  pût  supposer  que  l'ame  aniit 
pris  son  vol  vers  les  régions  heum- 
ses.  Alors  seulement  on  formait,  avee 
des  poutres  rangées  verticalement, 
un  plafond  au-dessus  de  la  fosse,  on 7 
répandait  une  ramée  abondante ,  et  il 
terre  recouvrait  pour  jamais  le  gao^ 
rier  t  spinambas,  que  son  épouse  àt*' 
vait  venir  pleurer  solennellement  ti- 
rant plusieurs  jours. 

Si  c'était  une  femme  qui  eât  no* 
combé,  l'usage  voulait  que  son  mari 
creusât  lui-même  la  fosse  et  qu'il  b 
déposât  dans  la  terre.  Une  jeune  fille 
était  ensevelie  par  son  frère  ou  par 
son  plus  Jeune  parent;  et  si  i'eaàst 
d'un  chef  venait  à  mourir ,  on  le  d^ 
posait  dans  un  vase  qu'on  enterni 
dans  la  cabane  où  demeuraient  ses  pan 
rents. 

Maintenant  que  dire  des  tribus  iiH 
diennes  qui  entouraient  cette  grande 
nation?  En  consultant  les  récits  oos- 
temnorains,  on  s'aperçoit  aîséaMSt 
qu'eiies  partageaient  à  un  degré  dIsi 
ou  moins éloif;né  ses  usages,  ses  idéal 
religieuses  et  jusqu'à  ses  superstitiofli; 
mais  on  voit  aussi  que  le  foyer  de  b 
civilisation  naissante  demeurait  chef 
le  peuple  qui  s'était  en  quelque  sorti 
constitué  le  chef  des  autres  natiooU 
Les  coutumes  bizarres  ou  essentielle* 
ment  différentes  de  celles  qu^on  renla^ 
quait  chez  les  Tuj[rinamlÀs,  teoaiant 
surtout  aux  localités,  à  l'abondanoa 
plus  ou  moins  grande  de  ceitainee 
productions,  au  voisinage  plus  ot 
moins  rapproché  de  certaines  raœif 
telles  que  celles  du  sud  ou  de  l'ouest^ 
Mais  ces  variétés  ne  constituent  pal 
une  différence  assez  remarquable  poor 
nous  obliger  à  établir  ici  oes  subdiji* 
sions  plus  étendues  que  celles  déjà  ôH 
diouées.  Les  analogies  en  effet  étaien 
si  frappantes,  que  de  vieux  voyageoH 
n'hésitent  pas  à  employer  la  même  dé* 
nomination  pour  une  même  tribu.  lA 
Tupiniquins ,  les  Tupiaes ,  les  Ta 
moyos,  les  Cahètes,  se  rapprochaiealf 
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^MnfieHement  des  Tûpinambas ,  bien 
fi*il5  fussent  quelqunois  en  guerre 
me  eux  ;  les  Ciirîjos ,  plus  rapprochés 
éa  tribus  agricoles  de  Guaranis,  con- 
mrvaient  aussi  une  réelle  analogie  de 
^n^e  et  d*liabitudes  avec  la  grande 
iition  :  néanmoins  leurs  mœurs  étaient 
|lus  douces,  et  ils  paraissent  Vétre 
Ihis  promptenier.t  alliés  aux  Euro- 
péens; les  Pitigoares  se  distinguaient 
Ertout  par  leur  antique  aflection  pour 
(  Français,  et  on  les  admet  parmi 
I  hordes  tupiques.  Les  Goynazes  com- 
ipençaient  à  se  mêler  à  d^autres  tribus  ; 
les  Papanazes  se  préparaient  à  cette 

Prre  terrible  qu'ils  soutinrent  contre 
Tupiniquins  et  les  Goaytakazes,  et 
Êoe  ne  Gnit  qu'avec  leur  dispersion. 
Bue  dire  aussi  des  Tapuyas ,  refoulés 
vins  rintérieur,  mais  bien  décidés  à 
le  point  abandonner  les  vastes  campâ- 
mes du  Ciara ,  du  Pianhy  et  du  Per- 
pinbuco?  Dès  l'origine  de  la  conquête, 
|b  commencèrent  à  errer  dans  ces 
firandes  solitudes ,  obéissant  aux  som- 
pes  prophéties  de  leurs  devins,  ac- 
Mmptissant  comme  à  r^ret  les  rites 
le  leur  religion  barbare,  perdant  au 

Cilieu  d'une  existence  agitée  les  faibles 
eurs  qui  semblaient  les  guider  dans 
le  principe  de  leur  organisation  so- 
aale,  pour  retomber  enfin  dans  une 
telle  barbarie,  qu'au  bout  de  quelques 

f  nées,  et  quand  ils  apparaissent  sous 
nom  d'Aymorès ,  ils  sont  considérés 
Kmme  des  sauvages  par  les  Indiens 
ipis  qui  eux-mêmes  commençaient  à 
pubir  une  désorganisation  sociale. 

Maintenant,  je  l'avouerai,  quoique  le 
pjet  ne  fût  pas  en  lui-même  sans  in- 
iiérét,  il  serait  trop  long  et  peut-être 
trop  fatigant  pour  le  lecteur  de  suivre 
les  mouvements  divers  que  l'étabiisse- 
Acnt  des  Européens  imprima  à  toutes 
pes  nations  indiennes.  Tantôt  on  ver- 
lait  les  difl'ereiites  tribus  qui  compo- 
pient  une  nation ,  s'agglomérer  pour 
^éteindre,  tels  que  les  Carijos  et  les 
ratos,  tantôt,  tels  que  lesTupinambas, 
[•a  pourrait  les  suivre  au  sortir  du 
Sgrand  conseil,  où  les  divers  intérêts 
|iu  peuple  auraient  été  agités  avec  la 
i93vité  indienne,  pour  les  voir  s'avan- 
cera travers  d'immenses  forêts,  jusqu'à 

3*  LhrttisQn.  (Bbbsil.)    ' 


ce  qu'ils  aient  trouvé  dans  les  déserts 
de  l'Amazonie  un  asile  qu'ils  auront 
jugé  favorable  à  leur  établissement  :  ils 
le  considéreront  comme  tel  si ,  par  sa 
position ,  il  est  éloigné  du  contact  avec 
les  Européens  ,  et  s'iis  peuvent  s'y 
croire  en  sûreté  contre  les  eoTahis- 
seurs. 

Mais  dans  le  récit  de  ces  émigrations 
imposantes,  bien  des  noms  inconnus 
de  peup  es  et  de  lieux  devraient  être 
répétés  :  et,  je  l'avouerai,  ces  détails  qui 
la  plupart  du  temps  n'aboutissent  qu'au 
récit  de  l'anéantissement  d'une  tribu , 
rebuteraient  le  lecteur  par  l'étrangeté 
des  dénominations  et  [râr  l'aridité  des 
faits  principaux.  Plus  tard,  et  en  divers 
passades  de  cette  notice,  celles  des  na- 
tions indiennes  qui  ont  résisté  au  cl)oc 
de  la  conquête,  et  qui  ont  conservé 
leur  liberté  dans  les  forêts,  nous  appa- 
raîtront  avec  ce  qu'elles  ont  de  bizarre 
dans  leurs  coutumes,  de  pittoresque 
dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  armes 
et  dans  leurs  ornements.  Toutdbis, 
avant  d'abandonner  les  nations  dont 
nous  avons  essayé  d'esquisser  l'orga* 
nisation  sociale  et  religieuse, répétons 
ces  belles  paroles  de  M.  de  Château- 
briant,  qui  font  avec  tant  d'éloquence 
la  juste  part  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus, et  qui  peuvent  s'appliquer  aux 
Tupinambas,  comme  elles  s'appliquent 
aux  Natchez  :  «  L'Indien  n'était  pas 
sauvage;  la  civilisation  européenne 
n'a  point  agi  sur  le  pur  étit  de  nature, 
elle  a  agi  sur  la  civilisation  américaine 
commençante.  Si  elle  n'eût  rien  ren- 
contré, elle  eût  créé  quelque  chose; 
mais  elle  a  trouvé  des  mœurs  et  les 
a  détruites,  parce  qu'elle  était  plus 
forte  et  qu'elle  n'a  pas  cru  devour  se 
méltr  à  ces  mœurs  (*)•  >» 
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Une  fois  la  découverte  accomplie, 
les  expéditions  qui  devaient  reconnaître 
les  cotes  de  Santa-Ouz  se  multipliè- 
rent, et  appelèrent  l'attention  des  na- 

(*)  Vojage  en  Amérique ,  t.  Vil ,  p.  93. 
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tioM  eommerçaotes  de  l'Europe  sur  le 
magnifique  pays  qu'on  n'avait  fait 
qu'entrevoir.  Plusieurs  discussions  as- 
sex  peu  importantes ,  du  reste ,  se  sont 
élevées  dans  ces  derniers  temps  sur 
V'antériorité  de  ces  découvertes  par- 
tielles. Il  importera  toujours  assez  peu 
ifm  rhistoue  de  ce  pajrs  que  Die^o 
de  Lèpe  ait  vu  le  cap  Saint- Augustin 
ûès  la  première  année  du  XYT  siècle, 
et  que  Christovam  Jacaues  soit  le  na- 
figateur  qui  ait  suocâé  immédiate- 
ipent  à  Cabrai.  Ces  explorations  furent 
à  peu  près  sans  résultat,  puisqu'il  n'en 
eÂfc  resté  qu'un  souvenir  confus.  Il  n'en 
fiit  pas  de  même  d'un  voyaee  accompli 
dès  Tannée  suivante.  Cet  homme  en- 
yeis  lequel  la  postérité  a  été  presque 
injuste,  à  cause  d'un  caprice  de  son 
siècle  (*),  ce  grand  navigateur,  que 
Christophe  Colomb  lui-même  admirait , 
Amerigo  Vespucci,  parcourut  la  côte 
du  Brâil  en  1501,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  et  ses  explorations 
périlleuses  frétaient,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  continuation  du  voyage  de  Ca- 
Eral,  puijsque  le  navigateur  florentin 
fut  envoyé,  par  Enunanuel,  avec  la 
mission  expresse  d'explorer  les  lieux 
visités  l'année  précédente,  et  de  trans- 
mettre les  documents  qui  pourraient 
g  us  tard  servir  à  la  colonîiàtion. 
:>nmte  le  prouvent  ses  relations  et  ses 
découvertes,  Amerigo  Vespucci  était 
un  homme  d'une  haute  intelligence. 
Toutefois,  arrivé  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil, on  le  voit  préoccupé  de  la  pensée 
qui,  quelques  années  auparavant,  agi- 
tait Colomb  à  la  vue  des  embouchures 
de  l'Orénoque.  «  S'il  y  a  dans  le  monde 

(*)  n  y  a  oertaiiis  préjugés  historiques 
généralement  adoptés,  qu*on  ne  saarait  trop 
mettre  de  côté  daîis  les  histoires  modernes, 
Amerigo  Tespucd  ne  s'attribua  pas  auda- 
cieusement  un  honneur  qui  ne  lui  était  point 
dû ,  et  il  ne  se  {Msa  jamais  comme  un  rind 
de  Colomb.  Meilleur  juge  que  tous  dans 
cette  cause ,  le  grand  homme  qui  a  été  lésé 
plaignait  luînoteie  Améric  de  la  situation 
où  lise  trouvait.  «On  n*a  point  fait  pour  loi, 
diaaii-il  dans  une  de  ses  dernières  lettres,  ee 
que  k  raison  dit  qu'on  aurait  dû  faire.  »  Yot. 
i  oe  sujet  Fcniandet  da  Navairele,  CôU' 
cUm  dé  ifiagti,  ête. 


un  paradis  terrestre ,  s'éerieM ,  fl  M 
être  près  de  ces  lieux.  »  Quand  à 
grand  navigateur  s'exprimait  aiDsl,! 
avait  déjà  doublé  le  cap  Saint-Auisl 
tin,  auquel  avait  été  imposé,  par  M 
pédltion,  le  nom  qu'on  lui  a  couseni 
il  se  disposait  à  parcourir  ces  régi«i 
du  sud-ouest,  dont  tant  d'autres  t^ 

feurs  après  lui  ont  admiré  rinépal 
le  beauté.  Enfin ,  étant  parvenu  ani 
degré  de  latitude,  750  lieues  de  oôM 
trouvèrent  relevées.  Je  ne  parierai  g 
iti  de  ses  autres  découvertes  dans  i 
terres  australes ,  il  suffira  de  dire  f 
le  7  septembre  1502  il  était  de  retd 
à  Lisbonne,  après  avoir  employé! 
peu  plus  de  quinze  mois  h  ce  laboriel 
voyage,  qui  allait  faire  connaître  ai 
Portugais  l'importance  de  leur  ori 
Telle  possession. 

On  voit  par  la  relation  d'Amerig 
conservée  dans  Ramusio,  qu'il  avi 
fort  bien  observé  l'aspect  du  paji 
quoique  avec  un  peu  d'enthousuiss 

§eut-€tre,  et  qu'il  appréciait  avecass 
e  justesse  le  degré  (fétat  social  auqi 
étaient  parvenus  ses  habitants,  v 
Les  récits  d' Amerigo  n'exeroèn 
probablement  pas  encore  une  cran 
influence  sur  Emmanuel ,  car  ui  pi 
mière  expédition  ou'oa  lui  conGa  d 
yait  se  diriger  d'subord  vers  un  and 
pays,  qu'on  supposait  pouvoir  senl 
un  jour  d'entrepôt  au  commerce  i 
l'Inde.  Ce  fut  cepjendant  à  partir  de 
vovage  que  la  baie  de  Tous-les-Sait 
fut  explorée,  et  qu'on  apprécia  miâ 
les  contrées  magnifiques  découred 
depuis  trois  ans. 

,  La  première  colonisation  dn  Brl 
date  réellement  de  cette  époque,  et 
furent,  dit-on ,  les  débris  d'un  ni 
frage  qui  servirent  à  la  former.  î 
faut  s'en  rapporter  à  Damien  de  Goi 
historien  portugais  d'une  grande  exi 
titude,  Gonçalo  Coelho  ayant  éiéi 
voyé  à  la  terre  de  Santa-Crux,  per 

auatre  de  ses  navires,  tandis  quel 
eux  autres  revinrent  chargés  de  II 
de  teinture ,  dé  singes  et  de  perroqué 
Ce  seraient  les  équipages  de  quatre i 
ravelles  naufragées  qui  auraient  fou 
le  premier  établissement  europi 
qu'on  eût  vu  encore  an  Brésil. 


Si  h  déooarerte  de  Pedralyez  Ca* 
hni  et  les  explorations  de  ceux  qui  lui 
Sncoédèrent  ayaient  fait  d'abord  quei- 

S  sensation  en  Portugal ,  il  faut  con- 
ir  que  cette  impression  alla  bientôt 
Édimiouant.  Quimportaient,  en  effet, 
vastes  déserts  et  quelques  hordes 
liages,  au  peuple  qui  ajoutait  cha- 
jour  k  ses  conquêtes  quelque  ville 
jBiOqoe  de  l'Asie,  auelque  riche 
Tince  de  l'Inde,  de  celles  que  l'em- 
i  romain  eût  enviées?  Cependant, 
ît  que  Ton  supposât  que  ces  déserts 
ivaient  renfermer  des  trésors ,  soît 
Ton  imaginât  vaguement,  comme 
est   arrivé   plus   tard  pour   la 
uiaoe,  que  quelque  ville  était  cachée 
î  fa  profondeur  des  forêts,  on  voit 
l'origine  les  plus  illustres  naviga- 
ieors  apparaître  dans  les  mers  du  Bré- 
",  h  quelques  mois  de  distance.  C'est 
c  non  seulement  Gonçalo  Coelho 
longe  la  cote  et  qui  laisse  partout 
traces  de  son  passage  ;  on  trouve 
^re  des  bornes  en  marbre  qui  attes- 

Et  sa  prise  de  possession  {*).  C'est 
ristovam  Jacques  qui  pénètre  dans 
^  vaste  baie  qu'on  dédiera  à  tous  les 
pînts;  le  grand  Albuquerque,  lui- 
léme,  apparaît  devant  la  cote;  deux 
Bs  pJus  lard,  le  vainqueur  des  Indes, 


(*)  U  y  a,  comme  j«  l'ai  déjà  foi!  remar- 
|Kr,  une  grande  obscurité  en  re  qui  touche 
jliriorilé  de  cet  premières  expéditions;  il 
\f  même  des  auteurs  estioiables  qui  veu- 
^  nier  absolument  celle  d'Anierigo  Tes- 
pKn.  Cependant  rhistorien  le  pluf  récent, 
peut-être  le  plus  scrupuleux  de  tons,  Pi- 
de   Araujoy  admet  ses  découvertes 
le  compte  du  Portugal.  H  pense  égale- 
il  que  Gonçalo  Coelho  passa  plusieurs 
k&  sur  les  côtes  du  Brésil.  Cazâl  aflirme 
i^tprês  aToîr  perdu  quatre  caravelles,  il 
mbKt  avec  les  naiifraf;^  à  Porlo-Sef  uro. 
box  misaionnafTpa  français  faisaîeni  partie 
tu  colonie  naissante,  et  ce  furent  pent- 
leeos  qui  rérélèrent  à  la  France  les  avan- 

Es  que  pouvait  offrir  le  commerce  de  l'Jbi- 
tanfa.  Goeibo  fur,  dit-on,  le  premier 
fit  cfaarcer  ica  deux  caravelles  di*.  ce  pre- 
Kbois  de  teinlive  ,  et  qui  en  iutroduisit 
taige  en  Europe.  C'est  à  partir  de  cette 
tepe  que   Sauta -Crux  prit  le  nom  de 
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D.  Francisco  d'Alnneîda,  eroist  devant 
le  littoral  ;  puis  c'est  Tristan  de  Ciinha 
qui ,  six  ans  après  la  découverte,  cétoie 
la  terre  de  Pernambuco.  De  1506  à 
1509  on  voit  surgir,  pour  la  seconde 
fois,  le  compagnon  célèbre  du  grand 
Colomb,  ce  vîcente  Yanez  Pinzon,  au- 
quel tant  d'écrivains  accordent  l'hon- 
neur de  la  première  découverte;  mais 
cette  fois  il  accompagne  Solis .  et  c'est 
toujours  pour  la  Castille  qu'il  entre- 
prend ces  expéditions.  A  partir  de  cette 
époque,  et  soit  qu'une  sorte  d'émula- 
tion s'établisse  entre  les  deux  plus 
grands  peuples  navigateurs,  les  explo- 
rations Sont  plus  nombreuses  et  plus 
diflGciles  à  signaler.  Les  naufrages  qui 
ont  lieu  servent  h  la  connaissance  du 
pays.  On  amène  des  Brésiliens  en  Por- 
tugal, etil  se  trouvedéja  des  interprètes 
qui  peuvent  parler  en  leur  nom.  Bien- 
tôt Juan  Dias  Solis  découvrira  le  Rio 
de  la  Plata,  et  Fernando  delSIagalhaens, 
après  avoir  abordé  la  cote  du  Brésil, 
pénétrera  dans  le  détroit  nui  doit  im- 
mortaliser son  nom.  Puis  aans  le  Nord 
on  aura  des  UU'ÇS  fantastiques  sur  la 
richesse  de  cette  contrée,  on  y  placera 
une  sorte  d'^:^do^ado,  et  Henri  VIII 
expédiera  Cabot  pour  s'emparer  de  Pe- 
rularia.  Mais  tandis  que  l'Angleterra 
rêve  aux  trésors  de  la  ville  inconnue , 
tandis  que  la  Castille  insatiable  perd 
ses  plus  grands  navigateurs ,  un  drame 
animé,  poétique,  plein  de  fraîcheur,  se 
passe  sur  ces  beaux  rivages.  La  tradi- 
tion en  est  trop  célèbre  pour  que  je  ne 
la  rappelle  pas  ici. 

mSTOIRB  DB  CARAMOITBOn  ET  DB  PARA-^ 
GTJASSOU  L'INDIEMNB. 

Dès  les  premières  pages,  et  tout  è 
fait  à  son  origine,  l'histoire  du  Brésil 
présente  donc  une  de  ces  traditions 
merveilleuses  qu'on  aime  à  rencontrer 
au  début  d'un  peuple  et  dont  la  poésie 
doit  toujours  s'emparer.  Il  s'agît  de  la 
célèbre  Paraguassou  dont  les  amours 
avec  Diogo  Alvarez  forment  mainte- 
nant pour  ce  pays  un  des  plus  curieux 
épisoaes  des  traditions  du  XVI*  siècle. 
Quoioue  certains  usages  apparte- 
lant  à  fo  ' 
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eussent  exisé  peut-être  des  historiens 
primitifs  plus  de  critique  au'ils  n'en 
ont  mis  dans  le  cours  de  la  chronique  ^ 
nous  n'en  saurions  douter  maintenant , 
le  récit  qu'ils  nous  ont  fait  n'est  pas 
imaginaire,  et  Rocha  Pitta  lui-même 
va  nous  l'attester  (*).  Je  conserverai  au- 
tant que  possible  ses  expressions  ani- 
mées. 

Mous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence, dit-il,  une  notable  matrone  de 
ce  pa^s,  qui,  étant  par  sa  naissance  la 
première  entre  les  Indiens,  pourrait 
bien  occuper  aussi  le  premier  rang 
aux  yeux  aes  étrangers,  quand  il  s'agit 
de  smcère  amour. 

Cette  Indienne  était  fille  d'un  chef 
de  la  proviuce  de  Bahia.  Un  navire  qui 
naviguait  pour  Tinde ,  venant  à  échouer 
sur  la  plage  où  coule  le  Rio-Vermelho, 
il  se  brisa  en  mille  pièces.  Ses  dépouil- 
les devinrent  le  jouet  de  la  mer.  Les 
sauvages  sauvèrent  diverses  marchan- 
dises et  quelques  naufragés  qui  n'é- 
taient échappés  aux  monstres  de  l'Océan 
que  pour  servir  de  pâture  aux  hommes. 
Tous  furent  dévorés,  à  l'exception  de 
Biogo  Alvarez  Correa,  naturel  ue  Viana, 
et  appartenant  à  une  des  principales 
familles  de  cette  noble  viile.  11  avait  été 
un  des  premiers  parmi  ceux  que  les  flots 
avaient  poussés  sur  le  sîible;  et  l'on 
peut  dire  que  c'était  pour  que  la  foi^ 
tuue  vint  le  chercher  où  d'autres  n'au- 
raient trouvé  que  disgrâce.  Il  sut  se 
rendre  tellement  agréuble  à  ses  nou- 
veaux hôtes,  en  leur  enseignant  les 
moyens  de  se  procurer  les  dépouilles 
i\u  navire,  et  en  les  aidant  avec  une 
agilité  merveilleuse,  qu'ils  résolurent 
de  l'employer  à  d'autres  travaux  t  heu- 
retisemeut  pour  lui,  il  était  doué  de 
certains  avantages  que  les  barbares 
eux-mêmes  pouvaient  apprécier. 

Comme  le  navire  était  chargé  de 

(*)  J'ai  adopté  en  partie  le  récit  de  cet 
historien,  parce  quVn  général  il  esi  exact , 
cl  que  d'ailuurs  il  afliniie  avoir  consulté 
d'ancitîtis  M  auiheiitic|uesi  manuscrits,  con- 
serxés  en  di\i*rs  endroits  de  la  province, 
cl  c|ui  (iii'féraiiMil  so>is  bien  des  rapports  des 
écrivai  is  qui  avaient  racouié  au|>aravant 
cette  avwiture. 


munitions  de  guerre  qu'on  traiispar 
tiïii  aux  Indes ,  parmi  les  délnris  « 
sauva  plusieurs  barils  de  poudre,  dd 
balles  et  quelques  fusils.  DiogoAlvara 
mit  en  état  ces  armes,  et  se  serrai 
d*un  des  mousquets  qu'il  venait  de  prf 
prer,  afin  de  tirer  quelques  oiseauii 
il  fut  assez  heureux  pour  en  jeta 
plusieurs  à  bas.  Le  feu,  l'édM),  1| 
chute  subite  des  oiseaux,  tout  GMi 
une  teile  épouvante  aux  sauvages,  qi 
les  uns  fuyant,  les  autres  s'arrài^ 
avec  stupiclité,  ils  demeurèrent  M 
avec  un  souvenir  de  crainte,  regarda 
Diogo  Alvarez  comme  un  être  aihdtf 
sus  de  l'humanité.  Ils  le  traitèrenl  dl 
lors  avec  une  vénération  profonde,  ca 
ils  ne  pouvaient  pas  se  rappeler  sa! 
terreur  les  effets  surprenants  dont! 
avaient  été  témoins.  A  cette  époqii 
ceux  du  district  de  Passé  s'étant  if 
voltés  contre  le  cheï,  il  résolut  de  tsâ 
cher  contre  eux ,  en  emmenant  iffl 
lui  Diogo  Alvarez ,  que  ses  annes  t% 
bai. donnaient  point. 

Les  deux  partis  se  rencontrèrent, 4 
pendant  que  le  chef  des  rebelles  adMI 
suit  un  grand  discours  à  s(S  guerrier 
Diogo  Alvarez  lui  tira  un  coupi 
ftisii  dont  il  le  tua,  au  grand  efiroil 
ceux  qu'il  commandait.  On  les  vitdll 
bord  s'enfuir  avec  terreur,  sans  satjli 
quel  parti  prendre;  enfin  ils  sesoov 
rent  à  Tancien  chef,  bien  persuai 
qu'on  ne  pouvait  résister  à  celui* 
avait  de  telles  annes  à  sa  disposilM 
Cette  circonstattce  augmenta  singi» 
rement  le  respect  qu'on  avait  poi 
Diogo  Alvarez ,  de  sorte  que  les  dj 
vages  qu'on  regardait  comme  les  H 
miers  d'entre  la  tribu  lui  donnai 
leurs  filles  pour  concubines,  tafj 

3ue  le  chef  lui  offrit  la  sienne  àtn( 
'épouse  principale.  On  avait  imp^ 
au  jeune  Portugais  le  nom  de  CW 
mourou'  /txsm  y  ce  qui  veut  direl 
idiome  tupique  :  dragon  qui  soit  i 
mers  (•). 

Il  vécut  quelque  temps  dans  cefl 
union  étrange.  Cependant  ayant  déeil 
vert  un  navire  que  les  vents  oontraM 

(*)  D'autres  htsiônens  veu^nt  q«' 
/)om  célèbre  signifie  homme  de  feu. 
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vers  le  golfe  de  Bahia ,  et 
kêpmèvsnt  que  les  si^aux  pouvaient 
Hhs  a|»erçus  des  marins,  il  tâcha  de 
ittr  Élire  comprendre  sa  position; 
HMix-ci  détachèrent  une  embarcation , 
H  0  nel^eut  pas  plutôt  aperçue,  quMl 
feieta  a  la  nage,  afin  d'y  trouver  un 

Sa  femme  voyant  s*éloigner  celui 
~~  lequel  il  lui  semblait  désormais 
ssiole  de  vivre ,  ne  craign.t  pas  de 
ir  contre  les  flots.  Dédaignant  la 
et  son  pays,  elle  le  suivit  à  la 
;e.  Le  canot  les  reçut  tous  deux  et 
conduisit  vers  le  navire.  Ce  bâti- 
itent  était  français,  il  les  débarqua 
Ipns  un  des  ports  du  royaume. 
I  Henri  de  Valois,  deuxième  du  nom, 
il  Catherine  de  Médicis ,  continue  la 
pbronique,  régnaient  alors  en  France  : 
|Éforiiies  de  cet  événement  et  de  la 
^lité  de  leurs  hôtes,  ils  les  reçurent 
jiiecune  bienveillance  toute  royale,  et, 
Éins  une  cérémonie  imposante  à  la- 
|uelle  assistèrent  plusieurs  grands 
seiiineurs ,  ils  donnèrent  le  baptême  à 
h  jeune  Indienne ,  qu'ils  voulurent 
Imir  eux-mêmes  sur  les  fonts,  et  ils 
iolennisèrent  son  union  avec  celui 
flu^etle  avait  choisi.  On  ajoute  qu'ils 
leur  accordèrent  des  titres  honorifi- 
oues,  mais  que  Diogo  Alvarez  ayant 
iSemandé  à  être  rec  nduit  en  Portugal, 
hcliose  lui  fut  refusée.  Par  la  suite, 
pt  aprèsquelques  sollicitations  secrètes, 
tin  navire  1^  reconduisit  à  Bahia.  Il 
ht  convenu  qu'une  cargaison  de  bois 
jk  Brésil  paierait  la  traversée. 
Cette  femme ,  qui  depuis  accomplit 
is  actions  dignes  d'une  véritable  hé- 
'îne,  s'appelait  dès  cette  époque  Ca- 
irioe  Alvarez.  Elle  portait  le  nom  de 
reine  de  France  et  celui  de  son  mari, 
son  influence,  les  sauvages  s'as- 
^  Ltirent  avec  moins  de  répugnance 
iu  joug  des  Portugais.  Les  deux  époux 
tivaient  dans  remplacement  où  s'est 
iélevée  Villa  Vellia  (  la  ville  vieille  ) , 
brsque ,  à  la  suite  d'un  song  !  mysté- 
tîeux  de  Catharina  Alvarez,  on  trouva 
|lhiraculeusement  une  imagede  la  Vierge 
renfermée  dans  une  caisse  et  jetée  sur 
k  rivage  parmi  les  nombreux  débris 
fan  navire  espagnol  qui ,  naviguant 


pour  les  Indes,  s'était  perdu  sur  In 
côte  de  BoîpcSia,  où  Alvarez  Correa  lui 
avait  porte  secours.  Plus  tard ,  une 
lettre  de  remercîment  de  l'empereur 
Charles- Quint  attestait  qu'il  avait  re- 
cueil i  les  étrangers ,  et  qu'il  les  avait 
pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire. 

Cependant  la  caisse  dans  laquelle 
était  contenue  la  sainte  image,  avait 
été  emportée  par  des  sauvages  qui 
demeuraient  à  une  grande  distance  d.e 
l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  naufrage. 
Ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte,  mais 
ils  la  conservaient  dans  leur  cabane, 
au  fond  de  son  espèce  de  tabernacle. 
Ayant  été  retrouvée,  grâce  aux  soi- 
gneuses diligences  de  Catharina  Alva- 
rez et  de  Diogo  Alvarez  Correa,  ils  lui 
élevèrent  une  église  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  de  la  Grâce,  et  depuis, 
ajoute  la  chronique,  ils  la  concédè- 
rent avec  des  terres  considérables  aux 
moines  du  glorieux  ordre  de  Saint- 
Benoît  :  c'est  dans  cette  chapelle  qu'ils 
ont  été  enterrés. 

Si  l'on  s'en  rapporte  complètement 
à  Rocha  Pitta,  qui  avait  été  à  même  de 
recueillir  de  nombreux  renseignements 
sur  cette  curieuse  tradition  devenue  si 
populaire  au  Brésil,  lejoune  Portugais 
adopté  par  les  Tupinambas  aurait  eu 
de  nombreux  enfants  de  Para^assou, 
et  ce  serait  de  là  que  tireraient  leur 
origine  plusieurs  ramilles  puissantes 
de  Bahia.  Néanmoins,  si  Ton  consulte 
d'autres  sources,  la  vie  de  Diogo  Alva- 
rez n'aurait  peut^tre  été  ni  si  curieuse, 
ni  si  paisible  qu'il  la  présente;  le  voyage 
ei^  France  serait  incertain,  et  la  pro- 
digieuse puissance  de  Caramourou  sur 
les  tribus  tupinambas  laisserait  au 
moins  quelques  doutes.  Ce  qu'il  y  a 
d'assuré,  c'est  que  le  premier  dona- 
taire de  la  province,  Pereira  Coutinho, 
vint  s'établir  à  Vi.la  Velha ,  à  ré|)oque 
où  Diogo  Alvarez  avait  formé  déjà  quel- 
ques plantations.  11  y  vécut  d'abord  en 
excellente  intelliî^enoe  avec  le  premier 
possesseur  de  l'établi^isempnt;  puis, 
son  caractère  hautain  concevant  quel- 
ques soupçons  sur  la  loyauté  de  Cara- 
mourou, il  le  lit  arrêter,  et  ce  fut, 
dit-on,  àcette  époque  que  Paraguassou, 
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indîgoée ,  commença  cette  guerre  im- 
placable qui  dura  plusieurs  années,  et 
[ui  s'opposa  si  long-temps  aux  progrès 
le  la  colonie.  Caramourou,  à  la  suite 
d'une  multitude  de  combats ,  fut  em- 
mené par  Pereira  Coutinho  qui  voulait 
se  rendre  aux  llheos;  mais,  au  bout  de 
quelques  heures  de  navigation ,  il  fut 
rappelé  par  un  parti  de  Tupinambas. 
Il  céda*  imprudemment  aux  pressantes 
invitations  qui  lui  étaient  adressées, 
et  tourna  ses  voiles  vers  le  Reconcave; 
le  vent  le  poussa  vers  Ttle  d'Itaparica 
qu'habitaient  des  tribus  enneniies,  et 
la  il  fut  impitoyablement  massacré. 
Caramourou,  grand -interprète  de  ces 
peuples ,  dit  un  manuscrit  du  seizième 
siècle,  que  j'ai  sous  les  yeux,  Cara- 
mourou fut  sauvé n  cause  de  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  du  langage 
des  Tupinambas.  Quelques  années  plus 
tard ,  Alvarez  vit  arriver  Thome  de 
Souza  qui  venait  fonder  la  ville  de  San- 
Salvador.  II  lui  rendit  d'éminents  ser- 
vices ,  et  ce  fut  probablement  de  lui 
qu'il  re^it  ce  titre  de  {^rand-interprète 
que  lui  donnent  certams  historiens. 

Que  Diogo  Alvarez  soit  rentré  dans 
ses  anciennes  possessions,  qu'il  y  ait 
vécu  paisible  au  milieu  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants ,  après  la  catastrophe 
de  Coutinho,  c'est  ce  qui  a  dû  arri* 
ver;  mais  je  pense  qu'on  a  singuliè- 
rement exagéré  avec  le  temps  l'in- 
fluence toute  royale  que  cet  Européen 
aurait  exercée  sur  les  tribus  indépen- 
dantes des  Tupinambas.  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années ,  on  me  montra 
encore,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  la 
Victoria,  un  arbre  presque  dépouiilétle 
son  feuillage ,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  d'ArLo-e  de  la  découvei  te.  C'était 
derrière  lui,  disait-on ,  que  Diogo  Al- 
varez s'était  caché  quand,  après  le  nau- 
frage, il  avait  vu  les  sauvages  s'emparer 
de  ses  coinpaenons.  S'il  n'est  pas  l.ieo 
sûr,  comme  le  raconte  Rocha  Piîta , 
que  Caramourou  et  sa  femme  soient 
enterrés  dans  la  diapelle  da  Gracaf 
qui  relève  du  couvent  de  San  Bento, 
et  que  l'on  considère  comme  .le  plus 
ancien  édifice  de  San  Salvador,  Para- 
guassou  y  repose.  Autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  la  construction  de 


la  chapelle  peut  remonter  au  milia 
du  seizième  siècle;  mais  elle  a  dû  n* 
bir  plusieurs  réparations  qui  ont  al- 
téré le  caractère  primitif  de  son  ar- 
chitecture. Quoiqu'elle  soit  habitod- 
lement  fermée ,  j'y  pénétrai  un  joar, 
et  j'aperçus  au-dessus  des  deux  auteb 
latéraux,  des  peintures  assez  grossièra 

3ui  représentent  les  faits  princtpao 
e  l'histoire  de  Caramourou ,  et  (jgf 
ne  doivent  guère  remonter  plus  \m 
que  le  commencement  du  du-huitiène 
siècle.  Au  fond  de  l'église  on  lit  otte 
épitaphe  : 

•irVLTVlB    os  SOVA   CATBBIIVB  AtTAaiS 
KAivmBSSBO>CITTBCArtT*III>milQr'BU.IA  DOrtJS 
▲VXBOISOBrOKTCaA.LOO*jniVTBHBII7ATBCMVli0 

DIOOO  ALTAIBB  COIBBA    BB  A    VTAIt 
Bt.1.8  A  VAJT  cnitSTBtTlBB  BT  A  Di»IB  OBTTB  Cfliriuâ 

Ao  PAraiABcsB  tAB  Bsvro  i.'ab  iM>. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  insdih 
tion  funéraire,  Paraguassou  dut  \\\n 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé  ;  mais  il  est 

{)lus  que  douteux  qu'elle  ait  pu  donner 
a  province  de  San  Salvador  h  Sébas* 
tien  ou  bien  à  Philippe  II.  Il  en  (^ 
donc  de  cette  curieuse  tradition  brési- 
lienne comme  de  toutes  celles  qu*oi 
rencontre  au  commencement  dei 
histoires.  Il  faut  la  dégager  de  sel 
souvenirs  populaires ,  et  la  dépouiller 
d'une  portion  de  sa  poésie  pour  r^ 
trouver  sa  vérité  (*). 

Division  du  Brésil  en  cAPrrit 
NERiEs.  En  rétrogradant  de  quelques 
années ,  nous  trouverons  déjà  le  Brcsi 
divisé  en  provinces.  Voyant  que  iei 
Espgnols  étaient  établis  '^sur  les  bonis 
du  Rio  Paraguay,  et  que  les  Français 
voulaient  s'emparer  de  Pernambiico 
et  de  Rallia ,  le  roi  Jean  III ,  dii  b 
Chorographie  brésilienne,  résolut dl 
peuj)ler  le  continent ,  et  pour  facilittl 
la  colonisation,  il  prit  le  parti  deU: 
diviser  en  portions  extraordinaires  dj^ 
cinquante  lieues  décote,  en  attndiarf 
à  ces  concessions  certaines  prérog»*: 
tives  royales ,  et  en  leur  impîosant  le 

(•)  L'histoire  de  Diogo  Alvarez  a  fourni  a 
Brésil  une  épopée  nationale  qui  adu  cliarnt 
el  de  riiilércl.  Le  Caramourou  du  P.  DurtÊ 
a  clé  Unduii  en  Transis  avec  beaucoup d'èir 
gaiice  par  M.  Eugène  de  Monlgla%c 
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Bom  de  Capftaineries.  Une  assez  gran- 
de incertitude  règne  encore  sur  This- 
toire  et  le  nombre  de  ces  premières 
divisions.  Jean  de  Barros,  qui  fîit  un 
des  pruniers  donataires ,  en  compte 
dottxe;  mais  il  ne  nomme  point  les 
propriétaires.  On  suppose  qu'il  se 
trompe,  et  que  les  subdivisions  des 
Tastes  provinces  appartenant  à  Martim 

êffonso  de  Souza  et  à  son  frère  l'ont 
it  tomber  dans  cette  erreur.  Il  n*y 
tarait  eu  véritablement  que  neuf  ca- 
pitaineries primitives  :  elles  furent 
accordées  à  des  hommes  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  civils  et  mi- 
litaires ,  et  Ton  nomme  Joam  de  Bar- 
ros ,  Duarte  Coelho  Pereira ,  Francisco 
Percira  Coutinho,  Jorge  de  Figueyredo 
Côrrea,  Pedro  de  Campo  Tounnho, 
Tasco  Fernandes  Coutinho ,  Pedro  de 
Goes ,  Martim  Aifonso  de  Souza ,  Pe- 
dro Lopes  de  Souza .  tous  grands  écri- 
hins,  navigateurs  habiles,  ou  capi- 
bines  célèbres. 

Voici  donc  le  Brésil  un  peu  mieux 
eonnu;  voici  que  Ton  commence  à 
mieux  apprécier  les  avantages  com- 
merciaux qu'on  peut  tirer  de  cet  im- 
mense territoire.  Une  compagnie  se 
fonde  pour  l'exploitation  des  lois  de 
teinture,  des  caravelles  sont  plus  fré- 
miemment  expédiées  sur  les  cotes,  les 
Français  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à 
prendre  une  part  active  à  ce  commerce, 
^  les  nations  indiennes  commencent 
i  se  modifier  par  leur  contact  avec  les 
taropéens. 

Entre  ces  premières  explorations 
et  la  fondation  d'une  capitale  sous 
jeanlll,  bien  des  expéditions  eurent 
feu,  bien  des  établissements  partiels 
|irent  probablement  tentés,  mais  il 
pst  tout  à  fait  inutile  de  diarger  la 
iDéaioire  de  nos  lecteurs  d'une  no- 
nenclature  stérile  de  dates  et  de  noms; 
B  suffira  de  dire  que  dans  ce  premier 
Bontact  des  ^uples  européens  avec  les 
pandes  nations  indiennes,  il  y  eut 
B&e  effervescence  de  passions  bai- 
IKuses  et  guerrières ,  un  mélange  bi- 
larrc  de  croyances ,  terribles  ou  gra- 
peùses,  qui  dominerout  désormais 
les  premiers  temps  historiques  du  Bré- 
sil» et  qui,  mieux  conuues  un  jour. 


lorsqu'on  aura  recudlli  toutes  les  an- 
ciennes traditions,  seront  une  source 
prêcheuse  où  viendra  puiser  la  po^îe.  * 
Interrogeons  encore  une  de  ces  chro- 
niques peu  connues  qui  pourront  ali- 
menter la  littérature  nationale. 

HAKS  tTAM  »AliMt  uis  ivfttrAmAs.   * 

Vers  le  milieu  du  XVI*  éîède  h  IM* 
sil,  divisé  en  capitaineries,  commençait 
donc  à  86  peupler  d'Européens;  mais, 
comme  \e  viens  de  le  dire,  une  haine 
plus,  active  se  montrait  ctiei  les  na- 
tions indiennes  pour  les  nouveaux 
envahisseurs;  dans  cette  lutte  de  la  ci- 
vilisation contre  la  barbarie,  les  Ta- 
pinambas  semblaient  avoir  surtout  le 
sentiment  du  sort  déplorable  qui  at- 
tendait leurs  tribus.  Les  Français ,  qui 
formaient  peu  d'établissemenis  dura- 
bles, ne  leur  semblaient  pas ,  à  beau- 
coup près,  des  ennemis  aussi  danse- 
reux  que  les  Portugais,  dont  les  viHes 
se  multipliaient  de  toute  part  :  ils  dé- 
signaient habituellement  ceux-ci  sous 
la  dénomination  injurieuse  de  Pero(*), 
et  ils  étaient  sans  pitié  dans  la  guerre 
d'extermination  qu  ils  leur  faisaient; 
tandis  que  les  hardis  aventuriers  que 
les  ports  de  If  ormandie  leur  envoyaient 
chaque  année ,  recevaient  d'eux  le  nom 
de  parfaits  ainéê,  et  les  trouvaient 
toujours  disposés  à  les  seconder  dans 
les  guerres jgjn'ils  entreprenaient  oontre 
les  cotons. 

L'histoire  que  nous  allons  rapporter 
fera  comprenare quelle  était  la  nature^ 
de  ces  rapports  et  de  quelle  impor-  ' 
tance  il  pouvait  être  de  porter  le  nom 
de  Français. 

(*)  Perro  Teut  dira  chien  en  portugMS, 
mais  pero,  comme  l'écrivent  ploncun  vieox 
Toyageurt,  pourrait  bien  o'ètre  qu'une  abré- 
yiatîon  du  nom  de  Piedro.  Ayres  de  Caod 
raconte  qu'un  naufragé  nommé  Pedro  Ra- 
malho  ftut  si  bien  s'attirer  I  admiraiioQ  des 
sauvages  dans  la  provinre  du  Msranliam , 
qu'ils  imjMisèreni  son  nom  eu  rabrégcani  à 
tous  ses  compatriotes.   Quelque  plausible 

3 ne  puisse  paraître  cette  opinion,  il  est  asses 
ifCdle  de  l'adopter,  en  se  rappelani  que  la 
dénomination  de  p^ro  devint  un  terme  de 
haine  dana  la  bouche  des  Tnpinamhat. 
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Un  Allemand  du  pays  de  Hesse, 
Hans  Stade ,  s'était  enil)arqué  à  Lis- 
bonne en  qualité  de  canonnier  pour 
passer  au  Brésil.  Après  une  navigation 
.  de  88  jours  (ce  que  Ton  regardait  alors 
oqfnme  une  des  plus  courtes  traversées 
oue  Ton  pât  faire,  puisqu'on  employait 
fréquemment  quatre  mois  pour  par- 
venir au  petit  établissement  d'Igua- 
rassu ,  fondé  récemment  par  Coelho) , 
notre  voyageur  s'établit  durant  quel- 
ques mois  dans  cette  portion  de  FA- 
mérique  portugaise:  là  il  eut  occasion 
de  se  familiariser  avec  la  manière  de 
combattre  des  indigènes ,  et  avec  les 
ruses  qu'ils  employaient.  Voulait-on 
remonter  un  fleuve  pour  se  procurer 
du  bois  de  Brésil ,  des  arbres  énormes , 
coupés  probablement  durant  la  nuit 
et  maintenus  debout  au  moyen  de 
lianes  solides,  tombaient  tout  à  coup 
devant  les  étrangers,  comme  si  un  pan 
de  forêt  se  fût  détaché  par  enchante- 
ment, afin  d'arrêter  les  navigateurs. 
Essayait-on  de  pénétrer  plus  avant,  de 
nouvelles  palissades  de  teuillage  inter- 
rompaient le  cours  du  fleuve,  et  une 
grêle  de  flèches  garnies  de  brandons 
allumés  menaçait  d'un  péril  plus  grand 
encore  ceux  qui  osaient  avancer;  sou- 
vent la  fumée  corrosive  et  enivrante 
du  piment  s'élevait  en  longs  tourbil- 
lons et  unissait  par  suffoquer  ceux 
nue  les  flèches  ne  pouvaient  atteindre. 
Ces  périls  presque  toujours  renaissants 
au  milieu  des  nations  indiennes,  cette 
jjtte  qui  s'engageait  entre  la  race  cou- 
rageuse des  Tupis  et  les  Portugais, 
rien  ne  put  détourner  Hans  Stade  de 
MO  godt  pour  les  voyages  dans  le  nou- 
v^u  monde.  Il  retourna  à  Lisbonne  : 
ce  fut  pour  re|)artir  immédiatement , 
avec  l'intention  de  se  rendrs  aux  éta- 
l[)lissenieuts  espagnols  du  Rio  de  la 
Plata.  H  parvint  bientôt  en  Amérique; 
n^ais  au  lieu  ùe  s*ét;jblir  dans  la  ville 
naissante  de  Bueno&-Ayres,  une  foule 
de  circonstances  le  contraignirent  à  se 
fixer  i\u  milieu  des  Portugais ,  dans  la 
capitainerie  de  San  Vicente,  où  il  fut 
chargé  de  commander  un  fort  connu 
sous  le  nom  de  Spnto  Amaro. 

Il  faut  se  représenter  la  situation 
de  fians  Stade  comme  étant  tout  à  fait 


analoj^ue  à  celle  des  missionnaim 
américains  qui  vont  se  Gxer  parmi  let 
tribus  terribles  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  fort  qu'il  devait  défendre  contre  kl. 
invasions  des  sauvages  n'était  ^ute, 
qu'une  maison  fortifiée  :  il  sétA. 
^en<:^agé  à  y  demeurer  quatre  molli 
jusqira  l'arrivée  d'un  nouveau  gour» 
neur;plus  tard  il  fut  convenu  qii1| 
conserverait  le  commandement  pa*; 
dant  deux  années  et  qu'ensuite  il  pon^ 
rait  retourner  en  Europe.  L'établis» 
ment  reçut  de  nouveaux  matériaux  et 
quelques  pièces  d'artillerie. 

II  semble  que  Hans  Stade  eût  prérsi 
la  catastrophe  terrible  dont  il  ëd 
menacé  :  c*était  avec  répugnance  qui 
avait  acce[fté  ce  nouveau  commande- 
ment,  et  il  ne  se  voyait  pas  sans  terres 
environné  de  nations  dont  il  saral 
parfaitement  que  la  haine  était  ioipli- 
cable. 

Un  jour,  comme  il  attendait  qudh 
ques  hôtes,  Il  prend  la  ré.solution  II 
se  rendre  à  la  citasse,  et  il  entre  dai 
les  grandes  forêts  qui  environnent  II 
fort  de  Santo  Amaro.  Il  n'a  pas  hà 
plutôt  quelques  pas  hors  des  limitH 
accoutumées,  que  des  hurlements  tei^ 
ribles  se  font  entendre:  il  est  envirooë 
de  guerriers  tupinambas ,  qui  l'ent» 
rent  en  faisant  d'horribles  gestes.  Ol 
le  renverse  à  terre  assez  rudemeé 
pour  (|u'il  se  blesse  à  la  cuisse  d'iM 
manière  douloureuse,  on  le  garrotte 
et  il  est  entraîné  vers  les  mangliers  qoi 
bordent  le  rivage.  Là  un  nouveau  sp» 
tacle  lui  apprend  guel  sera  son  soit: 
une  flottille  de  pirogues,  gardée  pv 
d'autres  guerriers,  est  amarrée  sur k 
rivage.  Les  cris  redoublent,  la  tacM 
de  guerre  est  levée  sur  sa  tête,  on  m 
apprend  qu'il  est  regardé  comme  m 
Portugais ,  qu'on  le  considère  coinfll 
un  ennemi  irréconciliable ,  et  que ,  sein 
la  loi  invariable  des  Tupinambas,  I 
doit  servir  à  un  festin  solennel  qa'< 
se  promet  de  célébrer  bientôt. 

Jeté  dans  une  pirogue ,  il  est  e 
traîné  bien  loin  de  Santo  Amaro  et  à 
Bertiogi,d'où  il  aurait  pu  obtenîr  qoik 
que  secours;  on  le  contraint  menie« 
sous  peine  de  mort,  à  tirer  ues  couyi 
de  mousquet  contre  les  embarcatioH 


BRËSIL. 


41 


foi  ont  été  mises  à  la  mer  afin  de  le 
ttuver,  et  malgré  les  volées  d'artil- 
lerie qa'on  envoie  contre  la  flottille, 
Im  Tupinambas  parviennent  à  une  fie 
El  ils  n*ont  plus  rien  à  redouter  des 
Puropéens.  Le  prisonnier  est  déposé 
k terre  dans  un  lieu  écarté  du  rivage. 
!  Rien,  dans  le  vieux  voyageur,  n'est 

t  simple  et  plus  toudiant  que  la 
ière  dont  il  raconte  ses  impres- 
ions  dans  ce  moment  suprême,  hioua 
ie  laisserons  parler  un  instant. 

«  Je  ne  savais  point  où  j'étais,  dît- 
I;  les  coups  que  j'avais  reçus  m'avaient 
Ut  enfler  le  visage,  et  mes  yeux  ne 
ne  permettaient  plus  de  rien  discer- 
Kr;  Je  ne  pouvais  pas  non  plus  me 
biirsur  mes  pieds,  tant  était  doulou- 
nise  la  blessure  que  j'avais  reçue  à  la 
tasse.  Cétait  à  cause  de  cela,  sans 
knte,  ifue  mes  vainqueurs  s'étaient 
iantentes  de  me  jeter  sur  le  sable.  Ils 
Urent  par  se  ranger  autour  de  moi  et 
He  menacèrent  encore  de  me  dévorer, 
kposé  à  cet  affreux  malheur,  le  rou- 
kis  dans  mon  esprit  une  foule  de  pen- 
lies  qui  jamais  ne  s'y  étaient  presen- 
ies;  je  songeais  à  toutes  les  peines 
font  cette  vie  passagère  est  remplie, 
%  mes  yeux  Êitîgués  se  baignaient  d'un 
iorrent  de  larmes;  i'entonnai  avec  la 
Aïs  grande  ferveur  le  commencement 
lu  psaume 

Dàm  tHs  OMilia  convertitar  anxia  loeta , 
Iiapkmi  tapcri  Humais  aegtr  opem»  «le. 

«  Les  sauvages  m'entendirent,  et  ils 
férrièrent  :  Il  dit  son  chant  de  mort, 
I  déolore  le  triste  sort  qui  l'attend.  » 

Alors  commence  |)our  le  malheureuse 

C'sonnier  une  série  d'anxiétés  tou- 
irs  nouvelles,  dont  le  récit  donne  à 
H  relation  l'intérêt  le  plus  dramatique. 
On  l'entraîne  vers  la  grande  aidée  de 
Mtibi  :  là  il  est  témoin  des  horribles 
IKrtfioes  qui  se  passent  journellement 
liez  les  Tupinambas,  et  des  cérémo- 
Mes  oui  les  précèdent.  Bientôt,  livré 
bî-méme  en  offrande  à  un  guerrier,  il 
■t  conduit  dans  la  cabane  d'un  chef 
Bâd>re,  nommé  Ipperu  Ouassou,  le 
Srand  oiseau  blanc,  et,  après  qu'on  l'a 
lerétu  des  ornements  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  victimes,  il  faut  qu'il 


prenne  part  aux  danses  consacrées. 
Eh  bien,  le  croirait-on?  au  milieu  de 
ces  dangers  sans  cesse  renaissants ,  une 
seule  parole  sufBt  pour  sauver  l'infor- 
tuné prisonnier.  Il  affirme  qu'il  est 
étranger  à' la  nation  portugaise,  qu'il 
est  aillé  des  Français,  et  si  l'on  n'aban- 
donne point  l'idée  de  le  faire  périr,  sa 
mort  est  du  moins  différée.  Mais  ^ue 
devient-il,  quand  un  de  ces  interprètes 
normands,  qui  faisaient  le  commerce 
des  lK)is  de  teinture,  se  présente  dans 
Faidée ,  et  déclare  qu'on  peut  l'entrât- 
ner  au  lieu  du  sacriflce  ;  il  ne  le  regar- 
de point,  dit-il,  comme  un  compatriote! 
Un  seul  mot  pouvait  le  sauver;  il  suffit 
d'un  mot  pour  le  jeter  dans  un  affreux 
péril.  Aussi,  dans  ce  passage,  la  relation 
du  vieux  voyageur  allemand  prend-elle 
un  caractère  d'amertume  et  d'énergie 

?|ui  contracte  avec  sa  naïveté  habi- 
uelle,  et  qu'on  ne  lui  a  pas  encore  vu. 
«  Je  me  rappelai,  dit-il,  les  paroles  du 
prophète  Jérémie,  et  je  m'écriai  :  Mau- 
dit soit  celui  qui  met  sa  confiance  dans 
les  hommes!  Puis,  s'ad ressaut  à  l'in- 
terprète, il  ajouta:  Je  vais  mourir,  et 
tu  es  bien  digne  de  me  dévorer.  » 

Après  tous  ces  détails,  auxquels  la 
simplicité  habituelle  du  récit  donne 
ordinairement  le  caractère  le  plus  tou- 
chant, viennent  les  aventures  curieu- 
ses,  les  histoires,  presque  grotesques, 
qui  sont  là  comme  un  contraste  avec 
tous  les  autres  actes  de  cette  sanglante 
tragédie.  C'est  Ipperu  Ouassou  qui  pré- 
tend faire  l'opérateur  habile,  parce  que 
son  prisonnier  souffre  d'une  fluxion, 
et  OUI  veut ,  malsré  sa  résistance ,  lui  ar- 
racher la  dent  douloureuse,  au  moyen 
d*un  énorme  instrument  de  bois,  afin 
qu'il  puisse  manger  à  l'avenir,  et  qu'il 
soit  I  honneur  du  festin  solennel.  C/est 
Rooiam  Rebe,.le  guerrier  fameux,  au- 
quel le  Hessois  veut  persuader  que  sa 
nation  se  confond  avec  celle  des  Fran- 
çais, et  qui  lui  répond,  avec  son  sang- 
iroid  de  cannibale,  qu'on  ne  peut  plus 
manger  un  Portugais  sans  qu'il  ré- 
clame cette  qualité.  «  J'en  ai  dévoré 
cinq,  dit  le  terrible  sauvage;  ils  se 
disaient  tous  Français.  » 

Je  passe  sur  les  souffrances  de  Hans 
Stade  dans  le  village  où  réside  Kimiam 
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BdMt,  rimplacable  ennemi  des  Mar- 
gaias,  ces  détails  sont  trop  horribles; 
et  pour  se  figurer  un  moment  la  situa- 
tion du  malheureux  captif,  il  faut  seu- 
lement se  rappeler  que  chaque  guer- 
rier va  jusqu'à  désigner  devant  lui  celui 
de  ses  membres  qu  il  veut  dévorer. 

Eh  bien ,  le  croirait-on  ?  une  circon- 
stance, bien  insîgn  niante  en  elle-même, 
le  sauve  du  dernier  supplice,  ou  du 
moins  fait  différer  sa  mort.  La  couleur 
rousse  de  sa  barbe  fait  supposer  (^u'il 
pourrait  bien  ne  point  appartenir  a  la 
nation  portugaise;  et  tel  est  Tesprit 
d'inviolable  fidélité  qui  ^uide  les  Tupi- 
nambas  dans  Tobservation  des  traites, 
qu'ils  épargnent  leur  prisonnier  par  la 
seule  crainte  de  l'enfreindre. 

Grâce  à  une  épidémie  dangereuse, 
dont  l'esprit  fort  peu  inventif,  du  reste , 
de  notre  bon  Allemand ,  sait  mettre  à 
profit  les  effets  désastreux,  en  affir- 
mant que  le  ri^l  est  irrité  contre  ceux 
qui  le  veulent  faire  mourir,  il  recouvre 
en  paKie  sa  liberté.  Après  avoir  assisté 
à  cie  terribles  exécutions,  ajirès  avoir 
tenté  de  fuir  plus  d'une  fois,  il  passe 
dans  le  village  d'un  chef  qui  le  laisse 
partir  pour  la  France. 

Tels  étaient  les  curieux  épisodes  qui 
se  renouvelaient  dans  Thistoire  primi- 
tive du  Brésil,  et  dont  les  récits  nous 
sont  parvenus  si  rarement.  La  relation 
du  vieux  voyageur  allemand  est  em- 
preinte du  caractère  le  plus  naïf  et  le 
plus  sincère,  et  nous  avons  cru  devoir 
lui  consacrer  quelques  lignes  dans  cette 
notice,  parce  gue  tout  nous  prouve 
que  c'est  à  lui  et  Lerv  le  Bourgui- 
gnon qu'on  doit  les  détails  les  plus 
pittoresques  qui  nous  soient  parvenus 
sur  les  temps  anciens  du  Brésil.  Hans 
Stade  donna  des  figures  à  la  suite  de 
sa  relation ,  et  ce  sont  de  précieux  mo- 
numents que  nous  avons  mis  à  profit  (*}. 

(•)  L'original  allemand  du  Voyage  deHaiw 
Stade  est  devenu  d'une  grande  rare'é, 
j'avouerai  même  que  je  ne  l'ai  jamais  eu  à 
ma  dis{]Osition.  La  relation  latine  a  été  im- 
primée dans  la  collection  des  grands  et  des 
petits  voyages  de  la  collection  do  Jean  Dvhry, 
L'éditeur,  api'ès  avoir  r&conié  comment  il  a 
été  prié  par  te  voyageur  de  faire  subir  quel- 
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Tandisque  les  Portugais  continu 
à  fonder  quelques  établissements  J 
long  des  cotes ,  et  qu'Us  sonRes  ' 
même  à  pénétrer  dans  rintériear,J 
Français  multipliaient  leurs  reiati 
commerciales  avec  les  indigènes.  < 
talent  surtout  les  navires 
qui  venaient  charger  du  bois  do  1 
le  long  de  la  côte  de  Guanabara  | 
dans  les  parages  occupés  aujoan'' 
par  San  Salvador.  Presque  toojc 
un  matelot  de  réauipa^e  ou  que' 
trafiquant  se  décidait  a  rester  < 
une  tribu  jusqu'à  ce  que  le 
qui  les  avait  amenés  vînt  effectuer  J 
second  cbargement.  Au   retour, 
individus  prenaient  le  titre  d'ini 
prêtes,  et  il  était  bien  rare,  (_ 
avaient  goûté  de  la  vie  indép 
des  Tupinambas,  an' ils  ne  préft^ 
point  le  séjour  de  la  bourgade  indiel 
qui  les  avait  adoptés,  au  séjour  de  h 
propre  pays.  I^  puissance  quedoni 
toujours  les  armes  à  feu  parmi  les  i 
vages,  l'espèce  de  prééminence  quel 
hommes  grossiers  se  sentaient  sur] 
chefs  eux-mêmes,  le  succès  qui  s 
presque  immédiatement  leurs  sp 

ques  corrections  à  son  récit ,  annonce 
le  connaît  beaucoup  et  il  vaote  soo 
nuilé.  «On  s'apercevra  fadlement, 
que  sa  relation  est  marquée  an  cachet 
la  bonne  foi ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  nnl 
le  récit  de  ses  aventures  par  un  faux 
lant  et  par  des  détails  mensongers, 
rîntention  de  se  faire  admirer  et  de  s'w 
rir  une  gloire  mondaine;  il  la  ptiblifli 
contraire  pour  remercier  la  Pnnià 
de  ce  que  par  sa  bonté  et  contre  tout  fs|i 
il  est  rentre  dans  la  Hesse ,  sa  dière  pair 
Théodore  Turquct ,  seigneur  de  Maya 
traduisit  en  partie  à  Jean  Lery  la  rail 
allemande,  qui  était  dijafort  rare  en  li 
et  celui-ci  ne  tarit  pas  dans  les  éloges  i 
accorde  à  ce  contemporain  étranger,  ti 

3u'il  fait  sans  cesse  lu  critique  la  plus  ai 
e  Tlipvct.  Je  suis  persuade  qne  les  grav 
qu'on  trouve  daus  Lery  et  dans  Tlie\cl  ^ 
nenl  priniiti\enuMit  du  voyageur  allema 
et  qu*on  leur  a  fait  subir  seulement  <| 
ques  modillcatiaof. 
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gens,  tout  leur  donnait  une  influence 

ferles  tribus,  dont  le  bruit  s'étendit 
Bs  la  plupart  des  ports ,  et  qui  mul- 
lia  les  émigrations, 
lieu  de  plus  étrange  et  de  plus  bi- 
re,  en  effet ,  que  la  vie  de  ces  in- 
^retes  normands,  dont  il  est  fré- 
mroent  question  dans  les  anciens 
Bges.  Pour  se  faire  une  idée  de  leur 
ttence,  il  faut  se  rappeler  celle  des 
caniers  d*Haîti ,  moins  les  risques 
t-étre  et  les  privations  journalières. 
Français  qui  se  décidait  à  vivre 
mi  lesTupinambas  commençait  par 
K)nfonner  à  peu  près  en  toute  ehosc 
genre  de  vie  de  ses  nouveaux  corn- 
ions. Adopté  par  un  village ,  il  en 
usait  les  intérêts  comme  il  en  sui- 
t  les  coutumes-  Tel  était  son  dédain 
iplet  pour  les  usages  qu*il  abandon- 
t,  qu  on   le  voyait  quelquefois  se 
lire  comme  les  sauvages  et  vivre 
b  vie  des  forêts.  A  l'exemple  des 
&  auxquels  il  aimait  h  se  comparer, 
lousait  plusieurs  femmes ,  et  il  était 
I  rare  qu'il  s'inquiétât  de  sa  posté- 
.  Souvent  il  prenait  part  aux  guer- 
sanglantes  que  les  tribus  se  fai- 
ent  ordinairement  entre  elles,   et 
rs,  comme  je  l'ai  dit,  s'il  faut  en 
are  de  vieux  historiens ,  il  ne  recu- 
pas  devant  les  festins  qui  suecé- 
t  aux  jours  de  combats. 
_  fut,  selon  toute  probabilité,  par 
i  interprètes  normands  qu'on  eut  en 
ice  les  premiers  renseignements 
décidèrent  quelques  hommes  puis- 
h  former  un  établissement  dura- 
parmi  les  nations  indiennes  de  la 
5.  Si  l'on  en  juge  toutefois  par  la 
Ûlc  cosmographie  de  Munster ,   il 
'  it  que  ces   nommes   eussent  dé 
Is  avantages  5  déguiser  la  vérité , 
que  leurs  renseignements  s'altéras- 
"*  d'une  manière  bien  étrange  en 
int  de  bouche  en  bouche ,  puis- 
bn  représenlait  au  XVI*  siècle  les 
"^gènes  vivant  au  milieu  de  villes  po- 
uses,  et  débitant  la  chair  humaine 
un  étal,  comme  on  vend  la  viande 
boucherie  dans  nos  marchés. 
Derniers  reflets  des  récits  incom- 
bts  ou  exagérés  qu'Oderic-le-Mineur 
i  Mandeyilie  débitaient  trois  siècles 


auparavant  sur  les  contrées  orientales, 
tous  ces  faits  répandus  Jusque  dans  le 
monde  lettré  n'enrayèrent  point  ceux 
qui  sentaient  la  nécessité  d'une  colonie 
nouvelle  pour  la  France.  Vers  1555, 
l'amiral  oe  Coligni  jeta  les  yeux  sur 
cette  baie  magnitique  de  Rio  de  Janei- 
ro, qui  n'était  encore  connue  que  sous 
le  nom  du  pays  de  Guanabara  y  et  [il 
adopta  cette  riche  contrée,  négligée 
même  du  Portugal,  pour  y  fonder  un 
établissement  ou  pourraient  trouver 
plus  tard  un  asile  ceux  de  la  religion 
réformée. 

L'homme  qqi  fiit  choisi  par  l'amiral 
pour  réaliser  ce  projet  ne  manquait' 
ni  d'intelligence  ni  de  courage,  mais  il 
était  dévoré  d'ambition ,  et  il  est  pro- 
bable que  son  opinion,  mal  assise,  ne 
savait  s'arrêter  ni  à  un  parti  ni  à  une 
doctrine.  Une  fois  qu'il  eut  fondé  lé 
fort  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom ,  Villegngnon  sembla  abandonner 
tout  à  coup  lé  parti  qui  l'avait  envoyé. 
Des  ministres  sortis  de  Genève  et  con- 
duisant quelques  réformés  étaient  ve- 
nus s'établir  a  Guanabara;  ils  furent 
persécutés  d'une  manière  odieuse  et 
contraints  de  se  retirer  parmi  les  na- 
tions indiennes,  (|ui  leur  donnèrent 
l'hospitalité  ;  ou,  s'il  faut  en  Croire  d'au- 
tres relations  moins  connues,  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  conspiré  contre  le  chef 
de  la  colonie  et  tenté  de  s'-emparer  du 
fort ,  que  les  protestants  allèrent  cher- 
dier  un  âsile  parmi  les  Tupinanibas. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  revenir  en  France ,  et  Villegagnon 
lui-même,  lassé  d'un  séjoui*  de  quatre 
ans  dans  une  ile  étroite  d'où  il  ne  pou- 
vait sortir,  se  décida  à  revenir  en  Eu- 
rope ,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  stig- 
matisé d'un  nom  odieux  (*). 

(*)  Les  protesUnU  rappelèrent  le  Caïn 
d'Amérique.  Un  maïuiscrit  porUigais  eue 
j*ai  consulié  dit  positivement  qu*il  se  fai- 
sait ap|)eler  roi  du  Brésil.  On  a.  peine  à 
croii-e  à  un  tel  degré  de  démence ,  quand 
on  a  sous  le.-«  yeux  la  description  de  l'éia- 
blissement  qu'il  avait  fonde.  Comme  cet 
ou\Tage  est  spécialement  consacré  à  faire 
connaîtra  les  localités  curieuses  de  tous  les 
pays  y  en  même  temps  que  leurs  usages  »  nous 
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Comme  je  r^i  dit  autre  part,  si  ce 
chef,  auquel  on  reconnaît  de  la  fermeté 
et  de  grands  talents,  n'eût  pas  montré 
dès  le  principe  une  perGdie  cruelle  ;  si 
un  insupportable  orgueil  ne  lui  eût 
aliéné  l'esprit  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés  par  leurs  propres  intérêts,  on 
aurait  vu  la  capitale  d'une  colonie  fran- 
/caise  s'élever  rapidement  dans  la  baie 
cle  Rio  de  Janeiro,  dont  on  avait  dési- 
gné le  territoire  par  le  nom  pompeux 
de  France  antarctique. 

iranscrirons  ici  un  passafçe  qui  ne^  se  trouve 
dans  niirun  hislorirn,  parce  la  vieil'e  rela- 
tion qui  le  renfiTineMl  elle-même  à  jwine 
connue.  «Une  lieue  plus  outre  est  rile-où 
detneuroient  les  François,  a^ant  scellement 
une  petite  demi-lietie  Je  circuit  et  estant 
beaiiroup  plus  lon{,aie  que  large....  Or  cette 
île  estant  rehaussée  de  montagnes  aux  deux 
bouts,  Villegagnon  flt  faire  sur  chacu ne  d*irel- 
les  une  mainonnette  ,  comme  aussi  sur  un 
rocher  de  5o  ou  60  pieds  de  haut ,  qui  est 
au  milieu  de  Tile ,  il  avoil  fait  bâtir  sa  mai- 
aon  De  raté  et  d*aulre  de  ce  rocher  on  avoit 
applani  d&s  petites  places  esquellos  ostoient 
bâties  tant  la  salle  où  on  s*assemhluit  pour 
fiiipe  les  prières  publiques  et  pour  manger, 
qirautres  logis  csquels  (compris  les  gens  de 
villegagnon),  en\iron  80  personnes  qu*es- 
loient  nos  Franco  s,  faisoient  lem-  retraite. 
Biais  faut  noter  qnt*  excepté  la  maison  qui 
est  sur  la  roche ,  où  il  y  a  un  peu  de  char- 
penterie  et  quelques  boulevers  (sic)  mal 
bAiis,  sur  lesquels  rarliilcrie  est  oit  placée, 
tous  ces  logis  ne  sont  pas  des  Louvres,  mais 
des  loges  faites  de  la  main  des  sauvages , 
couvertes  d*herbcs  et  gazons  à  leur  mode. 
Toi|À  rétat  du  fort  que  ViHegapion,  pour 
agréer  à  Tadmiral,  sans  lequel  il  ne  pouvoit 
rien  faire,  nomma  Colligni  en  la  France 
antarriique.»  Voy.Marc  Lescarliot,  Histoire 
de  la  Nouvelle-France ,  p.  «07.  La  desaip- 
tioo  de  Lery  est  identique  à  cellp-ri.  Voyez 
,  la  cinquième  édition.  Il  est  vivement  a  re- 
gretter que  Villegagnon,  qui  était  un  homme 
ir.stniit  et  autpif  1  on  doit  une  relslion  re- 
marquable du  siège  d'Alger  en  lai  in,  n'ait 
pas  emp'oyé  ses  loisirs  à  écrire  sur  le.s  na* 
tions  indiennes;  c'est  du  reste  de  retie  é|io- 
que  que  datent  nos  meilleui'es  notions  sur 
l'ancien  Brésil  :  elles  sont  dues  à  Jean  de 
Lery ,  déia  cité ,  et  même  au  cosmographe 
Thevet ,  dont  les  manuscrits  originaux  se 
trouvant  à  la  Bibliotlièque  royale. 
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Tandis  que  les  Francis  hisxm 
quelques  enorts  pour  s  établir  dai 
ces  contrées,'  les  jésuites,  qui  afaifl 
déjà  acquis  une  hautç  influence  suri 
colons  de  la  capitainerie  de  Sao  Vitxol 
se  décidèrent  à  les  expulser  coaà 
tement.   L'expédition    fut  proin[l 
ce  n'étaient  pas ,  comme  on  Fa  ™ 
les  travaux  de  Villeeagnon  qui  p 
vaient  long -temps  rarrêtcr.  On 
battit  néanmoins  avec  adiarneoM 
Mem  de  Sa  fut  vainqueur,  la  bl 
de  Guanabara  tomba  entre  les  mi 
des  Portugais,  et  Rio  de  Janeiro! 
fondé. 

Notre  intention  ne  saurait  être 
constater,  même  ici,  d*une  roaiiii 
rapide  les  divers  événements  politiqi 

Sut  se  succédèrent  au  Brésil  durant 
ernière  moitié  du  XVr  sicde  : 
de  détails  curieux  nous  restent  à 
ner  sur  ce  beau  pays,  pour  que 
anticipions  sur  le  donuiine  de  I  histi 
proprement  dite,  et  pour  que 
suivions  dans  leurs  moindres  t) 
les  récits  qui  nous  ont  été  transmis! 

Slusieurs  écrivains.  Nous  nous  en» 
rons  donc  à  quelques  faits  prindp 
en  puisaut  toujours  aux  sources 
mitives,  où  nos   prédécesseurs 
mêmes  ont  recueilli  leurs  documrt 
On  se  ferait  une  idée  bien  fau^ 
la  situation  des  premiers  colons  de 
pays,  si  on  voulait  ia  comparer  ip* 
avec   la  position  des    planteurs 
s'établissent  de  nos  jours  dans  les  p 
vinces  désertes  de  Goyaz  et  de  m 
Grosso.  Dans  le  principe  tout 
lutte  ou  conquête;    il    fallait 
cesse  défricher  les  forêts ,  coin 
les  indigènes;  aucun  chemin^  ni 
pratiqué  encore  le  long  des  côtes: 
Ignorait  le  cours  des  fl<^"^'«s,  et 
établissement  considérable  n'oflnraii 
secours  au  colon ,  tandis  que  la  r 
tropole  faisait  attendre  ceuxqu[elle_ 
voyait,  à  peu  près  le  temps  âu'ofl< 
ploierait  de  nos  jours  à  faire  le  voj 
de  Goa.  De  1560  à  Iâ63,  les  indigo 
firent  d'incroyables  efforts  po«.^^ 
pousser  le  joug  des  étrangers  :  ils 
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lOfoit  y  réussir;  maïs  ceux-ci  non 
htt  ne  purent  triompher  compléte- 
mt  A  Itamaraca,  les  Caiiétès  fai- 
jcDt  souvent  trembler  les  colons ,  et 
hs  avons  vu  les  divers  stratagèmes 
l^ils  employaient  pour  les  épouvan- 
r.  Dans  le  Reconcave,  où  commen- 
it  à  s'élever  la  capitale,  un  célèbre 
pîtaine  des  Indes ,  le  donataire  des 
leos  Coelho,   avait  été   dévoré.  A 
b  de  Janeiro,  les  Français  tenaient 
K»re  en  échec  les  fondateurs  de  la 
Mivelle  cité;  partout  on  vivait  sur  ses 
iRles;  Tagriculture  avançait  peu,  et 
Etait  avec  d'incroyables  efrbrts  que  les 
ious  soumettaient  la  terre.  Mais  une 
Breuse  maladie  venue  d*Europe ,  la 
Btite  vérole ,  décima  bientôt  les  popu- 
tioos  sauvages ,  et  les  nations  indien- 
BB  Gonmiencerent  à  reculer  dans  Tin- 
rieur,  ou  à  chercher  les  vastes  dé- 
lits des  régions  de  F  Amazonie. 
Ce  fut  alors  que  Ton  vit  se  former 
ooionie  à  part  dans  la  colonie,  une 
e  de  métropole  demi  barbarequidut 
it  à  son  courage ,  et  dont  les  exploits 
eront  un  jour  la  partie  la  plus 
itique  de  l'histoire  de  ces  con- 
:  ie  veux  parler  de  ces  Paulistes 
iRtxquels  on  doit  presque  toutes  les 
lécouvertes  audacieuses  qui  se  firent 
lins  rintérieur  du  Brésil  et  dont  on 
ist  tenté  de  regarder  les  prodigieux 
Foyages  comme  des  légendes   Mhi- 


Lorsqu'elles  commencèrent  à  ré- 
futer les  invasions  des  conquérants, 
ins  doute  que  si  les  nations  mdigènes 
"iitaient  réunies ,  jamais  les  forces  du 
Nnlugal  n'eussent  été  sufllsantes  pour 
B8  subjuguer;  mais  chaque  capitaine- 
le  comptait,  comme  ki  Tui  déjà  dit ,  plu- 
ieurs  nations  qui  digéraient  de  mœurs 
t  de  langage.  Celles  que  les  Portugais 
lyaient  trouvé»  dans  la  vaste  pror 
'încede  San  VioeDte,  qui  formait  rex- 
Hmtté  sud  du  Brésil,  étaient  d*un 
feractère  moins  indomptable  que  celles 
le  la  côte  orientale;  les  Canjos,  les 
btoset  les  Tappes  furent  promptement 
Midis  ,  ^race  surtout  a  T  interven- 
tion des  jésuites;  les  conquérants  ne 
baignèrent  pas  de  s'allier  avec  elles, 
et  il  résulta  de  ces  unions  une  race 


forte,  brave,  endurcie  à  toutes  les  âh 
tigues ,  prompte  à  affronter  tous  les 
périls.  'Les  Mamalucos  {*)  surtout 
se  rendirent  célèbres  alors  par  les 
voyages  qu'ils  entreprirent  à  tra- 
vers les  forêts.  L'établissement  des 
PavUstas  ou  des  Ficentisku,  car  on 
leur  donnait  dans  l'origine  générale- 
ment ces  deux  noms,  s'était  formé 
dans  les  vastes  plaines  de  Piratininga. 
Là  ,  sous  la  direction  de  deux  jésuites 
célèbres,  Nobrega  et  Anchieta,  qui 
ne  craignaient  point  d'aller  au-devant 
des  plus  grands  dangers  pour  le  bien 
de  la  république  naissante ,  on  vit  se 
multiplier  une  population  active  ay^ant 
le  genre  d'industrie  qui  convenait  à 
une  colonie  naissante ,  où  les  moyens 
de  subsistance  manquaient,  et  dont 
les  ressources  intérieures  étaient  en- 
core ignorées.  On  a  accusé  dès  l'origine 
les  Paulistes  d*avoir  montré  un  carac- 
tère intraitable  et  indépendant,  une 
sorte  de  dédain  affecté  pour  les  lois 
de  la  métropole,  un  orgueil  inouï  dans 
leurs  rapports  avec  les  autres  colons  ; 
on  a  prétendu  même  que  ;,  sortis  des 
rangs  les  plus  turbulents  et  les  plus 
corrompus  de  la  société  euro|)éenne, 
ils  avaient  puisé  dans  leur  origine  et 
dans  leurs  alliances  un  principe  de 
cruauté  et  de  mépris  pour  la  vie  des 
hommes,  qui  les  rendait  des  voisins 
dangereux  ou  même  intolérables.  Mais 
à  une  nature  indomptée  il  fallait  sans 
doute  des  hommes  de  cette  trempe. 
Sur  cette  terre  vierge  encore  des  po- 
pulations européennes,  il  fallait  qu  on 
vît  s'accomplir  des  travaux  analogues 
à  ceux  dont  l'antiquité  a  conservé 
le  souvenir  dans  des  mythes  presque 
fabuleux.  Durant  la  plus  grande  partie 
du  XVI'  siècle,  la  tâche  que  s'imposent 
les  Paulistes  est  prodigieuse,  et  cepen- 

(*)  On  désigne  soiis  oe  nom  les  métis  nés 
d'un  biann  et  J'une Indienne,  et  vice'versé. 
Le  liU  d'un  métis  avec  ime  Indienne  reçoit 
la  dénomination  de  chôlo,  tandis  que  le 
produit  d^ni  noir  avec  une  Indienne  est  ap- 
pelé c/ir/^ocâi.  [.es  Espagnols,  |)our  désigner 
ce  dernier  gttnre  dans  la  sucression  des  races, 
ont  adopté  le  nom  de  somboioro*.  Les  sac- 
calaguns  sont  le  produit  des  somboloroè 
avec  la  mulAtresse.  . 
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dant  ili  m  f  eeulent  pas  devant  le  la- 
beur :  ils  savent  qu*eux  seuls  doivent 
raooomplir.  Graoe  à  cette  fécondité 
abondante  qui  se  déploie  avec  une  puis- 
sance inouïe,  aux  lieux  où  la  main  des 
hommes  n'a  point  sollicité  la  nature, 
les  plaines  de  Piratininga  déroulent  aux 
re^rds  leurs  moissons  abondantes; 
la  canne  à  sucre,  découverte  dans  les 
solitudes  du  Mato-Grosso  ou  importée 
.  de  rile  de  Madère,  couvre  des  champs 
fertiles  d*oà  elle  se  répand  dans  les 
autres  capitaineries;  les  diverses  es- 
pèces de  maïs,  cultivées  de  tout  temps 
par  les  tribus  indiennes  du  sud ,  com- 
mencent à  offrir  une  nourriture  abon- 
dante aux  hommes  et  aux  bestiaux. 
Soit,  comme  le  disent  certains  chro- 
niqueurs, que  Martim  AfTonso,  en  se 
rendant  au  Rio  de  la  Plata,  eût  peuplé 
la  capitainerie  de  bétail  et  de  chevaux 
qui  avaient  multiplié  à  TinGni ,  et  qui 
s'étaient  répandus  ensuite  jusqu'aux 
confins  des  possessions  espagnoles; 
soit  que  les  bestiaux  abandonnés  sur 
les  bords  du  Paraguay  (*),  dès  les 
premières  années  du  XVr  siècle ,  eus- 
sent gagné  la  solitude  où  se  fondait 
la  nouvelle  colonie,  d'innomlnrables 
troupeaux  commencent  encore,  sous 
la  direction  des  Paulistes,  à  offrir  un 
genre  de  richesse  ignoré  des  autres 
capitaineries. 

Après  que  Sebastiâo  Tourinho,  né  à 
Porto  Seguro ,  a  remonté  le  Rio  Doce, 
et  a  découvert  pour  la  première  fois 
les  belles  répons  du  pays  de  Minas 
(  1573  )  ;  après  que  Azeveido  a  exploré 
des  mines  a'arsent  qu'il  refuse  de  faire 
connaître,  c'est  un  Pauliste,  Fernando 
Dias  Paes  Leme,  qui ,  à  quatre-vingts 
ans ,  parcourt  pour  la  première  fois  la 

(*)  Voy.  Félix  de  Azara.  M. Pinheiro Fer- 
naoaez,  dans  S05  exrellenl  travail  sur  la  ca- 
pitainerie de  San  Pedro,  fait  entendre  que 
cette  dernière  province ,  dont  les  bestiaux 
forroeoi  maintenant  toute  Topulence,  tira 
de  San  Yiceule  les  premiers  animaux  qui 
eurent  une  si  proaii;ieusc  postérité,  l^es 
jésuites,  de  leur  côic,  prélcudaieni  que  tout 
Je  bétail  du  Brésil  venait  de  onze  vaches  et 
UB  tatireau  qae  leurs  missioouairea  avaient 
conduit!  à  la  Guayra. 


plus  grande  partie  de  ce  vaste 
toire,  et  qui  y  fonde  de  no 
établissements,  pour  se  voir 
abandonné,  durant  ses  péréf^riiutia 
dans  le  désert,  où  il  ne  tarde  pu 
mourir.  Plus  tard,  son  fils  pareil 
driguez  Paez  ouvrira ,  au  commei 
ment  du  XVIU*  siècle,  k  route 
conduit  à  Rio.  Ce  sont  des  Paulistes,i 
Thomas  Lopex  de  Caniar^,oesFk 
eitoo  Bueano  da  Sylva,  qui  déooan 
avec  Antonio  Dias  de  Thaubati, 
mines  célèbres  d'Ouro  Preto.  B 
c'est  encore  un  Pauliste,  Ar^o  Rfl 

§uez ,  qui  se  procure  le  premier  del 
ans  la  province  de  Minas  GeraeiJ 
Ces  hommes  audacieux  pénètreiitioé 
au  centre  des  provinces  les  pluslo 
tnines  et  les  plus  stériles.  Dan 
dix-septième  siècle ,  c'est  un  babi^ 
de  Saint- Paul,  Domingos  Jorge^ 
explore  avec  Domingos  AfTonso  leii 
litudes  du  Piauhv,  et  qtii  y  fonde  or 
multitude  d  habitations  où  se  mi 
plièrent  bientôt  d'innombrables  tr 
peaux.  Je  m'arrête,  l'hisloirc  de_ 
nardis  aventuriers  occuperait  un  d 
pitre  trop  étendu  dans  rbistoirei 
cienne  du  Brésil ,  et  plus  tard  M 
les  retrouverons. 

OCGUPATIOir  DU  BRÉSIL  PA&  US  HOUi 
DAJS. 

Un  autre  épisode  eut  lieu  eoooRi 
XVII*  siècle  dans  l'histoire  du  Bréi 
Il  eut  trop  d'influence  surlesdestipi 
de  ce  vaste  empire ,  et  il  contrt 
trop  à  le  faire  connaître  à  TEuioi 
pour  que  nous  n'essajr'ions  pas  d*eoi 
tracer  les  faits  principaux,  avaat 
passer  aux  temps  modernes.  C'est  di 
leurs»  une  de  ces  époques  de  fû> 
commotions  etdlnciuentsdrainatif 
qui  développent  le  caractère  et  l'in 
vidualité  d'un  peuple. 

Depuis  le  commencement  da  XT 
siècle ,  le  Brésil  était  dans  une  f 
profoiide  ;  les  nations  indiennesavtf 

(*)  En  1695  il  préwnta  trois  oitam* 
à  la  municipalité  d*Kspirito-Santo.Sei  ci 
patriotM  ne  tardèrent  paa  à  s'élanceriff^ 
traces. 
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i  anéanties  ou  disperséet  ;  des  villes 

tevaieot  de  tous  cotés  sur  le  littoral  ; 
i  commençait  à  explorer  Tintérieur, 
FEurope,  émerveillée  des  progrès 
isefaisaient  journellement  dans  cette 
itioD  de  TAmérique  méridionale, 
riait  déjà  à  T  Espagne  cette  riche 
rtion  de  Théritage  qui  lui  veuait  de 
Dfortuné  Sébastien. 
Vue  nation  plutôt  habile  que  coura- 
ttse,  plutôt  forte  que  brave,  et  qui 
(sait  par  Tindustrie  ce  oue  les  Por- 
tais avaient  fait  par  enthousiasme , 
l  Hollandais  devinèrent  qu'il  y  avait 
UD  riche  joyau  à  enlever  à  la  cou- 
urne  de   Castille.     Ils    envoyèrent 
'abord  secrètement  quelques  navires 
\  long  des  côtes  pour    s'assurer  de 
situation  du  pavs ,  et  ils  s'assure- 
nt que  la  conquête  des  villes  les  plus 
chfis  du  littoral  pouvait  n'être  que 
ifiaire  d'un  coup  de  main. 
£o  1624,  ils  se  présentèrent  avec 
le  escadre  devant  la  capitainerie  de 
smambuco.    Olinda  et  le  récif  tom- 
Irent  en  leur  pouvoir  avec  toutes  les 
diesses  qui  y  étaient  accumulées,  et 
I  ville  de  Maurice  de  Nassau  s'élevait 
Kja  sur  la  côte,    ils  avaient  même 
Wti  plusieurs  forts  importants ,  avant 
pie  les  Portugais  se  fussent  reconnus, 
t  que  Je  vice-roi,  qui  résidait  à  San- 
M^ador ,  eût  le  temps  de  s'opposer  à 
Invasion 

I  Telle  iîit,  dès  Torigine,  Thabrleté 

fec  laquelle  fut  conduite  cette  vaste 

"éprise,  que ,  dès  la  même  année 

sous  la  protection  immédiate  des 

its-générauji,  une  compagnie  se  trou- 

it  réguiièreiDent    organisée    pour 

itinuer  la  conquête  du  Brésil.  Ses 

viléges    devaient   durer    jusqu'en 

et  elle  s'était  réservé  le  droit 

lire  ses  chefs  civils  et   militaires 

même  que  ses  moindres  officiers. 

Deux   mesures    politiques    pleines 

babtleté  signalèrent  dès  leur  arrivée 

pablissement  des  Hollandais  au  Bré- 

I  :  ils  donnèrent  la  liberté  à  un  grand 

iÉmbre  d'esclaves ,    et  ils  formèrent 

^  ks  Imliens  civilisés ,  et  surtout 

Ne  les  Tapuyas,  une  alliance  qui  de- 

Nt  tiécessairenieat  devenir  fatale  aux 

tortugais.  Écoutons  un  témoin  ocu- 


laire oue  les  historiens  n'ont  pas  assez 
consulté,  et  dont  le  stvle  animé  et 
pittoresque  donne  trop  Bien  l'idée  de 
la  manière  dont  s'accomplit  la  conquête, 
pour  que  nous  n'en  oftrions  pas  ici  un 
fragment  (*)  : 

«  Les  sauvages,  dit  Pierre  Moreau, 
qui  ne  chérissent  rien  davantage  que 
la  vie  oisive...  ne  se  montrèrent  pas 
ingrats  de  ce  riche  présept  de  la  liberté 
qiron  leur  redonnoit;  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  ne  pouvoient  vivre  en 
sûreté,  cherchoieut  les  déserts  pour 
refuge,  et  avoient  une  teJle  terreur  des 
armes  portugaises  et  de  ce  feu  qui 
sortoit  de  leurs  mousquets,  et  qui 
leur  causoit'  des  plaies  mortelles  sans 
le  voir,  qu'ils  s'estrangeoient  de  la 
conversation  des  chrétiens.  Ravis  donc 
d'une  grâce  si  peu  attendue ,  ils  vin- 
rent d'eux-mêmes  faire  offre  de  ser- 
vices à  leurs  bienfaiteurs,  qui,  avec 
adresse,  les  apprivoisèrent  par  petits 
présents,  et  apprirent  aux  Brésiliens 
a  manief  les  armes  et  en  tirer  droict 
comme  eux.  Mais  les  Tapayos,  na- 
tion pkis  brutale,  et  qui,  nuds  comme 
la  main ,  ne  vivent  que  dans  les  bois 
comme  vagabonds ,  ne  purent  jamais 
s'y  accoutumer.  Ils  se  jettoient  inconti- 
nent par  terre  sitôt  qu'on  leur  pré- 
sentoit  un  bâton  à  feu ,  se  relevoient 

{)romptement,  sans  parfois  donner 
e  temps  de  recharger,  et  portoient 
seulement  des  massues  larges  et  plates 
au  bout,  faites  d'un  bois  dur^  avec  les- 
quelles ils  fendoientd'un  seul  coup  des 
hommes  en  deux;  pourtant,  et  des 
uns  et  des  autres,  les  Hollandois  s'en 
sont  servis ,  et  fort  bien.  Leur  armée 
faisoit  avec  eux  des  merveilleux  pro- 
grès. Ils  les.  conduisoient  par  les  lieux 
les  plus  aspres  et  les  plus  difilciles,  pas- 
suient  eux-mêmes  à  la  nase  les  soldats 
qui  n'osoient  se  hasarder  dans  les 
grandes  rivières ,  marclioient  et  cou- 
roient  d'une  vitesse  non  pareille  de- 
vant, derrière  et  à  coste,  coupoient 
avec  des  haches  qu'on  leur  bailloit  les 

(*)  Pierre  Moreau.  Relation  véritable  de 
ce  qui  s*est  passé  en  la  guerre  faite  au  payb 
du  Brésil  entre  lea  Portugais  et  les  HoUan- 
daif ,  etc. 
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ronces  et  les  buissons  épms  qui  rete- 
noient  auparavant  le  monde  toutcourt, 
portoieiit  deu^  à  deux  dans  un  hamac, 
qui  est  une  toile  de  coton  faite  comme 
dek  rets  de  pécheur ,  les  ofitciers  las- 
sés ou  indisposés ,  et  les  officiers  ma- 
lades ;  ils  marquoient  les  embuscades, 
les  menoient  en  lieu  où  les  ennemis 
estoient  surpris  et  tués.  S1I  se  falloit 
battre  en  rase  campagne ,  les  Portu- 
gais estoient  certarns  de  perdre  la  vie 
s'ils  ne  se  sauvoient  ;  car  ces  Tapayos 
et  Brésiliens  acharnés  vouloient  mesme 
tuer  ceux  qui  les  retenoient  prison- 
niers; aussi  jamais  cela  ne  se  faisoit 
que  rarement,  et  de  soldats  à  soldats  en 
rabsence  des  autres.  » 

Ce  curieux  passade  fait  connaître 
auel  fut ,  dès  rorigine ,  le  caractère 
ae  cette  guerre,  et  quels  étaient  les 
secours  qu'on  pouvait  obtenir  avec  de 
si  terribles  auxiliaires.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  sièges  et  des  batailles 
qui  se  succédèrent  dès  Torigine,  avec 
une  prodigieuse  rapidité,  nous  dirons 
qu'en  dix-sept  ans ,  et  aidés  par  d'ex- 
cellents soldats ,  dont  la  plupart  étaient 
Français,  les  Hollandais  conquirent 
près  de  trois  cents  lieues  de  côtes ,  et 
que,  grâce  à  l'habileté  des  Villekens,des 
Van  Dort,  des  Sigismond  Schop,des 
Nassau,  ils  s'emparèrent  successive- 
ment du  territoire  de  Pernambuco 
dans  toute  son  étendue,  du  Siara,  du 
Piauhy,  du  Rio-Grande  do  JNorte,  des 
forteresses  du  cap  Saint-Augustin,  de 
Porto-Calvo ,  du  RioSan-Francisco,  et 
même  du  Maranham.  Dès  la  seconde 
année  de  leur  arrivée  sur  les  cotes  du 
Brésil,  la  ville  de  San-Salvador  était 
tombée  en  leur  pouvoir  ;  mais ,  grâce 
à  l'énergie  de  ses  habitants ,  au  cou- 
rage de  l'évéque  Marcos  Teixeira,  et  à 
l'habileté  de  D.  Fadrique  de  Tolède, 
cette  ville  avait  été  établie  de  nouveau 
comme  la  capitale  de  rAmérique  por- 
tugaise ,  et  tout  le  sud  lui  appartenait. 

Sans  entrer  ici  dans  une  oîscussion 
de  droit,  sans  reproduire  avec  tous 
leurs  détails  les  justes  récriminations 
des  Portugais,  nous  dirons  que  la  con- 
auéte  des  Hollandais  fut. bien  loin 
d'être  sans  influence  sur  le  dévelop- 
pement moral  et  industriel  du  Brésil. 


La  capitale  du  Pemaminieo, 

par  son  mouvement  oomiiiodilrj 
offre  encore  de  nos  jours  plus  d^ 
preuve,  et  en  a  conservé  une ini| 
sion  qu'on  ne  rencontre  |)eut-^t« 
au  même  d^ré  dans  les  autres  cb 
'  lieux  de  provinces.  Une  foule dV 
cesutHes sV  levèrent,  cracc  à  l'ad 
de  la  compagnie;  des  forts importi 
furent  bâtis  à  Tanboucbure  du 
vières,'ou  vers  les  poriionsdul 
qu'il  fallait  défendre  contre  un 
quement  inattendu.  De  nos  jouii 
arrive  souvent  que  ces  constnirÊ 
militaires ,  élevées  à  la  bâte,  maiit^ 
jours  d'un  aspect  pittoresque,! 
rencontrées  par  le  vo)ageur  dans 
lieux  dont  pn  ne  soupçonaeraHj 
l'importance  militaire;  elles  s'«» 
souvent  au  mtiîeu  d'une  riche  vég 
tion ,  et ,  avec  les  chapelles  fondée 
les  premiers  explorateurs,  ce  sonlà 
près  les  seuls  monuments  qui  i 
pellent  au  Brésil  quelques  soute 
nistork|ues  dignes  d'intérêt.  Lepr 
Guillaume  de  Nassau ,  qui  adminr* 
avec  tant  de  talent  les  provinces 
quises ,  avait  senti  mieux  que  tool 
tre  la  nécessité  de  multrpliercesmog^ 
^de  défense  ou  d'agression,  dans 
pays  qui  pouvait  d'un  moment  à r 
tre  se  soulever,  et  Ton  montre 
aujourd'hui  un  de  ces  forts  qui 
long-temps  l'armée  des  Portugais. 
Traverse-t-on  lescampagnesquir 
sinent  les  villes  du  Pcraambuco 
Stara  ou  du  Rio-Grande,  ilarrivel 
vent  que  l'on  s'arrête  devant  m\ 
tation  qui  n'a  point  tout  à  fait 
parence  des  constructions  portugaif 
on  la  reconnaît  à  son  aspect  uo 
lourd ,  qui  contraste  avec  ces  cah 
aux  élégantes  varandas  qu'on  voit ^ 
tout  le  sud,  et  elles  rappellera 
presque  nos  maisons  du  nord,  si K 


ry  reconnaissait  point  déjà 
fluence  des  lieux  et  du  climat. 

Ce  fut  surtout  à  partir  de  M  d 
nation  hollandaise  que  l'on  comn* 
a  avoir  en  Europe  des  notions  tsâ 
sur  la  géographie  et  sur  l'histoirf  3 
turelle  du  Brésil ,  ea  considéraDtK 


fiRtiSIlM 


ÉpiieDieiit  les  proTÎnces  qui  s'éten- 
nt  Ters  le  nord.  !Non  seulement  le 
krince  de  Nassau  avait  rassemblé 
pis  des  jardins  dont  on  nous  vante 
I  magnificence,  la  plupart  des  v^é- 
ÉBx  de  rAmérique  du  sud,  de  rAnî- 
toe  et  de  Tlnde,  mais  ce  fut  par  ses 
idres,  et  grâce  à  sa  protection  «  que 
fenittegrand  ouvrage  de  Margrafr  et 
b  Pison ,  qui  demeura  si  long-temps 
kseul  guide  auquel  s'en  rapportassent 
b  savants  quand  il  s'agissait  de  la 
btanique  et  de  la  zoologie  du  Bré- 
I.  Plus  tard  ce  fiit  pour  constater 
b  conquêtes  et  celles  de  ses  contem- 
iDnios,  que  fiit  écrit  le  beau  livre  de  . 
bikieus ,  auquel  nous  avons  emprunté 
taelques  gravures ,  et  qui  contient  les 
PB  précieux  documoits,  non  seule- 
aent  sur  Thistoire  politique  de  ces 
Éptrées,  mais  encore  sur  leur  topo- 
wiie,  et  même  sur  leur  statistique. 
'Bien  que  tous  les  historiens  s'accor- 
hnt  à  vanter  les  talents  administra- 
Il  et  militaires  du  prince  de  Nassau , 
hdooes-uns  blâment  avec  amertume 
pi  apreté  pour  le  gain  et  les  mesures 
natoires  qu'il  ne  craisnit  pas  de  mul- 
biieràTéêard  des  colons  portugais, 
witefois  la  seule  chose  vraiment 
rsveque  put  lui  reprocher  la  Hol- 
iMle,  ce  fut  d'avoir  compromis  son 
rmée  en  1637 ,  en  allant  assiéger  San- 
Élvador,  dont  il  fut  repoussé  par  le 
bénd  Booioolo.  Après  cet  échec,  il 
^Ua  d^ctivité  pour  faire  fleurir 
icriculture  et  pour  donner  une  nou- 
■K  impulsion  a  quelques  Institutions 
iSes;  mais  leconseil  suprême  des  États^ 
bénénux  craignît  qo'd  n'eût  la  pré- 
ntioD  de  créer  une  souveraineté  hé- 
éditaire  dans  un  pays  auquel  il  avait 
BpriiDé  un  mouvement  si  rapide, 
b  1643,  il  fut  rap|)eié,  et  la  direction 
m  affaires  fut  remise  a  trois  commis- 
pires  étrangers  à  toutes  ces  idées  de 
Me  administration,  qui  avaient 
pé  la  province  principale  à  un  si 
pnddçgré de  prospérité.  Sous Hamel , 
wf  et  Bdlestrate,  simples  marchands 
|D  se  trouvèrent  investis  de  la  puis- 
■Dce  suprême,  les  haines  nationales 
pœnirent  et  s'envenimèrent.  Aux 
■es  étroites  des  nouveaux  administra- 
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teurs ,  et  surtout  àlemr  intolérance ,  on 

Sut  prévoir  la  chute  de  la  puissance 
ollandaise. 

Dès  1640,  Jean  lY  était  monté  sur 
le  trône;  le  Portugal  avait  recouvré 
sa  nationalité,  et  il  avait  été  convenu 
que  désormais  deux  puissances  se  par- 
tageraient paisiblement  l'immense  ter- 
ritoire du  Brésil;  mais  il  eût  fallu  pour 
cela  changer  les  idées  religieuses  des 
deux  peuples,  et  avant  tout  leur  carac- 
tère national  :  en  effet,  aucunes  nations 
peut-être  n'étaient  plus  opposées  que 
les  Hollandais  et  les  Portugais  dans 
leurs  habitudes  et  dans  leurs  sympa- 
thies. Il  ne  se  passait  point  de  iour 
sans  que  quelque  nouveau  motif  de 
haine  se  développât  :  tantôt  c'étaient 
les  conquérants  qui  essayaient  de  ré- 
pandre chez  les  esclaves  et  les  Indiens 
les  idées  du  luthéranisme,  et  qui  lais- 
saient prendre  aux  juifs  une  influence 
qui  insultait  à  la  misère  des  chrétiens; 
tantôt  on  s'opposait  au  service  reli- 
gieux des  catholiques,  et  le  prêtre ,  pour 
accomplir  son  ministère,  était  con- 
traint de  se  retirer  dans  la  campagne, 
où  ne  pouvaient  point  toujours  les  sui- 
vre les  habitants  des  cités.  C'était  ton- 
jours  quelque  nouveau  pillage  exercé 
dans  des  habitations  isolée,  quelque 
orgie  sanglante  où  les  idées  d'honneur 
et  ae  religion,  si  puissantes  parmi  les 
Portugais ,  étaient  foulées  aux  pieds 
par  les  vainqueurs.  Le  luxe  insolent  des 
nouveaux  habitants  du  récif  contras- 
tait de  la  manière  la  plus  odieuse  avec 
la  simplicité  des  premiers  colons  (*). 
Mais ,  comme  le  dit  un  témoin  oculaire 
qui  trace  un  tableau  énergique  de  la 
situation  du  pays,  «dans  toutes  ces 
marques  que  la  colonie  hollandaise 

r*)  Pierre  Moreau,  diuis  lacorieuse  iiar« 
ration ,  donne  un  élat  approximatif  de  la 
Taleur  des  denrées  et  des  salaires,  qui  est 
bien  extraordinaire  pour  cttie  époque,  et 
qui  peut  offrir  de  cuneuz  rapprochements. 
Les  choses,  dit-il,  étaient  montées  à  un  prix 
incroyable.  La  livre  de  mouton  ou  de  veau 
valait  quarante  sols, celle  de  porc  trois  Ut.  » 
un  œut  frais  dix  sous ,  une  poule  dix  livres , 
etc. ,  etc.  Les  facteurs  des  seigneurs  d*En- 
cenhos  avaient  de  trois  à  quatre  mille  livres 
de  gagai. 
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observait,  elle  eût  pu  reconnattre  dei 
autres  sîtiistres  de  son  procliain 
anéantissement,  semblables  h  ces 
flambeaux  qui  ne  rendent  Jamais  une 
plus  lumineuse  clarté  que  lorsqu'ils 
sont  près  de  s*éteindre.  » 

Alors,  comme  si  la  Providence  eût 
voulu  convier  à  fcetivre  de  la  régéné- 
ration nationale  .toutes  les  races  qui 
oom()osatent  la  po^nilation  du  Brésil, 
on  vit  snrg»rtorit  a  coup  quatre  hom- 
mes entreprenants  qui  représentent  la 
nationalité  brésilienne,  et  qu'elle  a 
illustrés  du  nom  de  ses  lil)erateurs. 
Vidal  et  Kernandez  Vieira  préparent  la 
conspiration  ,  ils  Taccompiissent  avec 
Dias  et  Cameran.  Un  homme  de  la 
race  blanche ,  un  mulAtre,  un  noir  et  ua 
Indien  conquièrent  la  liberté  du  pays, 
et  leur  chef  est  assez  grand  pour  aban- 
donner le  pouvoir  quand  ils  ont  accom- 
pli leur  œuvre. 

Toutefois,  dans  cette  noble  entre- 
prise si  glorieusement  mise  à  fin ,  c'est 
a  rhommede  sang  mêle,  à  celui  qui  re- 
présente les  deux  races  actives,  que  la 
palme  doit  être  accordée  :  Fernandez 
Vieira  (•)  en  est  le  vrai  héros. 

T>iulle  époque  dans  Thistoire  du  Bré- 
sil ne  présente  un  caractère  si  impo- 
sant et  si  dramatique.  Tantôt  cest 
Vieira  qui ,  après  avoir  conquis  la  plu- 
part des  villes  de  la  côte,  et  s'être  fait 
mvestir  du  pouvoir  suprême,  aban- 
donne Tau  tenté  pour  la  remettre  en  des 
mains  qu*il  juge  plus  puissantes  et  plus 
habiles  ;  tantôt  c  est  le  même  chef  au- 
quel on  apporte  un  ordre  formel  de 
cesser  les  nostilités,  et  qui  répond  en 
disant  quMl  ira  recevoir  de  son  souve- 
rain le  prix  de  sa  désobéissance,  quand 
il  lui  aura  rendu  le  plus  bel  apanage 

(*)  On  semble  ignorer  généralement  que 
Fernandez  Vieira  appartenait  à  la  classe  net 
hommes  de  conteur.  Il  était  né  à  Fundial, 
et  le  Castrioto  Lusitano  ne  dit  que  des  choses 
fort  Tagties  sur  son  origine.  Âyres  de  CazaI  pré- 
tend qu*il  était  de  la  racebUncbe  ;  mais  Pierre 
Moreau,  qui  avait  été  témoin  des  événements, 
affirme  qu'il  était  mulâtre.  Southey  semble 
avoir  ignoré  ce  renseignement  ;  à  plus  forte 
raison  Alphonse  de  Bcauchamp,  dont  l'his- 
toire doit  être  cous\^ltée  toujours  avee  Umt 
de  circoaspection. 


de  sa  couronne.  Cest  Caméran  nndil 
reste  des  grandes  tribus  qui  se  ù 
anéanties,  qu'on  trouve  sur  tous 
champs  de  bataille  où  son  couragf 
nécessaire,  et  qui  respecte  tel lemeol 
lui  la  dignité  d  un  chef  sauvage,  qu' 
ne  lui  entend  jamais  parler  ta  laa| 
des  dominateurs,  bien  qu'il  la  co 
prenne  comme  la  sienne  propre,  m 
parce  qu'il  craint  de  ne  point  s'exf 
mer  avec  assez  dé  noblesse.  C'est  \\\ 
rique  Dias  qu]  a  tout  le  courage  î 
pétueux  de  la  race  africaine,  et  qui, 
voyant  privé  d'une  main,  saisit  i| 
arme  avec  celle  qui  lui  reste  et  s^élai; 
au  plus  fort  du  combat.  Ou  cite  eua 
la  célèbre  bataille  de  Guararapi,  oQ 
quatre  chefs  réunirent  leurs  effortSt 
qui  ouvre,  d'une  manière  aduiirafal 
la  grande  histoire  de  i'iudépeudai 
brésilienne. 

A{)rès  une  foule  de  combats  oà 
Brésiliens  furent  nresque  toujoa 
vainqueurs,  après  ae  sanglantes  i 
présailles,  à  la  suite  desquelles  < 
voyait  souvent  des  populations  eut 
res  fuir  et  s'éteindre,  les  MoUandai 
commandés  par  le  général  Sigisinoo 
ne  possédèrent  plus  que  la  capital 
mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans 
autre. ou vrajge ,  en  essayant  de  retra 
les  faits  principaux  de  cette  gueira 
peu  connue^  il  y  avait  sept  ans  que 
lutte  durait  dans  Pernambiioo, 
peut-être  se  serait-elle  prolongée  M 
temps  encore,  caries  Hollandais  étaii 
restes  maîtres  de  la  mer,  sans  \ 
Baretto  et  Vieira  pussent  s*ein|>arcr 
leurs  forces  navales ,  et  par  conséqM 
de  ce  port  du  récif  qu'on  regardait  U 
jours  comme  la  cief  de  la  proviol 
lorsqu'on  vit  arriver  l'escaore  ped 
gaise  chargée  de  protéger  les  navtr«si 
commerce  se  rendant  de  San  SalvsMl 
en  P^urope.  Elle  était  commandée  p 
Pedro  Jacques  de  Ma^alhaes,  dont 
réjjutation  militaire  était  faite,  m 
qui  venait  avec  l'intention  de  n'exéc 
ter  strictement  que  les  ordres  de  s 

gouvernement.  Supplié  par  les  coM 
e  les  aider  dans  leur  entreprise,! 
résista  long-temps,  et  s'en  remît  à  j 
décision  de  son  état-major,  qui  ov 
sita  pas  à  défendre  une  aussi  mM 
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cause  :  l'attaque  du  rédf  fut  décidée. 
Le  général  Francisco  Baretto  de 
llenezes,  se  fiant  au  courage  dont 
Yieira  avait  donné  tant  de  preuves 
éclatantes,  lui  accorda  rhonneur  d*at- 
taquer  le  premier  la  place  ;  il  voulait 
que  la  çuerre  fût  terminée  par  celui 

3ui  avait  mis  toute  sa  gloire  dans  la 
éiivraace  de  son  pays.  Uéténement 
justifia  ce  choix;  Fernandez  Vieira, 
malgré  la  fureur  des  assiégés,  s*em- 
pare  d*un  fort  important.  Baretto 
porte  ses  forces  sur  un  autr'e  ()oint  et 
réussit;  on  redouble  d'énerf^ie  et  de 
courage;  les  dispositions  qui  sont  pri- 
ses attestent  une  haute  intelligence, 
et,  tandis  que  tes  troupes  bravent  le 
feu  des  assiégés,  un  ingénieur  françniis, 

I  Dominé  Dumas,  ouvre  plusieurs  mines 

'qui  doivent  infailliblement  renverser 
Ces  murailles  qu'on  a  vues  si  long-temps 
résister.  A  Tasuect  de  ces  nouveaux 

^travaux,  qui  éliraient  les  Hollandais 
eux-mêmes^  les  tribus  indiehnes  qui 
les  secondaient  s'enfuient,  traversent 
le  fleuve,  et  cîierchent  un  asile  dans 
les  forêts.  Partout  on  capitule,  et  les 
terribles  préparatifs  deviennent  inu- 
tiles; plus  la  journée  avance,  dIus  on 
se  rapproche  de  la  ville;  le  fort  des 
Gnq-Pointes  est  enlevé;  quelques  heures 
encore,  et  Ton  se  trouve  sous  les  murs 
de  la  ville  où  règne  le  tumulte  le  plus 
effrayant.  Le  peuple  demande  à  capi- 
tuler, le  général  Sigismond  résiste  en- 
eore.  Enfin  le  conseil  s*assemble,  et 
une  autre  décision  est  adoptée.  Le 
port  du  récif,  la  ville  d'Olinda  sont 
ttmls  au  général  Baretto,  ainsi  que 
tous  les  ports  qui  en  dépendent.  La 
garaison  obtient  ta  fiiculté  de  sortir 
•tec  armes  et  bagages  ;  mais  toutes 
les  autres  provinces  possédées  par  les 

'Hollandais  doivent  être  évacuées  dans 
ie  délai  le  plus  rapide,  et,  le  27  janvier 
ltô4,  ie  Brésil  se  voit  délivré  pour 
jamais  de  la  domination  étrangère. 

A  partir  de  cette  époque ,  et  si 
fon  en  excepte  l'anéantissement  des 
Jègres  indépendants  de  Palmarès ,  et 
R  coup  de  main  célèbre  de  Duguay- 
Trouîn,  dont  nous  parlerons  en  dé- 
rivant la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  le 
Brésil  marche  dans  une  voie  d'amé- 


liorations agricoles  et  d'explorations 
utiles.  Des  mines  sont  découvertes,  dés 
villessontfondées  dans  rintérieur;  mais 
son  histoire  n'offre  plus  aucon  trait 
assez  saillant  pour  que  TEurope  puisse 
y  prendre  une  part  bien  vive.  Il  y  a 
mieux,  pendant  un  siècle  et'demi ,  on 
en  est  uniquement  réduit  à  consulter 
sur  son  état  commercial,  sur  sa  géo-' 
graphie,  sur  ses  productions,  PIson, 
Barlœus  et  les  vieux  voyageurs  du 
XV r  siècle  :  une  politique  absurde 
en  défend  rapproche  aux  étrangers, 
et  Ton  est  contraint  d'admettre  dans 
les  recueils  les  courtes  relations  qui 
nous  arrivent  à  la  suite  des  voyages  au- 
tour du  n>onde,  ronmie  on  recevrait  de 
confuses  notions  sur  Tempire  le  plus 
caché  de  l'Orient.  Quand  on  en  a  le  pou- 
voir, on  emprisonne  à  Rio  de  Janeiro 
et  à  Bahia  ceux  dont  on  craint  Pindiscré- 
tlon,  et  s'il  le  fallait  au  besoin,  Lendiey 
pourrait  nous  le  prouver,  lui  qui  acheta 
par  une  c^aptlvité  si  cruelle  le  pouvohr 
d'écrire  son  livre.  En  effet,  avec  les 
détails  rapides  qui  nous  viennent  de 
Stauton ,  de  Barrow  et  du  manuscrit 
de  M.  de  Maudave ,  sa  courte  rela- 
tion était  au  commencement  du  siècle 
ia  seule  qui  pût  suider  l'Europe  sur 
l'état  de  ce  pays.  En  peu  d'années  les 
choses  ont  bien  changé,  sans  doute> 
et  les  Brésiliens  sont  les  premiers  à 
solliciter  les  lumières  que  repoussait 
pour  eux  un  gouvernement  qui  cher- 
chait h  tes  laisser  dans  l'ignorance. 
Dejpuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
le  Brésil  a  été  sillonné  en  tous  sens  par 
les  voyageurs  les  plus  actifs  et  le^  plus 
instruits  :  les  Brésiliens  eux-mêmes 
ont  dignement  secondé  (es  étrangers, 
et  c'est  en  réunissant  nos  propres  sou- 
venirs à  tant  de  savantes  explorations 
?ue  nous  essaierons  de  faire  connaître 
état  présent  de  cette  belle  contrée. 

SITTATION  GtoCRAPniQVE  DU  PATS.  ASPECT 
GbN^.RAL  1>£  LA  COMTIŒE.  PAOOUCTIOKS 
DO  SOL. 

Lorsque  Amerigo  Vespuccî  aborda 
le  Brésil ,  lui  qui  avait  deja  visité  plu- 
sieurs régions  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  il  n'hésita  pas ,  selon  \e&  règles 
reçues  de  la  cosmographie  sacrée ,  a  se 
croire  dans  le  voisinage  du  paradis  ter- 
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restre.  Quelque  poétique  quepuisse  être 
la  préoccupation  du  vieux  voyageur, 
elle  ne  paraîtra  peut-être  point  exagérée 
à  ceux  qui  ont  contemplé  la  fertile 
abondance  de  cette  région  magnifique. 
En  effet,  ces  paysages  si  largement 
dessinés ,  aux  lointains  si  pittoresques  ; 
ces  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans 
la  mer,  au  milieu  des  forêts  verdoyan- 
tes du  manglier;  ces  innombrables 
palmiers  qui  laissent  entrevoir  la  gran- 
deur imposante  des  vieilles  forêts  ;  cette 
sérénité  habituelle  de  Tatmosphère  ; 
la  pompe  de  la  végétation;  la  couleur 
éclatante  des  oiseaux  et  des  insectes  ; 
tout,  au  premier  aspect,  dut  réaliser 
l'idée  poétique  et  religieuse  des  pre- 
miers navigateurs. 

Plus  tara,  auand  la  science  eut  dé- 
montré Texageration  de  ces  cro^^ances, 
il  resta  un  sentiment  d'admiration 
religieuse  qui  s'épanche  souvent  dans 
les  paroles  les  plus  touchantes.  «  Tou- 
tes les  fois  que  l'image  de  ce  nou- 
veau monde,  que  Dieu  m'a  fait  voir, 
se  présente  devant  mes  yeux,  s'écrie 
notre  vieux  Lery,  incontinent  cette 
exclamation  du  prophète  me  vient  en 
mémoire  : 

O  Seif  Denr  Diea,  qae  t«t  oravres  diren  sont 
{ '  menrcàU«az  !  » 

Il  s'en  faut  de  bien  peu  que  le  P. 
Claude  d'Abbevilie  n'en  revienne  à  la 
croyance  du  conteniporain  de  Christo- 

She  Colomb.  «  La  Saincte  Escriture , 
it-il ,  fait  grand  estât  de  la  beauté  du 
paradis  terrestre,  particulièrement  à 
raison  d'un  fleuve  qui  sourdoit  d'iceiui 
arrousant  ce  lieu  de  volupté.  Je  me 
contenterai  de  remarquer  ici  que  ce 
pays  du  Brésil  est  merveilleusement 
embelly  de  plusieurs  grands  fleuves  et 
rivières...  Ces  belles  rivières  tempe* 
rent  tellement  l'air,  et  attrempent  si 
bien  toute  la  terre  du  Brésil ,  qu'elle 
est  continuellement  et  en  tout  tems 
toute  verde  et  florissante.. •  Oh  qu'il 
fait  bon  voir  aussi  toutes  les  campa- 
gnes diaprées  d'une  infinité  de  belles 
et  diverses  couleurs  ;  et  d'herbes  et  de 
fleurs,  vous  n'y  en  pouvez  trouver 
aucunes  de  semblables  aux  nôtres.  » 
Mais ,  comme  le  dit  l'ancienne  rela- 


tion du  bon  missionnaire ,  il  se  trouve  ; 
peu  de  personnes  qui ,  voyant  quelque  j 
beau  et  rare  tableau,  se  contenteotdei 
le  regarder  en  général  :  aprèsdoncqud' 
ques  détails  inafispensabies  et  purrmealj 
géographiques ,  nous  allons  suivre  kï 
conseil  du  vieux  voyageur,  et  ess^; 
de  peindre  à  grands  traits  cette  » 
ture  imposante ,  à  laquelle  une  iad», 
trie  naissante  laisse  encore  son  caia^ 
tère  primitif.  . 

Comme  l'ont  remarqué  d^  ^ 
sieurs  géographes,  le  Brésil,  mtk 
dans  la  pairie  la  plus  orientale  de  Fi^ 
mérique  du  sud ,  se  trouve  en  qudm 
sorte  au  milieu  du  monde.  Si  Tony 
comprend  l'ancienne   Guiane  poHt- 
gaise ,  son  territoire  est  situé  entre  "^ 
4''  20',  de  latitude  septentrionale  et 
33°  55'  de  latitude  méridionale , 
entre  les  37»  6'  et  74'  de  long 
ouest  de  Paris.  Plus  de  neuf  cenl 
quante  lieues  forment  sa  longueur 
nord  au  sud  ;  de  l'est  à  l'ouest  on 
compte  neuf  cent  vingt-cinq.  Si  w 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  calculs  k 
plus  récents  qui  nous  ont  été  founi 
par  la  géograpnie  moderne,  nouspov 
rons  nous  convaincre  que  cette  r^ 
région  n'occupe  pas  moins  de  2,250^^ 
lieues  carrées ,  en  excluant  tout^ 
l'ancienne  province  Cisplatine,  etcd 
des  Missions  à  l'est  de  l'Uruguay  (^ 


(*)  Nous  nous  sommes  senrîs  des  é 
tions  du  savant  Balbi ,  elles  sont  confoifl 
à  celles  de  M.  de  Humboldt,  qui  coof 
pour  toute  retendue  du  Brésil  a5o,ooo  lia 
carrées  marines  de  ao  au  degré  ou  390,^ 
lieues  carrées  ordinaires,  de  a5  aude|^ 
Nous  croyons  devoir  prévenir  le  lecMj 
qu'il  existe  quelques  difterences  dansba 
nière  dont  les  géographes  ont  apprédil 
latitude  et  la  longitude  du  Brésil  :  nooiavi 
cm  devoir  faire  usage  des  évaluatioBii 
oontre-amiral  Roussin.  Yoici  les  aatrol 
torilés  :  M.  CasadoGiraldeidit  que  le 
dans  sa  plus  grande  étendue  gît  entre  o^l 
et  340  57' de  lat.  méridionale,  et  X7*>45' 
530  4/  de  longitude  occidentale  de  111e  { 
Fer.  L'AUas  d' Amérioue ,  publié  par  BLl 
chon,  le  place  entre  le  4*  degré  de  lat 
et  le  34"  degré  de  lat.  sud;  longitude 
dentale  donnée  par  M.  Balbi  entn  37*< 
7  50  longitude,  et  4»  lat.  bor.,  et  33« 


Dans  oe  calcul  établi  sur  des  données 
posîthres ,  nous  rappellerons  cependant 
que  toute  la  partie  occidentale ,  com- 
uenant  les  capitaineries  du  Grand 
para,  du  Rio  Negro  et  du  Mato-Grosso, 
lenferme  à  elle  seule  138,156  lieues 
carrées  de  20  au  degré,  c'est-à-dire 
que  ces  trois  proTÎnces ,  connues  jadis 
BOUS  le  nom  d'Amazonie ,  sont  plus 
vastes  que  la  Russie  d'Europe;  et  ce- 
pendant, s'il  £iut  en  croire  les  relevés 
ws  plus  authentiques ,  elles  ne  comp- 
teraient que  600  mille  habitants. 

Italie  contrée  au  monde  n'a  reçu  de 
la  nature  des  bornes  plus  magnifiques  : 
411  nord  (*),  c'est  l'Amazone  avec  ses  ri- 

(*]  Penonn*  n'ignore  qae  la  politique  a 
idéja  changé  ces  limites.  Une  partie  de  la 
,-Giiiaoe  française  a  été  cédée  au  Portugal 
^•1  Terto  dn  traité  dlJtrecht ,  et  ce  territoire 
IfM  toujours  considéré  comme  fidsant  partie 
Al  Brésil  On  peut  consulter  i  ce  sujet  de 
irâieux  manoscrits  de  la  Ribliot.  roy.  qui 
flnt  appartenu  i  Malte-Brun ,  et  qui  fixent 
f  andeone  dénarpition.  Les  guerres  qui  ont 
CD  lieu  dans  ces  derniers  temps  avec  la  ré* 
publique  de  Buenos- Ayres  ont  modifié  éga- 
lement les  limites  vers  le  sud.  Voyez  ce  que 
dûait  à  oesttjetM.  de  Humlioldl,  il  y  a  ouel- 
qoei  années,  dans  le  troisième  volume  de  sa 
partie  historique.  «  Les  limites  entre  l'état 
de  Buenos- Ayres  et  le  Brésil  ont  éprouvé 
de  grands  changements  dans  là  Banda  oriert' 
toi  ou  province  Cisplatine,  c'esi-à-dire  sur 
h  rive  septentrionale  du  Rio  de  la  Plata , 
tntre  Pembouchure  de  œ  fleuve  et  la  rive 
^nche  de  l'Uruguay.  La  côte  du  Brésil, 
da  3o*  an  34*  degré  de  latitude  australe , 
Knemble  à  celle  du  Mexique  entre  Tlimia- 
fà ,  T^pico  et  le  Rio  del  Norte  :  elle  est 
■naée  par  des  péninsules  étroites  derrière 
IttqaeBes  sont  situés  de  grands  lacs  et  des 
^■■lais  d'eau  salée  {^laguna  de  los  Patos, 
laguna  Mirim).  C*est  vers  Textrémité  de  la 
li^Da  Mirim,  dans  laquelle  se  jette  la  pe- 
tite rivière  de  Tahym  (lat  Ba»  lo')  que  se 
Innivaient  les  deux  marcos  (bornes  de  dé« 
Baration)  portugais  et  espagnol.  La  plaine 
entre  le  Tahym  et  le  Choy  était  regardée 
ttnnne  on  territoire  neutre.  Le  fortin  de 
Sania-Teresa  (lat  dS^So^Sa'',  d'après  la 
orte  mannacrite  de  D.  Josef  Tarela)  était 
ie  pQite  le  plus  septentrional  qu'avaient  les 
Sipagnols  sor  les  cotes  de  l'océan  Atlantique 
an  sud  de  l'équateur*  »  Outre  ces  renseigne- 
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ves  basses,  tocûotirs  couvertes  d'arbres 
séculaires,  ses  grandes  solitudes  in- 
connues, sa  vaste  embouchure,  qui  a 
fait  croire  aux  premiers  navigateurs 
oue  l'Océan  perdait  son  amertume 
dans  ces  régions  équinoxiales.  Au  sud, 
c'est  encore  un  grand  fleuve ,  c'est  le 
Bio  de  la  Plata  qui  renouvelle  les 
inondations  du  Nil  dans  les  crandes 
plaines  de  Xarays.  A  Test,  rOcéaii 
baigne  ses  côtes  dans  une  immense 
étendue.  Le  Rio-Paraguay  qui  court 
du  nord  au  sud ,  la  Madeira  qui  se  di- 
rige, au  contraire,  du  sud  au  nord, 
et  qui  a  pris  son  nom  des  arbres  gi- 
gantesques qu'elle  entraîne  dans  son 
cours ,  voilà  ses  limites  au  couchant. 
L'immense  empire  du  Brésil  forme 
donc  une  péninsule  dont  l'isthme  in- 
térieur a  quelques  mètres  de  large.  On 
le  traverse  entre  les  sources  de  l'Agua- 
pehy  et  du  Rio-Alegre,  rameaux  secon- 
daires des  deux  grands  fleuves  qui  tout 
à  l'heure  viennent  d'être  nommés. 

Sans  vouloir  fatiguer  le  lecteur  par 
des  détails  purement  géographiques , 
je  dirai  cependant,  pour  mieux  faire 
comprendre  l'enseinble  des  considéra- 
tions générales  qui  vont  être  présen- 
tées, que  ce  pavs  est  bien  loin  d'ofifï'ir 
dans  sa  vaste  étendue  un  système  de 
montagnes  aussi  élevées  que  le  Mexi- 
que et  le  Pérou.  C'est  à  peu  près  entre 
les  18*  et  les  28*  de  latituoe  australe 
qu'est  située  la  région  la  plus  mon- 
âieuse  du  Brésil;  mais  d'après  les  sa- 
vants travaux  de  M.  de  Humboldt,  oe 
serait  à  tort  qu'on  aurait  voulu  lier  le 
système  de  .ces  montagnes  aux  Andes 
du  Haut-Pérou  (*).  La  direction  prin- 
cipale des  chaînons  brasiliens ,  là  oîi 

menls  du  célèbre  voyageur,  j'indiquerai  aux 
eéographes  le  précieux  ouvrage  portufiais 
intitule  :  Annaes  da  prop'meia  de  S,  Pedro, 
por  Feiiciano  Fernandez  Pinheiro,  Lisboa* 
x8aa ,  a  voL  in-8,  avec  une  carte  fort  dé- 
taillée. 

{*)  Ce  qui  a  fait  croire  que  cela  était 
ainsi,  c'est  que  l'élargissement  occidental 
du  groupe  brasilien  ou  plutôt  les  ondulations 
des  Campos  Parecis  correspondent  aux  con- 
tre-forts de  Santa-Cruz,  de  la  Sierra  et  du 
Béni ,  que  les  Andes  envoient  vers  Test. 
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ils  atteignent  qnatre  à  cinq  cents  toises 
d*élévation ,  e^  du  sud  au  nord ,  et  da 
sud -sud-ouest  au  nord-nord-est.  La 
diaîne  de  montagnes  la  plus  pittores- 
que ,  celle  dont  on  a  explore  le  plus 
souvent  les  solitudes  magnifiques,  c*est 
kl  Serra  do  Mar  qui ,  après  avoir  pris 
naissance  dans  les  Canipos  de  Vacaria, 
s'étend  à  peu  près  parallèlement  à  la 
eôie  au  nord-est  de  Rio  de  Janeiro , 
s'abaisse  beaucoup  vers  le  Rio  Doce , 
et  se  perd  complètement  à  Bahîa.  Ce 
célèbre  Monte  Pascoal,  qui  apparut 
aux  premiers  navigateurs,  faisaitpartië 
de  la  Serra  do  Mar.  5>eIon  les  localités 
où  se  développe  cette  belle  chaîne ,  elle 
change  de  dénomination:  sur  la  c6te 
orientale ,  on  l'appelle  Serra  dos  Ây- 
mores,  et  dans  le  voisinage  de  Rio, 
c'est  elle  qui  affecte  des  formes  si  pit- 
toresques sous  le  nom  de  Serra  dos 
Orgues  {*). 

A  l'est  de  cette  chaîne  du  littoral , 
il  en  existe  une  autre  plus  considéra- 
ble, c'est  la  Serra  do  Espinhaço,  au'un 
savant  bien  connu,  M.  le  colonel 
d'Eschwcge,  considère,  pour  ainsi  dire, 
comme  la  charpente  osseuse  du  Brésil. 
Elle  se  perd  vers  le  nord  par  le  16*  de 
lat. ,  et  son  plus  grand  éloignement 
de  la  mer  dans  cette  direction  est  à 
peu  près  de  soixante  lieues.  Vers  le 
sud,  au  contraire,  elle  se  rapproche 
tellement  de  la  Serra  do  Mar,  qu'elle 
se  confond  presque  avec  elle  dans  le 
nord  de  la  Serra  de  INIantiqueira. 

Si  Ton  pénètre  plus  avant  dans  l'in- 
térieur, si  Ton  s'avance  jusqu'aux 
frontières  de  Minas-Geraes  de  Goyaz, 
on  rencontre  encore  un  grou[)ê  de 
montagnes  désignées  sous  le  nom  de 
Serras  de  Cauastra  ;  elles  ne  sont 
pas  d'une  grande  élévation,  et  elles 
atteignent  fout  au  plus  quatre  cents 

(*)  Montagne  de?  Orgues.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  U'S  iites  vraiment 
magnifiques  qirofTre  r«'ite  UeMe  portion  de 
la  St'iTa  do  Mar.  Ynici  la  liatitciir  que  M. 
dT.vIitvege  assigne  aux  plu^  li.uits  sommets 
ésÈ  difTrrenles  chaînes  du  nrcsil. 

flerri  do  Mar  (cluitne  du  litlural)  à  prine  660  toltM. 
Srrrn  rfo  Kspiiiliaçn  (ilMinedr  Villarira)  9^0 
jura  dot  Vrrieiitn  (pntupc  de  Cauastra 
•t  daa  Pyrénéaa  bniailManc» 4S« 


toises.  Cest  plus  an  nord  que  se  dëfj 
loppe  ce  groupe  qu'un  savant  a  désîà 
sous  le  nom  de  Serra  dos  FerienU 
et  qu'on  appelle,  dans  qoelmies 
lations ,  les  Pjnrénées  brasHienni 
Parlerai -je  maintenant  des  Camp 
Parecis,  dont  les  dessinateurs  de  q 
tes  se  sont  plu  à  exagérer  si  bien 
hauteur?  C'est  an  nord  des  villes  \û 
rieures  de  Guyaba  et  de  Villa -Be 
qu'ils  s'étendent;  mais  ce  sont 
vastes  plateaux  arides  ,  presque  enl 
f  ement  dépourvus  de  végétation ,  et 
sont  aussi  différents  des"^ belles  oollîi 
de  la  Serra  do  Mar ,  que  les  plaîi 
sablonneuses  du  Siara  peuvent  l'é 
des  champs  fertiles  du  ReconcaTe. 
Une  contrée  comme  le  Brésil ,  (ii 
tée  par  les  deux  plus  grands  flern 
de  l'Amérique  méridionale,  poun 
encore  présenter  dans  sa  vaste  et 
due,  des  lieux  où  Tagriculture  devii 
(irait  impossible  par  l'absence  de 
d'eau  intérieurs  :  cela  existe  sans  do 
pour  quelques  districts;  mais  dans  o 
région  privilégiée,  la  (X)nfiguration 
sol  et  ta  division  des  grands  bas» 
laissent  voir  un  système  de  rivières 
térieures  qui  ne  se  trouve  en  aucun  par 
Une  seule  phrase,  tirée  même  d'an 
nos  plus  célèbres  vovageurs,  attcst» 
un  prodigequi  nous  dispensera  de  too 
réflexions.  «  Si  l'on  parvenait  à  m 
stituer  au  portage  de  Villa-Bella,  enl 
le  Rio  de  la  Madeira  et  le  Eio-Pai 

?;nay,  un  canal  de  cinq  cent  cinqiiai 
oises  de  longueur,  une  navigati 
intérieure  se  trouverait  ouverte  enf 
l'embouchure  de  i'Orenoque  et  a 
du  Rio  de  la  Plata.  » 

Parlera i-ie  maintenant  des  flem 
innombrables  qui  viennent  se  pprd 
dans  rOcéan,  et  des  facilités  qn 
donneront  un  jour  pour  pénétrer  da 
rîntérieiir?  Tel  est  leur  nombre, 
l'avouenn,  que  je  craindrais  de  fafigl 
l'esprit  du  lecteur  par  leur  simple 
menclature,  et  par  des  détails  pcj 
nient  srientinques,.qui  n'auraient 
qu'un  faible  intérêt.  Nous  nous  o 
tenterons  donc  de  nommer  les  gran 
cours  d'eau  qui  arrosent  rintérii 
et  les  cotes,  en  nous  réservant  de  pe 
dre  leur  rivage  selon  chaque  iocalil 
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Si  nous  nous  avançons  du  nord  au 
80^,  nous  trouverons  d'abord  TUru- 
fiuay,  qui  prend  naissance  dans  les 
Serras  de  Rio  Grande,  et  qui  se  jette 
dans 'le  Paraguay,  après  trois  cents 
Reues  de  cours;  le  Jacuy,  oui  n'en  a 
due  trente,  et  qui  se  perd  dans  le  lac 
dos  Patos;  Timmense  Parana  qui  a 
ses  sources  dans  Minas  Geraes,  et  qui 
tt  confond  avec  le  Paraguay  par  une 
onbouchure  magniGque,  après  avoir 
lecu  i'Aguapehy,  le  Rio  Pardo,  FI- 
tahj:  on  lui  donne  trois  cents  lieues 
de  cours.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
Aomraer  le  Guale^ay  du  sud,  aflluent 
del'Unjguay;  mais  quoiqu'il  n'ait  que 
quarante  lieues  dans  ses  diverses  si- 
nuosités, il  arrose  un  territoire  fertile 
job  paissent  d'innombrables  troupeaux. 
le  Rio  Pardo,  qui  traverse  une  partie 
de  la  province  de  Saint-Paul,  naît 
idaos  le  district  de  San  Joâo  del  Rey, 
et  se  iette  dans  le  Parana.  Le  Para- 
hrba  Saigne  deux  provinces ,  celle  de 
âiint-PauI  et  celle  de  Rio  de  Janeiro , 
et  il  se  perd  dans  l'Océan.  Le  Tucantins, 
cet  immense  tributaire  du  Para,  prend 
sa  source  dans  Goyaz,  et  n'a  pas  moins 
dednq  cents  lieues  de  cours  :  il  passe 
dans  des  campagnes  à  peine  connues. 
Parlerai-je  de  l'Araguay  qui  naît  aussi 
dans  Goyaz,  du  Jiquitinhonha,  si  célè- 
bre par  ses  diamants^  et  qui  se  jette 
dans  la  mer  après  avoir  arrosé  Minas? 
On  trouve  ensuite  le  Rio  das  Contiis, 
oui  natt  dans  Ja  obina,  et  qui  se  perd 
dans  rOcéan;  le  Rio  de  San  Francisco, 
oui  Q*a  pas  moins  de  trois  cents  lieues 
de  cours,  et  dont  la  navigation  est 
interrompue  d'une  manière  si  impo- 
sante jpar  la  cascade  de  Paolo  Affonso  : 
c'est  le  seul  fleuve  considérable  qu'on 
trouve  entre  Babia  et  Pernambuco; 
inais  il  arrose  des  contrées  fertiles,  et  il 
prend  naissance  dans  les  montagnes 
qui  s^élèvent  au  nord-ouest  de  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro.  C'est  encore 
i'Oeéan  qui   reçoit  le   Parahyba  do 
Norte^  qui  arrose  la  province  dont  il 
porte  le  nom,  et  le  Parnabvba,  qui  rend 
ubitables  les  plaines  sabfoaneuses  du 
Kauhv,  Viennent  eusuite  les  immei>- 
•es  aniuents  de  l'Amazone;  la  Ma- 
deira,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  cents 


lieues  de  cours  et  qui  a  ses  sources 
dans  le  Potosi  ;  le  Xingu,  qui  fera  con- 
naître on  jour  les  vastes  solitudes  du 
Mato-Grosso,  dont  il  arrose  les  forêts 
dans  un  cours  de  quatre  cents  lieues  ; 
le  Tanguraguay,  qui  naît  dans  le  Pé- 
rou, et  quon  a  confondu  avec  l'A- 
mazone lui-même;  le  Rio  Negro,  dont 
les  sources  sont  à  la  Nouvelle-Grenade, 
et  qui  vient  se  perdre  au  nord  du 
Brésil  en  parcourant  sept  cents  lieues  : 
l'Amazone  lui-même,  dans  son  cours 
immense,  n'a  pas  des  rives  moins 
imposantes,  des  forêts  moins  incon- 
nues. 

Mais  on  se  tromperait  étrangement 
si  l'on  voulait  comparer  ces  fleuves 
majestueux  aux  fleuves  de  la  vieille 
Europe.  L'industrie  n'a  rien  fait  en- 
core où  la  nature  a  tant  fait  :  ces  cours 
d'eau  magnifiques  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens ,  ces  canaux  naturels  qui 
unissent  tant  de  grands  fleuves,  ces 
rivières  capricieuses  qui  courent  de 
forêts  en  forêts ,  toutes  ces  voies ,  si 
faciles  en  apparence,  pour  pénétrer 
des  bords  de  la  mer  jusqu'au  centre 
de  l'empire,  offrent  encore  mille  dan- 

g»rs  que  les  siècles  feront  disparaître, 
n  sent  que  l'bomme  n'a  point  soumis 
la  terre.  Des  fièvres  dangereuses  ré- 
cent sur  la  plupart  de  ces  rivages  si 
imposants;  des  arbres  gigantesques, 

Îfue  le  temps  a  renversés,  interrompent 
e  cours  des  plus  grands  fleuves  ;  des 
rapides  presque  àneurd'eau,mais  qu'on 
ne  saurait  franchir  sans  d'incroyables 
efforts,  interrompent  la  navigation; 
des  chutes  plus  considérables  onligent 
le  voyageur  au  portage  des  embarca- 
tions ,  et  le  contraignent  en  plus  d'un 
endroit  à  l'abandon  de  ses  canots  et  au 
transport  de  ses  bagnçes.  Toutes  ces 
immenses  difficultés  disparaîtront  ce- 
pendant devant  l'agriculture  et  devant 
la  science;  mais  il  faudra  que  les  Rré- 
sili<^ns  se  pénètrent  avant  tout  de  cet 
axiome  d'économie  politique,  qu'une 
haute  civilisation  est  toujours  Te  ré- 
sultat d'une  communication  rapide  de 
la  pensée  et  de  l'échange  des  produc- 
tions. 

Malgré  son  admirable  système  de 
rivières  intérieures,  le  Brésil  ne  pos- 
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aède  point,  oomme  rAmériquedu  nord, 
des  lacs  immenses  dont  la  navigation 
unit  certaines  provinces.  Le  Paraguay 
forme  bien,  par  ses  inondations  régu- 
lières, des  lagunes  sans  fin  qu*on  peut 
traverser  en  canots,  mais  la  saison 
des  sécheresses  fait  surgir  des  rizières 
verdoyantes  au  sein  de  ces  terres  inon- 
dées. Le  Brésil  ne  renferme,  à  propre- 
ment parler,  que  deux  ^ands  lacs,  et 
encore  oommunîquent-ils  avec  la  mer. 
Le  plus  considérable  est  désig[né  sous 
le  nom  de  Laçoa  dos  Patos  ;  il  a  qua- 
rante-cinq lieues  de  longueur  du 
nord-est  au  sud-est,  et  se  prolonge 
parallèlement  à  la  côte.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  dix  lieues.  L'autre  a  pris 
le  nom  de  lac  Mirim  (*);  il  a  vingt-six 
lieues  de  longueur  sur  sept  ou  huit  de 
large;  il  se  jette  par  un  canal  naviga- 
ble dans  la  Lagoa  dos  Patos ,  et  cette 
espèce  de  rivière  intérieure  a  quatorze 
lieues  de  longueur.  Ses  rives,  qui  cou- 
rent parallèlement  à  la  côte,  sont  fer- 
tiles et  pittoresques.  Ces  deux  lacs 
sont  8itu&  à  l'extrémité  sud  de  Tem- 
pire,  et  quoique  leurs  eaux  ne  soient 
pas  douces  dans  toute  leur  étendue, 
ils  semblent  placés  dans  ces  vastes 
pâturages  du  Rio  San  Pedro,  jpour 
remplacer  les  grands  fleuves  qui  n'y 
existent  pas,  et  qui  seraient  cependant 
si  utiles  aux  troupeaux  errants  dans 
le  sud. 

Parlerai-je  ensuite  du  lac  de  Man- 
gueira  qui  gtt  dans  les  mêmes  pa- 
rages, entre  le  Mirim  et  la  mer  ?  il  a 
vingt-trois  lieues  de  longueur,  et  on 

Souriait  le  prendre  pour  un  grand 
euve,  car  sa  largeur  n'est  que  d'une 
lieue.  L'Ararurama,  la  Lagoa  Feia, 
le  Sequarema ,  le  Juparanam ,  le  Ji- 
quiba,  le  Manguaba,  la  Lagoa  do 
Velho,  le  Jaguarassu,  sont  disséminés 
dans  les  diverses  provinces ,  et  n'ont 
rien  de  fort  remarquable  quant  à  leur 

>  (*)  Les  Indiens  lui  avaient  imposé  ce  nom 
oomparaiivement  au  précédent.  Dans  la 
liogoa  gérai ,  mirim  veut  dire  petit  ;  assu, 
ou,  pour  mieux  dire ,  assou,  signifie  grand , 
pos,  fort;  aussi  doit-on  s'aitendre  À  voir 
beaucoup  de  noms  indigènes  offrir  ces  deux 
terminaisons. 


étendue,  mais  en  général  leurs  rm^ 
sont  plantés  de  vastes  forêts.  . 

Climat  bt  oiidbb  dbs  sâisobs^ 
Avant  de  passer  à  la  description  gé 
nérale  des  productions  du  Br^,  i 
&ut  nécessairement  jeter  un  ooap  d'oi 
sur  le  climat  qui  a  tant  d'inOuenoe  n 
elles,  et  sur  les  saisons  oui  leur  fofl 
éprouver  de  si  notables  cnangemeols 
Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  fi 
puisé  à  des  sources  positives.  Dan 
cette  vaste  étendue  de  territoire,  fl  ] 
a  nécessairement  une  extrême  variée 
de  climats.  La  grande  inéealité  de 
hauteurs  du  sol  s'oppose  à  des  obser 
vations  tbermométriques  assez  nom 
breuses  pour  en  conclure  des  moyeanes 
On  neut  dire  cependant  oue  sur  le  lit 
torai,  la  température  ordinaire  est  d 
dix-neuf  à  vingt  degrés  de  Réaumor 
vers  midi ,  en  admettant  ouelques  dm 
difications  selon  les  localités.  Ainsi 
tandis  qu'il  n'y  a  guère  que  30*  et  den 
à  Bahia ,  la  chaleur  s^élève  quelquefoi 
à  Rio  <le  Janeiro  jusqu'à  36*  et  37* 
L'hiver  est  assez  rieoureux  dans  le 
provinces  méridionales  et  dans  çud 
ques  provinces  de  l'intérieur;  il  gèl 
même  à  Rio  Grande  de  San  Peîdro  et 
Sainte-Catherine.  Il  fieiut  avouer  ce 
pendant  que  pour  un  Européen  cett 
température  n'a  rien  de  désagréable 
et  que  les  chaleurs  qui  régnent  le  ion 
de  la  côte  orientale  ne  sont  jamai 
assez  fortes  pour  jeter  dans  cet  éta 
d'accablement  qu'on  éprouve  sous  le 
mêmes  latitudes  vers  d  autres  paVs  de 
tropiques.  Le  climat  des  parties  âevée 
de  Rio  de  Janeiro  est  délicieux,  etœhi 
de  San  Salvador  est  peut-être  encor 
plus  doux.  ' 

(Juant  aux  saisons ,  on  peut  les  ti 
duire.à  deux  :  la  saison  sèche  et  I 
saison  des  pluies;  elles  concordent 
peu  près  avec  la  mousson  du  nord  < 
la  mous3on  du  sud.  Cest  vers  la  fin  i 
septembre  que  commence  la  saiso 
sèche  sur  toute  la  côte  orientale  :  elk 
finit  en  février;  c'est,  comme  on  le 
voit,  une  durée  de  cinq  mots.  Maii 
juin ,  juillet,  août  et  une  partie  de  sep- 
tembre forment  la  saison  pluvieuse 
dans  toute  l'acception  de  ce  mot,  car 
on  ne  peut  pas  complètement  l'appli* 


qoer  aux  mois  intermédiaires,  qui 
participent  des  deux  saisons;  mais, 
comme  l'a  dit  fort  bien  un  célèbre  na- 
vigateur, il  ne  Êiut  envisager  les  divi- 
âons  que  nous  avons  inaiquées  que 
comme  une  généralité  :  la  diversité 
des  expositions,  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, les  divers  degrés  d'élévation  du 
sol,  donnent  lieu  à  des  circonstances 
météorologiques  qui  modifient  singu- 
lièrement la  saison  régnante. 

D'après  les  éonsidérations  générales 
que  je  viens  d'offrir,  on  a  dû  voir  com- 
bienles  divisions  géographiques  du  Bré- 
sil ,  selon  les  modifications  du  climat, 
devaient  se  prêter  à  la  variété  des  pro- 
ductions. Nul  pays  peut^re  n'a  été 
aussi  favorisé  que  celui-là,  nul  ne 
présente  autant  d'éMments  de  riches- 
ses, avec  des  moyens  assurés  d'exploi- 
tation. Sans  vouloir  anticiper  sur  les 
descriptions  locales  que  nous  donne- 
rons bientôt,  je  rappellerai  ici  qu'après 
le  Mexique  et  le  Pérou ,  le  Brésil  est 
la  contrée  du  globe  qui  a  fourni  à 
l'Europe  le  plus  de  métaux  précieux. 
L'or,  rargent,  le  platine  se  montrent 
surtout  dans  les  provinces  intérieures, 
telles  que  Minas -Geraes,  Goyaz  et 
Mato-Grosso;  maison  ne  saurait  cepen- 
dant se  dissimuler  que  les  sables  auri- 
fères ne  donnent  plus  une  valeur  égale 
à  celle  qu'ils  rendaient  autrefois  (*)• 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  métaux 
secondaires,  mais  plus  utiles,  qui 
semblent  avoir  été  négligés.  Pour  me 
servir  des  expressions  d'un  savant  mi- 
néralogiste, le  fer  est  répandu  avec 
une  telle  profusion  dans  la  province  de 
Minas,  qu'elle  pourrait  à  elle  seule 
en  approvisionner  le  mondeentier,  sans 
qu'on  s'aperçût  du  moindre  change- 
ment dans  la  richesse  de  l'exploitation. 
Noos  n'ignorons  pas  que  la  plupart  des 
géographies  copient  mvariablement  la 
mtàe  liste,  quand  il  s'agit  des  mé- 
taux répandus  à  la  surface  du  sol.  Ces 
données  sont  aussi  vagues  qu'elles  sont 
insuffisantes.  Le  enivre  et  l'argent  se 
trouvent  toujours  cités  comme  faisant 

(*)  Od  peut  Gonsnlter  à  ce  sujet  un  «mmt 
ire  de  Facadémie  des  sôeâoes  de  Lis- 
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partie  des  richesses  métalliques  du 
Brésil,  et  cependant  ils  n'ont  opéré 
jusqu'à  présent  aucun  changement  re- 
marquable dans  l'état  manufacturier 
ou  financier  de  ce  oays.  On  suppose 
que  rétain  et  le  plomb  pourront  suffire 
un  jour  aux  besoins  de  l'industrie. 
Mais  il  est  probable  qu'une  observa- 
tion plus  attentive  de  la  disposition 
des  terrains,  ou  des  voyages  scien- 
tifiques entrepris  au  centre  des  contrées 
désertes,  feront  connaître  de  nouveaux 
gisements.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé 
assez  récemment  du  bismuth  à  Gmra- 
piranga,  à  Sainte-Anne  du  Désert;  du 
cobalt ,  au  pied  de  l'Arrayal  de  Tijuco  ; 
de  la  manganèse ,  dans  toute  la  pro- 
vince de  Mmas;  du  zinc,  sur  les  rives 
du  Jiquitinbonha  et  dans  le  district  de 
Tocaios.  Il  existe  également  au  Brésil 
des  mines  de  soufre  et  de  sel  gemme, 
et  le  Monte  Rori^o  pourrait,  dit-on , 
fournir  une  quantité  de  salpêtre  suffi- 
sante pour  rendre  inutile  toute  im- 
portation étrangère. 

Que  dire  maintenant  des  pierres 
prmeuses  du  Brésil  dont  il  a  été 
répandu  une  si  grande  quantité  en 
Europe,  depuis  une  vingtaine  d'années? 
En  thèse  générale,  elles  sont  regardées 
comme  inférieures  à  celles  de  rOrient, 
mais  elles  sont  aussi  plus  multipliées, 
et  leur  valeur  intrinsèque  les  met  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  for- 
tunes. Néanmoins  on  a  accordé  le  nom 
de  pierres  précieuses  à  des  cristaux 
de  la  plus  faible  valeur;  tandis  que, 
de  l'aveu  même  du  célèbre  M.  da 
Camara,  auquel  est  confiée  depuis 
long-temps  la  direction  des  mines ,  on 
découvre  chaque  jour  des  gemmes 
qu'on  ne  sait  trop  comment  classer 
a'après  les  systèmes  connus.  Les  pier- 
res précieuses  les  plus  répandues  au 
Brésil  sont  le  diamant,  rémeraude, 
la  chrysolithe,  la  topaze,  l'aigue-ma- 
rine ,  la  goutte  d'eau  :  tout  le  monde 
sait  la  prodigieuse  quantité  d'améthys- 
tes qui  sort  chaque  année  des  ports  de 
Rio  de  Janeiro  et  de  Bahia.  Quelques 
voyageurs  affirment  qu'il  existe  au 
Brésil  des  saphirs  et  des  rubis,  et 
qu'ils  ont  presoue  ce  vif  éclat  qu'on 
remarque  (Uins  les  pierres  de  l'Orient 
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Mais  tous  cçs  trésors  sont  c^és 
m  sein  de  la  terre;  ces  métaux  pré- 
cieux roulent  dans  le  sable  des  fleuves; 
ces  pierres  et  ces  diamants  exigent 
tous  les  efforts  de  l'industrie  pour  pa- 
raître dans  leur  éclat.  Au  Brésil,  la 
nature  s*est  parée  de  mille  autres  mer- 
veilles ,  et  il  suffît  d'un  regard  pour 
comprendre  les  inépuisables  richesses 
qu'elle  prodigue  à  ses  habitants. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  sur  cette  vaste  étendue  de  terri- 
toire ,  elle  se  montre  partout  avec  la 
même  grandeur  et  la  même  abondance; 
elle  varie  nécessairement  selon  les  la- 
titudes ou  selon  la  disposition  des  vas- 
tes bassins  ;  et  Ton  pourrait  dire  que 
rien  n'est  moins  semblable  aux  terres 
fertiles  de  la  cote  orientale,  aux  déli^ 
cieux  Campos  de  Minas,  que  les  plai- 
nes désolées  du  Siara  ou  du  Piauhy. 
Ce  n'est  donc  point  sans  raison  qu'un 
voyageur  moderne  a  dit  qu'en  jetant 
un  coup  d'ceil  sur  cette  partie  de  l'A- 
mérique méridionale,  on  pouvait  se 
convaincre  que  son  immense  territoire 
présentait  six  grandes  divisions  va- 
riées par  leur  dimat  et  par  leur  aspect 
pittoresque,  ^'ous  reviendrons  plus 
tard  sur  ces  considérations  générâtes  : 
envisageons  d'abord  ce  qui  peut  frap- 
per les  Européens  à  leur  arrivée  ;  exa- 
minons d^abord  la  côte  et  le  voisinage 
des  deux  grandes  cités. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  lorsque 
venant  de  parcourir  les  cotes  de  l'Océan 
brésilien  et  les  grandes  forêts,  j'essayais 
d'ex{)rimer  les  vives  impressions  que 
j'avais  ressenties  en  présence  de  cette 
nature  féconde,  rien  ne  saurait  pein-^ 
dre  complètement  l'adnûration  que 
font  éprouver  des  formes  végétales  si 
pittoresques  et  si  nouvelles.  L'esprit , 
pour  peu  qu'il  ait  quelque  poésie, 
s'empare  de  tous  les  objets;  l'imagi- 
nation leur  prête  un  charme  indicible  : 
elle  va  iusqa'à  voir  régner  une  abon- 
dance éternelle  où  la  nature  se  pare 
de  tant  de  beautés.  Débarque-t-on  sur 
le  rivage,  une  citai  eu  r  active  développe 
des  parfums  inconnus,  il  semble  qu  on 
aspire  une  vie  nouvelle,  les  sens  re- 
çoivent des  émotions  ignorées,  le  cœur 
s'éveille  à  d'autres  sensations,  l'âme 


conçoit  des  idées  plus  grandes.  Uvf^ 
curiosité  inquiète  entraîne  des  arbtei 
mi'gestueux  aux  plantes  modestes ,  dà 
plantes  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux 
plus  faibles  insectes  :  tout  s'anime, 
tout  vit  sous  ces  climats  ardents. 

Mais  c'est  sur  les  bords  des  lacs  et 
des  fleuves  que  la  chaleur  du  soleil, 
mettant  en  action  une  humidité  bieo- 
faisante,  donne  des  formes  gigantes- 
ques à  la  végétation.  Certains  arbres 
qui  s'élevaient  à  peine  en  d'autres  en- 
droits à  la  surface  de  la  terre ,  prenant 
majestueusement  leur  essor,  embel- 
lissent bientôt  les  rivages  dont  ils 
attestent  la  fertilité.  L'Amazone,  le 
Tocantins ,  le  San  Francisœ ,  le  Bel- 
monte,  roulent  leurs  eaux  au  milieu  de 
vastes  forêts  qui4^se  succédant  d'âge 
en  âge,  ont  toujours  résisté  aux  efforts 
des  nommes.  La  nature  y  perpétue 
incessamment  ses  grandeurs  ;  il  sem- 
ble en  effet  qu'elle  ait  choisi  les  rives 
de  ces  fleuves  immenses  pour  y  dé- 
ployer une  magniûcence  inconnue  es 
d'autres  lieux.  J'ai  remarqué  dans 
l'Amérique  méridionale  que  certains 
arbres,  en  prenant  un  plus  grand  ac- 
croissement près  des  rivières,  donnent 
une  physionomie  particulière  aiu  fo- 
rêts. Ce  n'est  plus  la  nature  dans  on 
désordre  absolu,  il  semble  que  sa  force 
et  sa  grandeur  lui  aient  permis  de 
répandre  une  sorte  de  régularité  im- 
posante dans  le  pêle-mêle  de  la  végé- 
tation. Les  arbres ,  en  s'élevant  à  une 
hauteur  dont  les  regards  sont  fatigaés, 
ne  permettent  plus  aux  faibles  arbris- 
seaux de  croître.  Alors  la  voûte  des 
forêts  s'agrandit  ;  les  troncs  énormes 
qui  la  supportent  forment  d^immenses 

{)ortiques,  en  étalant  majestueusement 
eurs  branches  :  ces  branches  elles-mê- 
mes sont  cliargées  à  leur  sommet  d'une 
foule  de  plantes  parasites ,  dont  l'air 
semble  être  le  domaine .  et  qui  vienoent 
mêler  orgueilleusement  leurs  fleurs  aux 
feuillajses  les  plus  élevés.  Née  souvent 

£rè_s  d'un  humble  cactus,  une  liane  en- 
)ure  en  serpentant  l'arbre  imtuense 
qu'elle  étreint  pour  la  vie,  elle  le  cou- 
vre de  ses  guirlandes ,  l'iinit  à  tous  les 
grands  véjgetauxqui  l'environnent,  et  va 
braver  l'éclat  du  jour,  avant  d'embellir 


la  mystérieuse  obscurité  qpi  r^Q 
toujours  au  sein  des  grands  Ix)is  aA- 
ihérique. 

Dans  les  forêts  moins  majestueuses, 
oà  les  rayons  du  soleil  pénètrent  aisé- 
ment, on  découvre  dans  les  formes  de 
la  Téçétatiou  une  Tariété  inouïe ,  une 

f ^nuance  inconnue  aux  autres  ré- 
ons.  Mais  ici  Poeil  du  naturaliste 
ïvient  plus  nécessaire ,  et  il  y  a  dans 
f^ette  grâce  majestueuse  des  beautés 
ique  la  science  peut  seule  révéler. 

«  La  vie  ,  la  végétation  la  plus 
|bpndante,dit  un  voyageur,  sont  re- 
tendues nartout;  on  n'aperçoit  pas  le 
vos  petit  espace  dépourvu  de  plan- 
jKS  (*^.  Le  ion^-  de  tous  les  troncs 
arbre,  on  voit  fleurir,  grimper, 
'entortiller,  s'attacher  les  grenadilles, 
calâdium,  les  dracontium,  les  poi- 
,  les  bégonia,  les  vanilles,  diverses 
■gères,  des  lichens,  des  mousses 
f espèces  variées.   X.es  palmiers,  les 

rastomes ,  les  bignonia ,  les  rhexia, 
mimosa ,  les  inga ,  les  fromagers , 
les  houx,  les  lauriers ,  les  myrtes ,  les 
lugenia,  les  jacaranda,  les  jatropha, 
^vismia,  les  quatélés,  les  figuiers, 
mille  autres  espèces  d'arbres,  la 
part  encore  inconnus,  composent 
massif  de  la  forêt.  La  terre  est  ron- 
de leurs  fleurs,  et  Ton  est  emoar- 
é  de  deviner  de  quel  arbre  elles 
tombées.  Quelques-unes  des  tiges 
ilptesaues,  chargées  de  fleurs,  pa- 
ipeiltae  loin  blanches,  jaune  foncé, 
|||e.ériatant,  roses,  violette^,  bleu 
géL  Daos  les  endroits  marécageux, 
tDt  en  groupes  serrés  sur  de 
ftétioles,  les  pandes  et  belles 
dlipti^es  des  héliçonia,  qui 
Iquefois  huit  à  dix  pieds  de 
sout  ornées  de  fleurs  bizarres 
ncé  et  couleur  de  feu.  Sur  le 
division  des  branches  des  plus 
arbres,  croissent  des  bi-omelias 
»,  à  fleurs  en  épis  ou  en  pant- 
^couleur  écnrlate  ou  de  temtès 
.  t  belles.    Il  en  descend  de 
touffes  de  racines  semblables  à 

:  P)  "^oj.  le  frince  Maxbniliori  de  Wied 
llMiat ,  Toya^  eu  Brésil,  Irad.  par  M. 
Bjtièi,t.  n,  p.  370. . 
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des  cordes ,  qui  tombent  jusqu'à  terre 
et  causent  de  nouveaux  embarras  aux 
voyageurs.  Ces  tiges  de  bromélias  cou- 
vrent les  arbres  jusqu^à  ce  qu'elles 
meurent ,  après  bien  des  années  d'exis- 
tence^ et  déracinées  par  le  vent,  tom- 
bent à  terre  avec  grand  bruit.  Des 
milliers  de  plantes  grimpantes  de  toutes 
les  dimensions,  dépuis  la  plus  mince 

i'usqu'à  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un 
lomme,  et  dont  le  bois  est  dur  et 
compacte,  des  bauhinia ,  des  banisteria, 
des  paullinia  et  d'autres  s'entrelacent 
autour  des  urbres^  s'élèvent  jusqu'à 
leurs  cimes ,  où  elles  fleurissent  et  por- 
tent leurs  fruits,  sans  que  l'homme 
Suisse  les  y  apercevoir.  Quelques-uns 
e  ces  végétaux  ont  une  forme  si  sin- 
gulière ,  par  exemple  certains  banis- 
teria ,  qu  on  ne  peut  pas  les  regarder 
sans  étonnement.  Quelquefois  le  tronc 
autour  duquel  ces  plantes  se  sont  en- 
tortillées tombe  en  poussière;  l'on  voit 
alors  des  tiges  colossales  entrelacées 
les  unes  avec  les  autres ,  en  se  tenant 
debout,  et  l'on  devine  aisément  la 
cause  de  ce  phénomène.  Il  serait  bien 
diflicile  de  peindre  ces  forêts ,  car  l'art 
restera  toujours  en  arrière  pour  les 
dépeindre.  » 

Mais  après  avoir  envisagé  les  grands 
traits  de  ce  vaste  tableau,  si  nous  por- 
tons nos  regards  sur  les  détails,  1  ad- 
miration s'accroîtra  encore.  La  variété 
des  arbres  rassemblés  dans  un  endroit 
circonscrit  émerveille  toujours  l'Eu- 
ropéen, et,  comme  l'a  dit  un  savant 
observateur,  ce  n'est  pas  sans  surprise 
qu'on  peut  estimer  à  60  ou  même  à 
80  le  nombre  des  grands  végétaux 
d'espèces  diiférentes  qu'il  est  probable 
de  rencontrer  dans  un  quart  de  lieue 
carrée  (**).     • 

Je  ne  parlerai  cette  fois  ni  des  bois 
admirables  d'ébénisterie  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  c^s  vieilles 
forêts,  ni  dè^  arbres  immenses  qui 
peuvent  fournir  aux  besoins  de  là 
construction  civile  et  naVale  C).  Je 

(•)  Voyez  Freycinet,  Toyage  autour  du 
monde ,  L  I. 

(**)  Je  rappellerai  cependant  en  quelques 
mots  cei|x  doul  Tufage  ett  le  plus  générale- 
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continuerai  à  envisager  la  végétation 
sous  son  aspect  pittoresque. 

Trois  formes  principales  frappent 
surtout  par  leur  élégance  ou  par  leur 
majesté,  les  £uroi>eens  qui  ne  sont 
pas  encore  familiarisés  avec  la  nature 
des  régions  éguinoxîales  :  je  veux  par- 
ler des  palmiers ,  des  fougères  arbo- 
rescentes et  des  bananiers.  Ck)mme  le 
dit  M.  de  Humbolt,  les  bananiers  ont 
accompa^é  Thomme  dans  Fenfance 
de  sa  civilisation ,  et  c'est  dans  leurs 
fruits  que  repose  la  subsistance  de  tous 
les  habitants  des  tropiques.  Aussi  les 
regards  le  cherchent-ils  avec  un  senti- 
ment d'admiration  reconnaissante,  sur 
les  bords  humides  des  ruisseaux  où  il 
déploie  ses  larges  feuilles  satinées, 
dans  le  voisinage  des  habitations  où  il 
offre  son  (régime  nourrissant.  Le  ba- 
nanier croît  à  l'air  libre  :  on  peut  le 
rencontrer  sur  la  lisière  des  forêts; 
mais  ses  groupes  charmants  aiment 
à  se  laisser  dorer  par  les  rayons  péné-  ' 
trants  du  soleil.  On  ne  les  rencon- 
tre mière  au  centre  des  grands  bois, 
l'onwre  leur  serait  mortelle.  Les  pal- 
miers forment  une  femillé  innom- 
brable, qui  sait. partout  conquérir  la 
lumière,  et  qu'on  admire  aussi  bien 
sur  les  bords  de  l'Océan  que  dans  la 
profondeur  des  forêts.  Comme  dans 

ment  répandu.  Le  parobavermelhaf  roîticica, 
le  sîcupiramirim ,  fournissent  des  courbes 
admirables;  on  fait  des  bordages  de  bâti* 
ments  énormes  et  incorruptibles  avec  le 
▼inhatico,  Tangelim,  le  jacaranda,  Toleo 
amarello;  lés  meilleures  poulies  se  fabri- 
quent avec  le  jatauba,  Toîticica ,  Tarco  verde 
et  le  sicupiramirim.  Malgré  cette  abondance 
de  matériaux  utiles,  les  bois  de  mâture  du 
Brésil  ne  réunissent  pas  en  général  tontes 
les  qualités  requises.  Pour  hi  charpente  ci- 
vile proprement  dite ,  nous  citerons  le  gan- 
girana ,  le  cupiiba ,  le  gojabeira  do  mato , 
le  guiri,  qui  fournit  un  bois  d*un  Tiolet  som- 
bre ,  le  jetahy  amarello,  qui  sert  également 
aux  constructions  civiles  et  aux  construc- 
tions navales,  le  mangue  bravo  (manguier 
sauvage^,  dont  on  fait  des  poutres  excel- 
lentes ,  le  merendiba,  qu'on  regarde  comme 
un  des  meilleurs  bois  de  chaq>eQte  et  de 
menuiserie ,  de  même  que  le  pao  ferro,  bois 
de  fer  dont  on  donne  le  nom  abusivement 
à  plusieurs  espèces  très-différentes. 


le  reste  de  rAmérique  méridionale,  ee 
sont  au  Brésil  les  palmiers  qui  four- 
nissent les  exemples  de  la  plus  graude 
hauteur  à  lamielle  puissent  parTeoir 
les  végétaux  C)-^  y  ^  P^  uc  ^^ 
ans ,  le  grand  voyageur  auquel  on  doit 
les  Tableaux  de  la  nature,  s'écriait, 
dans  son  enthousiasme  pour  les  fom» 
majestueuses  de  ces  beaux  arbes: 
«  Qu'il  serait  intéressant  l'ooTratt 
qu'un  botaniste  publierait  sur  ces  ve-, 
gétaux ,  si ,  pendant  son  séjour  daoi 
r  Amérique  du  Sud ,  il  s'occupait  eidiH 
sivemenx  de  leur  étude  I  »  Le  voeu  d6 
M.  de  Hurnboldt  a  été  accompli,  à, 
c'est  le  Brésil,  à  lui  seul,  quia  fooni 
les  plus  belles  variétés  (**). 

Malgré  cette  profusion  d'espèces,  Il 
palmier  le  plus  utile ,  et  peut-être  M 
plus  répandu ,  n'est  pas  indisène  di 
Brésil;  le  cocotier,  connu  le  iOD£d 
la  c6te  sous  le  nom  de  CocodeBam 
est  cultivé  seulement  depuis  le  18*  d 
latitude  sud  jusqu'à  Pernambuco.  L 
territoire  de  Rio  de  Janeiro  lui  d 
très-peu  favorable;  mais  il  réussit  ad* 
miraolement  dans  les  environs  de  Su 
Salvador;  et  sans  qu'on  en  tire  tod 
les  avantages  qu'on  sait  en  obtenî 
dans  les  fies  de  l'Océan  indien,  il  soi 
à  une  foule  d'usages,  et  il  estdeven 
la  parure  la  plus  majestueuse  descam 
pagnes  qui  krârdent  la  mer. 

Mais  comment  essayer  de  retn 
cer,  même  dans  une  peinture  rapide 
les  formes  infinies  qu'affecte  le  |m| 
mier  du  Brésil  et  de  l'Amérique  ne 
ridionale?  comment  exprimer  r^ 
imposant  ou  gracieux  qu'il  prodn 
dans  le  paysage  ?  Pour  me  servir  dd 
expressions  d  un  savant  naturalisai 
la  tige  est  tantôt  difforme  et  trèi^ 
épaisse,  tantôt  elle  est  faible  et  n'afji 
la  consistance  du  roseau  ;  ou  bien  A 
est  renflée  par  le  bas,  ou  lisse,  «1 
écailleuse  ;  des  différences  caractfaj 
tiques  sont  placées  dans  les  racines,^ 
très-saillantes  hors  de  terre ,  conÛBl 
le  figuier,  élèvent  la  tige  sur  nm» 

(*)  Le  palmier  a  cire,  que  M.  deHoiw 
a  découvert  sur  les  Andes,  atteint  Ub*: 
teur  prodigieuse  de  i6o.à  i8o  pieds. 

(**)  Martius,  Monographie  des 
X  Tol.  ixk'f^f  fig,  oolor. 


lèce  d'échafaudage ,  ou  Tentourent  en 
wurrelets  multipliés;  quelquefois  la 
li^e  est  renflée  dans  le  milieu ,  et  plus 
mnce  en  dessus  et  en  dessous.  Mais 
fest  surtout  le  feuillage  et  ses  innom- 
krabies  variétés  qui  donnent  au  palmier 
pu  aspect  pittoresque.  Parlerai-je  du 
bco  de  Pindoba  avec  ses  palmes  im- 
Moses?  du  piassaba ,  dont  le  spathe 
Omlw  en  longs  filaments  ligneux  et 
kxiples,  que  le  vent  açite  quelquefois 
Dmme  des  voiles  funèbres?  Dirai-je 
^aspect  du  guiriri  pissando ,  avec  ses 
^ppes  pendantes  de  beaux  fruits 
Inngés?  Nommerai-je  Fairi-assu  au 
lort  majestueux ,  Taracui  dont  les  pal- 
|k8  luisantes  reflètent  avec  tant  d'é- 

Si  les  rayons  du  soleil  ?  Tous  ces 
miers  sont  plus  ou  moins  répandus 
bas  rîDtérieur  ou  sur  les  côtes.  Mais 
linni  ces  espèces ,  je  citerai  surtout 
I  cocos  capitata,  qui  semble  p\us  spé- 
blement  appartenir  aux  provinces  du 
prd ,  dont  il  est  un  des  plus  beaux 
tnements;  le  manicaria  saccî/era, 
ette  belle  plante  monocotylédone  dont 
^  spathe  dans  son  énorme  dilatation 
Sre  une  espèce  de  bonnet  conique; 
i  iDurichi  {mauritia  tdnifera )àoïil 
is  voyageurs  ne  se  lassent  point  de 
a&ter  l'elécance  et  Futilité.  Le  pal- 
lier muri(£i  est ,  comme  on  Ta  dit 
ne  raison  ,  une  plante  essentielle- 
knt  sociale;  il  crott  par  eroupes 
^au  sein  des  eaux,  et  il  suffit 
lefois  à  lui  seul  aux  besoins  d'une 
entière.  La  nation  desGuaraons, 
habite  les  terres  noyées  de  Tem- 
±ure  de  TOrenoque,  non  seule- 
it  lait  usage  de  son  bois  durable 
r  la  construction  de  ses  habitations 
tiennes  qu'elle  établit  sur  les  arceaux 
ti  manglier,  mais  elle  obtient  une  fé- 
oourrissante  de  sa  moelle ,  un  vin 
le  de  sa  sève  ;  elle  recueille  ses 
liti  nombreux;  et  une  larve,  qu'on 
t  même  comme  un  mets  exquis  sur 
table  de  certains  colons,  achève 
limer  ses  festins,  dont  Tabondance 
sur  un  seul  arbre. 

êrès  le  palmier  et  le  bananier,  le 
al  qui  déploie  les  formes  les  plus 
Dtes  est  sans  contredit  la  fougère 
tborescente.  Cette  plante,  toujours 
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si  humble  dans  nos  climats,  atteint, 
dans  quelques  forêts  du  Brésil ,  une 
hauteur  de  trente-cinq  pieds ,  et  alors 
l'analogie  de  son  as|)ect  avec  le  palmier 
est  frappante;  mais-  son  tronc  rac- 
courci et  raboteux  est  presque  toujours 
moins  élancé,  tandis  que  son  feuillage 
transparent  laisse  voir  de  légères  den- 
telures. En  général ,  les  hauteurs  sont 
la  véritable  patrie  de  la  fougère  arbo- 
rescente, et  il  est  plus  rare  de  la 
rencontrer  en  groupes  nombreux  dans 
les  vastes  forêts  du  bord  de  la  mer.  On 
ne  saurait  lui  opposer  pour  l'élégance 
que  les  bouquets  flexibles  du  bambou. 
Mais  après  avoir  suivi  dans  tout 
leur  développement  les  formes  majes- 
tueuses de  ces  grandie  végétaux,  si 
différentes  de  celles  qu'on  rencontre 
sous  nos  climats ,  le  regard  interroge 
curieusement  l'aspect  bizarre  de  cer- 
tains arbres ,  les  teintes  éclatantes  de 
certains  feuillages.  S'il  aperçoit  le 
tronc  isolé  d'un  barrigudo  (*),  auquel  le 
temps  a  enlevé  sa  cime ,  il  peut  croire 
que  c'est  un  immense  fût  ae  colonne, 
reste  de  oueique  ruine  qui  s'élevait 
dans  la  solitude.  Le  barrigudo  a  sou- 
vent beaucoup  plus  de  deux  brasses 
de  circonférence  ;  il  grossit  à  peu  de 
distance  de  la  terre,  et  il  diminue  à  la 
manière  d*un  fuseau  vers  sa  partie  su- 
périeure. Quelquefois  l'arbre  atteint 
une  grande  élévation,  et  cependant  il 
ne  présente  pas  un  seul  rameau.  En 
d'autres  circonstances,  il  mérite  da- 
vantage le  surnom  scientifique  qui^  lui 
a  été  imposé ,  et  le  barrigudo  de  Mfnas 
r^ovas  acquiert  son  énorme  renflement 
à  quelques  pieds  du  sol,  ce  qui  lui 
donne  quelque  chose  de  vraiment  gro- 
tesque au  milieu  des  richesses  infinies 
de  fa  végétation.  Mais  quelle  que  soit  ^ 
l'élévation  du  barrigudo,  un  bouquet 
de  branches  presque  horizontales  le 
termine  à  son  extrémité.  Son  écorce    : 

n  ^^7-  -^"S*  Saîut-Hîlaire,  Voyage  dans 
rinierieur  du  Brésil  Le  barrigudo  appar-  \ 
tient  plus  spécialement  à  la  végétation  peu 
élevée  des  catingas.  Son  extrême  singularité  > 
nous  a  engagé  à  nous  arrêter  un  peu  plus  sur 
sa  description  que  sur  celle  de  quelques 
autres  végétaux.  Une  des  planches  fera  mieux 
oonnaitre  encore  la  bizarrerie  de  sa  forme. 
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roussâtre  et  luisante  est  quelquefois 
chargée  de  tubercules  gris,  reste  des 
épines  dont  l'arbre  était  couvert  avant 
qu'il  eût  reçu  tout  son  accroissement. 

Le  barrigudo  joue  un  grand  rôle  dr-ns 
réconoinie  domestique  des  Botorou- 
dos ,  des  Puris  et  de  quelques  autres 
nations  indiennes.  Son  bois  est  exces- 
sivement tendre  :  on  en  fabrique  très- 
proniptemeiitdes  vasei  pour  conserver 
le  caoïiin ,  et  Ton  y  creuse  même  des 
pirogues  qui  peuvent  durer  plusieurs 
mois.  Ces  rouelles  légère^  qui  ornent 
d'une  manière  Si  étrange  les  lèvres 
des  Rotocoudos ,  sont  taillées  dans  le 
centre  de  Tarbre.  L'imburnna ,  dont  le 
tronc  est  généralement  incliné,  cou- 
serve  aussi  cette  forme  bizarre. 

Quoique  Ton  s*exagère  peut-être 
Tabondance  des  fruits  qui  croissent 
spontanément  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  forêts,  il  y  en  a  un  assez 
grand  nombre  que  la  culture  pourra 

Eerfectionuer.  Sans  parler  des  arbres 
-uitiers  qui  sont  communs  à  presque 
toutes  les  contrées  des  tropiques,  et 
qui  ont  dû  être  transportés  des  Indes 
orientales  ou  de  la  cote  d'Afrique,  le 
Brésil  compîe  certaines  espèces  essen- 
tiellement propres  au  pays,  et  que  le 
voyageur  rencontre  encore  dans  les 
lieux  les  moins  cultivés.  Parlerai-je  du 
jabuticabeira ,  avec  ses  longues  grap- 
pes rafraîchissantes  ?  du  cajueiro  dont 
les  pommes  dorées  et  vermeilles  four- 
nissent encore  un  vin  enivrant?  de 
Taraça  qui  rappelle  un  peu  le  parfum 
de  la  fraise ,  et  qu'on  trouve  dans  tous 
les  bois?Nommerai-je  les  diverses  es- 
pèces de  gouyaves ,  la  mangave  au 
us  odorant ,  le  bacopari ,  le  mutamba , 
Je  cagaitfîra  aux  feuilles  de  myrte? 
Qui  n'a  point  remarqué  mille  fois  la 
pitanga  vermeille,  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  cerise  de  F  Amérique ,  et  quî 
croît  dans  tous  les  halliers  des  envi- 
rons de  San  Salvador  ?  le  grumijama 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
les  campagnes  de  Rio  de  Janeiro?  La 
prune  monbin  ,  le  jambosier  aux  fruits 
parfumés  comme  la  rose,  croissent 
aussi  sans  aucun  soin.  Viennent  ensuite 
plusieurs  sortes  d'ingas;lajatoba,  qui 
estuneiégumineuse-fleborulée;  qu'on 
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range  parmi  les  urticées;  le  i^ 
dont  nous  parlerons  plus  tard  et  i 
outre  un  fruit  mangeable ,  fotimitj 
teinture  noire  employée  comme  (" 
ment  par  toutes  les  nations,  l^e  | 
biroba ,  Pandaîa ,  le  bority  ont  i 
leur  utilité,  et  se  rangent  paroifj 
palmiers.  Mais,  sans  contredit,!* 
tous  ces  arbres  à  fii'ult ,  qui  n\ 
aucune  culture,  et  dont  plusieurs  I 
.  croissent  dans  les  forêts,  le  plus  \ 
giu'flaue  et  le  plus  curieux  est  le  i 
télé  O^cythls  oUaria) ,  qu'on  renct 
dans  tous  les  bois  de  la  région  orie 
et  du  nord,  et  qu'on  distingue  bienl 
à  son  port  îm|>osant  et  aux  tetntrft] 
sées  oe  son  feuillage.  Rien  ne  | 
rendre  l'effet  admirable  que  pn 
au  milieu  de^  pao  d'arro,  des  i 
hî*ja,  des  vinhatico,  des  vasoo  < 
ruda,  des  sucujpira,  un  quatèlC3 
gantesque  qui  élève  son  dôme  ' 
au-dessus  des  plus  g)*ands  arbres  i 
forêt.   Ce  feuillage,  qui  consen 
beauté  sous  la  zone  la  plus  ardè 
semble  se  développer  de  préfère 
sein  des  forêts  qui  bordent  les  \^ 
fleuves  de  l'Amérique,  pour  unir J 
ses  magnifiques  harmonies ,  les  t  ' 
trop  éclatantes  de  la   verdure 
noxiale  aux  richesses  de  ces  fleu 
n'ont  rien  d'égal  sous  aucun  clin 

Mais  lequatété,  plus  connu  ao| 
sil  sous  le  nom  de  sapouca^-a,*^ 
pas  seulement  un  arbre  admirai 
son  port  et  par  son  feuillage  ;  bîeil 
la  culture  ne  se  soit  pas  encore  o< 
de  le  multiplier,  il  est  aussi  précie 
bordes  sauvages  qu'il  est  utile  aax| 
maux.  Ainsi  que  l'indique  le  i 
lui  a  imposé  la  science,   Tenvd 
extérieure  de  ses  fruits  a  la  formel 
vase,  ou  plutôt  celle  d'une 
de  petite  dimension.  Une  esp 
couvercle  la  ferme  hermétique 
et  quand  la  saison  est  arrivée,  ' 
trouvez  dans  l'intérieur  des  i 
de  châtaignes  rangées  symétriqu 

auî  m'ont  paru  réunir  dans  leur  L 
élicieux  la  saveur  du  marron  an] 
plus  fin  de  notre  amande.  Vers  I 
que  où  le  sapoucaya  est  diargé  ( 
fruits,  des  bandes  nombreuses  de| 
ges  s'élancent  sur  ses  branches  i 
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s,  où  leur  àgflîté  leur  à  bientôt  fait 
feouvrir  ce  Truit  merveiJIeux  qui 
oît  jpresque  toujours  en  abondance. 
D  dit  qu  alors  la  gloutonnerie  Tein- 
orte  chez  ces  animaux  sur  l'adresse 
tti  les  distingue,  et  que  si  Fun  d^eux, 
~~îs  avoir  fourré  sa  main  dans  le  vase 
irel  du  sapoucaya,  veut  la  retirer 
irgee  de  fruits,  il  s*irrite  avec  les 
;tes  les  plus  comiques,  de  la  résis- 
ice  qu'il  éprouve,  sans  pouvoir  se 
lîder  à  abandonner  momentanément 
partie  de  sa  proie.  Rien  n^est  plus 
irieux  que  de  voir  avec  quelle  rapi- 
té  les  sauvages  des  diverses  tribus 
impent  au  sommet  de  cet  arbre  gi- 
itesque,  quand  ils  en  rencontrent 
qui  n'a  jK)int  été  dépouillé;  ils 
lent  alors  en  promptitude  les  Gua- 
is  les  plus  agiles ,  et  Ton  comprend 
brfaitenient  comment  ils  ne  peuvent 
pe  arrêtés  par  aucun  de  ces  obstacles 
|Q*OD  rencontre  souvent  dans  les  fo- 
ftts  primitives.  Le  quatélé  n'est  pas 
heulement  utile  par  ses  fruits;  son 
pis,  d'un  violet  clair,  est  dur  et  pe- 
lant, et  on  remploie  dans  Tarchitec- 
lore  navale.  Quelquefois  on  le  désigne 
t9m  le  nom  de  pao  d'estopa^  et  1  es- 
lèce  d'étoupe  qu'on  trouve  sous  son 
korce  est  |)récieuse  aux  Indiens ,  qui 
Remploient  à  plusieurs  usages.  Au  dé- 
but de  liamac ,  ils  s'en  servent  même 
B  guise  de  matelas. 
[  Ùais  puisque  nous  sommes  dans  les 
iandes  forets,  je  citerai  encore  un 
prre  utile  aux  Indiens  et  dont  le  nom 
(^devenu  célèbre  en  Europe,  bien 
p*0D  n'attache  gue  les  idées  les  plus 
vues  à  ses  qualités  et  à  sa  pesanteur 
pcifique.  Au  Brésil,  la  dénomination 
^bois  de  fer,  ou  paoferrOf  s'applique 
troprement  à  diverses  espèces  de 
de  charpente ,  qui  diffèrent  néan- 
ï  de  la  manière  la  plus  étrange  entre 
par  les  caractères  scientifiques , 
comme  on  l'a  très-bien  fait  observer, 
p6ne  quelques-uns  sont  si  légers , 
|i'il  peut  paraître  bizarre  de  leur  voir 
•plijuer  ce  nooi.  L'arbre  qui  le  mé- 
m  à  plus  juste  titre  est  celui  qu'on 
^kibfriraieae^  antenîlha;  sonbois 
st  d'an  brun  obscur  tirant  sur  le  noir; 
I  l'élèvç  à  environ  treize  mètres.  Son 


grain  est  serré,  susceptible  du  ntus 
beau  poli ,  et  sa  pesanteur  spécifique 
est  telle  que  les  indiens  en  choisis- 
saient rarement  d'autre  pour  fabriquer 
ces  terribles  tacapes.  qui  servaient, 
dans  les  combats,  h  (a  fois  de  hache 
d'arme  et  de  massue. 

Sans  doute,  si  plus  d^eàpace  nous 
était  accordé ,  nous  aimerions  à  passer 
en  re\ue  toutes  les  m-'gnificences  vé- 
gétales des  forêts  :  jusqu'à  ce  jour , 
c'est  le  véritable  luxe  du  Brésil;  c'est 
ce  qui  peut  remplacer  aux  yeux  ôes 
Européens  ces  merveilles  de  l'art  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'éclore  ; 
mais  chaque  détail  de  ce  vaste  tableau 
épuiserait  pour  nous  les  formules  de 
l'admiration;  et  pour  donner  une  idée 
de  la  vie  active,  de  Tabondance  vrai- 
ment miraculeuse  qui  règne  dans  ces 
grandes  forêts ,  il  suffît  de  répéter  avec 
le  prince  de  Neuwied,  que  souvent  les 
branches  d'un  seul  arbre  sont  couver- 
tes d'une  telle  multitude  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  végétaux ,  étrangers  à 
l'arbre  lui-même,  qu'ils  peuvent  arrêter 
aussi  long-temps  les  regards  du  voya- 
geur, que  la  forêt  qu'on  vient  d'admi- 
rer et  dont  les  ricnesses  infinies  sem- 
blent ne  pouvoir  jamais  s'épuiser. 

Si  les  Brésiliens  sont  prudents 
dans  leur  système  de  culture;  s'ils 
écoutent  la  voix  prévovante  d'un  voya- 
geur qui  a  parccuru  leurs  forêts  avec 
toutes  les  prévisions  de  la  science ,  et 

2ui  craint  l'anéantissement  irréfléchi 
e  ces  bois  séculaires  qu'on  voit  man- 
quer déjà  dans  certams  districts  de 
rintérieur ,  que  de  ricliesses  pour  les 
arts  et  pour  l'industrie!  Ici,  ce  sont 
des  bois  précieux  d'ébénisterie ,  tels 
que  le  jacaranda  et  le  pao  setim,  dont 
1  acajou  et  nos  bois  indigènes  ne  sau- 
raient approcher,  et  qu'on  recherchera 
toujours  en  Europe  pour  les  meubles 
les  plus  élégants,  tandis  que  les  for- 
tunes les  moms  considérables  en  feront 
usage  au  Brésil.  Là ,  on  découvre  des 
gommes  précieuses,  des  résines  dont 
les  vertus  sont  encore  ignorées  ;  des 
plantes  qui  doivent  fournir  certaines 
teintures  plus  durables  et  plus  éclatan- 
tes peut-être  que  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  Tex- 
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f»loitation  en  était  aisée.  Que  dis-je  ! 
a  médecine  trouyera  infailliblement 
des  remèdes  nouveaux.  Qu'on  jette 
seulement  un  regard  sur  le  bel  ouvrage 
où  M.  Auguste  de  Saint  -  Hilaire  a 
examiné  les  plantes  utiles  du  Brésil, 

gu'on  suive  MM.  Spix  et  Martius  dans . 
surs  excursions  botaniques,  au  sein 
de  Goyaz,  de  Mato-Grosso  et  du  Para, 
et  Ton  demeurera  convaincu  que  nulle 
contrée  du  globe  ne  renferme  autant 
de  végétaux  proores  au  progrès  de  la 
médecine  et  de  rindustrie.  A  mesure 
que  chaque  localité  importante  nous 
passera  sous  les  yeux,  nous  jetterons 
un  coup  d*œil  sur  sa  végétation  et 
sur  le  genre  de  culture  qui  lui  est  pro- 
pre; c'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  ré- 
pandre des  idées  fausses  sur  les  riches- 
ses végétales  d'un  pays  dont  l'étendue 
est  si  vaste  que  ses  productions  diffèrent 

Seut-étre  plus  entre  elles ,  ainsi  que  Ta 
it  un  savant  botaniste ,  que  les  régions 
de  l'Amérique  du  nord  ne  sont  oppo- 
sées aux  campagnes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  de  la  terre  de  Van-Diemen. 
Sans  nous  arrêter  donc  à  contem- 
pler plus  long-temps  les  forêts  vierges , 
nous  dirons  qu'au  milieu  de  ces  ar- 
bres ,  il  y  en  a  un  dont  nous  ne  saurions 
psser  la  description  sous  silence;  c'est 
rhirapitanga  ou  pao  do  Brazil  (cassal- 
pina) ,  qui  a  presque  disparu  des  lieux 
où  il  fut  le  plus  répandu ,  mais  qu'on 
trouve  encore  en  abondance  dans  les 
forêts  inexplorées ,  et  qui  fut  dès  l'ori- 
gine de  la  aécouverte  Tobjetd'un  trafic 
trop  considérable  entre  r  Amérique  et 
la  métropole,  pour  que  nous  ne  lui 
donnions  pas  une  place  dans  ces. géné- 
ralités. Comme  ce  fut,  au  XVr  siècle, 
le  commerce  dont  il  était  devenu  l'ob- 
jet (^ui  encouragea  en  quelcfue  sorte 
les  Européens  à  la  colonisation  de  ces 
contrées ,  nous  pensons  que  le  lecteur 
sera  bien  aise  ae  savoir  combien  peu 
les  indigènes  attachaient  d'im[)ortance 
à  son  exploitation ,  et  nous  laisserons 
parler  un  vieux  voyageur,  dont  la 
naïveté  est  aimée  par  les  historiens, 
comme  son  exactitude  est  reconnue 
par  les  naturalistes  (*). 

n  Nous  ajonteroni  qu'aujourd'hui  on 
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«Entre les  arbres  les  plus cMréiéj 
oo{;neus  maintenant  entre  noos,  M 
bois  de  Brésil  (  duquel  ceste  tem 

Srins  son  nom  à  nostre  es^rd),  à  aà 
e  la  teinture  qu*on  en  fûti  est  des  pli 
estimez.  Cest  arbre  donopies,  quel 
sauvages  appellent  arabatdan^  atà 
communément  aussi  haut  et  bran' 
que  les  chesnes  qui  sont  es  foreti 
ce  pays  :  et  s'en  trouue  que  ont 
tronc  si  gros,  que  trois  trâmoMil 
sauroyent  embrasser  un  seul  |É 
Quant  à  la  fueille,  elle  est  comiw 
buys  :  toutesfois ,  de  couleur tirastfl 
sur  vert  gay,  et  ne  porte  aucun  frmU 

«Durant  le  temps  que  nous  «T^ 
esté  dans  ce  pays  là,  nous  auou 
de  beaux  feux  de  ce  bois  de  Biéi 
j'ai  obserué  que  n'étant  point 
comme  les  autres  arbres,  ains 
naturellement  sec,  gu'il  ne  faitqoe^^ 
peu ,  et  presoùe  point  du  tout  de  fin 
en  bruslant.  Je  dirai  dauantage  qu'à 
qu'vn  iour  vn  de  nostre  ctm^ 
se  voulant  mesler  de  blandiir  mC^ 
mises ,  sans  se  douter  de  rien,  mit 
cendres  de  Brésil  dans  la  lessiue,  fflri 
lieu  de  les  faire  blanches ,  il  les  S 
rouges ,  que  quoy  qu'on  les  sceust  ta 
puis  après ,  il  n'y  eut  ordre  de  leorlî 
perdreceste  couleur,  de  façon  qu'ilM 
tes  fallut  ainsi  vestir  et  vser. 

«  Au  reste,  parce  que  nos  7*oM 
namhaouUz  sont  fort  esbahis  dei 
prendre  tant  de  peine  aux  François^ 
autres  de  lointains  pays,  d'aller qM 
leur  araboutan,  c'est  à  dire  Bréni 
y  eut  vne  fois  vn  vieillard  d'eotfl 
qui  sur  cela  me  fit  telle  demaode: 

distinnie  trois  espèces  de  bois  do  Bréiii 
brazil mirim ,  le  iraùl  assou  et  le  iroM 
ils  donnent  tous  trois  une  teinture  ptv 
moins  estimée.  (Test  néanmoins  oeib 
brazil  mirim  qu^on  préfère  dans  les  si 
de  teinture.  LMbirapiianga  n'existe  plis 
très-petite  quantité  dans  le  Pemambne^ 
son  commerce  était  le  plus  étendo.  U  ' 
des  trois  espèces  était  réservée  ni{^ 
a  la  couronne,  et  la  contrebande  ea 
sévèrement  punie.  Si  le  pao  do  Brazil  ajf 
pas  si  précieux  pour  un  genre  d'iaMl 
il  serait  excellent  à  employer  dam  la  < 
stniction,  et  Ton  prétend  ou'il  ao^ 
dans  Teau  une  nouvelle  dureté. 
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Qae  veut  dire  que  vous  autres  Mair 
\  Feras  (  c'est  à  dire  François  et  Por- 
igais)  veniez  quérir  de  si  loin  du  bois 
Dur  vous  chauffer  ?  N^en  y  a  fil  point 
iTostre  pays?«>  A  quoy  luy  ayant  res- 
mdu  qu'ouy  et  en  grande  quantité , 
lus  non  pas  de  telle  sorte  que  les 
ors,  ni  mesmes  du  bois  de  Brésil, 
fiel  les  nostres  n'emmenoyent  pas 
MIT  brasier  comme  il  pensoit,  ains 
MBipe  eux  mesmes  en  usoyent  pour 
iQgir  leurs  cordons  de  cotons ,  plumes 
[  autres  choses ,  pour  faire  de  la  tein- 
iïe.ll  me  répliqua  soudain  : —«Voire; 
lis  vous  cnrauliltant?»Ouy,luydisje, 
»(en  luy  faisant  trouuer  bon)  y  ayant 
Imarchant  en  nostre  pays  qui  a  plus  de 
ises  et  de  draps  rouges ,'  voire  mesmes 
B^accomodant  à  luy  parler  de  choses 
if  luy  fussent  cogneues)  de  cousteaux, 
Beaux,  mirouers,  et  autres  marchan- 
Ks  que  vous  n'en  auez  iamais  veu 
irdeça,  il  achètera  luy  seul  tout  le 
lis  de  Brésil,  dont  plusieurs  nauires 
m  retournent  diargez  de  ton  pays. — 
1^  ah  !  dit  mon  saunage ,  tu  me  contes 
crueilles.  Puis  ayant  bien  retenu  ce 
»  ie  luy  venois  de  dire ,  m'interro- 
lantphis  auant  dit  :  Mais  cest  homme 
pt  nche  dont  tu  me  parles ,  ne  meurt  . 
point?— Si  fait,  si  fait,  lui  di  je,  aussi 
b)  que  les  autres.  Sur  quoy  (  comme 
t  sont  jprands  discoureurs  et  pour- 
^ent  fort  bien  un  propos  iusques  au 
Qt)  il  me  demanda  derechef  :  —  Et 
>od  doncques  il  est  mort,  à  qui  est 
irt  le  bien  qu'il  laisse  ?— A  ses  enfans 
[en  a,  et  au  défaut  d'iceux  à  ses 
^1  ses  soeurs,  ou  plus  orochains 
tens.  —Vraiment,  me  dit  lors  mon 
linard  (nullement  lourdaut)  :  à  ceste 
p^ecognois  ie  que  vous  autres  Maîr 
«t  à  dire  François) ,  estes  de  grands 
w:  car  vous  faut  il  tant  travailler  à 
per  la  mer  sur  laquelle  (comme  vous 
Pdites  estans  arriuez  par  deçà)  vous 
wz  tant  de  maux,  pour  amasser 
I  richesses  ou  à  vos  eofans,  ou  à 
R  qui  suruiuent  après  vous  ?  La  terre 
Inoos  a  nourris ,  n'est  elle  pas  aussi 
gante  pour  les  nourrir  ?  Nous  auons 
»«wta-t-il)  des  parens,  et  des  enfans, 
>^el$,oommetu  vois,  aimons  et  chc- 
*^s  :  mais  parceque  nous  nous 

5"  Lhraison.  (BaBSiL.) 


.  asseurons  qu'après  notre  mort,  la  terre 
qui  nous  a  nourris  les  nourrira,  sans 
nous  en  soucier  autrement,  nous  nous 
en  reposons  sur  cela.  »  Voila  sommai- 
rement et  au  vray  le  discours  que  j'ay 
entendu  de  la  bouche  d'vn  pauvre 
saunage  amériquain.  » 

Des  lianes.  Nous  ne  quitterons 
pas  ces  considérations  sur  l'aspect  pit- 
toresque des  arbres  du  Brésil,  sans 
Parler  d'une  famille  de  plantes  dont 
industrie  sauvage  tire  aéja  de  nom- 
breux avantages,  et  qui  donnent  aux 
forêts  équinoxiales  un  caractère  dont 
rien  ne  saurait  approcher  dans  nos 
contrées.  Au  Brésil,  les  lianes  por« 
tent  dans  toutes  les  proviuces  le  nom 
générique  de  cipo.  A  moins  d'avoir 
parcouru  les  grands  bois  de  l'inté- 
rieur ou  de  la  côte  orientale ,  il  est 
impossible  d'imaginer  l'aspect  sauvage 
et  grandiose  que  donnent  certaines 
lianes  aux  paysages  :  variées  à  l'inflni 
dans  leur  port,  dans  leur  feuillage, 
dans  la  manière  dont  elles  vont  jeter 
capricieusement  leurs  bras  gigantes- 
ques au  milieu  des  arbres  asilaires 
que  leur  étreinte  fait  quelquefois  mou- 
rir ;  interrompues  souvent  dans  leur 
croissance  par  des  rochers  qu'elles  re« 
couvrent  de  fleurs,  pour  aller  se  jouer 
au  sommet  des  plus  grands  arbres  avant 
de  redescendre  en  longs  filaments ,  par- 
tout elles  offrent  l'aspect  le  plus  bizar- 
re et  presaue  toujours  une  végétation 
pleine  d'élégance.  Ici  c'est  une  multitu- 
de de  cordages,  pendants,  entremêlés, 
semblables  aux  manœuvres  embarras- 
sées d'un  vaisseau  ;  là,  ce  sont  des  iets 
verdovants,  balançant  leurs  guirlan- 
des fleuries  et  servant  de  retraite 
aux  oiseaux,  qui  souvent  se  plaisent 
à  y  placer  leur  nid,  abandonné  près- 

Îiue  toujours  alors  aux  brises  de  la 
orêt;  plus  loin,  vous  voyez  comme 
un  reptile  à  la  peau  bronzée,  qui 
grimpe  en  tournoyant  le  long  d'un 
sicupira  immense  ou  d'un  vinnatioo. 


forment  les  branches  en  se  courbant; 
partout  c'est  un  luxe  de  rameaux  en- 
tremêlés de  .fleurs  détachées  en  guir* 
landes ,  qui  atteste  la  force  de  la  v^é- 
tation  et  qui  fait  le  luxe  des  forets. 
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Quelquefjpis  quand  ces  cipos  gigantes-' 
aues  croissent  aux  bords  d'un  petit 
fleuve  et  qu'un  vinhatico  robuste  leur 
$ert  de  soutien ,  Tindustrie  du  .colon 
tressé  s^  grands  riaineaux  flexibles, 
elfe  leur' fait  Récrire  une  courbe  im- 
mense au-dessus  du  fleuve ,  et  bientôt 
le  cbasseu|f  s\v  balance  d*un'  pied  as- 
suré. Un  pont  djé  lianes,  dans  ces  con- 
trées désertes,  est  un  bienfait^  iua^ 
tendu,  qn^on  doit  quelquefois  à  une 
£auii(le  isolée  ou  à  une  tribu  sauvage 
et  que  bénit  toiyours  le  voyageur. 

PLA.NTE8  ALIMENTAIRES.  AU  pre- 
mier rang'  nous  citerons  le  manioc 
(jatropha  inanihot),  dont  il  existe,  dit- 
on  ,  trçnte-cinq  variétés ,  c;t  oui  forme 
la  base  de  la  nourriture  des  nabitants 
c|u  littqrial;  Tigname,  racine  dont  on 
distingue  plusieurs  espèces  ;  diverseis 
plantes  de  |a  famille  des  aroîdes,  qui 
fournissent  un  aliment  excellent;  le 
maïs,  qqe  (es  anciens  indigènes  culti- 
vaient d^ia  en  abondance,  et  qui  offre 
tant  de  ressource  à  Fliabitant  de  l'in- 
térieur; le  froment  (*),  qu'on  multi- 
pliera par  la  suite^  et  qui  croit  parfaî- 
^hient  à  Minas  et  dans  les  contrées  du 
sud  ;  le  riz,  qui  vient  à  l'état  sauvage» 
dans  les  vastes  plaines  inondée^  par  1^ 
Paraguay,  et  dont  la  culture  prospère 
dans  toute  l'étendue  du  Brésil.  \u 
nombre  des  plantes  alimentaires  les 
plus  répandues,  nous  admettrons  les 
tiaricots  de  diverses  espèces  (fejoes), 
qui,  avec  le  mats,  servent  de  base  à  la 
nourriture  de  l'habitant  des  mines ,  et 
k  mandubin  { arachys  ) ,  espèce  de 
pistoclie  terrestre  d  un  goût  assez 
«gréable,  qu'on  mange  presque  toujours 
torréflée,  et  qui  est  propre  surtout  à 
certaines  localités  du  littoral.  On  rér 
cblte  en  outre,  au  Brésil,  diverses 
espèces  de  lésumes  d!£urope  qui  pros- 
pèrent phia  ou  moins  selon  les  lati- 
tudes; 

Canve  a  sucre.  La  canne  à  sucre 
est  lAdii^e  ^t  BÉ^sil,  et  ^i  l'on  s'en 
rapporte  à  la  Corografia  brasilica^  elle 

(•)  Fil  de  la  peine  è  croir*',  dit  M.  de 
Sain(-Hîl&ire,  que  te  blé  transporté  du  Por- 
fogal  hi  Ahiérique  n'ait  pas  éprouvé  quel- 
ques modilioatioBs  dans  ses  caractères. 


crott  spontanément  dans  k 
de  i\lato-GrossQ.  On  cultiverai 
généralement  «deux   espèces 
nés  :  la  canne  créole  (  cana 
qui  fut  a()portée,  en  153 1,  de 
par  Martin  Affonso  de  Çouza 
canne  de  Cayenne  (cana  cayaiK 
n'est  autre  chose  que  la  canot 
hiti,  introduite  par  \&  gébeoil 
.gais  Narciso ,  il  y  a  qui 

Cafieb.  Cet  aiiiris 
maintenant  une  brancb^ 
de  co m  mejTce ,  surtou t 
de  Rio  de  .Taneiro ,  ne 
à  être  cultivé  que  vers 
temps  il  a  été  peu  estimé 
ports  de  l'Europe;  mais 
maintenant  plus  de  soin  ** 
tion,  et  il  commence  à 
réputition  qu'on  lui  refq: 
len)ent  une  trentaihe'4'ai 

Cacaotiee.  Bien'  qu 
réussisse  admirableniejit 
provinces  du  nord,  .et 
même  spontanément  sui 
Rio-Negro,  de  la  Mai 
du  fleqve  des  A^^azone»^, 
raît  dire  que  sa  cuUure^ 
haute  importance  pour  le  ,t 
un  peu  de  soin  ildonneraîi 
excellentes  dans  la  plupart) , 
de  la  oQte  orientale,  €}t  il  «lit 
tivé  avec  succès  daqs  Tar-*^ 
tainerie  des  Ilbeds.  Son 
Brésil  présente  cet  te  par  ticul 
l'a  vu  remplacer  les  espèce, 
dana  une  province  ctu.nôi 
Luiz  de  l^laranbam ,  dit-on , , 
des  de  cacao  ont  été  employéei. 
échange  dans  les  transactions 
ciales  qtii  n'offraient  pas  un 
iin|)ortance. 

Tabac.  Les  Tupinambas 
saient  cette  plante  sous  te 
Petun;  ils  en  faisaient , 
vu ,  un  grand  usage  dan^  kurs 
nies  politiques  el  reli^euses. 
la  découverte  de  T  Amérique,  lej 
était  Qonnu  à  l'He  de  Saînt-Donn 
et  l'on  peut  voir  dans  Oviedo  la  \ 
sentation  de  l'instrument  grosM 
les  indigènes  nommaient  Tek 
calumet  étrange  qui  leur  servait 
pirer  la  poussière  de  cette  plante a| 
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te  soin.  Au  Brésil,  elle  n'étaîl  dans 
Kine employée qu^en  cigares;  mais, 
I K  principe ,  sa  culture  fut  adoptée 
I  les  Euro[)éens ,  et  elle  devint  bien- 
^an  objet  important  pour  le  com- 
ice extérieur,  surtout  quand  Raleigh 
r  fait  connaître  les  propriétés  du 
lin,  qu^il  rapporta  probablement 
fbords  de  TOrenoque ,  lors(|îron  le 
remonter  ce  fleuve  pour  chercber  la 
t  febuleuse  de  Manoa.  Au  Brésil, 
|utttve  surtout  le  tabac  avex;  succès 
l'ies  plaines  fertiles  qui  s'étendent 
^virons  de  San-Salvador ,  où  il 
fobjet  d'une  importante  exporta- 
u  Tignore  si  on  la  déjà  fait  remar- 
r,  mais  il  est  infiniment  probable 
tes  premiers  plants  de  tabac,  cul* 
I  en  France,  étaient  d'origine  bra- 
ime.  Lorsque  le  célèbre  Nicot  fut 

Eà  Lisbonne  pour  y  remplir  un0 
diplomatique,  il  parvint  en 
tant  de  grandes  difficultés  à  se 
feirer  quelques  graines  de  petun  , 
r  son  retour,  il  en  répandit  si  bien 
ige  en  France ,  que  te  tabac  porta 
brd  son  nom  ;  plus  tard  cette  dé- 
ination  fut  remplacée  par  celle  que 
espagnols  avaient  adoptée  dès  Tori- 
',  et  qui  leur  venait  primitivement 
inciens  peuples  de  Saint -Domin- 

|rro?r.  L.e  cotonnier  est  indigène 
Nsil ,  et  il  est  probable  que ,  sans 
lire  Tobiet  d'une  culture  particu- 
^  les  Incltens  s>n  servaient  comme 
iverses  plantes  textiles  pour  fabri- 
\  des  hamacs  et  de  petits  filets 
basse  semblables  à  ceux  qu'em- 
wtt  encore  aujourd'hui  les  IVlacha- 
U  les  Puris,  les  Mongoyos,  et 
'tf^autres  nations  du  littoral  oti  de 
Èrieur.  Dès  la  fin  du  XVU"  siècle , 
Wons  sentirent  l'importance  com- 
fale  dont  le  coton  pouvait  être, 
laré  aux  produits  du  même  genre 
p  exportait  de  l'Inde.  Vers  le  mi- 
do  siècle  suivant ,  la  culture  s'en 
P^ea  d'une  manière  rapide;  elle 
^  aui^ut  dans  le  district  des 
pts ,  qui  faisait  partie  de  la  pro- 
f  de  Pcrnaiiibuco,  et  l'on  leurrait 
nue  ce  fut  à  la  supériorité  des 
uts  de  ce  district  que  les  cotons 


brésiliens  durent  primitivement  leur 
réputation  dans  les  divers  ports  de 
l'Europe.  La  culture  du  coton  réussit 
généralement  dans  la  capitainerie  du 
Maranbam  ainsi  qu'à  Minas-Geraes. 
Depuis  quelques  années  il  est  devenu 
une  branche  productive  de  commerce 
pour  le  pays  encore  si  jmii  peuplé  de 
Alinas  Novâs,  dont  il  fait  déjà  i.i  ri- 
chesse principale,  et  où  ses  nroduits 
sont  presque  éj^aux  en  beauté  à  ceux 
de  Pernanibuco.  Du  reste,  en  cette 
circonstance  comme  en  tant  d'autres, 
le  Brésil  iunore  encore  quels  sont  ses 
véritables  intérêts ,  et  \H)ur  faire  con- 
naître ce  que  peut  devenir  un  jour 
cette  culture  si  importante,  il  suflira 
de  répéter  ici  les  paroles  du  savant 
Auguste  de  Saint-Hilaire.  «  Le  coton 
est  cultivé  depuis  le  nord  du  Brésil  jus- 
qu'à la  Serra  das  Fumas  sur  les  tfélî- 
cieux  plateaux  des  Campos-Geraes  ; 
mais  au-dessus  de  ce  plateau ,  la  cul* 
turc  du  gossypium  s'étend  jusque  dans 
le  voisinage' de  Porto-Alegre.  On  ne 
saurait  croire  que  dans  une  étendue  de 
terrain  aussi  immense,  il  n'existe  pas 
une  foule  d'esj)èces  ou  de  variétés  diffé- 
rentes; il  serait  digne,  par  conséquent, 
de  quelque  homme  éclairé  d'étudier 
ces  espèces  d'une  manière  systéma- 
tique, et  de  rediercher  lesquelles  il 
convient  le  mieux  de  planter  dans  les 
différents  sols  et  sous  les  diverses  la- 
titudes. » 

Sans  doute ,  si  nous  voulions  offrir, 
un  tableau  complet  ùes  plantes  utiles 
au  commerce  et  à  l'mdustrie,  il  fau- 
drait encore  citer  le  cucheri  et  le  pe- 
churim ,  ces  beaux  arbres  du  Para  dont 
les  produits  sont  connus  en  Europe 
sous  le  nom  de  toute  épice;  il  faudrait 
décrire  la  caha  listula,  ou  casse  de 
nos  pharmacies,  qui  croît  en  si  grande 
abondance  sur  les  bords  du  San-Fran- 
cisco ,  que  ses  Heurs  roses  en  couvrent 
le  rivage  pendant  de-s  lieues  entières; 
il  faudrait  nommer  la  salsepareille  et 
i'ipécaeuanha ,  dont  la  nk^olte  jwurrait 
être  $\  abondante  sur  les  rives  de  cer- 
tains fleuves  de  la  cote  orientale  (*)  ;  if 

(*)  A  cés  plantes  in6tlicinalc»s,  j'njoiiterai 
le  striclinos  ou  pseudo^uuia ,  qui  peut  rem» 
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ûiudrait  parler  de  la  vanille,  dont  les 
produits  sont  encore  trop  grossiers 
pour  être  Tobjet  d'une  exportation 
avantageuse,  mais  qui  iront  sans  douté 
en  se  perfectionnant.  Le  cactus,  qui 
nourrit  la  cochenille,  pourrait  nous 
arrêter.  Mais  en  nommaut  la  canne  à 
sucre,  le  cafier,  le  cotonnier  et  la  plante 
qui  fournit  le  tabac,  nous  avons  dé- 
signé les  végétaux  aUi  jusqu'à  présent 
font  la  richesse  réelle  de  ce  beau  pays, 
et  nous  allons  essayer  de  faire  con- 
naître les  animaux  les  plus  curieux 
qui  parcourent  son  immense  étendue. 
Animaux  sauvages  et  domesti- 
ques. On  pourrait,  à  la  rigueur,  appli- 
quer à  la  zoologie  du  Brésil  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  sur  ses  productions 
végétales  et  sur  leur  variété  infinie 
par  rapport  aux  localités.  Cependant 
il  y  a  un  certain  nombre  de  grands 
quadrupèdes  qu*on  chasse  sur  toute 
rétendue  de  la  côte  et  dans  les  vastes 
forêts  de  l'intérieur.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  été  évidemment  re- 
poussés de  certaines  parties  du  littoral 
par  les  populations  européennes.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  rencontre  plus  guère 
aux  environs  de  Rio  de  Janeiro,  de 
Bahia  et  de  Pernambuco ,  ni  tapirs , 
ni  jaguars,  ni  singes  de  la  grande  es- 
pèce ,  quoiqu'à  qumze  ou  vmgt  lieues 
de  ces  villes  importantes  on  puisse  en 
apercevoir  quelques-uns,  surtout  si 
on  s'éloigne  d'une  population  un  peu 
.considéraole.  Pénétrons  donc  dans 
quelque  forêt  de  la  oôte  orientale ,  ou 
suivons  les  rives  inexplorées  de  quel- 
que afOuent  de  l'Amazone,  et  nous  y 
verrons  encore  venir  s'abreuver  aux 
eaux  du  fleuve  les  animaux  les  plus 
divers  ;  nous  pourrons  répéter  encore 
avec  l'Indien  qui  guidait  M.  de  Hum- 
boldt  à  travers  les  forêts  de  la  Guyane 
Espagnole  :  Es  como  el  paraiso,  c'est 
comme  un  paradis  terrestre.  Pious  ob- 

placer  le  quinquina  du  Pérou  ;  \e  cha  de 
pédestre  ou  faux  tfie,  que  quelques  person- 
ne» préfèrent  au  tbé  vérilable  ;  \epara  todo, 
3ui  est,  comme  son  nom  Tindique,  une  sorte 
e  panacée  universelle  aux  yeux  des  habi- 
tants; le  cravelro  da  terra  qui  peut  rem- 
placer une  foule  d'épiceries. 


serverons  d'abord  Vanta  aux  fin 
massives  ,  au  mufle  allongé,  qii 
indigènes  connaissaient  sous  le  nfl 
tapir-assou,  et  qui  est  le  plus 
animal  de  l'Amérique  du  sudi 
puis  ce  sera  le  jaguar,  cette  bett 
thère  d'Amérique ,  dont  le  prii 
Neuwied  a  si  oien  réluibiUté  le 
rage,  et  dont  M.  Lacordaireai 
les  moeurs  avec  tant  de  bonheur: 
le  verrons    surprendre  par  il 
jusqu'au  phis  agile  des  am'nul 
jaguarète  ou  tigre  noir ,  le  e( 
uiron  a  surnommé  quelquefois 
d'Amérique,  le  suçuaraoa,  qi 
dans  les  mêmes  parages,  etqi 
pas  moins  redoutable,  nous  i 
tront  encore  en  quête  de  qud^ 
mai  paisible  ;  puis  le  gato-i 
ou  hyrara,  le  macroura  à  la 
queue,  nous  feront  entrevoir  ( 
les  diverses  espèces  de  cerfs,  ici 
les  agouti  ou  coutia,  compteot 
nemis   dans  ces  animaux  de  ] 
qui  appartiennent  au  génie  di 
Le  loup  du  Brésil,  qu'on  noœDKj 
n'est  pas  souvent  un  ennemi 
redoutable  que  ceux  dont  noust 
de  rappeler  ici  les  noms,  et 
tient  fréqueipment  derrière  lei 
fes  de  mangliers ,  d'où  il  s'âan 
sa  proie.  Le  guara,  qu'on  appel 
guaxinim ,  a  dans  les  forêts  sol 
nutif ,  et  le  cachorro  do  nuàê 
chien  des  bois  peut  être  oo» 
avec  deux  autres  espèces,  (XM 

(T)  Les  Indiens  utilisaient  sa , 
en  eu  fabriquant  une  espèce  dei 

aui  les  garantissait  de  la  tadpe 
èche  de  guerre.  Aujourdliiii  eoc* 
Ions  de  rintérieur  attribuent  à  si 
plus d^une  vertu  imaginaire,  et^csH 
se  couchant  dessus,  ils  se  guénaol 
taines  maladies  réputées  incurabio.' 
prend  un  goilt  désagréable  dni  < 
parages,  et  surtout  dans  les  cstingn 
juge  toutefois  par  celle  dont  j^  nu 
ressemble  beaucoup  à  la  viande  de  f 
de  vache  qu'on  aurait  mal  BOUiriL 
qui  voudraient  des  détails  coofii 
seulement  sur  le  tapir  américaio,! 
celui  de  POrient ,  nous  ûgnakto  " 
moire  du  docteur  Roulin,  plein 
et  d'intérêt. 
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i  renard  da  Brésil.  Rien  n'est  plus 
eux  et  plus  pittoresque  que  les 
[rentes  enasses  qu'on  fait  dans  Tin- 
nr  à  ces  animaux,  pour  en  débar- 
er  la  contrée  ou  pour  s'emparer 
nir  pelleterie.  Dans  les  forêts  im- 
IraUes  du  Brésil,  l'homme   ne 
ait  poursuivre  son  ennemi  comme 
I  rinde ,  avec  tout  l'appareil  d'une 
'guerrière ,  et  presque  toujours  le 
■  terrible  jaguar  est  tué  par  un 
chasseur.  Si  c'est  un  Indien,  il 
^Qt  gas  de  l'attendre  dans  quel- 
défilé  impénétrable ,  et  là  il  lui 
t  sa  flèche  barbelée  avec  une  sû- 
de  coup  d'oeil  qui  émerveille  tou- 
'  le  voyageur  ;  mais  rarement  il 
e  à  la  course.  Il  en  est  de  même 
lé  descendant  de  l'Européen ,  ou 
le  Noir  qui  habite  les  grandes 
;  ce  que  l'Indien  fait  par  pru- 
e,  il  le  &it  par  économie.  Dans 
indes  forêts  éloignées  de  toute 
ition  importante,  la  poudre  et 
mb  sont  choses  trop  précieuses , 
qu'on  risque  d'en  perdre  un  seul 
,  en  tirant  un  animal  à  la  course, 
oiseau  au  vol.  Ce  n'est  certes 
j  manque  d'habileté ,  c'est  manque 
ntaire d'habitude.  En  général,  les 
B   (fue  possèdent    les    habitants 
Intérieur  ont,  comme  tous  ceux 
EÎenne  fabrique  espagnole ,  un  as- 
oriental  ,  qui  leur  donne  la  plus 
de  analogie   avec    ceux    venant 
ter.  Ces  fusils  portent  fort  loin , 
(Chasseurs  en  font  usage  fort  sou- 
avec  une  rare  dextérité  ;  toute- 
par  une  raison  qu'on  ne  saurait 
comprendre,  ils  ne  se  servent 
pe  jamais  de  balles,  même  pour 
dsse  des  animaux  féroces  ;  et  ils 
1  indistinctement  les  oiseaux  de 
leur  moyenne  et  les  grands  qua- 
èdes  avec  du  plomb  qu'on  dési- 
en Europe,  dans  le  commerce, 
le  n*  0.  L'humidité  des  grandes 
t  est  souvent  un  obstacle  aux 
te  périlleuses  de  l'intérieur,  et 
I  doute  pas  que  les  armes  à  nou- 
système  ne  dépeuj)lent  plus  ra- 
ment, d'animaux  féroces,  les  fo- 
i  inconnues  de  l'Amazonie  et  du 
lo-Grosso,  qu'on  ne  l'a  vu  faire 


jusqu'à  présent  aux  hordes  nombreu- 
ses dont  elles  sont  habftées.  Dès  l'o- 
rigine,  les  Indiens  avaient  certains 
moyens  pour  s'emparer  des  animaux 
sauvages,  dont  l'emploi  a  persisté, 
malgré  la  multiplication  des  armes  à 
feu ,  et  qui ,  par  leur  simplicité ,  tien- 
nent du  prodige  aux  yeux  de  l'Euro? 
péen.  C'est  ainsi  qu'à  l'extrémité  sud , 
dans  la  province  de  San  Pedro ,  cer- 
tains Indiens  font  encore  usage  de 
ces  bolas^  espèce  de  fronde  qui  en- 
lace un  animal  dans  sa  course  et  qui 
l'empêche  d'échapper.  Dans  la  Banda 
orientale ,  voisine  des  anciennes  pos- 
sessions espagnoles,  on  jette  encore 
le  laco  à  la  chasse  du  jaguar,  et  l'on 
citait  9  il  y  a  une  vingtame  d'années, 
une  femme  qui  n'avait  pas  craint  d'at- 
taquer un  animal  terrible  appartenant 
à  cette  espèce.  Après  l'avoir  enlacé  en 
courant  à  bride  abattue ,  elle  le  traîna 
dans  la  plaine  jusqu'à  ce  qu'il  fdt 
étranglé  ;  ce  fut  alors  seulement  qu'elle 
descendit  de  cheval,  en  un  clind'œil 
elle  eut  dépouillé  le  formidable  ani- 
mal de  sa  peau,  et  elle  s'en  fit  une 
espèce  de  manteau,  avec  lequel  on 
lui  vit  faire  son  entrée  triomphale 
dans  le  village  qu'elle  habitait.  On 
parle,  dans  l'intérieur,  de  chasseurs 
brésiliens  qui  sont  encore  plus  intré- 
pides peut-être,  et  qui  n'ont  pas  craint 
d'attaquer  le  jaguar  avec  la  faca, 
espèce  de  couteau  semblable  à  un 
])oignard,  ou  avec  une  pique  gros- 
sière dont  ils  se  servent  avec  une 
rare  intrépidité. 

S'il  y  a  au  Brésil  une  foule  d'a- 
nimaux qui  sont  journellement  pour- 
suivis, parce  qu'il  est  de  l'intérêt  des 
cotons  d'en  débarrasser  les  forêts, 
ou  parce  qu'ils  offrent  un  gibier  es- 
time, et  dans  ce  nombre  nous  cite- 
rons les  cerfs  (veados),  dont  on  compte 
cinq  espèces ,  il  y  en  a  plusieurs  aux- 
quels on  ne  fait  guère  la  chasse  qu'en 
raison  des  caractères  bizarres  ou  sin- 
guliers qu'ils  ont  aux  yeux  du  natu- 
raliste; tel  est  le  grand  fourmiller  ^ 
qu'on  appelle  tamandua  cavallo^  et 
qu'il  faudrait  peut-être  multiplier, 
au  lieu  d'éteindre  sa  race,  si  les  in- 
dividus de  son  espèce  pouvaient  seu- 
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ont  surnommé  le  pHxe-boi^  à  cause 
sans  doute  de  son  goût  et  qe  ses  ha- 
bitudes. Quoiqu'il,  soit  plus  particu- 
lier à  la  Guiane,  MM.  Spix  et  Mar- 
ttns  Tout  observé  dans  les  solitudes 
du  fir^il  ;  il  parvient  à  quinze  pieds 
de  longueur,  et  les  Indiens  le  har- 
ponnent avec  une  grande  dextérité. 
On  conserve  sa  graisse ,  qui  est  ex- 
œllente,  pour  en  assaisonner  divers 
mets,  et  la  plupart  des  voyageurs 
s'accordent  à  dire  que  sa  chair  a  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  >  du 
▼eau. 

Nous  avons  dit,  au  commencement 
de  cette  notice,  quelle  était  Fopinion 
des  savants  relativement  à  l'introduc- 
tion des  bestiaux  qui  peuplèrent  avec 
tant  de  rapidité  les  vastes  plaines  de 
la  capitainerie  de  San-Pedro.  Certai- 
nes portions  du  Brésil  paraissent  mieux 
appropria  que  d'autres  à  l'éducation 
des  cnevaux ,  des  bœufs  et  des  mu- 
lets. Après  les  provinces  du  sud ,  on 
nomme  le  Sertao  de  Bahia,  Minas, 
le  Piauhy  Siara ,  Rio  grande  do  Norte. 
Les  bœuts  sont  en  petit  nombre  dans  la 
povince  de  Rio  de  Janeiro,  et  ne  suffi 
sentpas  à  la  consommation  des  bouche- 
ries. En  général,  on  n'apporte  pas 
assez  de  soin  à  l'éducation  des  bes- 
tiaux, qui  pourraient  devenir  une 
source  incalculahie  de  richesses  pour 
le  pays.  Les  brebis  importées  d  Eu- 
rope *  ont  singulièrement  dégénéré  , 
et  dans  aucune  province,  la  viande 
des  moutons  n'est  estimée.  Nous  re- 
viendrons du  reste  sur  ce  sujet,  à 
mesure  que  nous  parlerons  oe  l'in- 
dustrie de  certaines  localités. 

CÉTACÉS.  Quoiqu'elles  fussent  peut- 
être  plus  nombreuses  autrefois,  les 
baleines  se  montrent  encore  fréquem- 
ment sur  les  côtes  du  Brésil ,  et  leur 
pèche  présente  surtout  de  l'importance 
dans  la  baie  de  San-Salvador. 

Oiseaux.  Une  de  nos  planches  re- 
présente l'autruche  d'Amérique,  et.il 
nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'exa- 
miner avec  surprise  quelles  curieuses 
analogies  la  nature  a  mises  entre  cer- 
tains animaux  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  sans  que  l'espèce  soit 
complètement  identique.  Ici,  c'est  la 


taille  qui  fait  la  dijSérenœ  . 
Vema  ou  nanduy  auqueloo 
également  le  nom  de  Unafou,  w 
vient  guère  qu'à  quatre  pieds  dof 
ces  de  longueur,  et  il  peut  peser 
à  57  livres.  Vu  voyageur,  qid  H 
quemment  observé  dans  les  Gi 
ôeraes,  décrit  en  ces  termes  la 
curieuse  que  lui  font  les  *' 
«  Une  femelle,  avec  quatorze  peâ 
étaient  éclosdepuis  six  mois,  vivak 
quillement  dans  le  voisinage  de 

Sersonne  ne  l'inquiétait  ;  il  falli 
es  Européens  avides  amvasseol 
troubler  son  repos  et  attenter 
vie.  Cet  oiseau,  étant  défiant  et 
fin,  évente  la  présence  des 
même  très-éloignée  ;  il  faut  doK 
de  beaucoup  de  précautions 
emparer.  A  la  course  il  fatigue  i 
val,  parce  qu'il  s'enfuit,  non  en  i 
une  ligne  droite ,  mais  en  faii 
nombreux  détours.  Quand  le  i 
avec  ses  quatorze  petits  quii 
atteint  plus  de  la  moitié  de  leur 
seur,  se  montra  pour  la  premièR 
après  que  nous  ravions  vainema 
tendu  depuis  plusieurs  jours, 
mes  cliasseurs  se  mirent  aus 
embuscade,  et  on  poursuivit  lesi 
de  leur  côté  ;  mais  lés  oiseaux 
aussi  fins  qu'eux  et  ne  se  laissera 
tromper.  Lehasard  amena  un  vaqi 
cheval  et  bien  armé,  qui  résolut!^ 
tôt  d'attraper  les  nandus  ;  il 
par  suivre  lentement  la  troupe^ 
courut  au  grand  galop,  et,  par  ''~ 
attaques,  il  réussit  a  tuer  un 
tits  en  sautant  avec  promptitude 
de  son  cheval.  Un  coup  bien 
avec  du  ^ros  plomb  abattit  le  pli 
de  ces  oiseaux.  »  Après  avoir  dit 
trouva  dans  l'estomac  de  rama 
petits  cocos,  d'autres  fruits  trèf^ 
ainsi  que  des  restes  de  serpents^ 
sectes ,  le  prince  de  Neuwied  aj 
«  La  chair  du  nandu  a  un  fom 
peu  désagréable,  et  ne  se  man^ 
on  dit  qu'elle  engraisse  beai 
diiens.  On  emploie  dans  ces 
sa  peau,  passée  et  teinte  en  noir, 
des  guêtres ,.  sur  lesquelles  oi 
encore  la  place  des  plumes.  OùU 
bourses  avec  la  longue  peau  du 


BRÉSIL. 


78 


la  onift,  coupés  par  le  milieu,  ser- 
jiteot  de  eouis  ou  de  jattes,  et  les  plu- 
Fnes  d^éventail.  » 

[  Nous  ajouterons  à  ces  curieux  dé- 
Lfa'Ismie,  dans  la  Banda  orientale,  ou 
lixDs  les  Pampas  de  Buenos- Ayres ,  on 
vempare  du  nandu  au  moyen  de  ce 
Fkço  dont  les  Péons  savent  faire  usage 
\t9ec  une  adresse  si  merveilleuse.  Dans 
_  le  tous  les  parages  où  vit  cet 
l'u  gigantesque,  on  rencontre  le 
iema ,  qui  est  presque  aussi  prompt 
,  le  lui  à  la  course ,  ei  que  son  aspect 
[ôtérieur,  ainsi  que  sa  manière  de  vi- 
vre, a  fait  comparer  au  secrétaire 
Hjmeroranus  africanw  ) ,  qui  erre  en 
[Amque  dans  les  mêmes  parages  que 
Taotruche,  dont  il  est  le  fidèle  compa- 
gnon. Le  seriema  se  promène  par  cou- 
|Jes  comme  le  dindon;  on  le  force  à 
ifaeval  de  même  que  le  nandu,  car  ses 
iliies  sont  courtes  et  faibles.  C'est 
an  des  gibiers  les  plus  estimés,  et  sa 
chair  a  une  grande  analogie  avec  celle 
et  la  poule. 

Si  nous  rentrons  dans  la  famille  des 
jgallioacées,  nous  dirons  qu'elle  est  des 

eus  nombreuses  et  des  plus  variées. 
I  poule  commune  a  été  introduite 
[d'Europe  et  s'est  multipliée  dans  tou- 
ites  les  provinces.  Quoique  le  dindon 

Esoit  pas  indigène,  et  qu'il  ait  été 
obablement  importé  de  l'Amérique 
I  nord,  son  plumage  conserve  en- 
tort  une  variété  de  couleurs,  et  sa 
ihair  acquiert  une  délicatesse  qu'ils 
Mit  rarement  chez  nous.  Le  bocco  ou 
matum  {crax  aA?c/or),  qu'on  rencontre 
âicore  dans  les  grandes  forêts,  a  quel- 
le analogie  avec  cet  oiseau ,  et  pour- 
lait  enrichir  nos  basses-cours,  si  l'on 
frisait  quelques  efforts  pour  l'v  natu- 
laliser.  Le  macuca,  le  zabelè,  le  jacu, 

Èjacupema,  et  une  foule  d'autres  oi- 
lox  du  même  genre,  se  ulaisent  dans 
,  \  forêts ,  et  surtout  dans  les  nouveaux 
éiéfrichés ,  où  ils  offrent  un  gibier  ex- 
cellent. 
!    Sans  doute  que  dans  les  montagnes 

Ë intérieur  ^ui  avoisinent  les  An- 
on  aperçoit  le  condor,  ce  vautour 
^^jntesque,  dont  M.  de  Huniboldt 
>ous  a  décrit  les  mœurs  avec  tant  de 
d'intérêt  et  sur  lequel  M.  d'Orbigny 


a  su  dire  des  choses  si  neuves  et  si 
curieuses  après  ce  grand  voyageur; 
mais  ou  ne  le  rencontre  pas  dans  les 
chaînes  peu  élevées  des  portions  fré- 
quentées du  Brésil,  qui  renferme  du 
reste  une  multitude  d'autres  oiseaux 
de  proie,  à  la  tête  desquels,  peut-être, 
il  raut  placer  Vurubu-rey  ou  roi  des 
vautours,  que  son  plumage  blanc  et 
ses  caroncules  rouges  rendefat  si  re- 
marquable, mais  qu'on  ne  peut  se 
procurer  qu'avec  des  difficultés  ex- 
trêmes. Dans  le  voisiiiage  des  villes, 
et  surtout  le  long  des  plases  de  Rio 
de  Janeiro ,  on  est  frappé  de  la  multi- 
tude de  ces  volées  d'urubus  noirs,  qui 
couvrent  la  plage  et  qu'on  prendrait 
pour  des  troupeaux  de  dindons  :  ils  dé- 
barrassent le  rivage  d'une  foule  d'im- 
mondices ,  et  la  police  exige  avec  raison 
qu'on  leur  laisse  prcourir  en  paix  le 
rivage  au'ils  purifient.  Des  aigles  de 
petite  dimension,  des  éperviers  qui 
cherchent  librement  leur  proie,  se  ren- 
contrent dans  presque  tous  les  parages 
du  littoral  et  ae  l'intérieur. 

Si  vous  parvenez  sur  les  rives  so- 
litaires de  quelques-uns  de  ces  grands 
fleuves  du  nord  qui  ont  été  encore 
si  peu  explorées;  si  vous  visitez  ces 
lagunes  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  crandes  forêts  après  les 
pluies  de  l'nivernage ,  vous  êtes  émer- 
veillés de  cette  multitude  d'oiseaux 
aquatiques,  qui  se  promènent  avec  une 
gravite  mélancolique,  comme  s'ils  com- 

Î)renaient  qu'on  leur  ravira  bientôt 
'empire  de  ces  lieux  solitaires.  C'est 
le  soco  boy  ou  héron  bœuf,  le  premier 
en  force  et  en  grandeur,  dont  le  plumage 
un  peu  terne  se  détache  sur  la  magni- 
ficence du  feuillage  et  des  fleurs ,  et  qui 
se  plaît  à  l'écart  ;  c'est  la  garça  real  à  la 
robe  blanche  sans  tache;  ce  sont  les 

{>hénicoptères ,  dont  la  parure  éclatante 
'emporte  sur  celle  de  tous  les  autres 
oiseaux  de  rivage.  Les  spatules  roses, 
le  guara  au  plumage  de  teu,  plusieurs 
espèces  de  canards  surtout,  viennent 
rompre,  par  la  rapidité  de  leur  vol  et 
la  turbulence  de  leurs  allures,  la  tran- 
quillité mélancolique  de  ces  rivages 
a  peine  visités  par  les  voyageurs.  Non 
lom  de  là  et  dans  les  endroits  mare- 
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cagieu^vl'anheima  ou  kamichi  fait  eo- 
tendre  ses  plaintes  douloureuses,  et 
se  m^le  rarement  aux  autres  oiseaux. 
Un  des  caractères  de  l'ornithologie 
hrasi tienne  le  long  des  fleuves  ou  des 
i>ius  petits  cours  d  eau ,  c'est  Pinnoin- 
trabie  quantité  de  martins-pécheucs 
qui  se  croisent  en  sens  divers  avec  un 
léger  cri ,  et  dont  le  plumage  vert  à 
reHets  (Métalliques  se  dore  aux  rayons 
du  soleil. 

C'est  pcesqu'un  lieu  commun  que 
deparlei:,  dans  une  notice  sur  le  Brésil, 
de  la  multitude  de  perroquets  qui  anime 
ses  solitudes  :  dès  te  XV!*"  siècle ,  on 
entend  vanter  par  les  vieux  voyageurs, 
et  même  par  les  poètes,  ces  papegeais 
aux  riantes  couleur^,  que  les  matelots 
s'empressaient  de  rapporter  comme  une 
marchandise  d'excellente  défaite  à  la 
cour.  Les  capitaines  de  navires  qui  par- 
taient de  Dieppe  ou  du  Havre,  pour 
aller  faire  un  chargement  de  Brésil^ 
comme  on  disait  alors,  à  Itamaraca,ou 
mémeau  Reconcave,  ne  manquai  eut  pas 
de  choisir  les  espèces  les  plus  brillan- 
tes, que  les  femmes  leur  reservaient  et 
dont  elles  faisaient  un  traGc  à  part(*). 
Depuis,  l'étude  sérieuse  s'est  emparée 
deGe(|ui  n'était  qu'un  objet  de  purecu- 
riosite  ;  on  a  reconnu  des  variétés  nou- 
velles en  Amérique;  on  admire  surtout 
trois  grandes  espècies  de  perroquets  : 
l'ara  rouge,  l'ara  aux  ailes  bleueset  à  la 
poitrine  d'un  jaune  éclatant,  que  les 
Tupinambas  avaient  surnommé  le  ca- 
nindéy  et  l'ara,  plus  rare,  aux  ailes  en- 
tièrement bleues,  qu'on  ne  rencontre 
guère  que  dans  l'intérieur,  et  dont.il 
n'existe  probabjlement  point  d'indivi- 
dus vivants  en  Europe.  Au  Brésil,  ces 

(•)  Un  recueil  de  costumes  infîniment  cu- 
rieux, appartenant  à  la  niblioili.  royale,  et 
qui  diUe  de  1567  ,  représente  un  sauvage 
brésilien,  ainsi  que  sa  femme,  avec  ces  vers 
fort  peu  poétiques,  mais  assez  curietix  comme 
indication  d'uicage  : 

l^liomme  da  lien  aaqael  le  BrétQ  croUt 
Est  tel  qu'Ici  à  l'<vll  II  «pparoU. 
}mu  naUirel  exercice  t'appliqae. 
Couper  Brésil  poar  en  faire  trafique. 

Les  femnae»  là  sont  vestaea  ainsi 

Sie  ce  poartralet  le  montre  et  le  présente; 
des  gMnoos  et  pefro<|u«ls  aoui 
Ans  catnuicn*  elles  mettent  en  rente. 


trois  magnifiques  espèces  ont 
depuis  long-temps.de  se  montrer  j 
le  voisinage  des  grandes  villes  1 
côte,  mais,  en  revanche,  Wti't 
rare  de  rencontrer  les  aras 
même  les  canindés  à  peu  dr  d'à 
du  littoral,  dans  les  bois  de  laj 
orientale,  où  ils  ne  jouissent  [ 
pendant  toujours  d*un  bien  sâr  i 
Kien  n'est  plus  splendide  sur  les! 
du  Belmonte  ou  du  Rio  -Doce  qi 
voir  un  jaquétiba  chargé  de  soni 
loge  abondant  et  pittoresque,  s 
d'asile  à  ces  oiseaux  ;  on  les  pn 
pour  les  fleurs  de  cet  arbre  ^_ 
mais  entendent-ils  quelque  bruit  i 
coutume,  ils  déploient  toutàcoupi 
grandes  ailes  de  pourpre,  on  les! 
tournoyer  près  de  leur  nid,  en  jeT 
leur  cri  sonore  dans  la  solitude;  I 
le  soleil  vient  à  les  frapper  aloif 
ses  rayons,  ils  font  comme  une  atn 
de   pourpre  et  d'azur  à   ce  roi  1 
forêts. 

On  dit  que  vers  le  nord,  maisâ 
tout  aux  bords  de  TOrenoque ,  qud* 
nations  élèvent  des  aras ,  comme  1 
élevons  certains  oiseaux  de  bas: 
et  que  ces  grands  perroquets,  1 
nairement  si  indépendants  dans  l 
habitudes,  s'accoutument  ropidei 
à  ce  genre  de  domesticité.  On  a  j 
tendu   aussi   au'on   en    prenait 

§rande  quantité  en  répandant  à  i 
es  graines  enivrantes,  qui  nej 
daient  pas  à  les  étourdir,  et  que,  r 
ces  occasions,  ils  avaient  assêtj 

f)eine  à  reprendre  leur  vol  pour  ( 
lomme,  armé  d'un  bâton ,  aclicr 
les  étourdir,  et  pilt  s'emparer,  1 
courir  aucun  risque,  même  desr 
tes.  Outre  les  aras  et  les  pemid 
tête  bleue ,  que  l'on  considère 
{e  littoral  comme  un  des  fléau 
l'agriculture,  il  y  a  au  Brésil  plu 
espèces  de  perroauets ,  parmi  le 
les  celle  qu'on  oesigne  sous  le  i 
d'amazone  est  peut-être  ia  ptuî] 

Sandue  et  la  plus  facile  à  réduin 
omesticité.  Ce  qu'il  y  a  de  < 
c'est  que  dès  une  époque  déjà 
gnée ,  l'éducation  de  ces  oiseaux  il 
parmi  les  Indiens  Pohjet  de  soins  If 
ticulfers;  ils  possédaient  même,  f 


leur  plumage,  des  secrets  qui 
sont  pas  éteints  dans  toutes  tes 
m.  A  rîmitatîon  des  Tupinanfibas 
des  Tarooyos,  il  serait,  du  reste, 
pre  facile  de  tapirer  les  perro- 
nits^  s'il  ne  s'agissait ,  pour  cela. 
te  d'airâcher  certaines  plumes  et 
introduire  â  la  place  qu'elles  occu- 
'^eat  te  suc  animal  d'une  espèce  de 
Tiouille,  désignée  sous  Fç  nom  scieii- 
pede  rana  tinctoria.  Les  Indiens 
nt  remarqué  ,  comme  nous ,  la 
Ite  qu'ont  ces  oiseaux  d'ihiiter  la 
humaine,  et  de  répéter  les  mots 
i^on  leur  enseighç.  Au  seizième  siè- 
}  il  n'y  avait  ^ùère  de  femme  in- 
BOue  qui  n'eût  son  perroquet  fa- 
ri ,  auquel  les  loisirs  de  la  vie  sau- 
tée permettaient  de  donner  en  ce 
pnre  un  degré  d'iiabileté  qu'on  ren- 
ibatre  peut-être  plus  rarement  chez 
jipus.  Je  laisserai  ]>arler  à  ce  sujet  le 
peux  Lery,  que  i'ajme  à  citer,  même 
piand  i!  s'agit  de  jfaits  extraordinaires, 
Mrce  que  chaque  observation  témoigne 
K  sa  sincérité.  Après  avoir  décrit 
p  fort  beau  perroquet  dont  un  tru- 
^mentlui  avait  fait  présent,  il  s'ex- 
[lifime  ain'si  avec  .sa  naïveté  gracieuse: 
^«  Mais  c'estoit  encore  plus  grand 
Èerveillé,  d'un  perroquet  de  ceste 
E^ce,  lequel  une  femme  sauvage 
pt  aprins  en  un  village,  à  deux 
j(ués  de  notre  isle  :  car  comme  si 
Et  oyseau  eust  eu  entendement  pour 
pmprendre  iet  distinguer  ce  que  celle 
pii  râvoit  nourri  lui  disoit,  quand 
|Qus  passions  par  la ,  jélle  nous  disant 

fson  langage  :  —  Me  voulez-vous 
nnejr  un  peigne  ou  un  miroir,  et 
L ferai  tout  maintenant  chanter  et 
iser  mon  perroquet?  si  la-dessus, 
jour  avoir  le  passe-temps,  nous  lui 
fiiilions  cp  quelle  nous  demandoit; 
icontinaot  qu'elle  avoit  parlé  à  cet 
B'seau,  non  s^ulémcKt  il  se  prenoit  à 
iauteler  sur  la  perche  où  il  estoit, 
nais  aussi  à  causer ,  sifiQer  et  à  con- 
refaire  les  sauviigés,  quand  ils  vont 
À  guerre,  d'une ^ façon  Incroyable, 
kef ,  quand  bon  sêmbloit  à  sa  mais- 
resseae  lui  dire  chante,  il  chantoit; 
It.d^x^^  il  dansoit.  Que  si  ,au  con- 
traire il  ne  lui  plaisoit  pas,  et  qu'on 
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ne  lui  eust  voulu  rien  donner ,  si- 
tost  nu'elle  avoit  dit  un  peu  rudcy- 
ment  à  cet  oyseau  augé^  c'est  à  dire 
cesse,  se  tenant  coi  sans  sonner  mot, 
Quelque  chose  que  nous  eussions  peu 
lui  dire,  il  n'estoit  pas  lors  en  nostre 
puissance  de  lui  faire  remuer  ni  pied 
ni  langue.  Partant,  pensez  que  si  les 
anciens  Romains,  lesquels,  comme 
dit  iPline ,  furent  si  sa^es  que  de  faire 
non  seulement  des  funérailles  somjH 
tueuses  au  corbeau  qui  les  saluoit 
nom  par  nom  dans  leurs  palais,  mais 
nus&y  firent  perdre  la  vie  à  celui  qui 
l'avoit  tué,  eussent  eu  un  perroquet 
si  bien  apris,  comment  ils  en  eus- 
sent fait  cas.  Aussi  ceste  femme  sau- 
vage l'appelant  son  Cherîmbàve , 
chose  que  j'aime  bien,  le  tenbit  si 
cher,  que  quand  nous  lui  deman- 
dions à  vendre  et  que  c'est  qu'elle 
en  vouloit,  elle  respondort  par  mo- 
querie maca  -  ouassou,  c'est  à  dire 
}ine  artillerie  ;  tellement  que  nous  de 
le  sçeusme  jamais  avoir  d'elle.  » 

Dans  ces  régions  où  nul  monu- 
inent ,  où  nulle  espèce  d'écriture  n'at- 
testait le  passage  des  nations ,  il  pou- 
vait arriver  une  chose  dont  le  plus 
célèbre  de  nos  voyageurs  fut  encore 
témoin,  c'est  que  le  langage  si  incom- 
plet d'un  ara  ou  d'un  perroquet  fût 
le  seul  vestige  d'une  tribn  ayant  cessé 
d'exister.  A  Maïpure,  M.  de  Hum- 
boldt  entendit  parleir  uil  vieux  peir- 
roquet,  et  les  Indiens  çùx-mêniés  lui 
apprirent  qu'ils  ne  rentèndaîent  pas. 
Il  parlait  la  langue  des  Aturès,  puis- 
sante nation  complètement  éteinte  de- 
puis plusieurs  années  (*). 

Avant  que  d'abandqnnelr  ce  lohg 
paragraphe   sur  un  des   oiseaux   les 

filus  renommés  des  campagnes  forasi- 
iennes,  j'ajouterai  qu'il  peut  être 
considéré  comme  un  gibieç  suppor- 
table, et  qu'on  mange  fréquemment 
les  jeunes  perroquets  de  div'el*s'és  eà- 

(*)  On  doit  rappeler  cependant  ici  que 
les  Aturés  n'apparlieniient  point  aux  nations 
du  Brésil,  niais  à  celles  des  régions  de  l'Ore- 
noquë.  Les  dernières  familles  vivaient  en- 
core en  1767.  Vovez  Humbotdt,  et  Saivlit<i^ 
Gilii,  Storût  anwicana^ 
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pèces ,  surtout  à  Fépoque  de  la  matu- 
rité de  certains  fruits.  Il  v  a  toutefois 
un  peu  d'exagération  dans  Lery, 
quand  il  dit  que  sa  cbair  a  le  goût  de 
la  perdrix,  quoiqu'elle  soit  un  peu  dure. 
Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ces  pa- 
roles du  vieux  voyaseur  qu'un  sou- 
venir de  l'épouvantaDle  famine  qu'il 
avait  éprouvée  en  revenant  en  France , 
et  durant  laquelle,  après  avoir  tué  pour 
s'en  nourrir  tous  les  animaux  qu'on 
rapportait ,  on  en  vint  à  dévorer  les 
tarées  de  peau  de  tapir  et  à  grignoter 
le  bois  de  Brésil  dont  se  composait 
Ja  cargaison. 

Un  des  oiseaux  (|ui  frappent  le  plus 
ordinairement  les  étrangers ,  lorsqu'ils 
s'éloignent  seulement  à  quelques  lieues 
des  grandes  villes,  c'est  le  toucan;  il 
est,  comme  on  sait,  aussi  remarquable 
par  la  bizarrerie  de  sa  conformation 
que  par  l'éclat  d'une  partie  de  son 
plumage.  Mais  ce  que  quelques  per- 
sonnes ignorent,  c'est  que  c'est  un 
gibier  délicat.  Seulement,  à  quelques 
époques  de  Tannée,  il  se  nourrit  de 
certaines  baies  qui  donnent  à  sa 
graisse  une  teinte  orangée  dont  l'as- 
pect est  peu  agréable.  Les  Tupinam- 
bas  faisaient  le  ^lus  grand  cas  de  cet 
oiseau  comme  gibier  et  comme  objet 
d'ornement.  On  le  désignait  sous  le 
nom  de  toucan  taJbauracéy  plume 
pour  dansex^  et  sa  gorge  éclatante 
servait  de  parure  aux  piayes  et  aux 
chefs,  durant  les  grandes  solennités. 
C'est  probablement  cette  circonstance 
Çui  avait  décidé  l'empereur  Don  Pedro 
a  en  faire  garnir  son  manteau  impé- 
rial, à  peu  près  comme  rhermme 
sert  de  marque  distinctive  aux  souve- 
rains européens  (*). 

Les  richesses  nouvellement  ajoutées 
à   nos   cabinets    d'histoire   naturelle 

Erouvent  assez  combien  sont  nom- 
reux  les  oiseaux  à  plumase  éclatant. 
Cependant  il  y  aurait  quetque  erreur 
à  croire  que  ces  hôtes  magnîGques 
des  forêts  sont  réunis  sur  le  même 

(*)  Voyez  le  docteur  Walsh,  Notices  of 
BraziL  II  avoue  oue  cette  juirure ,  portée  à 
Vouverture  du  sénat»  avait  quelque  chose 
d'assez  bizarr(« 


point;  ils  se  trouvent  dispersés  dw 
tes  parages  les  plus  éloignés  les  ufll 
des  autres;  mais  on  peut  dire  œpoh 
dant  que  la  nombreuse  famille  dei 
tangaras  et  des  cardinaux  suffit  potf 
peupler  même  les  environs  des  graadfl 
villes  d'une  multitude  d'oiseaux  àà^ 
mants,  que  les  Européens  ne  se  tai^ 
sent  point  d'admirer,  quoique  ce  soi. 
presque  toujours  en  leur  désirant  al 
plus  doux  ramage.  Peut-être  ami; 
est-ce  un  préjuge  trop  généralemol 
répandu  en  Europe,  que  les  oîseME 
de  la  zone  équinoxiale  n'ont  qiA^ 
cri  désagréable.  Le  sabia,  le  gn* 
hâta,  le  patativa,  l'azulao  et  tiÉ 
d'autres  ne  le  cèdent,  pour  la  douai 
de  leur  ramage ,  è  aucun  des  oiseiK 
chanteurs  de  l'Europe. 

Entre  ces  habitants  gracieux  èi 
campagnes  et  des  forêts,  il  ^  ai 
un  qui  a  excité  une  égale  admiratîM 
parmi  les  Européens  et  parmi  fa 
nations  indigènes,  c'est  l'oiseau-mo» 
che.  Les  Indiens  des  diverses  partie 
de  l'Amérique  Tout  nommé  toori 
tour  guainumôi  ou  guarticfngay  I 
rayon ,  le  cheveu  du  soleil  ;  yafsà 
qùitoUy  slsiod^  le  petit  roi  dl 
fleurs.  Ils  le  comparent,  dans  loi 
langage  animé ,  à  ce  qu'il  y  a  de  |ÉI 
éclatant  et  de  plus  rapide  parmi 
objets  de  la  création.  Quand  ils 

{)arlent ,  les  vieux  voyageurs  épuiai 
es  formules  de  l'admiration  :  tanti 
pour  me  servir  des  expressions 
P.  du  Tertre,  c'est  une  petite  fle 
céleste  qui  vient  caresser  les  fleuRi 
la  terre;  tantôt  c'est  un  bououeti 
pierreries  qui  rayonne  aux  feux  i 
jour.  L'oiseau  -  mouche  est  répaÉ 
dans  toute  l'étendue  du  Brésil ,  et 
y  en  a  surtout  une  prodigieuse  ^ 
tité  aux  environs  de  San-Salvj 
Les  Portugais  lui  ont  donné, 
qu'au  colibri ,  '  le  nom  poétique 
oeija  JloT  (il  baise  la  fleur); 
ses  variétés  sont  si  nombi 
qu'elles  ont  fourni  à  la 
monographie  de  Lesson  ses 
tions  les  plus  riches  et  les  plus 
rieuses. 

Le  Brésil,  de  même  que  la  Gui 
est  aussi  la  patrie  des  colibris  ; 
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oonmie  Ta  dit  le  savant  naturaliste 
dont  nous  avons  prononcé  le  nom, 
«  les  colibris  (*)  semblent  impérieuse- 
ment réclamer ,  par  leur  constitution , 
la  vite  chaleur  de  la  zone  torride , 
qu*ils  ne  quittent  jamais,  tandis  que 
is  oiseaux  -mouches ,  en  apparence 
moins  robustes ,  ne  craignent  pas 
de  s'aventurer  ùar  des  latitudes  re- 
froidies, soit  dans  les  États-Unis, 
soit  dans  la  Nouvelle -Ecosse,  et  à  la 
Cote  Nord-Ouest,  soit  au  Chili  et  dans 
la  Patagonie.  >  Un  des  préjusés  eéné- 
nleoient  répandus,  c'est  que  le  colibri, 
ainsi  que  Foiseau-mouche,  ne  se  nour- 
rissaient tous  deux  que  du  suc  des 
fleurs;  mais  il  est  bien  prouvé  main- 
tenant que  leur  nourriture  consiste 
presque  exclusivement  en  très-petits 
msectes.  A  Taide  de  leur  long  bec 
recourbé,  ils  vont  les  saisir  au  fond 
des  corolles  où  un  suc  emmiellé  les 
attire.  Selon  le  naturaliste  qui  nous 

(*)  Bcaucoap  de  personnes  ignorent  la 
différence  réelle  qui  existe  entre  Toiseau- 
moQcbe  et  le  colibri  :  nous  croirons  leur 
faire  plaisir  en  leur  offrant  ici  les  détaib 
positifs  que  nous  donne  à  ce  sujet  Lesson. 
«La  plupart  des  auteurs  attribuaient  aux 
eolibris  aoe  taille  plus  forte  qu'aux  oiseaux- 
Boaches  et  le  bec  recourbé  en  arc,  tandis 
qu'il  est  droit  et  un  peu  renflé  à  la  pointe 
chez  ces  derniers.  Mais  combien  d'oiseaux- 


s ,  tels  que  le  barbe-bleue,  Thiron- 
ddle  et  autres,  présentent  une  légère  cour- 
Imre  de  leur  rostre ,  en  même  temps  que 
de  véritables  omismyes  sont  venues  pro- 
Inier  par  leur  grande  taille,  entre  autres  le 
Hispm,  de  l'incertitude  oui  doit  régner 
lorsqu'on  veut  tenter  une  aémarcalion  que 
b  natorea laisée  indécise  !  Cependant,  élargi 
à  U  base  et  convexe ,  le  bec  d'un  colibri 
t'amiocit  graduelleoient  pour  se  terminer 
en  ane  pointe  lisse,  et,  toutes  choses  égales, 
3  eit  toujoun  plus  robuste,  plus  fort  que 
cdui  d'un  oiseau -mouche.  Enfin  les  colibris 
ODt  les  membres  plus  courts,  plus  ramassés, 
fes  ailes  plus  larges,  plus  longues  que  celles 
4es  oiseaux-mouches,  et  par  l'ensemble  de 
kan  formes  corporeUes ,  c'est  le  même  type, 
Bodifié  seulement  par  quelmies  nuances  iè- 
fpt%.u  Bistoire  nature/le  des  colibris ,  par 
M.  P.  Lésion ,  pag,  4.  C«t  charmant  ouvrage 
frit  suite,  i  V Histoire  naturelle  desoiseauj> 
moaehes,  du  même  auteur. 


sert  ici  d*autorité ,  ce  sont  les  petites 
mouches ,  les  petites  chenilles  que  ces 
oiseatLx  semblent  chercher  de  pré- 
férence. Quoique  nous  n'ayons  jamais 
été  témoin  de  ce  dernier  fait,  nous 
Tavons  vu  cependant  tenter  :  il  parait 
qu'avec  des  soins  minutieux  il  est 
possible  d'élever  de  jeunes  colibris ,  et 
probablement  des  oiseaux-mouches. 

Reptiles.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  reptiles  dans  cette  ]>artie  de  l'Amé- 
rique méridionale;  mais  il  faut  avouer 
que  si  Ton  s'en  rapportait  à  certaines 
histoires,  ou  à  certaines  relations 
compilées  à  loisir  et  dans  le  cabinet, 
on  ne  saurait  faire  un  pas ,  même  aux 
environs  des  villes,  sans  r^outer 
auelque  morsure  dangereuse.  Sans 
dotite ,  il  y  a  quelques  lacs  ,  quel- 
ques fleuves  où  le  crocodile  améri- 
cain ,  le  caïman ,  désigné  presque  par- 
tout sous  le  nom  de  jacaré,  se  montre 
un  hôte  redoutable  pour  certains  ani- 
maux, surtout  s'il  appartient  à  l'es- 
pèce qu'on  désigne  sous  le  nom  de  ja- . 
caré  de  papo  amaréUo;  mais  il  est 
bien  rare  qu'on  ait  à  déplorer,  dans 
les  lieux  qu'il  habite  de  préférence,  la 
mort  d'im  nageur  imprudent.  Il  y  a 
encore  des  giboya  (boa  constrictor  ) , 
mais  ils  se  tiennent  dans  les  déserts 
de  la  côte  orientale ,  ou  dans  les  pro- 
fondeurs inhabitées  de  Goyaz  et  du 
Mato-Grosso ,  et  le  voyageur  ne  sau- 
rait guère  redouter  leur  atteinte.  Il 
existe  dans  toutes  les  provinces  des 
souroucoucou  {surucucu)  etdes  jara- 
raca  dont  la  blessure  peut  devenir  mor- 
telle; mais  comme  cela  arrive  à  tant 
d'animaux  du  même  senre,  souvent 
le  bruit  de  l'homme  les  tait  fuir,  et  il  est 
bien  rare  que  ces  serpents  attaquent  qui 
ne  songe  point  à  les  attaquer.  Il  en  est 
de  même  du  serpent  à  sonnette  {cobra 
de  cascavel)^  plus  dangereux  peut- 
être  et  qu'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment. Sans  poursuivre  ici  une  nomen- 
clature incomplète  ou  stérile,  nous  di- 
rons quelesucuriu  ou  sucuriuba,  qui  se 
montre  encore  dans  certaines  localités 
de  la  côte  orientale  et  du  Sertao,  est 
le  plus  imposant  et  le  plus  curieux  des 
reptiles  ou  Nouveau  -  Monde.  Nous 
avons  eu  à  notre  disposition  la  peau 
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d'un  de  ces  serpents  géants  qui  ayait 
été  tué  dans  le  Rio  Beiroonte,  par  un 
colon  y  au  moyen  d'un  couteau  fixé  à 
une  longue  gaule ,  et  elle  n'avait  pas 
moids  de  vingt  à  vingt  cinq  pieds  de 
long.  Voici,  du  reste,  ce  qde  disent, 
sur  le  sucuriu ,  le§  deux  voyaçeurs 
qui  ont  recueilli  le  plu^  dé  renseigne- 
ments à  son  sujet.  Au  rapport  de 
M.  'Duarte  Nôgueira,  «  le  sucuriu  at- 
teint quelquefoils  une  si  grande  lon- 
Çieur  qu'on  peut  le  prendre  pour  la 
tîge  renversée  d'un  palmier;  if  n'a 
point  de  venin,  mais  il  est  redoutable 
par  son  extrême  force.  Quand  il  veut 
attaquer  quelque  animal ,  il  roule  sa 
dueue  autour  d'un  arbre  ou  d'un  ro- 
dier ,  s'élance  rapidement  sur  sa  proie, 
lui  brise  les  os  oans  ses  replis ,  et  l'a- 
vale lentement  par  une  sorte  de  suc- 
cion. De  vieux  serpents  affamés  ont 
attaqué  un  cavalier  et  son  cheval ,  ou 
même  des  bœufs ,  et  ont  afvalé  ces  der- 
niers animaux ,  jusQU'à  leurs  cornes, 
qui  tombaient  quaha  le  corps  du  boeuf 
était  consomrné.  Plusieurs  Sertanejos 
nous  ont  rapporté  qu'ils  avaient  trouvé 
dans  l'estomac  d^iin  sucurîu  de  qua- 
rante pieds  un  chevreuil  et  deux  co- 
chons sauvages,  auvent  nous  avons 
eu  occasion  de  voir  de  ces  serpent^ 
qui  étaient  roulés  comme  des  cable^ 
sur  les  bords  des  lacsi  On  peut  faire 
sans  danger  la  chasse  à  ces  animaux, 
parce  qu'ils  sont  stupides,  paresseux, 
cft  craintifs.  C'est  pendant  Fengou^- 
dissement  de  plusieurs  semaines ,  qui 
succède  à  leur  repas ,  qu'on  les  attaqUQ 
avec  le  plus  de  sûreté.  La  chair  du 
sucuriu  ne  peut  se  manget,  mais  on 
emploie  sa  craisse  dans  différentes 
maladies,  telles  que  la  phthisie.  » 
Après  avoir  cité  ces  curieux  rensei- 
gnements, M.  Aug.  de  Saint-Hilaire 
ajoute  que  le  boa  doiit  il  s'aj;1t  ici 
est  identique  avec  le  boa  que  M.  de 
Humboldl  dit  avoir  vu  nager  dans  rd- 
renoque.  Cependant  M.  de  Hlimboldt 
assure  que  le  boa  qu'il  a  observé  en- 
toure sa  victime  d  une  humeur  vis- 
queuse, et  MM.  Spix  et  Martius  n'ad- 
mettent point  ce  &it.  Quant  a  ce  qui 
regarde  cet  ainphibie ,  ce  qui  bien  cer- 
taméniÊnt  doit' être  rejeté  comme  line 


fable,  ajoute  le  savant  natuFsMe. 
c'est  Texistence  de  ces  griffes  à  tlHJy 
desquelles  des  â;n>ains  de  dî 
nations  ont  prétendu  que  le  st  _ 
se  cramponnait  avant  de'  se  jetier" 
Sa  proie. 

Il  y  a  au  Brésil  un  animal  qui, 
premrer  abord ,  peut  imprimer  pkri 
désoilt  qii'aucun  des  reptiles  doo( 
fait  une  si  longue  nomencibturif ,  ^ 
te  Crapaud  coi'nu',  qu'on  trouver 
territoire  de  Rio  cfe  Janlerè  et 
quelques  autres  provinces.  On 
sans  contredit,  le  reganter 
Tétre  le  plus  hideux  qiiî  se  ren( 
sous  ces  climats  bu  les  formes  sorifi 
variées  et  quelquefois  si  bizarres  :  « 
ge  naturellement  comme  la  forme  d 
diapeau ,  il  double  son  volume  en  ii 
fiant  à  volonté ,  er  semble  menacer'^ 
dressant  (es  apperidices"  charnuis  m 
porte  au-dessus  de  chaque  paupion 
Si  on  rirrite,  il  ouvre  une  gir^ 
énorme  en  faisant  entendre  un 
criard,  et  se  retourne  de  tout 
pour  mordre.  Il  est  dîfSclle  de 
pas  s'amuser  de  sa  colère,  qui 
reste  n'a  rien  de  dangereux  (*).  * 

Le  Brésil  renferme  une  foule  d'i 
très  batraciens  qu'il  serait  trop 
d'énumérer,  et  parmi  lesquels  on 
tingue  eneore  la  grenottUJe  nu 
sarUe,  Quand  cet  animal  fait  enl 
dre  sa  voix  sonore  et  grave,  dans 
parties  marécageuses  des  forêts, 
est  ditHicile  de  ne  pas  éprouver  qi 
que  surprise ,  et  de  ne  point  croire 
voisinage  d'un  animal  infiniment  * 
gros.  Je  ne  terminerai  pas  ce 
graphe  sans  dire  qu'une  multfà 
lézards  se  montrent  jusque  dahsl 
ma  lisons ,  et  que  la  grosse  êspè(! 
connue  sous  le  nom  de  tiu ,  oflre  i 
gibier  excellent,  servi  sur  le$  nac 
leures  tables.  On  peut  comparer 
chair  à  celle  du  jeune  poulet.  Qi  | 
procure  au  Brésil  diverses  espèces  < 
tortues,  mais  elles  ne  sont  jusf 
présent  d'aucune  utilité  au  commei 
ou  à  l'Industrie.  Ort  distingue  n 
moins  le  testudo  mtfâas y^t^esi 

(*)  Voyez  Voyqge  de  VUranie ,  M.  gtg^^ 
cilé  par  M.  Freycîiiet,*^      »-  «^.  >  -  •* 
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toryacea  et  le  testudo  eareta.  Leurs 

féps  offrent   souvent  une  nourriture 

(fondante  aux  Indiens  ainsi  qu^aux 

hqrageurs;  mais  ils  ne  sont  pas  encore 

bsez  abondants  pour  qu'on  en  fasse , 

ime  sur  les  bords  de  TOrenoque , 

espèce  de  beurre  qui   sert  a  la 

urrîture  de  villages  entiers.  Il  y  a 

inmoins  telle  tortue  qui  pond,  en 

seule  fois,  jusqu*à  vingt  douzaines 

jfs.  Le  prince  de  Neuwied  en  re- 

teillit  un  nombre   égal,  dans    les 

Mes  de  la  Côte  orientale ,  sans  que 

ibinial  qu^on  dépouillait  fît  le  moin- 

te  effort  pour  préserver  sa   ponte. 

Poissons.  Dès  Tépoc^ue  de  la  con- 

béte,  les  côtes  du  Brésil  furent  re- 

tommées  pour  Texcellence  et  la  va- 

|été  des  poissons  ^u'on  y  péchait.  A 

ffin  du  seizième  siècle ,  Claude  d*Ab- 

ille  disait  dans  son  style  pittores- 

!  «  qu'il  n*estoit  pas  plus  possible 

particulariser  toutes  les  sortes  de 

issons  qui  se  trouvent  là ,  non  plus 

de  dénombrer  les  étoiles  du  ciel.  » 

ndant  la    science    moderne    n'a 

nt  reculé  devant  la  tlche  qui  sem- 

ilait  au  bon  missionnaire  impossible 

t  remplir,  et  il  faut  ajouter  qu'elle 

^it  encore  chaque  jour  dans  ces  pa- 

^es  de  nouvelles  découvertes.  ?{ous 

jpos  contenterons  de  signaler  tes  es^ 

Mes  qui  servent  à  la  nourriture  de 

homme ,  ou  dont  la  pêche  développe 

M  industrie. 

En  parlant  des  mammifères ,  j*ai  cité 
baleine;  Lesson  a  reconnu  que  celle 
li  était  harponnée  sur  les  cotes  du 
résil  appartenait  à  une  espèce  qu'on 
B  voit  guère  abandonner  les  cotes  de 
Amérique  méridionale.  Au  rang  des 
pissons  les  pins  estimés,  on  cite  la 
pnjpa  (espèce  de  vielle) ,  qui  forme 
b  objet  de  commerce  considérable , 
I  quoa  prend  plus  habituellement 
ttre  Rio  de  Janeiro  et  Buhia,  près  de 
p  écueils  redoutés  qui  ont  été  dé- 
fenés  sous  le  nom  a'abrolhos.  Le 
fvalio,  dont  la  chair  ressemble  un 
^  à  celle  du  tlion ,  approvisionne  les 
kheries  de  San-Salvaaor.  A  Rio  de 
aûViro,  les  espèces  les  plus  estimées 
M  rànchova ,  qui  est  semblable  à 
K>tfe  aAosê;  te  rodobaido,  espèce  de 


bar  fort  recherché;  la  oorvina'de  la 

Jurande  espèce ,  qui  est  au^si  rare  qu6 
a  petite  est  commune;  Tenchaufl, 
dont  la  forme  en  losange  offre  un  as- 
pect si  bizarre.  Outre  Une  foule  d'es- 
pèces  appartenant  aux  squales,  aux 
raies ,  aux  salmones ,  il  y  en  a  d*au- 
très  qu'on  peut  ranger  dans  la  classe  des 
trichiures,  des  gats,  des  pimelodes, 
des  murènes ,  des  percis ,  des  serons. 
Le  manmba  et  Folhos  de  dchorro 
sont  deux  espèces  de  rougets  déli- 
cieux, qu'on  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Comparés  à  ceux-ci,  les  pois- 
sons des  lacs  et  des  fleuves  ne  nous 
ont  jamais  paru  avoir  le  degré  de  dé- 
licatesse gu'on  remarque  chez  ceux 
que  fournit  le  littoral.  Il  y  en  a  ce- 
pendant qui  sont  rechercnés  par  les 
colons  de  l'intérieur  ;  tel  est ,  entre 
autres,  le  piranha  ou  poisson  diable, 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
le  Rio  San -Francisco,  et  auquel  ses 
habitudes  ont  fait  donner  le  nom  qui 
sert  à  le  désigner:  il  atteint  à  peine 
deux  pieds,  mais  fl  va  par  bandes  et 
il  est  l'effroi  des  nageurs.  Sa  mor- 
sure,  dit-on,  est  tellement  prompte 
et  tellement  vive,  qu'on  la  sent  aussi 
peu  que  l'incision  d'un  rasoir.  Sa 
.chair  toutefois  est  fort  estimée,  et 
on  le  pèche  en  abondance  dans  cer- 
tains parages.  Ces  anguilles  électri- 
ques dont  M.  de  Humboldt  a  décrit 
d'une  manière  si  pittoresque  les  étran- 
ges propriétés  et  les  mœurs  curieuses, 
les  ffvmnotes, existent,  m'a-t-on  affir- 
mé, dans  Icb  lacs  qui  avoisinent  les  bords 
de  l'Amazone.  Comme  dans  la  Haute- 
Guiane,  elles  j^  sont  sans  doute  l'ef- 
froi des  bestiaux,  qu'elles  peuvent 
frapper  de  mort  au  moyen  de  leur 
appareil  invisible  :  dans  le  sud  elles 
sont  inconnues.  On  a  sur  les  bords 
de  plusieurs  fleuves,  le  sucuruby,  la 
dourada ,  qu'on  a  comparée  à  la  mo- 
rue de  Terre-Neuve,  et  qui,  au  rap- 
port de  M.  de  Saint-Hîlaire,  lui  est 
inïiniment  supérieure.  Le  matrinchan, 
le  pacu,  le  plau  ou  piao,  le  traira, 
le  mandy ,  le  jondia ,  le  curvina  ,  Ta- 
cart ,  le  piabanha ,  le  cumiatan ,  te 
pari,  le  lambari,  le  bagre,  le  piam- 
pera,  le   perpltinga,   le   roncador^ 
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appartiennent  à  diverses  localités,  et 
peuvent  être  d'une  grande  utilité  quand 
on  forme  une  habitation  sur  les  bords 
de  quelque  fleuve  désert. 

Coquillages  et  crustacés.  Le 
prince  de  Neuwied  a  donné  dans  son 
intéressant  voyage  une  liste  des  co- 
quilles qui  se  trouvent  le  long  de  la 
côte  orientale.  Elles  sont  loin  d  égaler 
en  magnificence  et  en  variété  celles 
que  Ton  rencontre  dans  la  Polynésie, 
ou  dans  les  niers  de  Flnde.  On  nous 
a  affirmé  qu'entre  Rio  de  Janeiro  et  Ba- 
hia  on  trouvait  de  temps  à  autre  sur 
le  rivage  une  espèce  de  murex ,  four- 
nissant un  pourpre  de  grande  beauté. 
(Quoique  cette  découverte  ne  soit  point 
à  coup  sûr  sans  intérêt ,  elle  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  étant  d'une 
très-haute  importance  dans  une  con- 
trée où  les  forêts  renferment  tant 
de  teintures  végétales  encore  incon- 
nues. 

Bien  que,  selon  le  docteur  Walsh, 
il  existe  dans  la  montagne  des  Or- 
gues une  carrière  à  chaux  ;  comme  le 
premier  explorateur  a  emporté  avec 
lui  le  secret  de  son  gisement ,  on  ne 
se  sert  à  Rio  de  Janeiro  et  aux  en- 
virons que  de  la  chaux  obtenue  par 
la  calcination  de  certains  coquillages. 
Dans  ce  pays ,  comme  dans  toutes  les 
autres  portions  de  rAmérioue  méri- 
dionale, les  huîtres  sont  d  une  qua- 
lité inférieure  à  celles  de  l'Europe. 
S|uand  on  traverse  certaines  places 
ësertes  et  inondées  par  la  mer ,  rien 
n'est  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  racines  de  mangliers  chargées 
d'une  multitude  de  petites  huîtres, 
qui  se  baignent  habituellement  dans 
les  flots,  et  qui  pendent  de  ces  ar- 
bres maritimes  comme  des  grappes 
miraculeuses  :  ces  huîtres,  attachées 
les  unes  aux  autres  d'une  manière  fort 
inégale,  sont  très-difficiles  à  ouvrir; 
leur  goût  néanmoins  n'est  pzs  désa- 
gréable ,  et  c'est  quelquefois  une  res- 
source pour  le  voyageur  affamé.  Les 
Indiens  se  servent  pour  les  ouvrir 
d'un  moyen  qui  leur  ôte  une  partie  de 
leur  saveur ,  mais  qui  sert  aclmirable- 
ment  leur  voracité  :  ils  coupent  une 
racine  maritime  chargée  de  coquilla- 


ges, et  ils  l'exposent  à  une  flamme 
peu  vive  ;  l'huître  s'ouvre  alors  d'( 
même  et  l'animal  se  détache  ai:  ' 

Depuis  les  côtes  du  sud  j 
nord,  le  littoral  du  Brésil  est 
abondant  en  crustacés  qu'en  coqi 
lages  :  outre  les  langoustes  et  a 
espèce  de  crevette,  désignée  so» 
nom  de  camaroes^  qu'on  se  . 
aisément,  il  existe  aes  myriades 
crabes,  qui  se  retirent  générali 
entre  les  forêts  maritimes  de  _ 
viers.  On  peut  leur  appliquer  ce 
le  P.  du  Tertre  dit  des  crabes  vo 
geurs  qu'on  se  procure  aux  Antîi 
c'est  une  vraie  manne  terrestre; 
dans  la  saison  on  pourrait  dire  qu 
nourrissent  certaines  aidées.  Telle  < 
du  reste,  l'admirable  sobriété  de  j 
sieurs  habitants  de  la  côte  orient: 
que  quelques  cuisses  de  crabes  < 
tes  dans  une  eau  pimentée,  et  i 
petite  courge  remplie  de  farinç 
manioc,  leur  suffisent  pour  la  na 
riture  d'une  journée,  quitte  à  se 
dommager  de  ce  jeûne  un  peu  a 
tère  à  Ta  première  pêche  heureuse. 

Insectes.  On  peut  l'affirmer  n 
crainte  d'être  démenti,  nul  pays 
monde  ne  présente  tant  de  ncbei 
à  l'entomologiste;  c'est  la  terre  | 
mise  du  savant  qui  s'occupe  de  d 
branche  de  l'histoire  naturelle;  é 
l'avouerai,  en  voyant  les  brQlal 
espèces  qu'une  simple  promenade  ^ 
base  du  Corcovado ,  ou  sur  les  h 
du  lac  de  San -Salvador,  vous 
recueillir,  on  partage  promptes 
l'enthousiasme  qui  s^empare  de  ' 
les  collecteurs.  Prolonge-t-on  sa^ 
menade,  et  s'avance-t-on  à  qudj 
lieues  dans  l'intérieur,  l'enthousta 
s'accroît  encore.  Quel  est  le  sîd 
voyageur,  le  plus  étranger  à  la  sd 
ce,  qui  ne  s'est  pas  arrêté,  ran 
surprise,  à  la  vue  de  certains 
pillons?  Qui  n'a  pas  regardé  avee^ 
admiration  curieuse  celui  que 
naturalistes  ont  nommé  la  phah 
agrippine,  et  qui  doit  être  cooàà 
sains  doute  comme  le  plus  grand 
secte  du  même  genre  au'on  pal 
rencontrer  dans  le  monae,  puisf 
a  neuf  pouces  et  demi  de  lai^ 
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/Indien  d*un  de  nos  plus  célèbres 
oyageurs  était  parvenu  a  abattre 
vec  ses  longues  fléclies  cette  pha- 
lu  gigantesque ,  qui  se  tient  collée 
tonot  le  jour  contre  les  grands  ar- 
m,  où  la  teinte  grise  de  ses  ailes  la 
lifond  avec  Técorce.  Si  la  phalène 

Eppioe  jette  au  premier  abord  dans 
iinement,  cet  insecte  ne  peut  se 
inparer  par  la  magnifîcence  des  cou- 
Un  au  nestor ,  dont  les  ailes  bleues  * 
iltoient  d'une  manière  si  riche  aux 
JMus  du  soleil.  Combien  de  fois  ne 
l*je  pas  admiré  dans  son  vol  un 
É  lourd ,  sur  les  rives  marécageu* 
I  du  fteconcave,  où  il  se  plaît  !  Sou- 
■t,  s'il  ne  s'abandonnait  à  la  brise, 
I  pourrait  le    confondre   avec  les 
^  du  rivage,   car   il   s'épanouit 
elles ,  à  l'ardente  chaleur  du 
et  c'est  presque  toujours  à  ce 
lent  qu'il  aime  a  étaler  sa  splen- 
Qud  ^pillon  pourrait-on  citer 
celui-ci,  si  ce  n'est  le  leîlus? 
ailes  noires  sont  sillonnées  de 
bges  vertes ,  et  leur  éclat  rappelle 
I  ors  de  couleur  ,  dont  on  orode 
Élquefois  le  velours.  Mais  je  m'ar- 
k;  si  ie  prétendais  citer  tous  les 
ÉBCtes  éclatants  ,  il  faudrait  décrire 
I  charançons  à  points  d*or,  qu'on 
hitait  jadis  en  colliers ,  et  dont  on 
kit  des  boucles  d'oreilles;  il  fau- 
1^  rappeler  surtout  ces  coléoptères 
ibeux,  qui,  pour  me  servir  des 
les  expressions  de  M.  de   Hum- 
K,  peuvent  faire  croire  que,  du- 
l  une  nuit  des  tropiques ,  la  voûte 
«ei  s'est  abattue  sur  la  savane, 
ne  comptons  en   Europe   que 
ou  quatre  espèces  de  lampyres . 
.ne  tous  dépourvus  d*ailes,  et  il 
t  guère  que  la  luciole  d'Italie  oui 
le  nous  donner  une  faible  iaée 
spectacle  produit  par  les  mouches 
putes  du  Nouveau-Monde.  Au  Bré- 
L^coQime  s'en   est  assuré  M.  de 
JBt-Hilaire ,'  diverses  espèces ,  ap- 
[taiant  à   plus   d'un  çenre,  par- 
lent les  airs  et  les  sillonnent  de 
V  lumière.  «  Quelques  -  uns  ont  les 
niers  anneaux  du  ventre  remplis  de 
Wièrephosphorique  ;  d'autres,  au  con- 
iûte ,  portent  à  la  partie  supérieure  de 

9^  U»rai$4m,  (BusiL.) 


leur  corselet  deux  proéminences  lumi- 
neuses, arrondies  et  assez  écartées, 
qui  semblent  se  confondre  lorsque  l'in- 
secte vole ,  mais  qui  pendant  le  jour 
brillent  comme  autant  d'émeraudes 
enchâssées  dans  un  fond  brun  un 
peu  cuivré.  » 

Dès  Torigine  de  la  découverte,  tous 
les  voyageurs  qui  parcoururent  les 
campagnes  de  TAménque,  furent  frap- 
pés du  spectacle  admirable  qu'offraient 
ces  coléoptères,  et  ils  en  firent  l'ob- 
jet de  leurs  descriptions.  Il  est  difReile 
en  effet  de  voir  quelque  chose  de  plus 
surprenant  que  ces  jets  rapides  de  lu- 
mière qui  se  croisent  en  seus  divers , 
3ue  ces  points  lumineux  qui  passent 
ans  la  nuit  comme  des  feux  électri- 
ques ,  ou  qui  brillent  comme  les  étincel- 
les isolées  qu'une  gerbe  de  feu  du  Beo- 
gale  laisse  queiquelois  après  elle.  Une 
chose  seulement ,  que  la  comparaison 
ne  saurait  rendre,  c'est  cet  évanouis- 
sement subit  de  la  lumière,  qui  s'é- 
teint un  moment  pour  reparaître  biei>> 
tôt  et  disparaître  encore.  Si  on  s'en 
rapporte  a  Oviedo ,  les  habitants 
d'Haïti,  qui  fuyaient  dans  les  mon- 
tagnes, évitaient  les  précipices  en  s'at- 
tachant  aux  pieds  quelaues-uns  de  ees 
coléoptères  de  la  granae  espèce,  dont 
malheureusement  les  mouvements  ré- 

{;uliers  les  faisaient  reconnaître  par 
es  Espagnols.  On  a  prétendu  aussi 
qu'ils  effrayaient  leurs  persécuteurs, 
en  s'enduisant  tout  le  cor[»  de  la 
substance  phosphorique  qui  donne 
tant  d*éclat  à  ces  insectes  lumineux, 
et  en  s'imprimant  ainsi  un  aspect 
terrible,  surtout  durant  les  nuits  ora** 
geuses  ;  mais  ce  fait ,  quoique  raconté 
par  des  auteurs  assez  graves ,  ne  peut 
guère  être  accepté.  Une  autre  parti- 
cularité ,  qui  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute,  c'est  la  faculté  de  lire 
durant  la  nuit  au  moyen  d*un  de  ces 
gros  coléoptères;  le  P.  du  Tertre 
raconte  avec  une  naïveté  admirable 
comment  il  disait  ainsi  son  bréviaire 
avec  ces  petites  chandelles  vivantes, 
quand  la  lumière  venait  à  lui  man- 
quer. Nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
occasion  de  nous  assurer  par  notre 
expérience,  que  le  fait  raconté  par 
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ringénieux  missionnaire  n*avait  rien 
d'exagéré  (*). 

Mais  abandonnons  les  insectes  qui  ne 
servent  qu*aux  fêtes  de  la  nature,  exami- 
nons ceux  qui  sont  essentiellement  nui- 
sibles ou  utiles  à  l'homme.  Le  cactus 
opuntia ,  si  propre  à  nourrir  la  coche- 
nille, croit  parfaitement  au  Brésil ,  et 
pendant  un  temps  il  a  servi  singulière- 
ment à  la  propagation  de  ce  précieux 
insecte  ;  on  prétend  que  quelques 
cultivateurs  n  ont  pas  craint  dlntro- 
duire  dans  leur  cochenille  de  la  farine 
de  manioc  colorée,  et  que  cette  super- 
cherie a  fait  tomber  un  genre  de  com- 
merce qui  pouvait  développer  une  bran- 
che précieuse  d'industrie  pour  le  pays. 
?uant  à  moi,  je  l'avouerai,  je  crois  bien 
utdt  encore  au  manque  de  persévé- 
rance et  h  la  négligence  des  cultivateurs 
qu'à  ce  genre  de  fraude. 

Les  abeilles,  qui  en  Europe  pré- 
sentent une  ressource  d'économie  in- 
térieure si  précieuse,  ne  sont  pas  au 
Brésil  réduites  en  domesticité.  A  l'état 
sauvage  on  en  compte  une  grande  varié- 
té, et.  en  certains  parages  les  Indiens 
regardent  leurs  rucnes  comme  une  des 
ressources  les  plus  précieuses  que  leur 
offre  le  hasard  des  forêts.  Sans  em- 
prunter à  MM.  Spix  et  Martius  leur 
longue  nomenclature,  je  dirai  ici  que 
les  espèces  désignées  sous  les  noms  de 

fata,  mondura,  nandaçaya,  marme- 
ada  et  uruçu,  sont  celles' qui  fournis- 
sent le  meilleur  miel.  Les  uruçu  et  les 
mumbuca  le  donnent  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  les  autres.  Au- 
cune espèce  de  ces  abeilles  n'a  d'ai- 
guillon ,  et  il  paraît  qu'on  en  a  multiplié 
quelques-unes  à  Sanara,  dans  le  voi- 

(*)  Pour  être  complètement  exact ,  noiis 
devons  dire  qtt*il  faut  promener  les  deux  jets 
de  lumière  de  l'insecte  près  de  la  ligne  qu'on 
veut  lire.  Un  savant  dont  les  observations 
m'inspirent  la  plus  grande  confiance,  dit  que 
certains  coléoptères  pliospboriques  ne  lais- 
sent échapper  qu'une  lueur  rouge  et  obscure. 
Je  ne  me  rappelle  point  avoir  observe  ce 
genre  de  teinte  lumineuse,  mais  les  deux 
espèces  dclmnière ,  verte  ou  jaun&tre ,  m'ont 
frùppé  fréquemment  ;  elles  se  modîGent  beau- 
coup Tune  par  Taolre. 


si  nage  des  habitations.  En 
districts  de  l'intérieur,  certaines  a 
les  établissent  leur  ruche  dans  lat 
et  elles  deviennent  alors  la  proie  j| 
insectes ,  des  lézards  et  des  talé 
ordinairement  la  plupart  d'entn^il 
forment  leur  nid  dans  les  vieux  l 
où  elles  ont,  sans  compter  l'b 
une  multitude  d'ennemts.  Enn 
la  cire  des  diverses  abeilles  do  I 
est  d'un  brun  très-foncé  tirant  i 
noir  :  on  a  fait  des  efforts  inutilei| 
la  rendre  blanche;  mais  on  . 
que  dans  ces  dernières  années,  «tl 
bitant  de  Villa-Boa  a  été  plus  hmr 
et  qu'il  l'a  dépouillée  de  sa  teinte  i 
rdtre. 

Quoique  le  miel  du  Brésil  soite 
lent ,  et  qu'il  soit  privé  en  génénl| 
l'arrière^oût  désagréable  qu'ont 
h  celui  de  l'Europe,  il  y  a  cei^ 
forêts  de  l'intérieur  où  il  faut  se  d 
de  celui  qu'on  peut  recueillir  :  on» 
contre  des  miels  qui  sont  un  véi" 
poison.  MM.  Spix  et  Martius  si^ 
entre  autres  celui  de  la  mtmhi 
dont  la  couleur  est  verte  et  qui  i 
violemment.  Durant  ses  lonrs  vo] 
M.  de  Saint-Hilaire  faillit  être  1 
time  d'un  de  ces  miels  si  vé&é 

Quand  nous  observons  nos  f(M 
lières  isolées  d' Europe,  nous  ne  saii 
guère  nous  figurer  que  les  nonil 
variétés  de  fourmis  puissent  ( 
un  des  plus  grands  fléaux  de  Taj 
ture,  et  même  de  certaines  indu 
au  Brésil,  c'est  un  fait  qui 
bientôt  le  vovageur  à  ses  dépens.  Ij 
a  pas  de  coflection  gui  puisse  ér'' 
per  aux  fourmis,  si  l'on  n'use] 
des  plus  gjrandes  précautions  \ 
en  garantir;  il  ny  a  pas  de 
ensemencé  qui  résiste  a  leurs 
sîons.  Aussi ,  quoi(]ue  Tagriculti 
soit  pas  encore  tr&-avancéc  dans! 
contrées,  a-t-on  découvert  plusy 
moyens  assez  ingénieux,  qu'on  emd 
afin  de  se  préserver  d'un  ennemi  sij 
quiétant.  »ur  le  bord  de  la  mer  i 
que  dans  l'intérieur,  les  divenesj 
pèces  de  fourmis  portent  des  0 
significatifs  et  qui  trahissent  leurs  ti 
tudes.  Sans  entrer  sur  cet  insec^d 
des  détails  qai  nous  entratnemfent/l 


m  y  nous  dirons  gue  h/orniiga  man- 
tkfca,  ou  fourmi  à  manioc,  est  la  plus 
pofise  et  la  plus  redoutable.  Dans 
pKlques  roças  à  San-Salvador,  nous 
mos  ?o  les  noirs,  diargés  de  Yen- 

Bien  de  ces  cultures,  contraints  à 
Ilir  des  branches  vertes,  qu*on 
jpBoooelait  aux  lieux  où  les  insectes  de- 
>  passer,  pour  garantir  les  plantes 
teor  Toracité.  Aux  environs  de  la 
ville,  où  les  orangers  portent 
i  fnirts  si  renommés  dans  le  reste  du 
I,  on  est  dHns  Thabitude  de  plau- 
irles  arbres  de  cette  espèce  au  centre 
fon  vase  de  terre  circulaire ,  à  disque 
Brert  et  à  ^;^rds,  qui  permet  au 
mae  plant  de  croître  environné  d'eau, 

I  par  conséquent  à  Tabri  des  four- 
pb.  LàJbrnUga  de  eorrecûo  est  peut- 
kt  plus  incommode,  et  son  nom 
pll^n  semble  Tiadiquer.  Comme 

II  peut  s'en  assurer,  en  lisant  Biet 
(quelques  autres  vieux  voyageurs,  les 
Érmis  jouaient  un  grand  rôle  dans  les 
inibles  initiations  auxquelles  se  sou- 
iettâient  les  Piayes  et  les  guerriers  ca- 
pîbes,  qui  en  recevaient  des  myriades 
|ur  le  corps,  après  qu'on  leur  avait 
lit  avaler  des  courges  remplies  de  Jus 
le  tabac.  Avec  des  modifications  lort 
tténuantes,  les  mêmes  tortures  ont 
16  employées,  dit- on,  à  Tégard  des 
^ns  brésiliens.  On  nous  a  affirmé 
JK  dans  certains  parages  du  sud ,  on 
logeait  les  grosses  fourmis  grillées , 
fque  ce  mets  étrange  était  même  assez 

imé.  Nous  ne  saurions  néanmoins 
'  ce  dernier  fait;  mais  il  n'aurait 
id'extraordînaire,  si  l'on  se  rappelle 
taines  coutumes  des  Indiens  pri- 
«fs. 

Ê*"  milieu  de  ces  insectes  curieux, 
tiellement  utiles  ou  nuisibles, 
lent  en  classer  un  que  M.  de 
•Uilaire  a  rencontré  dans  ses 
n^ges,  qu'il  a  judicieusement  ob- 
irre,  qo'on  semble  avoir  ignoré  avant 
Ml  et  qui  bien  certainement  offre  un 
lu  faits  les  plus  merveilleux  que  Ten- 
Hnologie  ait  pu  révéler  ?  Je  veux  par- 
W  d'une  chenille  mangée  avec  avidité 
■r  les  Malalis,  peuplade  indienne, 
^t  nous  aurons  occasion  de  carier, 
t  qui  arre  encore  dans  l'intérieur. 
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Vers  les  contrées  voisines  de  notre 
pôle,  comme  on  le  sait  assez  générale- 
ment^ un  champignon  d'une  espèce  par- 
ticulière produit  sur  le  cerveau  de 
rOstiack  les  plus  énergiques  impres- 
sions. Ses  rochers  se  colorent  d'une 
lueur  éclatante,  la  mer  roule  devant 
lui  des  flots  embrasés,  ses  neiges  étin- 
cellent.  Au  Brésil ,  une  espèce  de  ver 
qui  rampe  sur  les  roseaux,  renouvelle 
ces  effets  avec  plus  d'intensité  peut- 
être  sur  l'esprit  du  Malalis.  Comme 
les  Waraons  des  bords  de  l'Orenoque 
le  pratiquent  à  l'égard  des  larves  du 
murichi,  les  Malalis  recueillent  le  bicbo 
de  taquara,  et  ils  savent  en  obtenir 
une  graisse  d'une  extrême  délicatesse, 
qui  sert  à  assaisonner  leurs  aliments 
sans  mi'ils  en  éprouvent  le  moindre 
effet  délétère.  Mais  leur  arrive-t-il  d'a- 
valer un  de  ces  vers,  que  l'on  a  fait 
sécher  avant  d'en  ôter  le  tube  intesti- 
nal, une  ivresse  extatique  s'empare  de 
l'Indien ,  et  souvent  elle  dure  plusieurs 
lours.  Semblable  au  mangeur  d'o]^iun), 
le  monde  entier  change  pour  lui  ;  les 
forêts  se  revêtent  d'un  éclat  inaccou- 
tumé ,  elles  sont  devenues  brillantes , 
sa  chasse  est  merveilleuse,  il  goûte 
des  fruits  exquis,  mille  songes  heu- 
reux bercent  son  imagination  sauvage  : 
néanmoins  il  parait  que  le  réveil  a  aussi 
son  amertume ,  que  le  mangeur  de  bl- 
chos  de  taquara  paie  par  l'engourdis- 
sement de  ses  sens  Texcès  de  sa  vo- 
lupté (*). 

Mais  revenons  à  ded  insectes  plus 
connus.  Il  y  en  a  un  au  Brésil  dui  fait 
le  désespoir  des  étrangers,  <rest  le 
ravet  ou  cankerlat  :  écoutons  un  mo- 
ment notre  bon  Lery;  comparons-le 
aux  voyageurs  modernes,  et  1  on  verra 
que  trois  siècles  de  culture  et  de  ci- 
vilisation croissante   n'ont  rien  dl- 

{*)  M.  Latreille  a  recotmu  cette  ciiriéate 
chenille  pour  appartenir  au  ^nre  cossus  on 
au  genre  hepiaie.  Toycs  du  reste,  polir  plus 
amples  renseignements ,  rintroductioo  à  la 
partie  botanique  de  M.  Auguste  Saint-Hi- 
laire.  Le  premier  volume  de  la  partie  histo- 
rique renferme ,  p.  43i,  one  foule  de  détaib 
que  les  bornes  de  cette  Notice  ne  nous  <Mt 
pas  permis  de  reproduire. 

9. 
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iiiinué  de  *ce  fléau  :  «  Et  afin  que  tout 
d'un  Ûlje  descrîire  œs  bestioles,  les- 
quelles sont  appelées  par  les  sauva- 
ges, ariwer$„.,  si  elles  trouvent  quel- 
que chose ,  elles  ne  faudront  point  de 
le  ronger;  mais  outre  ce  qu  elles  se 

«toyent  principalement  sur  les  col- 
s  et  souliers  de  marroquin ,  et  que 
mangeant  tout  le  dessus,  çena  qui 
en  avoyent,  les  trouvoyent  le  matin 
à  leur  'lever  tout  blancs  et  efleurez; 
encore  y  avoit-il  cela,  que  si  le  soir 
nous  laissions  quelques  poules  ou  au- 
tres volailles  cuites  et  mal  serrés, 
ces  aravers  les  rongeant  iusques  aux 
os ,  nous  nous  pouvions  bien  atten- 
dre de  trouver  le  lendemain  matin 
des  anatomies.  »  Les  ravets  sont  le 
fléau  des  bibliothèques ,  ainsi  que 
des  lingeries;  et  l'on  peut  dire  que 
leur  odeur  nauséabonde  les  rend  aussi 
dégoûtants  qu'ils  sont  nuisibles  par 
leur  voracité. 

Quel  est  le  simple  curieux  qui  n'a 
pas  entendu  faire  quelque  récit  de  la 
puce  pénétrante,  connue  au  Brésil 
sous  le  nom  de  bicho  do  pé^  et  que 
Latreille  regardait  comme  un  acarus  ? 
On  parle  encore  beaucoup  au  Brésil 
d'un  moine  qui  voulut  rapporter  vivant 
en  Europe  un  de  ces  insectes ,  et  qui 
mourut  dans  la  traversée.  €'est  à  coup 
sûr  un  des  insectes  les  plus  incom- 
modes que  les  Européens  aient  à  re- 
douter a  leur  arrivée ,  et  quoique  par 
le  fait  son  introduction  dans  rorteil, 
ou  dans  quelque  autre  partie  du  pied , 
n'ait  pour  résultat  qu'une  démangeai- 
son incommode ,  ou  <ine  cuisson  un 
peu  vive,  lorsqu'il  a  été  enlevé  avec 
maladresse,  les  récits  que  l'on  fait 
peuvent  bien  causer  quelque  terreur, 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  la 
propreté  la  plus  minutieuse  ne  peut 
pas  en  préserver  complètement,  elle 
suffit  d'ordinaire  pour  obvier  aux  ter- 
ribles aoddeots  que  l'on  raconte  (*). 

"  (*)  LBpalaipaielnns,cluque,  nigaa,  bicho 
do  pé,  a  été  si  souvent  décrit ,  et  ses  eiïe^ 
•ont  si  conniis,  que  Tose  à  peine  répéter  ici 
ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois.  Voici  cependant 
qiKÏques  mou  à  ce  suiet  pour  ceux  qui  au- 
raient oublié  la  manière  de  s*eu  préserrer. 


Pour  en  finir  avec  les  insectes  i 
faisants ,  je  citerai  encore  les  i 
tes ,  qui  sont  plus  gros  que  nos  < 
sins,  et  qui  dépassent  de  bien  loinl 
activité  malfaisante;  les  bour 
qui  causent  une  piqûre  si  vive,^ 
pour  me  servir  des  expressions  del 
«  on  diroit  que  ce  sont  pointes  d'a^ 
les.  »  Dans  les  villes,  on  parvicot,^ 
moyen  des  moustiquaires,  à  se  ^ 
tir  de  ce  fléau;  mais  la  cfaose  est| 
diffidle  dans  les  forêts ,  où  la  f 
abondante   du  bois   vert  peut  i 
en  délivrer  quelques  instants.  Âo  f 
des  grandes  solitudes 

Cet  insecte  s'aperçoit  diffidlencol  à 
nu ,  et  sa  présence  se  manifeste  dans  k 
où  il  s*est  logé ,  par  un  point 
d*iin  petit  cercle  livide.  Dans  cet  éM,; 
déjà  tonné  l'espèce  de  sac  ou  de  kjsls 
renferme  ses  oeufs,  et  qui  acquiert  so 
la  grosaenr  d'un  petit  pob.  Il  est  de 
nécessité  d'enlever  immédiatement  ^ 
avec  ses  oeufs,  car,  comme  le  dit  ua 
geur  bien  connu ,  la  présence  seule  du 
suffirait  pour  exciier  une  inflammatia 
sipélateuse,  et  faire  naître  un 
mauvaise  nature.  Nous  avons  vu  U 
une  foule  de  personnes  ne  pas  prendre 
précaution  saluiaire ,  et  s'eii  tirer  sai 
flammation.  Journellement  on  voit  ksi 
enlever  avec  une  adresse  suipreni 
chiques,  ou  bichos  do  pé,  qui  se  sn 
troduits  dans  la  plante  de  leurs  pieds: 
ôelte  petite  opération,  que  tout  le 
apprend  à  pratiquer  en  peu  de 
noirs  se  servent  d'un  morceau  de  bois 
et  rarement  d'une  épingle.  Ils  sont 
sures  de  ne  pas  rompre  ainsi  le  k] 
pulex  penetraus.  L'expérience  nous  a , 
que  leur  méthode  était  la  meilleure, 
l'extraction ,  ils  appliquent  aussi  sur 
tite  plaie  du  tabac  «n  poudre;  d'autrei 
sonnes  font  usage  de  la  pommade 
rielle,  de  Vonguent  gris,  ou  sîm]  ~ 
plâtre  ;  un  médecin  dit  avec 
peut  faire  mourir  l'insecte  au 
ronguent  basilicon  sans  aucune 
tion.  On  parvient  aussi,  dit-on,  à  se 
rasser  de  la  chique  au  mojeu  de  Teaa 
curidle  ou  niU-ate  de  mercure  dtsaoos 
Teau  :  il  suffit  de  percer  le  kyste  avec 
épingle  trempée  dans  la  dîssolulioo.  i 
tout  cela  ne  vaut  ras  la  simple  cxtnci 
fûte  par  une  main  légère  et  adroite. 


h  variété  des  insectes  piquears  est 
frodigiease;  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
rcst  qu'ils  se  succèdent  et  ne  se  me- 
nt jûnais.  Sur  les  bords  de  TOreno- 
K,  les  missionnaires  disaient  naîve- 
lent  à  M.  de  Humboldt ,  que  chaque 
^pèce  seoibiait  être  tour  a  tour  de 
llrde.  Gomme  eux  nous  rayions  re- 
ivqaé  en  diverses  circonstances.  U  y 
«n  moment  de  repos  bien  précieux 
1  Toyaseur,  dans  rintervalle  qu'ils 
Bttent  a  se  réunir,  ou  à  se  succé- 
r.  Quand  j'aurai  nommé  le  cara- 
Ile,  qui  se  loge  dans  les  feuilles  de 
rtaines  plantes,  et  qui  est  un  en- 
'  si  cruel  deis  chasseurs;  ouand 
i  cité  le  scorpion,  dont  la  pi- 
,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  mor- 
,  peut  aevenir  dangereuse ,  il  me 
ra  à  signaler  Taraignée  crabe, 
il  faut  éviter  la  morsure ,  et  le 
pieds,   dont  on  doit  se  gairan- 
encore  avec  plus  de  soin  :  j'au- 
alors  terminé  à  peu  près  l'énu- 
ntion  des  animaux  nuisibles.  Peut- 
trouvera-t-on  que  je  me  suis 
arrêté  sur  ce  sujet;  mais  je 
|lïai  pas  £iit  sans  dessein.  Les  in- 
Wtes  incommodes  qui  désolent  les 
fjpons  équinoxiales ,  sont  par  le  fait 
|i  fléau  le   pins  réel  de   ces  l>elles 
ntrées ,  et  rimagination  qui  se  crée 

I  loin  des  terreurs  si  étranges  et 
exagérées,  en  appliquant  aux  lieux 

kibles  du  littoral,  des  récits  qui 
■viennent  à  peine  aux  solitudes  des 
Indes  forêts,  cette  imagination, 
l-jc,  oublie  peut-être  trop  vite  les 
miœs  sans  cesse  renaissants  que 
■sent  tant  d'ennemis  invisibles.  Se- 
p  nous  donc ,  lorsque  Ton  part  pour 

II  contrées,  il  serait  plus  sage  et 
to  rationnel  à  la  fois  de  moins  re- 
Ntter  les  serpents  et  les  jaguars ,  et 
rtiiiser  davantage  l'industrie  euro- 
ttme  pour  se  préserver  des  mos- 
ftos,  des  carapates  et  des  cankerlats. 

^piSIONS  ACTUELLES  DU  BBSSIL. 

pg  avoir  fait  connaître  dans  leur 
pemble  les  principaux  événements 
K  ont  amené  une  connaissance  un 
B  plus  complète  du  Brésil,  et  après 
voir  esquisse  à  grands  traits  les  géné- 
liîtés  dlûstoire  naturelle  qui  s'a    " 
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quent  à  cette  région ,  trop  peu  connoe 
sous  ce  rapport  des  nationaux  eux-mê- 
mes, nous  allons  descendre  aux  détails 
de  ce  vaste  tableau,  et  examiner  œ  que 
les  successeurs  des  |>remier8  cokmii 
ont  fait  des  terres  fertiles  qui  leur  ont 
été  léguées  ;  nous  tracerons  rapidement 
l'histoire  des  cités,  nous  décrirons 
les  moeurs  qui  s'y  perpétuent  et  aux- 
quelles l'alliance  des  races  les  plus 
opposées  donne  quelquefois  un  aspect 
SI  original.  Nous  suivrons  les  Indiens 
dans  leurs  forêts*,  nous  essaierons 
de  signaler,  au  milieu  de  leur  misère 
et  de  leur  décadence,  quelques-uns 
de  ces  traits  caractéristiques  qui  sem- 
blent devoir  se  perpétuer  jusqu'à  leur 
entier  anéantissement.  A  défaut  de 
monuments,  ou  d'antiquités  remar- 
quables, nous  décrirons  la  magnifl- 
cence  de  la  nature,  et  nous  sommes 
assurés  d'avance  que  chaque  zone  nous 
fournira  des  scènes  nouvelles ,  ou  des 
tableaux  inattendus  :  mais  avant  d'en- 
trer dans  cette  série  d'observations, 
il  est  indispensable  de  dire  quelques 
mots  des  divisions  territoriales  impo- 
sées par  la  politique. 

Le  lecteur  se  rappellera  probable- 
ment que,  plusieurs  années  après  la 
découverte,  Jean  III  se  décida  à  di- 
viser cette  immense  contrée  en  douze 
capitaineries,  dont  San-Salvador  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  chef-lieu.  Plu- 
sieurs donataires,  qui  s'étaient  en- 
gagés à  exploiter  rapidement  les  vas- 
tes provinces  qu'ils  avaient  reçues  à 
titre  de  concession,  sentirent  bien- 
tôt combien  il  était  difficile  de  met- 
tre en  exploitation  ces  immenses  pro- 
priétés ;  car  il  est  bon  d'observer  que 
la  capitainerie  de  San-Vicente  n'avait 
pas  alors  moins  de  cent  lieues  d'é- 
tendue, sur  une  largeur  proportion- 
née. Les  capitaineries  revinrent  donc 
à  la  couronne  et  une  nouvelle  diri- 
sion  fut  établie.  On  forma  de  tout 
le  Brésil  dix  gouvernements  ;  mais  la 
répartition  parut  peu  propre  au  mou- 
vement général  ae  l'administration, 
et  on  subdivisa  les  dix  gouvernements 
en  vingt  provinces.  Cet  ordre  de  cho- 
ses dura  jusqu'en  182S.  A  cette  épo- 
que, on  changea  encore  les  divisions 
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adoûiû&tratives,  et  elles  subirent  du- 
rant les  années  suivantes  quelques 
modifications  importantes.  Depuis  sept 
on  huit  ans,  Timmense  territoire  du 
Brésil  se  trouve  donc  réparti  en  dix- 
neuf  provinces,  si  Ton  y  joint  TU- 
ruguay  (*).  Mais  il  estpbysiquement  un- 

(^  Bout  éviwr  •  quelques  lecteurs  Tennui 
de  détails  purement  géographiques,  néces- 
saires cenendam  à  rintcuigence  des  descrip- 
tions wlio-ieures ,  «ous  rejetons  ici  l'iodi- 
çaUon  des  divisions  principales  et  des  su^)- 
divisions. 

raoTfaçx  V9>  ino  »b  jahmro. 

ftio  de  Janeiro  (San-Sebasiiâo,  Saini- 
Sébasiiea),  BoavisU,SantarCruz,  Bota-Fogo, 
Macaco,  Mage,  Mandioca,  Mwrica,  Cabo- 
Frio ,  Çampos  ou  San-Salvador  dos  Canipos, 
Cautagallo,  Novo-Friburgo,  Augra  dos  Reis 
ou  Ilha-Grande,  les  îles  Grandes,  Maram- 
ba^a,  etc.,  etc. 

raoviHCs  q«  saic-paulo. 

Comarca  de  San-Pauio.  San-Paulo ,  San- 
%M,  ViUa  da  Princeza ,  Taubaié ,  Guaratin- 
guetà,  San-Sebasliâo,  Icarehy. 

Comarca  d'Ytu.  Ylu  ou  Hitu,  Porlo- 
Feïiz,  Sorocaba,  Mugjmirim. 

Comarca  de  Paranagua  et  Corytiha,  Co- 
tytiba,Paranagua,  Canuanea,  Iguapé.Cas- 
ti'o,  Guaratuba. 

raoviaca  de  SA.iBT£-cATHsaiHi. 

Gidade  de  IHossa  SenUora  do  Destcrro, 
^n-Frapcisoo,  Laguna,  Sauta- Anna  et  San- 
^iliguel. 

^aOVIHGI   D»  SAW-PEDRO. 

Bortalcgre  ou  Porto-Alegre ,  Rio-Pardo , 
Rio-Grandeou  San-Pedro,  Eslreilo,  Villa- 
Nova  de  Caxocira,  Piraiinim,  San-Miguel 
^t  San-Ï^icolao. 

FE0Vf5CS   I»a   MATO^GEOSSO. 

Cidade  de  Mato-Grosso  ou  Mato*  Grosso, 
nommée  jadis  ViUa-lîeHa ,  Guyabâ  ,'Diaman. 
tino,  San-Pedro  del  Rey,  Nova-Coimbra, 
Forte. do  principe  da  Beira,  Camapuan. 

PBOVISCS   DB   GOTAZ. 

Comarca  de  Gofaz.  Cidade  dé  poyaz  ou 
Goyaz, dile autrefois  Villa-Boa,  Meia-Ponte, 
Pilar,  Ouro-Fino ,  Santa-Cruz ,  Sania-RiU- 
Grizà,  le  dialrîct  Diamantin. 

Comarca  de  San^Juan  das  duos  ffarras, 
Natividade,  Aguaquenlc,  Cavalcanle ,  Coa- 
cei^o,  Tahiras,  San-Jozé  dos  Tocautins, 
Porto-Real ,  San- Joâo  da  Palina. 


possible  qu'avec  raccroissemeot  dq 
populations,  cette   division  terrils 

P&OVIKCE   DX   MIIfAS-GBBAES. 

Comarca  de  Owra-Preto.  Cidade  de 
Preto  ouVillarica,  Marianna,  Bar' 
San  Bartliolomeu ,  SanU-Barbara, 
Pereira ,  In&cionada ,  Catas  altas  de 
f>eniro. 

Comarca  do  Rio  das  Mortes. 
del  Rey ,  San-Jozé,  Oampanha  ou  Vîh" 
Princeaa  da  Beira,  Queluz,  San-Cri» 
Jacuhy. 

Comarca  do  Rio  das  Velhas.  SaliMi 
Villa-Real  do  Sabara,  Cahytc  onriih-ï" 
da  Rainha,  Pitangui. 

Comarca  de  Paracatu.  Paracala  oi 
racatu  do  Principe ,  San-RonM» ,  " 
mingo  do  Araxà  ou  Araxà. 

Comarca  du  Rio  San-Frànciseo. 
Francisco  das  Chagas  ou  Kio-Grande, 
Arcado,  Caropo-Largo. 

Comarca  do  Serro  do  Frio.  Villa  do 
cipe ,  Fanado  ou  Villa  do  Bom 
Agua-Suja,  Barra  do  Rio  das 
disUrict  Diamantin,  la  capitale  est 
pRoviKCx  DB  asriaxTO-SAirto. 

Cidade  da  Victoria  ou  Vitloria,  lUpi 
rim,  Guarapary,  Villa-Nova  de  " 
Villa-Velha  do  £spirito-Santp« 

FBOTIirCB  DB   BABIA. 

Comarca  de  Bahia.  San-Salvador  « 
bia,   Caxoeira,   Maragogype,  I^a» 
Saulo-Amaro,  Itapicuru,   Iguaripe 
d'Itaparica. 

Comarca  de  Jacobina.  Jacobiai, 
de  Conias,  Villa-Nova  do  Principe,  Je» 

Comarca  dos  lOieos,  San-Joi^oul 
Olivença,  Camamù. 

Comarca  de  PortoSeguro,  Port 
Santa-Cruz,  Caravelles,  Leopoldina, 
monte ,  San  -  Malbeus ,  Villa-Viçosai 
baça. 

PROVinCX   DE   SEEGtPB    OU  SSEIOD^ 

Cidade  de  San-ChristoTâo  ou  Sof 
Estancia,  Lagarto,  Villa -Nova  ds 
Francisco,  Propria  ou  Propiba  (jadis 
mée  Urabu  de  Baixo). 

FEOVXVCB  DBS  ElJkOOAS. 

Cidade  das  Alagoas  ou  Alagoas , 
Penedo,  Collegio,  Atalaya,  Porr 

FROVIKCK   DE    PERKaMBVCO. 

Comarca  do  Rec'tfe.  CiJade  do  R' 
Fernambuoo,  Aulouiode  Cabo  de  Saur, 


riale  puisse  encore  subsister  bien  long- 
temps: il  suffira  de  dire,  pour  faire 

Hobo,  Serinhem ,  jadis  Yiila-Formosa , 
Âfoyio. 

Camarea  Je  OUnda^  C^inda,  Goyanna, 
jNmado,  Iguarassâ,  Limoeiro,  Pao  d^Alho, 
Ik  dltaiEiaFaea. 

Camarea  do  Sertao  (  du  déserl).  Sjmbres 

Pis  Orpraba,  Sania-Maria  ou  indios  Real 
SanUhMaria ,  Flores ,  Guarahey,  Fambu 
il  SiB-Antonio  de  Pambu. 

imOVIHCX   Df   PàaABTBA. 

I  CMade  de  Parabyba  ou  Paraliyba  ;  Mon- 
llBor ,  Villa-aeal ,  Piiar  do  Taypu ,  PcoibaL 

raOTIHCE   DE  aïO-GHAHDB. 

Cidade  de  Natal  ou  Natal ,  Tilla-Nova  da 
lliiioeia ,  jadis  Assû ,  Porto-Alegre,  Estre- 
piPi ,  jadis  Guajiru,  Tile  Fcroando  de  No- 


'  nOWCS   DU  SBABA,    CtAKA  OU   tlAKA. 

'  GiâiAe  de  Fortale^  ou  Seara,  Aracaiy, 
^anja ,  Sobral ,  jadis  Garaçu ,  TilIa-'Viçosa. 
',  Comarcm  de  Crato,  Crato ,  Iccô  ou  Ycô, 
||D-Joâo  do  Principe. 


DU  VMUHY. 

Gdidedo  Oeiras  ou  Oeyras;  Pernahyba 
Ml  Paranahyba ,  Piraruca  /PoU ,  Jerumea- 
|l,  Pemagaa. 

F&OTCaCB   XX>  «ARAirBAM. 

f  Cidade  de  San-Lniz  on  Maranbâo,  Hy- 
|l^,  Caxias  ou  Gacbias,  Itapieuru-Grande, 
^tomaraeiis,  Alcaotara,  Lumiar,  Tutoya. 

YROTXXrCX   DU    PABA. 

Cidade  de  Belem  ou  Para ,  Villa- Yiçosa , 
pdis  Cametâ,  Santarein,  Gurupâ  ou  Cu- 
ipi ,  Sottzel ,  Obidos ,  jadis  appelée  Pauxis , 
iMa|iÀ,  Gorupi,  CoUares,  Ourem,  Mel- 
^,Pombal,  Alterdo  Châo,  Piuliel. 

Comarca  de  Maroio,  Tilla  de  Monforfe 
n  Villa- Joaaoes,  CliaTes,  Soure,  Salva- 
1m }  llonçaras« 

\  Comarca  du  Rîo-Negro,  Barra  do  Rio- 
1^,  Barcellos,Tbomar,  Moira ,  Oliveuça, 
aÙki  San-Panlo .  Borba,  Serpa,  Sylves. 

H.  Debret  annonce  dans  son  grand  ou- 
hgc  que  le  Brésil  n'est  plus  dÎFÎsé  qu'en 
fUe  provinces ,  mais  comme  il  n'indique 
|as  les  subdivisions,  nous  avons  laisse  Rub- 
fiftrr  c^les  qui  ex ^st aient  il  y  a  encore  bien 
|ta  de  temps,  el  dont  Vexaclitudc  nous  a 
■é  garantie  par  le  savant  palbi. 


BRÉSIL.  87 

comprendre  notre  opinion,   que  la 

Frovince  du  Mato- Grosso,  unie  à 
ancienne  Amazonie ,  formerait  à  elle 
seule  un  empire  égal ,  pour  Vétendue, 
à  rancienne  Germpnie  tout  entier^. 
Telle  est  en  même  temps  la  prodi- 
gieuse difficulté  des  communications 
a  travers  ces  vastes  déserts ,  que  dans 
les  derniers  villages  de  la  province 
du  Maranliâo ,  on  est  quelqu^ois  une 
année  entière,  comme  le  dit  fort  bien 
le  docteur  Walsh,  avant  de  pouvoir 
se  orocurer  des  nouvelles  de  la  ca- 
pitale. Souvent  alors  ces  nouvelles 
franchissent  le  cap  Horn,  et  elles 
sont  transmises  à  ceux  qui  portent 
encore  le  nom  de  sujets  brésiliens , 
par  les  anciennes  possessions  espa- 
gnoles. 

Quand  on  considère  donc  sur  la 
carte  les  divisions  ecclésiastiques  et 
civiles  qui  se  partagent  cet  immense 
territoire,  Tesprit  reste  confondu  dès 
différences  qu'elles  offrent  avec  celles 
de  TËurope.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans 
rintérieur  telle  paroisse  qui  n-a  pas 
moins  de  cent  lieues  d'étendue,  et 
dont  le  vigario  (curé)  serait  toujours 
en  voyage ,  s'il  n'était  aidé  dans  ses 
fonctions  par  quelque  ecclésiastiques, 

3ui  nécessairement  sont  contraints 
e  se  transporter  fréquemment  d'upe 
chapelle  à  une  autre.  Koster  écrivait 
même,  il  y  a  vingt  ans,  que  pour 
desservir  dans  le  Piauhy  quelques- 
unes  de  ces  paroisses ,  il  y  avait  des 
{urètres  qui  parcouraient  l'immense  so- 
itude ,  transportant  à  dos  de  mulet  les 
objets  nécessaires  au  culte ,  et  s'arré- 
tant  de  fazenda  en  fazenda ,  pour  y 
célébrer  la  messe.  Au  Brésil  donc,  de 
même  que  certaines  provinces  soiit 
Qussi  vastes  que  des  empires,  il  y  a 
tel  évéché  qui  égale  en  superficie  un 
puissant  royaume.  Au  besoin ,  il  suffi- 
rait de  citer  ceux  du  Para  et  du  Ma- 
ranham. 

Quelqqes  dénominations  très-fami- 
lières à  ceux  qui  ont  séjourné  au 
Brésil ,  et  dont  la  signification  réelle 
est  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
se  faire  une  idée  de  la  géographie 
du  pays ,  reviendront  désormais  trop 
couvent,  pour  que  nous  ne  disions 
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pas  quelques  mots  à  ce  sujet.  Le  nom 
de  comarca,  qui  spécifie  une  grande 
sabdîvision  de  la  province,  signiiiait 
primitivement  en  portugais,  terri- 
toire ,  frontière ,-  conGns ,  banlieue , 
et  il  peut  répondre  parfaitement  à 
notre  division  départementale  ;  le  ter- 
mo  est  beaucoup  moins  considérable, 
et  s'applique  à  retendue  d'une  certaine 
portion  de  territoire  qui  varie  d'une  ma- 
nière assez  indéterminée;  Varrayal 
indiquait  primitivement  un  camp,  et 
s'applique  à  une  portion  de  terrain 
où  errent  des  populations  dissémi- 
nées ;  Vouoidoria  représente  un  déve- 
loppement de  territoire  plus  ou  moins 
considérable  :  on  désigne  ainsi  l'éten- 
due de  la  juridiction  d'un  ouvidor, 
magistrat  dont  les  fonctions  offrent 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos 
préfets. 

Au  Brésil,  le  titre  de  ddadôy 
de  cité  proprement  dite,  n'appar- 
tient guère  qu'aux  chefs-lieux  de  pro- 
vince ;  la  .  position  géographique  a 
nécessairement  beaucoup  d'influence 
sur  la  concession  de  ce  titre  :  il  y 
a  telle  cité  gu'on  ne  saurait  com- 
parer pour  l'importance  à  un  de  nos 
gros  bourgs  de  France;  de  même 
que  la  villa  y  qui  servait  à  désigner 
primitivement  la  simple  bourgade, 
prend  souvent  l'importance  d'une  ville, 
et  peut  s'élever  a  ce  rang,  comme 
cela  est  arrivé  dernièrement  à  Villa- 
rica,  qui  a  pris  le  titre  de  cidade  imr 
perial  de  Our(hPreto.  Le  poooacûo 
désigne  en  général  une  population 
égale  à  celle  de  nos  gros  villages,  mais 
iminiment  plus  disséminée,  tandis  que 


le  mot  dcUdea  s'applique  presque 
toujours  aux  hameaux  haoités  par  tes 
Indiens  :  cependant  il  y  a  telle  aidée 


gui  renferme  une  population  analogie 
a  celle  de  nos  gros  villages;  et  si 
l'on  joint  à  toutes  ces  dénominations 
celle  dtquartely  qui  sert  à  désigner 
dans  les  lieux  désîerts  de  l'intérieur 
et  de  la  côte,  les  petits  postes  mili- 
taires qu*on  y  a  établis  pour  protéger 
les  voyageurs,  on  aura  à  peu  près, 
sous  un  même  coup  d'œil,  l'appré- 
ciation des  termes  de  circonscription 
municipale  et  territoriale  que   Ton 


rencontre   dans  toute  retendue  di 
Brésil  (*) 

(*)  Je  crob  devoir  ajouter  ici  qaHyl 
des  fermes  ou  fazendas  qui  ont  reça  m  tri 
accroissement  par  Tindusine  de  leois  fM 
priétaires,  qu'on  peut  les  considérer 
de  vrais  hameaux.  Les  divem»  " 


tiens  qui  servent  à  caractériser  Fasped  pM 
que  du  territoire,  sont  passées  en  partie «i 
la  langue  du  Yoya^eur,  et  il  est  boa  dil 
pas  en  ienorer  la  signification  réelle.  Je 
pèlerai  donc  ici  en  partie  ce  que  f  ai  dit  ^ 
mon  Traité  géographique.  Nous  ne 
arrêterons  pas  au  moCserra ,  qui  àh 
comme  on  ra  déjà  vu ,  une  chaîne  de' 
tagnes  :  il  sera  bon  de  se  rappeler  néan 
qu'il  se  transforme  quelquefois  en  serm 
cerro ,  pour  indiquer  plus  spéciakinedi 
mont  isolé,  comme  dans  Serro  do  Fno,\ 
mot   rio  (fleuve)   est    trop 


connu  poiv  que  nous  en  parlions  ;  eeyi 
dant  il  faut  dire  qu'il  s'applique  (jd 
ment  aux  fleuves  et  aux  rivières.  On  im 
proprement  campo  tout  ce  qui  n'est  pif  I 
vierge ,  ou  ce  qui  se  trouve  couvert  dlicri 
Le  mot  de  capoeira  désigne  un  bob  iui| 
épais ,  croissant  dans  les  défrichés  collK 
et  abandonnés.  Les  carrasqueiras  oo  4 
rasqueinos  sont  des  bois  d'une  nature  |l 
vigoureuse  ;  le  capoeirdo ,  bien  que  jl 
considérable,  a  à  peu  près  la  même  ùffi 
caiion.  Le  eapào  est  un  hois  sembUii 
une  oasis ,  et  entouré  de  campos.  Ce  l 
vient  du  brésilien  caâpotan,  ilL.  Le  céi{ 
est  un  bois  rabougri.  Les  carrascos.  Ci 
sidérés  comme  appartenant  aux  pays  déa 
veris,  fonneut  la  transition  des  campù$^ 
prement  dits  À  une  végétaiion  plus  " 
Ces  carrascos  ,  es|ièces  de  forêts 
couvrent  quelquefois  les  taho/eirot  oa  | 
teaux.  Les  taboleiros ,  lorsqu*ils  acqnôi 
plus  d'étendue,  prennent  le  nom  defl^ 
dos.  Le  motro  n'est  autre  chose  qu'aa 
ne.  Les  bandeiras  et  handeirimhas 


les  lieux  où  se  sont  arrêtées  des  tronp» 
Paulistes  qui  prenaient  ce  nom.  Les^ 
gerae4  (pâturages  généraux)  sont  desef 
ces  couverts  d'beibes;  on  dit  aussMl 
geraes  (bois  généraux)  pour  les  vasin  <i 
tréer couvertes  de  Iniis.  Les  queimadasû 
des  pâturages  nouvellement  incemiiés.  C 
entend  par  sertao  un  désert ,  et  cette  exfH 
sion  ne  peut  jamais  caractériser  une  M 
sion  politique  de  territoire.  Clmque  provirf 
a  son  sertao;  c'est  la  partie  intérieure li|i^ 
déserte  qu'on  désigne  sous  ce  nom,. 


Rio  de  Janeibo  et  son  tebri- 
oiEE.  Vers  le  milieu  du  seizième 
iècle,  la  province  de  Rio  de  Janeiro 

porté  un  moroent  le  nom  de  France 
Hlarciique,  et  ce  titre,  qui  rappelait 

des  hommes  persécutés  leur  patrie, 
it,  dit-on,  imposé  par  Villegagnon, 
ai  devait  bientôt  les  trahir.  Quoi- 
ue  ce  fait  soit  resté  comme  enseveli 
ans  de  vieilles  relations,  on  se  le 
ippelle  involontairement,  quand  on 
Dvisage  la  population  de  cette  belle 
Mitrée.  Non  seulement,  ainsi  que 
ont  fait  remarquer  plusieurs  écri- 
ains,  les  habitants  de  cette  portion 
e  rAmérique  semblent  devoir  oc- 
nper  un  jour  dans  le  nouveau  monde 
i  rang  intellectuel  et  politique  qui 
lous  est  assigné  en  Europe,  mais 
'est  déjà  la  patrie  adoptive  d'un 
land  nombre  de  Français  (*),  et  nulle 
outrée  lointaine  ne  semble  se  ployer 
■avantage  que  celle-ci  à  Padoption  de 
lotre  mouvement  intellectuel, ae  même 
|a*elle  se  prête  au  développement  de 
Mytre  industrie.  Ce  sera  donc  une 
lisoD  pour  qne  Rio  de  Janeiro  et 
Km  magnifique  territoire  deviennent 
MmrDous  ToDjetd'un  sérieux  examen. 

Quand,  après  une  traversée  qui 
lore ordinairement  deux  mois,  et  que 
^habitude  a  rendue  si  familière  à  nos 
Barins,  on  arrive  devant  ces  belles 
loches  granitiques  qui  forment  l'en- 
tée de  Rio,  qu  on  voit  se  déployer  ces 
rives  montueuses ,  chargées  d'une  J^é- 
BitatioQ  si  abondante,  que  les  fissu- 
ras des  rochers  se  parent  d'une  ver- 
Inre  éclatante ,  et  que  les  sables  du 
rivage  étalent  eux-mêmes  leurs  belles 
kurs  roses  de  pervenche  et  d'ipom- 
BMea,  rien  qu'à  la  brise  embaumée 
venant  des  forêts ,  on  sent  qu'on  vient 
^atteindre  un  pays  privilégié  entre 
^«tes  les  contrées  du  globe,  et  que 
«  richesse  naturelle  de  son  territoire 
■>  destiné  à  occuper  le  plus  haut 
^g  parmi  les  jeunes  nations,  où 
>^wope  viendra  peut-être  se  retrem* 
ïw  un  jour. 

OEq  i83o,  le  docteur  Walsh  faisait 
■QQter  la  population  française  de  la  ville 
ée  Rio  de  Janeiro  seulement,  à  quatorze 
■liUeFniiçais. 
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La  province  de  Rio  de  Janeiro  se 
trouve  placée  presque  exactement  sur 
la  limite  des  régions  équatoriales  et 
de  la  zone  tempérée.  On  aura  à 
peu  près  une  idée  de  sa  tempéra- 
ture, si  l'on  se  rappelle  aue  ses  li- 
mites extrêmes  sont  en  latitude,  les 
parallèles  de  2r  16'  et  23*  sud ,  et  en 
longitude,  les  méridiens  de  42^  17' 
et  47*  19'  à  l'ouest  de  Paris  (*).  Ce 
riche  territoire  est  borné  au  nord-est 
par  la  province  d'Espirito  -  Santo  ; 
au  nord  par  la  province  de  Minas- 
Geraes;   à  l'ouest  on  rencontre  la 

{irovinoe  de  San-Pauio;  au  sud  et  à 
'est,  elle  se  trouve  baignée  par  l'O 
céan.  Ce  beau  pays  n'a  pas  moins 
de  quatre-vingt-cinq  lieues  marines  (**) 
sur  une  larseur  de  dix-netif  lieues , 
qui  prend  de  l'entrée  de  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro  jusqu'au  Rio  Para- 
hybuna. 

En  général,  la  surface  de  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro  est  mon- 
tueuse,    et   une  chaîne,   qui  court 

Sresque  parallèlement  à  la  côte,  la 
ivise  en  deux  parties.  Si  Ton  en 
excepte  le  district  de  Goytakazes, 
qu'on  rencontre  dans  la  partie  orien* 
tisle,  nulle  portion  du  Brésil,  peut- 
être,  n'offre  un  aspect  plus  pitto- 
resque ;  et  quiconque  a  erré  quelques 
journées  dans  les  gorges  solitaires 
de  la  Serra -Acima  et  de  la  Serra  do 
Beiramar ,  conviendra  aisément  qu'il 
est  difficile  de  rencontrer  des  paysa- 
ges plus  imposants  et  plus  gracieux 
a  la  fois.  11  y  a  déjà  trois  siècles, 
c'étaient  les  forêts  vierges  dont  ces 
belles  montagnes  sont  encore  couver- 
tes, qui  faisaient  s'écrier  au  vieux 
Lery  :  StiSy  sus  y  mon  ame,  il  tefaui 
dire  ta  loie  ^  et  qui  lui  donnaient 
cette  ardeur  religieuse  qu'il  a  expri- 
mée d'une  manière  si  touchante  et 
si  naïve.  Il  y  a  quelques  années  seu- 

(*)  Freycinet,  Voyage  autour  du  monde^ 
partie  historique,  p.  74. 

(*)  Il  est  bon  d'observer  que  la  liene  in«' 
rine  est  d'un  quart  plus  grande  qne  la  lieue 
moyenne  de  aS  au  degré.  Le  mille  mariu 
est  égal  au  tiers  de  la  lieue  marine,  la  mil- 
Id  font  exactement  5  lieues  moyennes. 
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lementt  c'étaient  ce.  admirables  soli- 
tudes qui  arrêtaient  dans  ses  c&tases 
le  prince  Maxiniilien ,  et  qui  lui  in- 
spiraient ces  descriptions  où  Ton 
voit  encore  Tenthousiasme  poétique 
laisser  son  empreinte  à  la  science, 
et  lui  donner  un  caractère  religieux. 
Pour  nous,  qui  avons  traversé  ces 
belles  solitudes  à  Tâge  des  plus  vi- 
ves impressions,  nous  croyons  que 
les  formes  du  langage  sont  insuffi- 
santes à  les. décrire,  et  nous  dirions 
volontiers  comme  le  vieux  voyageur  : 
Il  ne  reste  qu'à  louer  Dieu,  quand 
on  vient  de  contempler  tant  de  mer- 
veilles. 

Avec  la  fertilité  de  la  terre,  ce 
qui  donne  cette  abondance  à  la  végé- 
tation, cette  richesse  aux  forêts ,  c'est 
le  nombre  de  rivières  et  de  sources 
qui  arrosent  les  provinces  de  Rio  de 
Janeiro,  et  qui  vont  se  jeter  dans 
l'Océan  après  un  cours  de  peu  d'éten- 
due. Toutefois,  si  Ton  en  excepte  le  Pa- 
rahyba,  qui  prend  ses  sources  dans 
les  montagnes  de  San-Paulo,  aucun 
de  ces  fleuves,  comparés  surtout  à 
ceux  du  nord  ^  n'exige  réellement  une 
mention  particulière:  leur  principale 
influence  est  de  fertiliser  le  territoire 
qu'ils  traversent;  peu  d'entre  eux 
sont  navigables  sur  une  grande  éten- 
due, et  le  Parahyba  lui-même,  que 
des  bricks  d'un  assez  fort  tonnage 
peuvent  remonter  jusqu'à  San-Salva- 
dor  dosCampos,  est  embarrassé  par 
des  Iles  nombreuses,  et  par  des  chu- 
tes d'eau  qui  rendent  ses  bords  plus 
pittores9ues,  surtout  à  San-Fidelis, 
mais  qui  s'opposent ,  il  faut  l'avouer, 
à  la  prospérité  du  commerce  inté- 
rieur. Quand  j'aurai  cité  le  Rio  Pi- 
ray,  le  Piabanha,  le  Parahybuna,  le 
Rio  Negro  ou  Bosorahi,  le  Rio  Grande 
et  le  Rio  Muriahé,  dont  les  sources 
.  sont  habitées  par  les  sauvages  Puris , 
j'aurai  nommé  les  affluents  du  fleuve 
principal ,  et  tous  ceux  aussi  qui  ar- 
rosent la  partie  la  plus  septentrio- 
nale de  la  province ,  qu'on  aoit  con- 
sidérer peut-être  comme  la  plus  riche 
et  la  j>Ius  favorable  à  l'agriculture. 
Les  rivières  du  Beiramar  ou  de  la 
bande  méridionale  sont  en  général 


moins  importantes.  On  nonuue  oe^j 
pendant  le  Rio  das  Lagas,  et  le 
Mambu  ,  qui  va  se  jeter  dans  la 
baie  de  Marambaya ,  après  avoir, 
devant  la  résidence  impériale  de 
ta-Cruz.  Il  est  indispensable  ai 
nommer  le  RIacabu  et  le  Rio 
Rien  qu'il  fallût  sans  doute,  pour 
d'exactitude ,  citer  les  noms  de 
sieurs  cours  d'eau,  je  clonii 
liste  déjà  bien  monotone,  en 
tant  que  la  province ,  mais  suri 
plaine  de  Goytakazes,  se  trouve 
semée  de  lacs  nombreux.  Le  lac 
est  le  plus  considérable  de  tous, 
un  peu   plus  de  quatre  lieueit 
comme  1  Ararauma,  qui  s'étend 
nord  du  cap  Frio,  il  communiquQ 
la  mer. 

Décrire  les  animaux  qu'on 
tre  dans  les  bois  vierges,  dont 
lacs  et  les  fleuves  sont  couverte, 
serait  répéter  en  partie  ce  que 
avons  déjà  dit  dans  nos  généc 
sur  l'histoire  naturelle  du  pays, 
pendant,  comme  cette  proviôce 
la  plus  peuplée  et  une  de  celles 
l'agriculture  a  fait  le  plus  de  pi 
à  rexception  du  tapir ,  qui  se 
quelquefois  dans  la  Serra  dos 
c'est  en  vain  peut-être  qu'on  y 
cherait  certains  grands  animaux,' 
errent  encore  fréquemment  le  loàij 
la  côte  orientale,  dans  le  pays  deGa| 
ou  dans  le  Mato-Grosso.  Partout 
puis  quelques  années,  de  nombreux 
trichés  attestent  l'activité  des  m 
lations  éinigrantes  ;  mais  ces  cuUs 
naissantes,  qui  repoussent  dass 
forêts  désertes  les  animaux  caé 
dont  pouvait  s'enrichir  facâleme» 
zoologie,  ne  sont  pas  aussi  6tali 
la  botanique.  Telle  est  l'activité  i 
la  nature  sous  ce  beau  climat,  # 
terrain  défriché  et  abandonné  qiMI 
temps  à  lui  -  même  ne  tarde  pM 
se  couvrir  de  plantes  nouvelles  et  f< 
bres  vigoureux.  Ce  qu*il  y  a  de  |j 
curieux  sans  doute,  et  ce  qu'a  é 
fait  observer  M.  de  Freycinet ,  c'^ 
que  ces  nouveaux  arbres,  ainsi  que 
plantes  herbacées  qui  y  naissent  sj 
tanément,  ne  ressemblent  en  rien 
végétaux  dont  le  sol  fut  primitif 


leot  couvert.  Ce  sont  des  fougères , 

%  le  savant  voyageur ,  des  arbres  à 

^Is  tendre  pour  la  plupart ,  dont  les 

ilogues  ne  se  rencontrent  point  dans 

forfts  vierges.  Lorsqu'il  se  fait  un 

y^à  défrichement  à  une  distance 

^  considérable  de  celui-là,  pour 

I  Ie$  semences  ne  puissent  pas  être 

^portées  de  l'un  a  l'autre  par  les 

lits,  le  même  phénomène  s'y  re^ 

luit. 

S  Ton  cesse  d'envisager  les  grands 
plissements  agricoles  auxquels  Pin- 
il^ce  des  étrangers  donne  un  aspect 
i  vie  qu'on  ne  retrouve  plus  guèrp 
|naite  eue  d^ns  Minas  \  si  l'on  met 
B  côté  raspect  imposant  de  ces  fo- 
K$  auxquelles  une  industrie  nais- 
Me  n'a  rien  ôté  de  leur  grandeur 
rimitive;  à  l'exception  de  la  c^ipi- 
|le^  la  province  de  Kio  de  Janeiro 
It  a  coup  sûr  une  de  celles  qui  of- 
rcnt  le  moins  d'intérêt  au  voyageur 
uropéen ,  par  cela  même  qu'elle  mar- 
he  u  grands  pas  vers  la  civilisation , 
t  qu'on  n'y  trouve  plus  ces  grands 
raits  de  la  nature  sauvage,  ou  ces 
DœuTS  originales  qui  se  reprodui- 
icnt  encore  avec  tant  d'énergie  dans 
e  pays  des  Mines ,  dans  le  Goyas  ou  lo 
Mato-Grosso.  La  province  dé  Rio  de 
[aneiro  fiit  habitée  jadis  par  les  na- 
Stpns  les  plus  belliqueuses  et  les  plus 
fÎTilisées  du  littorale*)  ;  mais,  comme 

{*)  Les  Tupioambas  et  les  Tamoyos.  En 
iTâQçaQi  dans  Tétude  historique  de  ces  peu- 
^*les,  on  le  convaincra  de  plus  en  plus 
Jjoe  Veiamen  des  étymologies  guaraniques 
t^^  porter  le  plus  grand  jour  sur  la  con- 
Bfissance  de  leun  relations  politiques.  C'est 
*»&'»  qne  les  Tamoyos ,  qui  occupaient  une 
grtie  de  la  province ,  potun'aient  être  ron- 
P«lwés  comme  la  Iribu  primilive  parmi  les 
J^M  ttipiques ,  «Hl  est  vrai,  comme  le 
wl  oUerver  M.  d*Orbigny ,  que  leur  nom 
«nte  dn  mot  tawdif  qui  veut  dire  grand- 
fj**.  Ce  serait  un  grand  Irait  d'analogie  de 
puj  à  ajouter  aux  rapports  existant  entre 
«  nations  de  l'Améiique  du  sud  et  celles 
witord.  Les  Goytakaies,  qui  donncrenl  leur 
*«»•  <m  des  districts,  n'appartenaient  pas 
*  '^  f^co  dominatrice ,  et  ce  fut  probable- 
*fwl  des  Tupis  qu'ils  reçurent  une  drno- 
"«JWtion  agniûant  homme  venant  des  forêts. 
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on  a  déia  pu  le  voir  dans  la  première 
partie  de  cette  notice,  elles  n'y  ont 
laissé  aucun  monument.  Bien  qu^à  peu 
près  aussi  avancés  dans  Téchelle  de  la 
civilisation  que  les  Pietés  de  l'antique 
Calédonie,  avec  lesquels  l'usage  de  se 
peindre  le  corps  leur  donne  tout  au 
moins  une  certaine  analogie  dans  les  ha- 
bitudes sociales ,  ces  Indiens  n'ont  pas 
même  laissé ,  comme  eux  ,  des  autels 
grossiers  de  pierre ,  des  enceintes  reli- 
gieuses formées  de  roches  granitiques  ; 
leurs  tombeaux  étaient  ingénieusement 
façonnés,  mais  quelques  années  ont 
pu  les  détruire;  et  excepté  à  St.-Paul, 
parmi  les  Bogres,  nul  tumulus,  que  je 
sache,  n'indique  la  sépulture  d'un 
chef  redouté.  Je  ne  doute  pas  cepen- 
dant que  le  hasard  ne  fasse  trouver 
un  plus  grand  nombre.de  ces  urnes 
immenses  dans  lesquelles  les  Coroa- 
dos  ensevelissaient  leurs  guerriers,  et 
que  M.  Debret  a  figurées  avec  tant 
de  bonheur  dans  son  curieux  voyage. 
Peut-être  même  quelque  tombe,  garan- 
tie par  les  arbres  de  la  forêt,  décou- 
vrira-^elle  ses  richesses  sauvages  aux 
yeux  des  curieux  :  rien  alors  ne  devra 
être  mis  en  oubli ,  pour  préserver  ces 
fragiles  antiquités  a'une  entière  des- 
truction. Peut-être  pourra-t-on  se  pro- 
curer ainsi  quelques-unes  de  ces  idoles 
à  figure  humaine,  dont  parle  si  posi- 
tivement le  P.  Yves  cl'Évreux  ,  et 
dont  aucun  fragment  ne  nous  est  par- 
venu ;  peut-être  encore  verra-t-on  ap- 
paraître quelques-uns  de  ces  maracas 
sacrés ,  emblème  de  la  toute-puissance 
des  Piayes  ou  des  Caraïbes;  mais  il 
faut  se  hâter,  et  probablement  que 
riiumidité  des  forêts  séculaires  a  été 
aussi  fatale  à  ces  restes  curieux  d'un 
grand  peuple  que  les  sables  du  Piauhy. 
Cette  province, qu'on  pourrait  appeler 
l'Egypte  du  Brésil,  a  été  favorable  sans 
doute  à  la  conservation  de  quelques 
urnes,  ou  de  quelques  instruments 
primitifs.  Qu'il  serait  intéressant  de 
retrouver  aujourd'hui ,  au  fond  d'une 
solitude  ignorée,  quelques-uns  de  ces 
grands  villages  palissades  dont  nous 
parient  si  souvent  Schmidel ,  Lery  et 
Hans  Stade!  Qu'il  serait  curieux^  de 
constater  l'emplacement  de  cette  es- 
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pèce  de  château  fort,  garni  de  bastions 
et  d'ouvrages  en  terre ,  dont  nous  en- 
tretient Thevet,  et  que  le  vieux  voya- 
geur allemand  déjà  cité  visita  durant 
sa  captivité  douloureuse!  I!  y  a  à  coup 
sûr  des  faits  qui  ont  été  imparfaite- 
ment observés  par  les  vieux  auteurs , 
et  dont  Texamen  plus  attentif  établi- 
rait certainement  de  curieuses  origi- 
nes. N'est -il  pas  remarquable,  par 
exemple,  si  les  Tupis  viennent  du 
sud,  et  sont  d'origine  guarani,  de 
leur  voir  employer,  comme  ornement 
des  lèvres ,  cette  rouelle  de  jade ,  si 
analogue  à  la  barbote  que  portaient 
les  nobles  mexicains?  Vasconcellos 
parle  d'une  empreinte,  visible  encore 
de  son  temps  au  cap  Frio ,  et  qui  rap- 
pelle les  pérégrinations  de  Sumé ,  te 
législateur  errant  des  Tupis,  qui  a 
tant  d'analogie  avec  Quetzalooatl  et 
Bocbica  ;  ne  saurait-  on  la  retrouver 
ainsi  que  les  traditions  qui  s'y  ratta- 
chent? Un  mémoire  ignoré  parle  des 
masques  trouvés  sur  les  rives  du  Rio 
MosQuito  ;  ne  pourrait-on  pas  espérer 
de  découvrir  sur  les  bords  du  Para,  ou 
du  Rio  Negro,  quelque  antiquité  analo- 
gue? Déjà  le  savant  ouvrage  de  Splx 
et  Martius  a  constaté  de  précieuses 
découvertes  en  ce  genre,  et  l'on  ne 
saurait  trop  engager  les  savants  bré- 
siliens à  réunir  leurs  efforts  à  ceux 
des  étrangers,  pour  qu'elles  se  multi- 
plient; c'est  semer  pour  Tavenir  quand 
il  en  est  temps  encore. 

Certes,  il  existe  de  nos  jours,  dans 
la  province  de  Rio  de  Janeiro ,  plu- 
sieurs descendants  des  anciens  domi- 
nateurs du  Brésil  ;  mais,  à  Texception 
de  quelques  Pu  ris ,  habitant  les  fron- 
tières de  l'intérieur ,  ils  ont  adopté  le 
christianisme,  et  ils  sont  si  complè- 
tement soumis  au  gouver  nement,  qu'ils 
exercent  en  paix  et  pour  le  compte  de 
ceux  qui  veulent  bien  les  employer, 
les  métiers  de  caboteur  ou  de  potier, 
seules  industries  qui  rappellent  peut- 
être  parmi  eux  certains  usages  des 
Tupinambas  ou  des  Tamoyos.  Les  ha- 
bitants des  aidées  indiennes,  qu'on 
visite  encore  à  peu  de  lieues  de  la 
capitale ,  ont  bien  conservé  les  carac- 
tères physiologiques  des  Tupis  ou  des 


Goaytakazes ,  ils  ont  même  gardé  i 
gieusement  l'empreinte  de 
coutumes  fondamentales  dans  la« 
térieure ,  et  elles  distinguent  fl 
confondre  des  hommes  de  diverml 

fines  qui  n'eussent  jamais  habiti 
le,si  les  efforts  des  missionnairesi 
y  avaient  contraints  ;  mais  il  est  f 
certain  qu'on  trouveencorecbezi 
traditions  curieuses  qui  s'étaient! 
gées  parmi  les  nations  indiennes,!! 
que  ae  la  conquête.  Ces  bommeil 
blent  avoir  oublié  leur  filiation;' 
les  Indigènes  sauvages  pari 
iingoa  gérai ,  sont  pour  eux  de»  I 
puyasj  des  ennemis;  ils  ignor^ 
grande  fédération  qui  existait  < 
au  seizième  siècle  parmi  les  ' 
et  je  suis  convaincu  que  des  a' 
successives  avec  les  gens  de 
feront  disparaître  avant  peu  leur  I 
ractère  physique,  comme  l'usa^ 
portugais  des   basses  classes  tàf 
faire  disparaître  la  connaissaooej 
guarani  ;  et  cependant  cette  bdle  r 
gue,  aux  inflexions  si  varié»,  m 
sait  d'admiration  le  P.  Ancbiet»,! 
elle  lui  permettait  de  prêcher  laf 
rites  métaphysiques  du  christianir 
sans  faire,  disait-il,  d'emprunt! 
aux  idiomes  européens.  Avec  les^ 
niers  vestiges  de  la  Iingoa  gérai,  ( 
parle  encore    assez   purement 
certaines  localités,  disparaîtront  i 
ainsi  dire  les  derniers  traits  de  1 
dividualité  indienne.  Cela  est  déjal 
rivé ,  à  peu  de  chose  près ,  pour  la  f 
vince  de  Rio  de  Janeiro ,  et  lor 
1 8 1 5  des  hordes  isolées  de  Bot 
de  Puris  et  de  Coroados,  furent  ( 
voyées  dans  la  capitale  de  ce  vaste  l 
pire,  comme  représentant  les  tribosl 
persées  qu'une  administration  mi^ 
entendue  voulait  soumettre  à  unec 
lisation  graduelle ,  elles  furent  a 
lies  avec  presque  autant  d'intérêt  eti 
curiosité  que  l'ont   été  parmi 
les  Osages  et  les  Charmas. 

La  véritable   originalité   dans 
mœurs  ou  dans  les  traditions  (i 
ceci  nous  reporte  aux  usages  de  TC 
rope  ou  de  l'Afrique  ),  c'est  donc  à  F 
de  Janeiro  même  qu'ielle  se  tn 
et  cela  surtout  dans  les  classes  i 
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lires  de  la  société;  car,  ainsi  que 
h  feît  observer  avec  beaucoup  de  jus- 
!sse  M.  Hîppotyte  Taunay,  dans  un 
B?rage  que  nous  publiâmes  ensemble, 

La  plusieurs  années ,  les  usages  de 
lute  société  à  Rio  de  Janeiro  ne 
Iffèraat  pas  d*une  manière  assez  es* 
ntieiie  oe  ceux  de  Londres  ou  de 
iBris  pour  qu*on  puisse  en  faire  Tob- 
i'  d'une  observation  particulière, 
loinme  je  Fai  remarqué  vingt  fois , 
n*en  est  pas  de  même  des  classes 
iftrieures ,  et  il  n*est  guère  de  popu- 
ition  en  Amérique  où  le  mélange  des 
Mes,  et  les  races  elles-mêmes  dans 
m  pureté,  donnent  lieu  à  des  cir- 
onstances  plus  curieuses.  C'est  ce 
Be  la  description  détaillée  de  la  ca- 
itale  du  Brésil  pourra  bientôt  nous 
mre  aider  à  faire  comprendre. 

ItOMS  DIVEES  DB  LA  VILLE  DB  SAIV 
kBASTlÂO  DB  Rio  DB  JaNEIBO  ;  BTY- 
lOLOGIB  DB  CBLUT  QU'ELLE  POBTAIT 

IBVI  LBS  Indiens.  Les  personnes 
ni  sont  Camiliarisées  avec  la  philoso- 
iiie  moderne  de  Thistotre,  se  rappel- 
eront  sans  doute  l'intérêt  qui  s'atta- 
bait  parmi  les  anciens  à  la  dénomi- 
atîoD  de  certaines  villes.  Nous  ne 
ommes  plus  sans  doute  à  l'époque 
lè  les  cités  avaient  leur  nom  mysté- 
ieux  qu'isnoraît  la  multitude,  et 
pn  se  rattachait  aux  dogmes  les 
los  Duissants ;  néanmoins,  celui  de 
Uo  oe  Janeiro  a  une  .origine  toute 
ciigiease,et  c'est  ce  qu'ont  ignoré  un 
laiid  nombre  de  voyageurs.  Si  l'on 
>  en  rapporte  à  Rocha  Pitta ,  lorsque 
Icm  de  Sa  repoussa  les  Francis  de 
s  baie  de  Ganabara,  où  ils  s'étaient 
itablis,  un  jeune  homme,  éclatant  de 
ornière,  combattit  avec  Tannée  por- 

aise,  et  Ton  crut  si  bien  y  recou- 
re le  saint  dont  le  nom  avait  été 
nsposé  à  l'héritier  présomptif  de  la 
Boaronne,  qu'on  le  donna  a  la  ville 
MMifelle  dont  les  murs  ne  tardèrent 
JM  à  s^élever.  Quant  au  nom  de  Rio 
k Janeiro,  plus  généralement  usité, 
Mpvrait  oien  venir  du  mot  Gana- 
waque  les  Indiens,  au  dire  de  Lery, 
liaient  imposé  à  la  baie,  ou  il  rap- 
KUerait  simplement  que  ce  port 
B^ifique  fut  découvert  le  15  du 


mois  de  janvier.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que  tel  qu'il  a  été  adopté, 
il  consacre  une  grave  erreur  de  géo- 
graphie; les  premiers  voyageurs  eux- 
mêmes  qui  l'avaient  répandue  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'en  apercevoir;  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro  n'est  pas  formée 
par  un  fleuve ,  et  les  Indiens,  (]ui  ont 
habituellement  des  dénominations  si 
heureuses  pour  désigner  chaque  loca- 
lité, lui  avaient  imposé  un  nom  plus 
significatif  en  l'appelant  le  pays  de 
Niterohy  ou  de  l'eau  cachée  (*). 

Aspect  de  la  ville.  En  effet, 
avant  d'avoir  franchi  cette  passe  bor- 
dée par  des  roches  granitiques  qui  dé- 
fendent la  rade  d'une  manière  si  pit- 
toresciue,  rien  n'apparaît  aux  regards; 
rien  dans  tout  ce  qu'on  a  vu  le  long 
de  la  plage  ne  saurait  donner  une 
idée  du  spectacle  magnifique  que  pré- 
sente la  baie  au  lever  du  soleil. 

San  Sebastiâo  de  Rio  de  Janeiro , 
qu'on  appelle  fréquemment  par  abré- 
viation o  Hio^  estoâti  sui'Iebord  occi- 
dental de  la  baie  ;  elle  s'élève  dans  une 
plaine  montueuse  à  moins  d'une  lieue 
de  ce  grand  rocher  conique  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  Pâo  a*Âssucar^  et 
qui  révèle  son  entrée  au  navigateur. 

Quand  on  a  pénétré  dans  la  passe 
comprise  entre  le  fort  de  Santa-Cruz 
et  le  fort  de  San- José ,  et  qu'on  a  dé- 
passé la  petite  tie  de  Lage,  on  se 
trouve  dans  la  vaste  baie  que  Mem  de 
Sa  choisit,  en  1667,  pour  y  remplir 
le  vœu  d'une  noble  reine ,  et  pour  y 
fonder  une  ville  qui  devait  être  en 
moins  de  trois  siècles  la  rivale  de  sa 
métropole. 

Pour  me  servir  des  expressions  d'un 
célèbre  navigateur,  la  forme  de  ce 
vaste  enfoncement  est  irrégulièrement 
triangulaire;  «  la  ligne  selon  laquelle 
il  se  développe  vers  son  extrémité 
septentrionale ,  n'a  pas  moins  de  cinq 
lieues;  celle  qui,  à  partir  de  l'Ile  Lage, 
se  dirige  du  sud  au  nord,  a  quatre 
lieues  environ  (**).  »  Ce  n'est  donc  pas 

(*)  Ou  de  Nelhero  hy.  Voy.  le  journal 
O  Patriota, 

{**)  Elle  peut  avoir  environ  trots  quarts  de 
mille  de  largeur.  FTejcinet,  Toya^  autour 
du  monde. 
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sans  raison,  on  le  voit,  qu'on  a  vanté 
rimmense  étendue  de  cette  baie  et 
que  Ton  a  été  jusqu'à  dire  qu'elle  pour- 
rait contenir  a  elle  seule  tous  les  ports 
de  l'univers.  Poussé  par  une  orise 
légère  et  presque  toujours  à  Tabri  des 
vents  dangereux,  le  navigateur  qui 
pénètre  dans  la  baie  porte  ses  regards 
avec  surprise  sur  cette  multitude  d'iles 
et  d'îlots  qui  parsèment  la  baie  :  c'est 
Yîlha  do  Govemardor^  qui  n'a  pas 
moins  de  deux  lieues  d'étendue  ;  c  est 
celle  de  Paqueià^  qui  se  distingue  par 
son  aspect  pittoresque;  un  peu  plus 
avant,  l'île  de  Villegagnon  rappelle  aux 
Français  les  vieux  souvenirs  histo- 
rique ;  l'île  dos  Cobras^  qui  défend 
avec  elle  la  rade,  lui  en  dit  de  plus 
modernes  et  de  plus  brillants. 

£st-on  mouFllé  dans  le  port,  pen* 
dant  qu'on  subit  la  visite  de  la  santé, 
les  yeux  se  portent  avec  admiration  au- 
tour de  ce  beau  lac  que  sillonnent 
aujourd'hui  des  navires  appartenant 
à  toutes  les  puissances  maritimes  du 
globe.  Ce  qui  frappe  d'abord  les  re- 
gards ,  ce  sont  les  grandes  lignes  du 
pavsage,  la  végétation  abondante  des 
collines,  l'indicible  sérénité  de  Tair, 
la  pureté  des  vagues  qui  reflètent  ce 
beau  paysage. 

Les  vieilles  nations  de  l'Europe  ont 
toutes  quelque  dicton  populaire,  qui; 
avec  un  peu  d'exagération  peut-être, 
peint  la  beauté  de  certaines  cités:  tout 
le  monde  connaît  le  proverbe  qui  rap- 
pelle les  merveilles  de  Séville  ;  per- 
£onne  n^ignore  celui  que  les  Italiens 
répètent  toujours,  à  la  vue  du  golfe  dé 
Kaples.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeîl 
sur  cette  ville  aui  se  déroule,  majes- 
tueusement au  bord  de  la  mer  et  qui 
va  bientôt  gravir  les  collines ,  après 
avoir  suivi  les  contours  harmonieux 
de  la  baie,  on  est  tenté  de  rappeler 
l'adage  de^  Espagnols  et  de  répéter 
surtout  celui  des  INapolitains.  Ce  repos 
des  airs  et  cette  fraîcheur  des  eaux, 
cette  végétation  sans  lin  et  qui  n'a  ja- 
mais de  êommeil,  les  bruits  si  doux 
et  si  légers  qui  semblent  venir  des 
collines ,  tout  nqus  donne  les  idées  de 
repos  et  de  poésie  qu'on  rêve  au  golfe 
de  Baia.  La  nature,  en  formant  la  oaie 


de  Rio  de^  Janeiro,  semble  avoir  mi 
toutes  les  formes  heureuses  p|! 
vent  s'allier  dans  le  paysage.  Si  Ta 
sous  les  yeux  des  collines  aux  oqbIi 
arrondies,  interrompues  par  qw* 
fentes  accidentelles,  par  quelques 
pements  irréguliers  qui  révèlent  1 
tence  d'une  loule  de  sources  lin^ 
dont  se  raniment  les  {^antatiott 
Quintas,  au  loin,  dans  le  fond' 
baie ,  les  pitons  réguliers  et  mu 
de  la  montagne  des  Orgues  font 
les  grandes  solitudes  et  la  végètll 
primitive. 

Si  le  cône  granitique  qu'on 
l'entrée  de  la  naie  frappe  par  soft 
pect  sévère  et  imposant  les  nafial 
qui  l'ont  aperçu  une  seule  fois, ni 
covado  (*)  ne  laisse  pas  une  imprr 
moins  vive,  et  la  forme  qui  uii 
donner  le  nom  qu'on  lui  a  impi 
représente  dans  toute  Téteodue 
rade,  avec  un  caractère  piiton 
qui  la  distingue  des  autres  montag 

Cabactkhes  du  sol  j>b  Rio 
Janeibo.  Comme  la  plu{»rt  des 
destinées  à  un  grand  avenir ,  U  n 
Rio  de  Janeiro  est  assise  sur  0 
fain  où  se  développent,  dans 
étendue,  les  matériaux  proi)res 
accroissement  :  des  forêts  iam 
sont  à  ses  portes  et  lui  envoleit 
poutres  énormes,  comme  r« 
nronde  peut-être  ne  saurait  s'a 
curer  ;  des  monticules  granitiqiM 
renfermés  même  dans  son  eor 
permettraient,  au  besoin,  d'f 
aes  fûts  de  colonnes  et  des  omI 
d'une  seule  pièce.  Vienne  doacloi 

C)  Gorcovado  signifié  HUéraleDent 
C'est  la  moniagne  la  plus  élevée  de 
celles  qui  avoisinent  la  capitale  :  elle  t 
pieds  au-dessus  du  nireau  de  la 
TVàlsb).  Le  gneiss  dont  cette  m 
eomposc ,  dit  M.  Gaadichaad ,  prb 
sommet  et  à  l'endroit  où  raqnedaccfl 
ce,  est  à  petits,  grains;  il  se  délite  ticl 
lement  par  l'action  des  aiétéores«  <>  Jf 
pare  en  plaques  minces  et  fragiles. 
Freycinet,  t,  1,  p.  104.  ^ 

(')  Quelques^nsdecesinonticuieiM 

à  rexploilation  une  pierre  propre aiaçV 
con&ti-uctions.  Ainsi  qu*on  a  remaniii^^^ 
de  Catète,  entre  autres^présente  ungitei^r 


^. 
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^ 
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utiste  et  le  peuple  capable  de  le  com- 
prendre, toutes  les  richesses  de  la  na- 
pure  seconderont  bientôt  la  puissance 
le  sob  invention. 

En  mén)e  temps,  si  les  prévisions 
k^elques  voyageurs  ne  sont  pas  exa- 
jjérees,  si  les  récits  qu'ils  rapportent 
K)nt  puisés  à  des  sources  certaines, 
^'o  de  Janeiro  serait  appelé  à  parti- 
aper  un  jour  au  grand  mouvement 
Industriel  que  peut  imprimer  l'emploi 
le  la  vapeur.  Des  dépôts  de  tourbe  et 
le  bouille  ont  été ,  dit-on ,  découverts 
lans  son  voisinage,  et  si  Ton  s'avance 
ï  une  centaine  ae  lieues  dans  Tinté- 
rieur,  des  mines  de  fer,  telles  que 
Mies  de  Oongonhos,  pourront  alimen- 
ter un  jour  de  ce  métal  indispensable, 
ion  seulement  ses  constructions  et  ses 
Bines,  mais  elles  suffiront  pour  eu 
Ipprovisionner,  au  besoin,  le  reste  de 
feœpire. 

Il  s'en  faut  bien,  sans  doute,  que 
fUo  de  Janeiro  se  soit  approprié  com- 
^iéteraent  ks  ressources  immenses  et 
^  connues  qu'offre  son  riche  terri- 
Mre;  cependant,  quand  on  lit  les  an- 
jens  voyageurs ,  on  est  émerveillé  du 
prodigieux  accroissement  qui  lui  a  été 
iDpriméen  quelques  années  seulement; 

fliyroîde  avee  grenat,  dont  la  couleur  ^nu- 
llement bUnehftire  est  agréablement  veinée 
Mrde  petites  cottches  de  quartz,  de  felds{>ath 
A  de  Dica.  Si  DOS  souvenirs  nous  servent  bien, 
KtlecaiTière,  dont  Texploitalion  e^t  tout 
istérienre,  ne  tardera  pas  à  disparaître  sous 
b  |iics  des  noirs  mineurs  qui  en  détachent 
P^ais  plusieurs  années  des  blocs  assez  con- 
liaérabies  au  moyen  de  la  poudre  à  canon , 
ft (tarun  système  néanmoins  qui  a  dû  être 
^crfiectioané.  J*ai  déjà  dit ,  je  crois ,  que 
[aale  la  cbaux  employée  à  Rio  de  Janeiro 
Nût  tirée  des  coquillages  qu*on  recueillait 
hirle  littoral.  Le  docteur Waûh  affirme  qu'un 
lilemand  établi  dans  la  Serra  dos  Orgues 
irait  découvert  une  carrière  de  pierre  à 
^anx,  et  que  de  misérables  tracasseries, 
tenant  d*un  propriétaire  des  environs  , 
Toiit  empêché  de  découvrir  son  secret.  H 
K  probable  que  le  gonvememenl  saura  s'en 
fttétt  maître  par  «ne  soigneuse  explora- 
IhMi  nMoéralogiqne  de  ces  montagnes ,  dont 
bt  {voduits  de  toute  espèce  |)euvçnt  Irou- 
!«  un  déboudic  si  facile  dans  la  mpitale. 
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et  nulle  ville  de  l'Europe,  peut-être ,  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  un  dé- 
veloppement si  rapide.  Il  suffira  de  dire, 
pour  prouver  ce  que  nous  affirmons, 
qu'au  commencement  du  siècle  la 
population  de  cette  ville  montait  à 
80,000  âmes ,  et  qu'on  peut  l'évaluer 
aujourd'hui  à  environ  260,000. 

FONJDATSON     PBIMITIVB     DE     11 

TILLE.  La  ville  de  Rio  de  Janeiro 
n'avait  pas  été  bâtie  primitivement  sur 
le  territoire  qu'elle  occupe  aujourd'hui; 
les  premiers  colons  portugais  construi- 
sirent leurs  établissements  suî*  le  ter- 
rain qui  se  développe  entre  le  Pain  de 
Sucre  et  le  Morne  de  San  Joao  :  c'est 
cet  assemblage  de  maisons  qu'on  dé- 
signa d'abord  sous  le  nom  de  fiUa 
Felha;  mais  il  paraît  qu'il  n'existe  plus 
aucun  vestige  de  cette  ville  primitive. 
Ce  ne  fut  qu'en  1667 ,  lorsque  la  reine 
Catherine  eut  ordonné  qu'on  fondât 
déOnitivement  une  cité  sur  les  bords 
de  la  baie  de  Ganabara ,  que  le  plan  de 
la  ville  actuelle  fut  tracé  pour  l'em- 
placement où  elle  s'élève.  Le  nouvel 
établissement  fit  d'abord  de  très-fai- 
bles progrès,  et  il  parait  qu'il  se. ren- 
ferma sur  le  point  occupe  encore  au- 
jourd'hui par  le  fort  de  Calabouço. 
Quelques  vieilles  maisons  pouvant  da- 
ter de  l'époque  de  la  fondation^  ainsi 
que  la  forteresse  et  l'église  de  Saint- 
Sébastien,  sont  encore  là  comme  les 
monuments  les  plus  atitiientiques  de 
l'ancienne  cité. 

Ce  ne  ûit  que  vers  la  fin  du  dix-s^ 
tième  siècle,  quand  les  Paulistes  eu- 
rent découvert  les  mines  abondantes 
de  Minas  Geraes ,  que  la  renotnmée 
de  ces  nouvelles  richesses  attira  de 
Lisbonne  une  multitude  de  colons, 
qui  vinrent  s'établir  à  Rio  de  Janeiro, 
et  que  cette  afHuence  d'étraneers  né- 
cessita la  construction  d'une  roule  de 
maisons  nouvelles. 

Ainsi  que  l'a  judicieusement  observé 
un  auteur  anglais,  les  environs  de 
Calabouço  étaient  de  telle  nature, 
qu'ils  pouvaient  singulièrement  com- 

Ï>romettre  l'existence  d'une  grande  cî- 
é.  C'était  une  vaste  plaine  maréca- 
geuse, presoue  toujours  Inondée» 
entrecoupée  dans  toutes  las  saisons  d« 
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flaques  d'eau  croupissantes;  on  y  dé- 
couvrait çà  et  là  des  collines  couvertes 
de  bois  qui  interceptaient  la  circula- 
tion de  1  air.  Aucun  de  ces  obstacles 
n'arrêta  les  nouveaux  arrivants,  et 
ce  qu^on  pourrait  appeler  la  troisième 
ville  fut  fondé  ;  mais  les  inconvénients 
de  la  première  disposition  du  terrain 
ne  purent  être  encore  tellement  dissi- 
mulés, au  bout  d*un  siècle,  que  des 
voyageurs ,  tels  que  Stauton  et  lord 
Macartney,  ne  re|;ardassent  les  exha- 
laisons des  marais  stagnants  comme 
un  des  plus  çrands  fléaux  de  la  capitale 
du  Brésil.  Il  y  a  seulement  quelques 
années,  ces  plaintes  étaient  répétées 
par  divers  voyageurs.  Les  travaux  or- 
donnés par  D.  Pedro  ont  singulière- 
ment diminué  cet  inconvénient,  s'il 
n'a  disparu  complètement. 

Expéditions  db  Du  Clerc  et  db 
Duguay-Tbouin.  En  1676,  la  ville  de 
Rio  de  Janeiro  fut  érigée  en  arche- 
vêché ,  et  le  palais  épiscopal  fut  bâti 
sur  une  colline  élevée  ;  c'est  à  partir  de 
cette  époque  qu'on  vit  fonder  dans  des 
positions  analogues  les  autres  édifices 
religieux  qui  donnent  à  l'ensemble 
de  Rio  de  Janeiro  un  aspect  si  impo- 
sant. 

Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  les  mines  de  Tintérieur  étaient 
en  pleine  exploitation ,  Topulence  de 
Rio  de  Janeiro  s'était  accrue  \  sa 
richesse  tenta  quelques  corsaires  entre- 
prenants. En  17 10,  le  capitaine  Du  Clerc 
tilt  envoyé,  avec  une  escadre  forte  de 
1,200  hommes,  pour  s'emparer  de  la 
cité;  il  n'osa  pas  franchir  la  passe  et 
il  débarqua  ses  hommes  à  Guaratiba, 
sur  une  rive  déserte.  Deux  nègres  le 
conduisirent  à  travers  les  montagnes , 
il  entra  sans  obstacle  dans  la  ville,  et 
il  pénétra  même  dans  une  des  places 
principales.  Ce  fiit  là  qu'il  fut  attaqué 
par  le  peuple,  et  qu'il  se  vit  contraint 
de  se  retirer  dans  les  bâtiments  de  la 
douane,  où  il  capitula.  Il  eut  la  vie 
sauve  pour  lui  et  les  siens;  mais  il 
demeura  prisonnier  de  guerre  avec  tous 
ceux  qui  taisaient  partie  de  l'expédition. 
Dans  la  nuit  du  18  mars  1711,  il  fut 
assassiné,  et  le  sort  de  ses  compagnons 
devint  encore  plus  déplorable. 


Il  y  avait  h  cette  époque,  eaFra 
un  homme  d'une  singulière  éoeri 
c'était  Duguay-Troum;il  résoio 
venger  Du  Clerc.Ilétaitévident,Goa 
il  le  dit  lui-même ,  que  le  suooèi 
cette  expédition  dépendait  de  sa 
titude,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
aux  ennemis  le  temps  de  se  n 
tre  :  aussi,  dès  le  1 1  septembre  \î 
était-il  déjà  en  dehors  de  la  baie  ' 
avait-il  forcé  l'entrée  dès  le  I 
main.  Malgré  les  forces  portug 
qui  montaient,  dit-on ,  à  dix  ou 
mille  hommes  de  troupes,  auxqueb 
doit  joindre  un  nombre  considéD 
de  milices  et  de  noirs  armés, di'^ 
même  journée  il  s'empara  de 
das  Cobras ,  débarqua  dix-huit  l 
hommes  au  Saco  do  Alferez,  ^ 
posa  tout  pour  l'assaut 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dat 
ouvrage  historique  sur  le  Brésil, 
mirai  fut  bientôt  averti  que  les  * 
ries  de  l'Ile  das  Cobras  pourraient 
la  ville  en  ruine;  mais  avant  dejN 
les  premiers  coups ,  il  jueea  à  | 
d'écrire  au  gouverneur- général, 
demandait  raison  de  l'attentat  o 
sur  la  personnede  l'infortuné  Do( 
et  exigeait  qu*on  mit  à  sa  dis^ 
les  assassins,  pour  les  faire  ponir^ 
la  rigueur  des  lois.  Il  réclamait 
ment  les  prisonniers,  et  il  finisc 
exigeant  une  contribution  qui  pi 
demniser  ses  commettants  des 
de  l'expédition.' 

D.  Francisco  de  Castro  s'était  w 
à  Mata-Porcos.  Il  fit  répondre  aaf 
mandant  français  que  ses  coofil 
lui  semblaient*  inaamissibles,  é 
était  décidé,  s'il  le  fatlajt,à 
son   poste.  La  nuit  du  20  au  St 
une  nuit  de  terreur  et  de  désoti 
pour  les  habitants,  a  Le  feu  des 
teries  françaises  ne  discontinua  | 
dit  M.  Hip'polyte  Taunay,  quia| 
aux  sources  et  qui  a  rendu  comi^ 
cette  expédition  d'une  manière  t 
sciencieuse  et  animée.  On  profit» 
ténèbres  pour  envoyer  des  chaW 
remplies  de  troupes,  afin  qu'elles! 
parassent  de  cinq  bâtiments  poiti 
rangés  sur  la  côte.  Un  orage  sur^ 
tout  à  coup  les  fit  apercevoir,  é 


BRÉSIL. 


^ 


ioyèmt  tm  feu  de  moosqaeterie 
il  ne  les  découragea  pas.  Duguay- 
■uin  voyant  le  feu  des  vaisseaux 
ériger  sur  les  chaloupes,  fit  partir 
«téne  un  coup  de  canon ,  qui  de* 
I  servir  de  signal  pour  que  toutes 
ilntteries  tirassent  eu  même  temps 
Ifare  la  ville.  Ces  détonations  spon- 
'  s,  le  bruit  de  la  foudre,  rendu 
terrible  par  les  nombreux  échos 
h  baie,  frappèrent  de  terreur  les 
lîtants  de  cette  cité ,  contre  laquelle 
id,  la  terre  et  les  enfers  semblaient 
laines;  ils  se  mirent  à  fiiir  en  dé- 
Ére  vers  l'intérieur  des  terres ,  em- 
tant  avec  eux  ce  qu'ils  purent  de 
trésors;  k»  milices  elles-mêmes, 
•major  abandonnèrent  les  rem- 
„;  la  ville  était  déserte:  toutefois 
F  éclats  redoublés  du  tonnerre  et  de 
lillerie  des  assiégeants  dérobèrent 
lugiiay  Trouin  la  connaissance  de 
le  désertion.  » 

)ù  peut  voir,  du  reste,  dans  les 
boires  du  célèbre  marin ,  ce  qu'il 
Bt  d'audace  et  de  san^-froid  pour 
lire  à  fin  une  attaque  si  audacieuse. 
it  en  fuyant,  les  Portuj^is  n'avaient 
■t  négligé  les  précautions  qui  pou« 
IDtretanier  l'invasion  de  l'ennemi: 
Ibrts  de  San-Bento  étaient  entière- 
itminéset  devaient  sauter  avec  une 
lie  de  l'armée  française.  On  sut 
venir  les  terribles  enets  de  cette 
bsion,  et  la  ville  se  trouva  complé- 
lentau  pouvoir  deDuguay-Trouin. 
I  ennemis  eux-mêmes  assurent  que 
ne  put  empêcher  le  pillage,  il  fit 
I  ses  efforts  pour  le  réprimer.  Après 
fuble  engagement,  Francisco  de 
Ivo  fut  contraint  d'eu  passer  par 
conditions  qui  lui  furent  imposées, 
selon  des  calculs  approximatifs, 

rut  faire  monter  à  près  de  vingt- 
millions  les  pertes  que  subit  la 

p  LesPortngtis  lùrenl  ubiigés  de  payer 
^000  cnizados  (  i,5oo,ooo  fr. ) ,  el  non 
Mkk>  ooomie  dit  M.  Walsh,  loo  cais- 
se sucre  et  aoo  boeufs;  ils  perdireol 
pQtre  4  vaisseaax ,  a  frégates  de  guerre, 
bs  de  60  navires  de  commerce.  On  doit 
rire  à  cet  énorme  butin  une  prodigieuse 
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Le  couvent  de  San-Bento  s'élève 
sur  une  colline  qui  se  trouvait  direc* 
tement  exposée  au  feu;  aussi  ses  fortes 
murailles  furent-elles  labourées  par  les 
coups  de  canon  de  l'escadre  française  : 
après  plus  d'un  siècle,  on  y  voyait 
encore,  il  v  a  cinq  ans,  des  traces  de 
la  canonnade.  Les  moines  et  la  plupart 
des  ecclésiastiques,  si  nombreux  de  tout 
tem^à  Rio,  se  réfugièrent,  avec  une 
partie  de  la  population,  dans  les  mon* 
tagnes  désertes  qui  avoisinentTijuca,  à 
dix  ou  douze  milles  de  la  ville  :  quelques 
ermitases  et  quelques  autels  élevés 
à  la  hâte  dans  la  solitude,  attestent 
leur  séjour  momentané  dans  ces  lieux, 
qui  sont  devenus  depuis  un  lieu  de 
plaisance  pour  les  habitants  de  Rio. 

Pbospbbitb  cboissantb  db  Rio  , 
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partir  de  cette  époque,  et  comme  si  ce 
devait  être  une  compensation  à  tant  de 
désastres,  une  foule  de  circonstances 
contribuèrent  à  l'accroissement  de  Rio 
de  Janeiro.  Grâce  à  l'établissement 
d'une  route  nouvelle,  les  riches  mar* 
chandises  de  Minas ,  que  l'on  condui- 
sait dans  le  port  de  Santos,  eurent  la 
capitale  pour  entrepôt;  un  an  après, 
en  1725,  les  mines  de  diamante  de 
Tejuco  furent  découvertes  ;  vingt  ans 
plus  tard ,  la  ville,  qui  manquait  d'eau, 
vit  achever  son  magnifique  aqueduc; 
vers  1755,  un  homme,  qui  devait  avoir 
une  active  influence  sur  tous  les  lieux 
où  s'exerçait  sa  puissance,  Pombal  en« 
voya  son  frère  Carvalbo  comme  gou- 
verneur de  la  province,  et  le  génie 
actif  du  grand  homme  donna  une  im- 
pulsion nouvelle  à  cette  capitale,  qui 
contenait  déjà  40,000  flmes,  et  qu'il 
destinait,  dit-on,  à  devenir  une  nou- 
velle métropole  servant  de  lien  entre 
l'Europe  et  le  nouveau  monde.  Mais 
ce  qu'avait  rêvé  le  marauis  de  Pombai 
ne  devait  s'exécuter  qu^au  commence* 

quantité  de  marchandises  rerendues  un* 
médiatement  k  dë$  négociants  portugais, 
ou  embarquées  à  bord  de  la  flotte  française. 
Ce  fut  le  19  octobre  1711  que  Duguay- 
Trouin  remit  k  la  voile  :  les  mauvais  temps 
qui  l'accueillirent  durant  la  traversée,  lui 
causèrent  des  pertes  immenses. 
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VMQfr  d*ittl  anti^  viède.  Dès  1768,  il 
e«i  Tmi»  1«  roi  Joteph  «yait  trans- 
[MNié  k  siég«  4e  la  vice-royauté  d« 
Présil  à  Uio  4e  Janeiro.  Cette  capi» 
taie  «'était  sii^iàrement  accrue  « 
frAoe  au  marauit  de  Lavradio  et  à 
uxl%  Yaaconeelioe;  mais  oui  ftouveraia 
portuffaîa  n'avait  aongé  à  ia  choiaîr 
pour  lieu  de  sa  résidence,  lorsque  la 
guerre  de  le  Péninsule  contraignit 
Jean  YI.  alors  régent  du  ro^^aumei 
i  venir  lui  demander  un  asile.  Le 
14  janvier  1806,  le  brick  de  guerre  le 
fiMufor,  apporta  à  Rio  la  nouvelle  que 
Tarmée  oojnbinée  des  Français  et  des 
Espagnols  était  entrée  en  Portugal, 
et  que  le  S9  septembre  la  fami[le*royale 
s'était  embarquée  pour  le  Brésil.  Cette 
nouvelle  produisit  une  étrange  aensa- 
tion  dans  Rio.  Les  préparatih  néces* 
saire^  pour  la  réception  de  la  reine 
Marieet  de  sa  famille  occupèrent  toutes 
les  pensées.  Le  palais  du  vice-roi  iiit 
immédiatement  disposé  pour  servir 
de  résidence  à  la  ramille  rovale,  et 
les  maisons  occupées  |irécédemment 
par  les  diverses  administrations  fu« 
rent  mises  à  la  disposition  des  nom* 
breux  officiers  qui  accompagnaient 
la  cour  :  on  ajoute  mén^e  que  ces  di- 
vers édifices  ne  semblant  pas  encore 
suffisants,  tous  les  propriétaires  de 
maisons  particulières  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  firent  contraints 
d'abandonner  lelieu  de  leur  résidence 
habituelle,  et  d'en  envover  la  def  au 
vice-roi  ;  chose  qui  se  fit  sans  la  moin- 
dre hésitation  et  comme  une  disposi- 
tion à  laquelle  on  devait  s'attendre;  en 
même  temps,  des  courriers  forent 
dépéchés  aux  gouverneurs  de  Saint- 
Paul  et  de  Minas-Geraes,  pour  annon- 
cer révénement  qui  allait  changer  la 
face  du  pays ,  et  pour  les  engager  à 
envoyer  de  leur  coté  quelques  subsi- 
des. L'établissement  de  la  famille 
royale,  quelque  peu  somptueux  qu'il 
fût  d'abord,  nécessitait  certains  frais, 
auxquels  le  trésor  se  trouvait  hors 
d'état  de  subvenir 

Et  cependant  tei  idt  Tempressement 
des  grands  propriétaires  à  accomplir 
les  sacrifices  pécuniaires  qu'on  exigeait 
d'eux,  tel  fut  le  sentiment  profond 


d'hospitalité  mrf  M  UttiMadj 
chez  tes  familles  les  nsolns  opol 
qu'on  vint  offrir  de  tontes  parts,  i 
en  numéraire,  soit  en  nature, 
sommes  et  les  objets  suppoiéi  f  ' 
pensables  aux  hdtes  nomoraix  ^ 
événements  coutraiipaieotaiRsi  i 
chercher  un  asile  bien  difTéreati 
de  eelui  qu'ils  abandonnaieot 

Nous  l'avons  laissé  entrevoir,  j 
les  combinaisons  politiques  du  ^ 
nement  portugais ,  ce  n^éCait  poutfl 
résolution  sansantéoédents<|Qeei  " 
faisait  ainsi  délaisser  l'antique  i 
pôle  et  changer  le  siège  du  goov 
ment.  Le  plus  grand  homme  d'Ëti 
ait  surgi  au  XVIII*  sièele  dans  laj 
ninsule ,  le  célèbre  marquis  de  Pm 
avait  entrevu,  avec  sa  sagacité] 
trante ,  et  longues  années  aupan 
les  inunenses  résultats  que  devaita 
ner  la  présence  royale  en  Améri 
Il  avait  deviné  de  son  rqprd 
phétique  la  nécessité  immmeiilîl 
jeter  des  idées  monarcliigues 
une  vaste  contrée ,  étrangère  ant  j 
bitudes  de  l'Europe,  et  j|u'une  i 
lution  énergique  pouvait 

jamais  du  Portugal.  Ces  sei 

république  qui  fermentaient  daaij 
plaines  de  Piratininga,  au 
avaient  pu  l'instruire.  La  néei 
flexible  accomplit  les  vues  de  I 
d'État.  Mais  sous  quelque  aspect^ 
envisage  aujourd'hui  Jean  VI,  i 
reste  la  gloire  d'avoir  réalisé  les  t 
puissantes  de  l'homme  de  génie. 

Après  avoir  échappé  à  une  tefl 
violente,  le  roi  débarqua  enfin  ki 
Salvador,  et  ce  fut  dans  cette  vif 
28  janvier  1808 ,  qu'il  promulgua  I 
mémorable  qui  abolissait  Pa    ' 


tème ,  et  qui  permettait  h  tontes  I 
puissances  athées  du  Portu^  tel 
entrée  des  ports  du  Brésil. 

C'était  justice  sans  doute ,  i 
justice  avait  besoin  d'être  acoo 
un  système  absurde  et  intolérant  \ 
d'être  renversé,  après  plus  dci 
siècles  d'existence.  Chez  un  peaplep 
d'ardeur  et  d'intelligeuoe  comme 
Brésiliens,  laisser  s'opérer  le  lilnrc 
tact  avec  les  nations  de  l'Europe,  è*! 
émanciper  la  contrée  :  la  preuve^ 


bit  qae  bous  avançons  le  troure  dana 
68  emements. 

Pendant  le  court  séjour  que  Jean  Vl 
k  à  San^Salvador,  de  vives  sollÎGita* 
ion  lui  furent  adressées  pour  qu'il 
Idt  sa  résidence  dans  cette  ville ,  qui 
eveodiquait  son  ancien  titre  de  capi* 
aie,  et  qui  faisait  valoir,  non-seule* 
neat  la  douceur  de  son  climat,  la  fer« 
llité  de  son  territoire ,  mais  encore 
ne  position  centrale  qui  permettait . 
ne  surreiliance  plus  exacte  de  toutes 
K  capitaineries  maritimes.  Peut-être 
jM  s  il  eât  accepté  les  propositions 
Vi  lui  étaient  faites ,  Jean  VI  eût  ar« 
été  en  effet  plus  rapidement  les  pro« 
pès  insurrectionnels  qui  se  manifes- 
iKQt  dix  ans  après  (*);  peut-être 
léme  cût-il  réparti  plus  également 
itre  les  provinces  les  avantages  qu'on 
auvait  attendre  de  son  séjour.  On 
Orme  à  Bahia  que ,  las  de  cette  longue 
arigation  qu'il  venait  de  subir,  et 
Mnné  de  raspect  du  pays,  il  eut  un 
irtant  le  désir  de  se  rendre  aux  vœux 
Mhabitants.  Mais  sans  doute  que  rien, 
M  yeux  de  ses  ministres ,  ne  put  com- 
caser  l'admirable  position  de  Rio  de 
^oeiro;  sans  doute  aussi  que  la  faci- 
le des  communications  avec  Minas, 
*la  certitude  qu'il  faudrait  changer  le 
pge  des  diverses  administrations,  le 
iadèreot.  Il  partit  de  San-Salvador, 
t  il  entra  dans  la  baie  de  Rio  de  Ja- 
«ro  le  7  mars  1809. 
IRieti  ne  peut  donner  une  Idée  exacte 
m  démonstrations  de  joie ,  poussées , 
5^,  jusqu'à  l'extravagance,  qui  se 
Jtoifestérent  dans  la  ville.  En  un 
«  4'œil ,  les  maisons  furent  désertes, 
Jcollines  se  couvrirent  d'innombra- 
J»«pectateur8,  et  ceux  qui  purent 
•  procurer  des  pirogues  ou  des  cha- 
">pe8  s'embarquèrent  pour  a< 


s. 


— ^ ^ —  acoompa- 

1  escadre  jusqu'au  lieu  où  elle 
^^^  mouiller.  Le  premier  acte  du 
pwe^  débarquant,  fut  de  se  rendre 
l« ^thédrale ,  pour  y  rendre  grâce  de 
P  Mureuse  arrivée.  Sa  foi  était  sin- 
HJ»  «  s'il  n'accomplit  pas  par  la 
pie  ce  qu'il  demanda  sans  doute  au 

Oa  Imjpioposaît de  Im  bâtir  un  ma- 
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ciel,  dans  te  montent  solenoêl,  d*avoir 
ia  force  d'exécuter,  il  faut  8*en  preo* 
dre  bien  davantage  au  vice  de  sa  pr^ 
mière  éducation,  qu'à  un  besoin  iin^- 
modéré  du  pouvoir,  ou  à  un  défaut 
de  sincérité  (•)- 

Mais*  il  n'entra  ni  dans  notft  ii^en» 
iion,  ni  dans  le  but  de  cette  notice, 
d'écrire  l'bistoire  politique  du  Brésil, 
qui  est  destinée  un  jour  à  offrir  un  si 
puissant  intérêt;  nous  voulons  constat 
ter  uniquement  certains  faits  bistori^ 
ques,  sans  l'examen  desquels  il  serait 
sans  doute  impossible  de  oomprendiv 
les  changements  prodigieux  qui  s'opé* 
rèrent,  en  moins  de  quelques  années  » 
dans  la  plupart  des  villes  capitales. 

Pour  se  taire  une  juste  idée  de  la  Sh 
tuation  industrielle  où  était  le  Brésil 
au  commencement  du  siècle,  il  suffira 
de  ra()peler  que  tout  commerce  osten«. 
sible  avec  les  navires  étrangers  était 
réprimé  sévèrement  (**),  et  que  la  mé* 

(*)  Jean  VI  était  le  aecond  fib  de  la 
reine  Marie.  Comme  tous  let  «Inès  de  le 
&mille  de  Rragance,  son  frère,  doni  oq 
vantait  l'intelligence  peu  commune,  avait 
succombé  hien  avant  d'avoir  pu  prendre  la 
régence,  que  l'aliénation  meniaie  de  la  reine 
eût  fait  tomber  entre  ses  mains.  Jean  TI 
convenait ,  dit-oi^  avec  sa  iamiliers  du  peu 
de  capacité  qu'il  y  avait  en  lui  pour  sup- 
porter le  fardeau  du  gouvernement,  et  il 
regrettait  avec  amertume  la  mort  de  son 
frère. 

(**)  y^^  t^ox ,  im  homme  qui  avait  subi 
la  captivité  la  plus  cruelle  en  vuulant  éluder 
cette  loi  de  prohibition ,  Lindiey  écrivait  à 
nropos  de  San-Salvador  :  «  Aucun  vaisseau 
étranger  ne  peut  commercer  «vec  cette  vilfe;  il 
est  même  expressément  défendu  aux  naviras 
qui  ne  sont  pas  portugais  d'entrer  dans  le 
port,  à  moins  qu'ils  raient  besoin  de  sitb- 
aisUnees,  d'eau  ou  de  réparations.  Pourpréi 
Tenir  toute  possibilité  de  commerce»  mîk 
douaniers  se  rendent  à  bord  de  chaque  vais- 
seau à  son  arrivée,  et  un  bateau  de  garde 
est  atuché  à  la  poupe,  qui  contient  un  lieu- 
fenant  et  des  soldats.  Outre  cela,  un  admi- 
nistrateur de  la  justice,  un  colonel  des  offi- 
ciers de  marine,  avec  un  charpender,  vont 
iWire  une  Inspection ,  examinent  les  paplerS| 
et  la  cause  réelle  ou  prétendue  qui  a  fait 
entrer  le  bâtiment,  et  dressent  procès-ferbal 
du  tout.  Ce  furocès-verbfll  est  ensuite  mil 
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tropole,  si  arriérée  elle-même  sous  ce 
rapport ,  se  réservait  le  droit  de  fournir 
les  colonies  des  objets  indispensa- 
bles. Certains  habitants  de  Rio  et  de 
Bahia,  encore  peu  avancés  en  â^e,  se 
rappellent  fort  bien  Tépoque  ou  les 
plus  riches  propriétaires  de  ces  villes 
opulentes  ne  pouvaient  point  se  pro- 
curer, sans  des  difficultés  nombreuses, 
les  ustensiles  les  plus  ordinaires  du  ser- 
vice intérieur;  et,  pour  en  donner  quel- 
ques exemples ,  tel  était ,  il  y  a  vingt  ans , 
la  pénurie  des  objets  dont  regorgent 
maintenant  les  magasins,  ({u'un  sei- 
eneur  d*Engenho ,  qui  étalait  dans  un 
festin  d'apparat  l'argenterie  la  plus 
riche  et  la  plus  massive,  ne  pouvait  pas 
souvent  offrir  un  couteau  à  chacun  de 
ses  convives;  nous  nous  rappelons 
nous-méme  avoir  assisté,  non  loin  de 
San-Salvador,  à  un  banquet  auquel  pré- 
sidait le  premier  magistrat  du  district, 
et  durant  lequel  un  seul  verre  flt  sou- 
vent le  tour  de  la  table.  Or.  tel  est  main- 
tenant l'abondance  des  objets  de  luxe 
ou  de  simple  commodité,  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe ,  en  en  excep- 
tant les  grandes  capitales,  une  seule 
ville  qui  puisse,  sous  ce  rapport,  être 
comparée  à  Rio. 

Ce  fut  le  1*'  avril  1808  que  don  Joâo 
ouvrit  aux  habitants  du  Brésil  une  ère 
nouvelle  de  civilisation  progressive, 
en  rendant  un  dtoara  qui  atralissait 
l'ancien  système,  et  qui  engageait  les 
habitants  a  se  livrer  aux  divers  genres 
d'industrie  manufacturiels  et  commer- 
ciaux prohibés  jusqu'alors.  En  donnant 
la  date  de  ce  décret  important,  un  au- 
teur anglais  fait  observer  avec  raisoa 
Sue  telle  était  la  rigueur  absurde  de  la 
>i  qu'on  venait  d'abroger,  qu'elle  allait 
jusqu'à  s'opposer  à  ce  «qu'on  fît  autre 
ohose  qu'une  toile  grossière,  propre 
tout  au  plus  aux  vêtements  des  noirs, 

sous  les  yeux  du  gouyemeur  général ,  qui 
fixe  le  temps  de  leur  séjour,  qui  est  ordi- 
nairement de  quatre  à  vingt  jours,  selon  le 
plus  ou  moins  d'avaries  ou  la  nature  du  rap- 
port. •  Voyez  Lindley ,  Voyage  au  Brésil^ 
Où  Ton  trouve  la  description  de  ses  habi- 
tants ,  de  la  ville  et  des  provinces  de  San- 
Salvador  et  Porto-Seguro ,  z  vol  in-S. 


avec  ces  adnurables  cotons  que  se  dii^J 
putent  les  manufactures  d'Europe. 

La  même  année  vit  s'établir  - 
presse  à  Rio  de  Janeiro.  Pendant  1 
siècles,  le  même  esprit  de  réprea 
oui  s'opposait  au  développement  de  I 
dustrie,  avait  considère  rimprimu 
comme  un  moyen  trop  daBgèreaxj 
discussion ,  un  auxiliaire  trop  j 
d'indépendance,   pour  en  pe.- 
l'introduction.  Il  est  presaue  inuti 
dire  que  la  publication  d'une  g 
suivit  de  près  l'établissement 
première  imprimerie  qui  fut  1„ 
dans  cette  portion  de  l'Amérique  i 
ridionale.  On  l'a  dit  avec  justesse:  i 
plus  que  cette  dernière  circonsta 
peut-être,  ne  saurait  donner  uneî 
complète  du  degré  d'ignorance  da 
quel  ce  beau  pays  était  resté  plooi,. 
des  progrès  rapides  que  la  nation  \ 
faire.  Il  est  presque  impossible  de  r 
qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  f 
ment  il  n'existait  pas  un  seul  \ 
-public  dans  une  contrée  où  pi, 
trente  feuilles  périodiques  circuk. 
brement aujourd'hui,  et  sont  iues^ 
une  seule  ville. 

L'année  suivante  fut  marquée] 
quelques  fondations  utiles,   doo' 
temps   montrera    l'importance  : 
école  d'anatomie,  de  chirurgie  c 
médecine  fut  annexée  à  l'hôpital 
litaire;  on  fonda  un  laboratoire  de 
mie;  et  enfin  l'établissement  d'un  ~ 
ret  régulier,  bâti  sur  le  proi 
de  Boa  liagem^  donna  une  -, 
complète  aux  habitants ,  dans  les 
rapports  qu'ils  allaient  avoir  dést 
avec  des  navires  partis  de  tous  les 
de  l'univers. 

Mais  précisément  ces  fondations! 
cessives  d'établissements  scientififi 
cette  affluence  d'étrangers  qui  nel 
dèrent  pas  à  se  flxer  à  Rio  de  Janci 
le  contact  des  habitants  avec  les  ^ 
des  familles  portugaises,  toutes 
circonstances  en  .un  mot  qui  Mm 
sortir  les  Brésiliens  de  l'espèûe 
léthargie  morale  où  ils  étaient  pl_ 
eés,  éveillèrent  en  eux  le  sentimesl 
leurs  droits,  et,  après  le  premier  a 
vement  d'enthousiasme  que  leur  ai 
inspiré  l'arrivée  de  la  cour  et  d> 


BRESIL. 


101 


tepolation  plus  instruite,  plus  indus* 
trieuse,  ils  songèrent  à  la  lutte  morale 
ooi  allait  s'établir,  et  ne  voulurent  pas 
être  vaincus.  Dès  ce  moment,  Rio  de 
Janeiro  cessa  de  présenter  l'aspect 
#une  colonie  qu'on  exploitait  à  force 
de  lois  répressives;  les  intelligences 
l'éveillèrent,  une  ère  nouvelle  com- 
tte&ça.  Nous  savons  quelle  en  a  été 
fissue. 

•  Et  toutefois  dans  ce  nouveau  mou- 
vement, qui  devait  opérer  la  grande 
bsion  sociale  que  plusieurs  publi- 
dstes  avaient  prévue,  dès  l'origine, 
dans  eette  émancipation  intellectuelle 
ta  pays,  si  l'on  peut  se  servir  d'une  sem- 
Uabie  expression,  la  cour  eut  moins 
f  influence  qu'on  ne  pourrait  le  sup- 
^r  au  premier  abord.  Dès  le  prin- 
cipe, elle  fit  un  monde  à  part,  qui  se 
groupa  autour  du  monarque  et  qui  con- 
Mrva  ses  habitudes.  Pour  le  prince 
légent,  il  étala  peu  de  luxe,  et  vécut,  à 

Eu  de  différence  près,  comme  l'eât 
t  un  vice-roi.  Plus  tard,  quand  la 
BM)rt  de  sa  mère  l'eut  fiait  monter  sur 
le  trôoe,  il  conserva  la  même  sim- 

Êité,  et  cependant  les  dépenses  in- 
eures  de  sa  maison  s'élevaient  à 
une  somme  énorme;  quelques  années 
tocore,  et  elles  devaient  être  un  objet 
de  sérieuse  inooiétude  pour  son  fils. 

D'où  procédaient  ces  dépenses  oui 
pesaient  nécessairement  sur  le  peuple, 
it  comment  pouvaient-elles  se  mainte- 
il?  Selon  nous,  il  faudrait  les  attribuer 
Atout  à  la  situation  précaire  dans  la- 
pelle  se  trouvaient  les  nobles  émigrés , 
rtà  un  antique  usage  dont  le  prince  ne 
erut  pas  devoir  se  départir  :  des  sub- 
ventions en  nature  étaient  accordées 
■  certains  officiers  de  la  couronne,  et 
Bême  aux  simples  employés  du  palais. 
Aossi  la  liste  des  dépenses  intérieures 
fcla  maison  royale  présente-t-elle  cer- 
nas détails  qui  semblent  appartenir  à 
Ï  autre  â^,  et  qu'il  est  aussi  difficile 
concevoir  oue  de  qualifier. 
Mais,  quand  la  population  plus  ins- 
«Qîte  eut  compris  d'où  lui  venaient  les 
loiéliorations  réelles  et  positives  qui 
l^ient  opérées  dans  le  pays;  quand 
^  eut  deviné  que  c'était  surtout  de 
w  rapports  avec  les  nombreuses  mai- 


sons commerciales  an^aises  et  firan* 
çaises ,  établies  récemment ,  qu'elle  pou- 
vait tirer  les  lumières  nécessaires  à 
l'accroissement  de  l'industrie,  la  lutte 
prit  un  caractère  plus  actif  encore,  et, 
avouons -le,  elle  ne  fut  pas  toujours 
à  l'avantage  de  la  mère  patrie.  Oïl 
ne  se  rappelait  pas  sans  amertume 
ce  qu'elle  avait  pu  faire  et  ce  qu'elle 
n'avait  pas  fait.  S  il  était  réellement  ac- 
cordé, le  bienfait  venait  trop  tard.  De 
son  côté,  après  avoir  joui  avec  une 
sorte  d'effusion  de  l'espèce  de  repos 
oui  avait  succédé  pour  elle  aux  jours 
d'anxiété;  après  swe  laissée  aller  à 
une  réelle  admiration  pour  ce  ciel  ma- 
gnifique, que  l'on  comparait  à  celui  de 
Lisbonne,  et  qui  l'emportait  encore 
sur  lui;  après  avoir  vanté  cette  fer- 
tilité abondante,  cette  richesse  in- 
finie des  productions  de  la  nature,  qui 
frappe  tant  les  étrangers,  la  classe  aue 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  \difiatl- 
giday  les  nobles ,  commencèrent  à  re- 
gretter les  jouissances  de  luxe,  de  ci- 
vilisation, d'opulence,  qu'ils  avaient 
abandonnées.  On  en  vint  aux  comparai- 
sons; on  scruta  les  manières  qu'on 
avait  sous  les  yeux;  les  hôtes  bienveil- 
lants ne  furent  pas,  dit-on,  ménagés; 
les  inconvénients  du  climat  frappèrent 
davantage;  les  regrets  du  pays  vinrent 
aussi  après  le  premier  enthousiasme  : 
des  deux  côtés  il  y  avait  une  question 
de  patrie;  ce  fut  elle  qui  l'emporta. 

Maintenant  que  la  grande  révolution 
qui  devait  être  la  conséquence  inévi- 
table de  ces  querelles  futiles  en  appa- 
rence s'est  accomplie;  aujourd'hui  que 
tous  les  intérêts  sont  séparés  et  qu'il 
ne  doit  plus  y  avoir  que  des  rapports 
de  fraternité  entre  les  deux  nations, 
hâtons-nous  de  l'ajouter,  le  contact  un 
peu  orageux  et  souvent  interrompu  qui 
s'opéra  il  y  a  vingt  ans  entre  les  Bré- 
siliens et  les  premières  familles  du 
royaume  n'a .  pas  été  sans  quelques 
fruits,  et  ils  sont  tous  à  l'avantage  des 
habitants  du  Brésil.  Il  en  est  résulté 
à  coup  sûr  pour  ces  derniers  un  goût 

8 lus  délicat  pour  les  arts ,  une  élégance 
ans  les  manières  que  les  étrangers  re- 
marquent toujours,  et  une  sagacité  in- 
tellectuelle, que  l'étude  doit  dévelop-  . 
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par;  pins  tnd,  nof  dbiit«^  qoelipiei 
obtenratioDS  Indispensables,  et  s'appH- 
quant  surtout  aux  contrées  reculées  des 

grovlnoes,  serrirônt  d'ombre  à  ce  ta« 
ieau. 

Après  oes  grands  événements,  qui 
devaient  être  si  influents  dans  les  des* 
tînées  ultérieures  du  Brésil ,  les  autres 
changements  marchèrent  à  j^rands  pas; 
mais  il  en  était  un  plus  désiré  que  tous 
les  autres  peut*étre,  et  qui  ne  s'était 
pas  encore  effectué,  c'était  celui  qui 
devait  faire  cesser  ia  position  secon- 
daire du  Brésil  dans  la  hiérarchie  po- 
litique. Le  15  décembre  1815,  un  dé- 
cret parut  qui  élevait  cette  contrée 
immense,  regardée  Jusqu'alors  comme 
une  province  coloniale ,  à  la  dignité  de 
royaume.  A  partir  de  cette  époque,  on 
devait  réunir  sous  une  seule  dénomi- 
nation les  royaumes  unis  du  Portugal , 
des  Algarves  et  du  Brésil. 

Aujourd'hui  que  les  mouvements  po- 
litiques se  sont  succédé  dans  ce  pays 
avec  une  rapidité  qui  tient  du  proaige. 
on  ne  saurait  se  figurer  le  haut  degré 
d'enthousiasme  que  cette  nouvelle  ex- 
cita dans  rimmehse  étendue  du  Brésil. 
Des  courriers  furent  envoyés  dans  tou- 
tes lai  provinces.  Partout  où  l'on  venait 
de  transmettre  la  grande  nouvelle,  des 
illuminations  spontanées  attestaient  la 
part  que  le  peuple  y  prenait;  on  peut 
dire,  pour  se  servir  des  expressions 
d'un  voyageur  anglais,  que  des  rives 
de  la  Plata  aux  bords  de  TAmazone  un 
seul  navire  peut-être  ne  resta  pas  sans 
être  pavoisé.  Quelques  mois  après,  le 
congrès  de  Vienne  approuva  la  mesure 
du  prince  régent,  et  lord  Gastlereagh, 
en  transmettant  l'adhésion  de  TAngie- 
terre ,  fit  assea  comprendre  qu'elle  rat- 
tachait à  ses  combmaisons  politiques 
l'empressement  qu'on  lui  voyait  mon- 
trer. 

Immédiatement  après  la  consomma- 
tion de  ce  grand  événement ,  la  reine 
dona  Maria  cessa  de  vivre;  elle  était 
depuis  longues  années  dans  un  état 
d'aliénation  mentale  qui  rendait  sa 
mort  de  nulle  influence  sur  les  desti- 
nées du  Brésil.  Ce  fut  seulement  alors 
que  le  prince  régent  prit  le  titre  de 
Jean  Vl.  Malgré  la  situation  déplo- 


rable où  elle  se  trouvait,  le  roi 
conservé  un  vif  attachement  à  sai 
aussi  sa  douleur  fut -elle  profod 
Ceux  qui  ont  visité,  à  cette époqMi 
Brésil  se  rappellent  encore  SfecqM 
pompe  on  célébra  les  obsèqoa  à 
première  reine  qui  fdt  veooe  dkm 
dans  le  nouveau  monde.  Si  les  léi 
ne  sont  pas  exagérés,  on  reooaij 
alors  à  Rio  de  Janeiro  ces  d 
cenoes  funèbres  dont  quelques 
ges  du  seizième  siècle  nous  ont 
mis  les  détails,  et  que  runiformité 
coutumes  adoptées  en  Europe  mi 
avoir  bannies  pour  jamais  (*). 

Ce  fut  vers  la  même  épo<|iie  ^k 
Brésil  adopta  les  armes  qui  à^nk 
le  désisner  comme  royaume.  De  ma 
qu'Alphonse  III  avait  joint  les 
ries  du  pays  des  Algarves  à  celles 
Portugal,  de  même  Jean  VI 
Tancièn  écusson  sur  la  sphère  a 
laire  couronnée  qui  désignait  le 
Tcau  royaume. 

ËTÀBUSSEMEirr      DBS     IBTISl 
FBANÇAI8  AU  BaiSIL.  RiSULTiT 

LSUB  ABBivÉB.  Si  les  Anglais  ont 
les  premiers  à  développer  ches  toi 
siliens  le  goût  des  améliorations  isi 
trielles,  si  ce  sont  eux  qui  oflti 
primé  surtout  au  pays  cette  adiil 
commerciale  que  nous  avons  MA 
dée  plus  tard,  et  dont  nous  STOOsi 
cueilli  en  partie  les  résultats,  e*flrf 
nous  surtout  qu'il  appartient  de  të 
mer  cette  antériorité  d'initiatiofl  i 
les  arts  et  dans  les  sciences,  qu'os  po^ 
doit  toujours  à  un  autre  peupe, 
oui  fait  à  jamais  époque  dans  Tbisii^ 
de  son  développement  social. 

Si ,  en  tenant  compte  du  teiRfis 
ils  ont  pu  se  livrer  sérieusement  U 
travaux  intellectuels,  on  examiosl 
productions  des  Brésiliens ,  et  si  oïl 
compare  sous  le  rapport  de  Put  i 
autres  peuples  de  r Amérique,  i^ 
doutons  pas ,  c'est  à  eux  dès  k  prÉi 
que  doit  appartenir  la  préémineoeSi 

(•)  Pour  doniior  une  idée  de  ce  lii«» 
SQflîra  de  dire  que  le  Tclotirs  emploTéA 
les  tentures  funèbres  était  du  Teloorsoe^ 
et  que  les  broderies  qu*OB  a?ait 
partout  étaiciM  «a  «r. 


BRÉSIL. 
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ifsX  eux  sans  doute  qui  la  conserve* 

Bit  dans  Taveuir.  Aux  États  du  Nord, 
erandes  combinaisons  politiques, 
b  developpanent  de  rindustrie;  aux 
Bits  de  r  Amérique  du  Sud  et  surtout 
i  Brésil,  le  feu  intelligent  des  arts, 
U  innoTations  dans  la  science,  et 
hême  la  compréhension  des  grands 

evements  sociaux  qui  doivent  gui- 
le  monde. 
Mais  quand  les  années  consacrées  à 
;  étude  se  seront  écoulées ,  quand  des 
vodactions  originales  attesteront  Tal- 
■ûce  du  travail  et  de  Tinspiration ,  si 
ne  justice  complète  est  rendue  à  ceux 
u  ()eavent  la  réclamer,  ce  sera  sur- 
Kit  à  cette  colonie  d'artistes  français 
l*OQ  vit  s'établir,  il  y  a  vingt  ans,  à 
'  de  Janeiro,  qu'en  reviendra  la 
re.  Bien  des  vicissitudes  néanmoins 
fuèrent  ses  premiers  efforts. 
€e  fut  eu  1815  que  le  marquis  de 
partalva,  ambassadeur  du  Portugal 

fl  France,  se  concerta  avec  le  comte 
Abarca,  ministre  des  afTaires  étran- 
Kes  à  Rio  de  Janeiro,  pour  former 
ne  académie,  dont  on  attendait  les 
N  heureux  résultats.  Lebreton  (*), 
l^taire  perpétuel  de  la  classe  des 
^ux-arts,  fut  charf^é  d'organiser  cet 
|bb|is8ement.  Ce  fut  alors  qu'on  vit 
irtir  pour  le  Brésil  (les  hommes  d'un 
pent  réel ,  et  que  la  France  regretta* 
In  mille  francs  avaient  été  accordés 
IjNir  les  frais  du  voyage,  et  ce  fut  en 
|mi816que  nos  compatriotes  arrivé- 
lit  dans  la  capitaledu  Brésil.  Jean  VI 
laccueiljitavecune  bienveillance  mar« 
•  Un  décret  du  13  août  fixa  leurpo- 
A*  Douze  mille  francs  de  pension 
Qt  acoordés  à  Ijebreton  en  sa  qua- 

.  C)  ^<MB  donnerons  Ici  la  liste  complète 
Pccsaribtes,  dont  U  mort  a  déjà  frappé 
•jjwillnstre  :  A.Taunaj,  membre  de  l'Ins- 
Pj;  Aug.  Taunay  son  frère,  statuaire; 
pret,  peintre  d'histoire;  Grandjean  de 
P>Mi{oy,arcbitecie;  Simon Pradier,  gra- 
^«0  taiUe-douce;  François  Ovide,  pro- 
pMr  de  mécanique;  François  Bonrepos, 

ËMwculpteur  àft  M.  Tauiiay  ;  les  deux  frères 
lis  arrivèrent  au  Brésil  plus  tard 
autres  artistes ,  mais  ils  partagèrent 
-  JUa^  qu'on  avait  faiu  à  ceux-ci. 


lîté  de  directeur,  et  on  fixa  à  cinq  mille 
francs  le  traitement  de  chaque  artiste. 
Il  faut  bien  l'avouer  cependant ,  peut- 
être  le  Brésil,  qiii  échappait  au  régime 
colonial,  a'était-il  pas  encore  sufflsam* 
ment  mùr  pour  recueillir  toute  l'utilité 

S)ssible  d'une  semblable  institution, 
u'en  résulta-t-il?  c'est  que  la  pensée 
qui  avait  présidé  à  son  établissement 
ne  s'étant  arrêtée  d'avance  à  aucun  plan 
solide,  le  gouvernement  obtint  peut- 
être  moins  d'avantages  de  l'arrivée  des 
artistes  que  les  particuliers  qui  surent 
les  comprendre,  et  chez  lesquels  ils 
développèrent  du  moins  quelque  goût 
pour  les  arts. 

Cependant  le  ministre  des  affaire^ 
étrangères  avait  demandé  à  M.  Grand- 
jean de  Montipy  le  projet  d'un  palais 
pour  l'académie.  Les  plans  de  l'artiste 
furent  adoptés.  Les  fondations  de  l'é- 
diilce  furent  jetées  immédiatement, 
mais  la  construction  dura  dix  années. 
Pendant  cet  intervalle,  bien  que  les  ar- 
tistes s'occupassent  de  leurs  travaux, 
ils  ne  pouvaient  le  Ibire  ni  d'une  ma- 
nière Bien  active ,  ni  surtout  dans  Tin- 
térét  spécial  de  l'enseignement.  Quel- 
quefois même,  il  faut  bien  le  dire,  les 
mo^^ens  matériels  d'exécution  leur  man- 
quaient complètement.  C'est  ainsi  que 
M.  Debret  ayant  exécuté  plusieurs  ta- 
bleaux destinés  à  rappeler  des  événe- 
ments historiques ,  M.  Pradier  qui  de- 
vait en  entreprendre  la  gravure  fut 
contraint  de  revenir  à  Paris,  parce  qu'il 
n'existait  encore  a  Rio  ni  imprimeur , 
ni  papier  d'impression  convenable. 
Mais ,  pour  faire  comprendre  la  vraie 
situation  des  choses,  il  faut  remonter 
plus  haut.  Immédiatement  après  l'arri- 
vée des  artistes,  le  comte  d'Abarca  mou- 
rut; M.  Lebreton  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  dans  la  tombe.  Dès  1819,  les 
deux  hommes  sur  lesquels  on  était  en 
droit  de  compter  pour  le  progrès  futur 
de  l'académie  n'existaient  plus.  Peu  de 
temps  après,  dit  un  écrivain  qui  s'est 
procuré  à  ce  sujet  des  détails  positifs, 
le  ministre  baron  de  San-Lourenço  fit 
venir  de  Portugal  un  peintre  de  ses 
protégés,  nommé  Henrique  José  da 
Sylva,  qui  présenta  au  roi ,  par  l'inteiv 
Diédiaire  de  son  protecteur ,  im  projet 
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d'organisation  pour  Pacadëmie,  qui  fut 
adopté  par  dwret  du  25  novembre 
1830.  Parce  décret,  ce  même  artiste 
ftit  nommé  directeur  des  écoles  et  pro- 
fesseur de  dessin;  un  prêtre  portugais 
remplaça  le  secrétaire  de  feu  M.  Le- 
breton;  on  supprima  ensuite  les  deux 
adjoints  de  l'architecte,  ainsi  aue  le 
graveur  en  taille-douce ,  alors  absent. 

Par  ces  dispositions  nouvelles,  les 
bases  primitives  de  i*académie  se  trou- 
Talent  complètement  changées.  Un 
homme  que  la  France  regrettait, 
M.  Taunay,  revint  en  France;  plu- 
sieurs de  ses  anciens  compagnons  de 
voyage  demeurèrent,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  de  grands  efforts  que  leur 
persistance  fut  récompensée.  La  plu- 
part des  grands  édiGoes  que  les  nou- 
Yelles  institutions  nécessitaient  s'éle- 
vèrent sur  les  plans  de  M.  Grandjean 
de  Monti^nv;  et  en  1826,  un  artiste 
habile,  qui  taisait  partie  de  la  première 
expédition,  fiit  nommé  directeur  d'une 
école  dont  on  peut  juger  déjà  les  ré- 
sultats ,  puisque  des  expositions  publi- 
ques ont  eu  lieu  à  diverses  reprises. 

Quelque  rapides  que  soient  ces  dé- 
tails ,  quelque  imparfaits  que  soient  les 
documents  qu'il  nous  a  été  possible 
d'offrir  au  lecteur ,  l'arrivée  de  la  cour 
à  Rio  de  Janeiro ,  l'afDuence  des  étran- 
gers qui  devait  nécessairement  en  ré- 
sulter, et  enGn  le  séjour  des  artistes 
français ,  ont  eu  une  influence  trop  po- 
sitive sur  Taspect  extérieur  de  la  ville, 
pour  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir 
offrir  au  moins  certains  faits  princi- 
paux avant  d'entrer  dans  les  détails 
qu'on  va  lire. 

Pbincipaux  édifices  de  Rio  de 
Janeibo.  Chaque  capitale  en  Europe 
a  son  monument  célèbre,  son  édiûce 
de  prédilection,  sa  grande  construc- 
tion locale ,  et  qui  imprime  à  toute  la 
cité  un  caractère  d'où  elle  tire  son  ori- 

§inc!ité  d'aspect.  A  Rio ,  c'est  l'aque- 
uc  de  la  Carioca,  avec  sa  double  rangée 
d'arcades,  son  aspect  de  construction 
romaine,  sa  forme  à  la  fois  élégante  et 
grandiose,  que  cherchent  partout  les 
regards  et  qu'ils  aiment  à  rencontrer. 
Cet  édifice  ne  remonte  pas  à  une  bien 
haute  antiquité  ;  car  il  nit  commencé 


dans  le  dernier  siècle.  Une  traditin 
toute  poétique,  quoiqu'elle  soit  iocoi 
nue  maintenant,  sans  doute ,  à  bien  da 
habitants  se  rattache  à  la  source  qi 
l'alimente.  Rocha  Pitta  raconte  que  oq 
eaux  donnent  une  vj^ix  pleinede  doooea 
aux  musiciens,  et  que  les  femmes qi| 
V  baignent  leur  vidage  se  parent  (fiai 
Deautë  nouvelle  (*).  Mais  ce  n'esta 
la  première  fois  <|ue  les  traditions  ^ 
facées  de  rancien,[p6nde  viennent  ' 
se  rajeunir  en  Amérique,  et  Pooœ 
Léon ,  qui  parcourut  si  longtemps 
Florides,  cherchait  dans  ses  riantes 
litudes  les  traces  de  la  fontaine 
Jouvence  (**). 

L'historien  qui  nous  transmet 
origines  nous  apprend  aussi  qn'am 
la  fondation  de  l'aqueduc  on  était  e> 
traint  d'aller  chercher,  à  près  ffm 
lieue,  l'eau  qu'il  verse  maintenant d« 
la  ville.  Ce  fut  sous  le  gouverDema 
du  général  Ayres  de  Saldanba  AlM 
querque  que  commencèrent  les  tn 
vaux  qui  avaient  été  originairanet 
décrétés  par  la  chambre  municipiii 
si  l'on  examine  l'importance  de  Të 
fice,  ils  furent  conduits  avec  unen 
pidité  remarquable.  Dès  l'année  174 
Rio  de  Janeiro  jouissait  de  rinappi 
dable  avantage  de  posséder  enfio  à 
eaux  abondantes.  Entre  les  diflioBlli 
que  présejfitait  la  localité,  il  y  en  ad 
quelques-unes  qui  semblaient  tenir  ph 
particulièrement  au  caractère  da  sol< 
a  la  nature  des  matériaux  que  l'on  [M 
sédait.  On  craignit,  dit-on,  d'empl^ 
à  la  construction  des  canaux,  Itsçnà 
si  abondants  qui  entourent  la  ville^J 
il  fallut  faire  venir  du  Portugal  la  ' 
dont  on  fit  usage.  Tel  qtril  est 
aqueduc  lutte  de  grandeur  et  de 
dite  avec  tout  ce  que  l'Europe  "" 
en  ce  genre  :  il  commence  à 
tagne  de  Corcovado  et  se  développe 
une  longueur  de  près  de  six  toB 
«  La  prise  d'eau,  dit  M.  Labiche, 

(*)  Hefama  accreStada  entre  seu  W 
raeSf  que  esta  agua  fat  vozes  suam  i 
mtuicos  e  mimosas  cardes  nos  damas,  ai 
rica  portugiieza,  liv.  seg.  p.  i^o. 

(**)  Cilé  par  M.  Freydqel,  Voyige 
du  inonde. 
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icQ  à  on  ruisseau  ^i,  après  être  tombé 
D  cascade,  se  reuoit  dans  un  réser« 
w  pratiqué  pour  cet  objet  au  filet 
Teaa  d'une  source  voisine;  là  corn- 
IMoce  une  voûte  de  cinq  à  six  pieds  de 
laoteur  sur  environ  deux  pieds  et  demi 
b large,  ayant  des  ouvertures  latérales 
b  distauce  eu  distance.  Cette  voûte 
eoouTre  dans  presque  toute  sa  Ion- 
joeur  un  canal  d'environ  buit  pouces 
le  large  sur  six  de  profondeur ,  auquel 
Q a  ménagé  une  légère  inclinaison,  et 
ni  vient  déboucher  près  du  couvent 
le  Santa-Tberesa.  Il  devient  ensuite 
outerraîn,et  descend,  en  passant  dans 
e  cou  vent,  jusqu'à  un  double  rangd'ar- 
ades  qui  le  supportent  et  le  conduisent 
\  un  nouveau  réservoir  ou  château 
feau  voisin  du  couvent  de  Santo-An« 
DBio;  de  ce  point  partent  des  tuyaux 
le  distribution  qui  vont  aux  différentes 
ODtaines.  » 

U  s'en  faut  bien  que  le  [lalais  habité 
laguère  par  l'empereur  soit  un  édifice 
Kmarquable.  Son  architecture  est  mas- 
N;  u  est  mal  distribué  intérieure- 
Dent;  et  le  seul  avantage  qu'il  pre- 
ste, il  le  partage  avec  les  maisons 
^TtÎGQUères  construites  sur  les  bords 
se  la  plage  :  la  baie ,  avec  ses  admirables 

EysageSfSedéploiedevantses  fenêtres, 
mstruit  origmairement  pour  servir 
K  demeure  au  vice-roi ,  ou  même  au 
capitaine  général  de  la  province,  on  lui 
nt  donné  une  tout  autre  importance 
^  Ton  eût  pu  jamais  supposer,  au  dix- 
jurtièmc  siècle,  qu'il  dût  être  trans- 
™Wïé  en  résidence  impériale.  Le  fait 
2*  qw'on  fut  oUigé  de  lui  adjoindre 
pas  tard  certaines  portions  du  bâti- 
J<«t  appartenant  aux  Carmes ,  et  qu'on 
*^it  également  des  communications 
*'«  le  Sénat  municipal  :  ce  fut  le  seul 
«wven  de  l'agrandir.     * 

Nous  nous  trouvons  sur  la  place  du 
^«lais,  et  c'est  là  précisément  oii  s'é- 
T^ent  les  édifices  religieux  qui  offrent 
Pwt-êtrc  le  plus  d'intérêt  à  Rio  de 
«oeiro.  L'église  métropolitaine,  dési- 
jpw  aussi  sous  le  nom  d'église  des 
V?"^M»<3iaussés,  et  la  chapelle  impé- 
nale, ont  été  construites  à  côté  l'une 
^Jj'itre.  A  Tarrivée  de  la  cour,  la  se- 

waûe  fut  désignée  sous  le  titre  de 


Capella  Real.  Si  nous  consultons  Ho- 
cha Pitta,  nous  voyons  aue  Rio  de 
Janeiro  ne  fut  érigé  en  évêcné  que  sous 
le  pontificat  d'Innocent  XI,  en  l'an- 
née 1676  n.  Mais  à  cette  époque  ce  ne 
fut  pas  à  l'église  des  Carmes  à  laquelle 
on  donna  le  titre  de  métropolitaine: 
celle-ci  ne  fut  bâtie  qu'en  1700.  Elle 
conserve  extérieurement  le  caractère 
d'architecture  qui  appartient  durant 
cette  période  à  la  plupart  des  édifices 
religieux  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
A  1  arrivée  de  la  cour,  ce  fut  dans  la 
Chapelle  royale  qu'eurent  lieu  toutes 
les  cérémonies  importantes,  en  sorte 
que  l'église  voisine  perdit  peu  à  peu  de 
ses  privilèges^  Un  vaisseau  assez  élé- 

tant  à  l'intérieur,  une  grande  richesse 
'ornements,  sont  ce  qui  distingue  \i 
chapelle  impériale,  A  l'époque  où 
Jean  VI  vint  se  fixer  à  Rio,  une  tri- 
bune séparée  fut  ouverte  pour  lui  dans 
le  chœur,  et  d'immenses  tentures  de 
soie  cramoisie  à  crépines  d'or  donnè- 
rent à  cette  église  un  caractère  qui  la 
distingua  de  toutes  celles  de  la  ville. 
C'est  là  qu'on  entendait,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  une  musique  reli- 
gieuse préférable  à  celle  que  Ton  a  or- 
ganisée dans  la  plupart  des  résidences 
royales  de  l'Europe.  Marcos  Portugal 
avait  été  appelé  d'Italie  pour  diriger 
l'orchestre ,  et  l'élève  favori  d'Hayden , 
!Neukomm ,  tenait  l'orgue.  Depuis ,  des 
musiciens  habiles,  nés  au  Brésil  même , 
auront  continué  ce  qui  était  le  résultat 
des  efforts  de  tels  maîtres.  Il  n'est  pas 
probable  que  la  grande  nMisique  d'é- 
glise cesse  jamais  complètement  d'être 
cultivée  au  Brésil  ;  c'est  un  besoin  trop 
ardent  des  intelligences,  un  sentiment 
intérieur  de  l'art  trop  prononcé,  pour 
qu'on  suppose  même  qu'il  se  ralentisse. 
Si  les  deux  édifices  dont  nous  venons 
de  parler  sont  en  général  ceux  qui  atti- 

•  (*)  Le  premier  é\'éque  fut  un  religieux  de 
Saint-Dominiaue ,  Fr.  Manoel  Pereira ,  qui , 
après  avoir  été  sacré ,  renoqça  à  1  episcopat. 
Il  avait  été  nommé  secrétaire  d*État,  et  8*ea 
tint  à  cette  dignité.  Don  José  Barros  de 
AlaTcâo ,  second  évéque  par  ordre  de  nomi- 
nation, fut  le  premier  qui  passa  à  Rio  de 
Janeiro, 
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rent  la  première  visite  d'un  étranger, 
parce  qu'ils  se  trouvent  situés  sur  la 
grande  place  du  Palais,  ce  ne  sont  pas 
les  plus  remarquables  sous  le  rapport 
de  Farchitecture.  L'église  de  Canaela* 
ria,  ^r  exemple,  se  distingue  par  ses 
deux  tours,  et  doit  être  considérée 
comme  la  plus  grande  église  qui  ait  été 
élevée  au  Brésil.  Malheureusement  elle 
a  été  bâtie  dans  une  rue  trop  étroite, 
pour  qu'on  puisse  aisément  considérer 
ta  façade.  On  a  proposé  dernièrement 
d'abattre  les  maisons  qui  la  cachaient, 
et  de  construire  une  place  qui  s'ouvri- 
rait sur  la  rue  Droite.  Ce  changement 
doit  s'effectuer  tôt  ou  tard.  L'église 
avait  été  bâtie  primitivement  pour  ser- 
vir de  cathédrale;  on  a  employé  les 
beaux  granits  des  environs  à  sa  cons- 
truction; mais  elle  n'est  pas  encore 
achevée ,  quoiqu'elle  ait  été  commencée 
il  y  a  environ  cinquante  ans. 

L'ancienne  cathédrale,  celle  que  l'on 
désignait  jadis  sous  le  nom  deSé  Velha, 
s'élève  dans  ta  rue  du  Rosario.  Cest  5 
tort  que  Walsh  afQrme  qu'elle  con- 
serva son  privilège  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
transféré  a  la  Chapelle  royale.  Quand 
on  le  lui  enleva ,  le  titre  dé  métropoli- 
taine appartint  à  l'église  des  Carmes. 
Ce  qui  est  plus  exact,  et  ce  que  dit  le 
même  voyageur,  c'est  que  Tiiitérieur 
de  ce  vieil  édiflce  est  un  vaste  cime- 
tière, et  que  le  sol  est  pavé  littérale- 
ment de  cadavres;  il  était  même  im- 
possible, il  y  a  quelques  années,  de 
faire  un  pas  sans  trébucher  contre  quel- 
ques débris  de  corps  humain ,  tant  les 
enterrements  s'effectuaient  avec  négli- 
gence. On  a  depuis  remédié  à  une  m- 
curie  si  coupable;  mais  on  enterre  en- 
core dans  l'église. 

San-Francisco  de  Paula  avec  ses 
nombreux  ex-voto^  San-Francisco 
d'Assise  avec  ses  dorures  intérieures, 
pourraient  se  comparer,  pour  la  magni- 
fii^nce  de  leurs  ornements  et  pour  la 
foule  qu'attirent  leurs  corps  saints ,  aux 
églises  les  plus  fréquentées  des  autres 
contrées  catholiques;  mais  l'édifice  qui 
attire  le  plus  promptement  les  regards , 
celui  que  Ton  contemple  déjà  de  la  baie , 
avant  d'avoir  visité  la  vîlle,  c'est  le 
oouventdeSaû-Bento,qui  s'élève  d'une 
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manière  si  pittoresque  sur  me 
et  qui  domine  Itle  das  Ccèras. 

f|rand  édifice  est  un  des  plus 

ce  Rio  de  Janeiro ,  puisque  l'inscrifli 

3u'on  lit  sur  son  entrée  prindnfc 
ique  qu'il  fbt  réparé  en  1671.  Soo 
chitecture  est  rude  et  massive, 
comme  on  l'a  déjà  fait  obsenrer, 
énormes  barreaux  de  fer  qui  fen 
ses  fenêtres  lui  donnent  bien  pfais 
pect  d'une  prison  que  d^uoe  on 
religieuse.  Mais,  quand  vous  avez  m 
un  nel  escalier  de  pierre  oondais 
à  une  plate-forme,  et  que  voos 
arrivé  dans  un  vaste  corridor,  f 
termine  à  chaque  extrémité  par  ( 
grands  pavillons  d'où  vous  pottva 
templer  la  baie  et  la  ville  sous  \ 
aspects  qui  rivalisent  de  beauté,  ' 
comprenez  connnent  l'ordre  le  \ 
riche  de  Rio  de  Janeiro  a  dédaisw 
splendeur  extérieure  pour  se  oonteÉ 
Œune  solidité  qui  a  aussi  sa  ma^i^ 
cence.  Si  l'on  a  poussé  jusqu'à  Tes 
peut-être  la  simplicité  au  dehors, 
n'en  est  pas  de  même  dans  l'intériei 
une  richesse  d'ornements  un  peu  i 
tère  peut-  être  y  domine;  mais  il  i 
est  pas  qui  soit  plus  convenable  {H 
un  couvent.  Les  salles  et  les  oorriM 
sont  boisés  en  jacaranda,  que  fei 
richement  sculpté  en  relia,  et 
larges  boiseries ,  dont  la  teinte 
est  nuancée  de  violets  dorés,  sont 
ceptibles  de  prendre  le  plus  beaa  po 
des  peintures  exécutées  jadis  pari 
artistes  brésiliens ,  rappellent  les  pri 
cipaux  événements  dont  fiit  maiili 
la  vie  de  saint  Benott;  les  reliques  i 
patron  sont  religieusement  ooi^erH 
dans  la  chapelle,  qui  elle-même  sel 
tingue  par  un  autre  genre  de  magi 
ficence,  et  dont  l'intérieur  est  dorèC 

(*)  Le  couvent  de  SaBBenio  coi 
une  biblioihèqne  d'environ  six  mille  fi 
rocs;  elle  est  ouverte  tous  les  jouna> 
blic.  Il  y  a  fort  peu  de  nuiaons  n'' '" 
au  Brésil,  s'il  eaejûsle,doal  les 
puissent  être  comparés  à  ceux  de  ce 
vent;  ils  sont  répandus  dans  louleU 
trée,  et  consistent  en  fermes  et  fazeodisà 
toute  espèce.  L'ile  du  Gouverneur  entre  ai>*r 
très,  la  plus  belle  lie  de  la  baie,  «ppartitf 
aux  bénédictini. 
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^our  nous,  et  bfeo  que  plusieurs 
lécs  se  soient  écoulées  depuis  cette 
ue,  nous  ne  saurions  oublier  ni 
grandeur  infinie  du  paysage  dont 
ut  jouir  au  sommet  de  la  colline, 
(tte  richesse  toute  monastique  qui 
ible  s'être  établie  pour  des  siècles, 
même  qu'elle  touchait  'à  son  dé- 
Mais  les  idées  vont  aussi  vite 
Intenant  en  A  mérique  qu'en  Europe, 
peu  de  temps  les  choses  ont  bien 
igé,  et  le  premier  aspect  du  cou- 
de San-Bento  n'est  déjà  plus  ce 
jD'îl  était  jadis.  En  1830,  deux  ailes  de 
édifice  se  trouvaient  déjà  converties 
p  caserne,  et  les  moines  s'étaient  re- 
ires pour  la  plupart  dans  leur  tle  du 
ioa?erneur.  L'on  peut  supposer  au'il 
n  sera  ainsi  par  la  suite  de  bien  (Tau- 
res communautés  religieuses,  puis- 
ju'une  loi  présentée  aux  chambres  a 
iroposé  déjà  raliénation  des  propriétés 
Donastiques ,  pour  être  appliquée  aux 
besoins  de  TEtat. 

Avant  donc  que  ces  édifices ,  qui  s'é- 
lèvent d'une  manière  si  pittoresque  sur 
le  sommet  des  collines ,  aient  changé  de 
destination,  jetons  encore  un  coup 
fœil  sur  l'aspect  qu'ils  présentent, 
Kijsons-7  un  dernier  pèlerinage. 

^ous  venons  d'entrer  dans  un  de  ces 
Bouveots  qui  appartiennent  à  l'aristo- 
a^tie  des  ordres  religieux,  en  voici  un 
lui  s'élève  encore  sur  une  colline  à 
■extrémité  opposée  de  la  ville,  c'est 
Klui  de  Santo-Ântonio.  Le  nom  de  son 
patron  suffirait  pour  rappeler  aue  c'est 
»lui  d'un  ordre  mendiant.  Si  le  béné- 
lictin  et  le  franciscain  ne  sont  pas 
partagés  également  des  biens  de  ce 
lûonde,  la  nature  étale  pour  eux  les 
mêmes  splendeurs,  et  quand  on  est 
iwvenu  a  la  plate-forme  sur  laquelle 
relève  ce  couvent  de  franciscains,  il 
Kt  difficile  de  décider  quelle  est  parmi 
tes  deux  communautés  religieuses  celle 
Jiii  a  été  le  plus  heureusement  partagée. 
Lintérieur  du  couvent  de  Santo-Anto- 
no  offre  deux  vastes  chapelles,  et  le 
goUrc  se  développe  sur  une  grande 
«endue.  C'est  dans  la  salle  du  chapitre 
l'^ot  déposés  les  restes  du  général 
'orbes,  officier  écossais  distingué,  qui 
aocompagua  la  famille  royale  à  Rio ,  et 


qui  vînt  mourir  dans  cette  ville  vers  té 
milieu  de  1808.  Au  delà  du  cloître  se 
trouve  le  réfectoire,  et  là  on  remarqué 
un  genre  d'ornements  qui  reparatt  sou- 
vent dans  les  maisons  monastiques  du 
Portugal  et  du  Brésil  :  les  murailles 
sont  carrelées ,  jusqu'à  unecertaine  hau- 
teur, avec  cette  belle  faïence  hollan- 
daise, dont  on  fait  une  sorte  de  mo- 
saïque monochrome,  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression.  Les  salles 
que  l'on  orne  de  cette  manière  présen- 
tent souvent  aux  regards  les  dessins  de 
certains  maîtres,  et  il  en  est  sans  doute 

3ui  ont  été  exécutés  par  ordre  spécial 
es  grands  couvents;  car  les  sujets 
qu'ils  rappellent  sont  presque  tous  re- 
ligieux. 

On  sait  généralement  que  les  moines 
de  Saint-François  ne  sauraient  faire 
aucune  acquisition;  l'institut  de  leur 
ordre  s'y  oppose.  Ils  occupaient  origi- 
nairement une  cliaipeile  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  Santa-Luzia;  mais'  ils  se 
dégotltèrent  par  la  suite  de  cet  empla- 
cement, et  ils  choisirent  celui  où  on 
les  voit  aujourd'hui.  En  1608,  la  cham- 
bre municipale  de  Rio  leur  en  concéda 
l'occupation  ;  il  se  passa  alors  un  fait 
bizarre,  et  qui  s'est  souvent  renou- 
velé. Comme  les  franciscains  ne  peu- 
Vent  rien  posséder  en  propre,  l'empla- 
cement fut  concédé  au  pane,  et  le 
terrain  devint  la  propriété  ae  l'église 
de  Rome;  les  bons  pères  parvfnrent  à 
se  procurer  des  aumônes  assez  abon- 
dantes pour  y  fonder  leur  couvent. 

Sur  la  colline  opposée  à  celle  de 
Santo-Antonio  s'élève  encore  Santa- 
Theresa;  c'est  un  des  quatre  couvents 
de  ceiigieuses  que  possède  Rio  de  Ja- 
neiro. C'est  la  que  demeurent  vingt  et 
une  recluses,  dont  le  nombre  ne  doit 
jamais  augmenter.  La  situation  qu'elles 
ont  choisie  est  peut-être  plus  admi- 
rable encore  que  celles  de  San-Bento  et 
de  Santo-Antonio,  et  nulle  contrée  au 
monde  sans  doute  ne  saurait  offrir  un 
lieu  plus  imposant  pour  se  livrer  à  de 
sérieuses  méditations.  L'édifice  n'est 
pas  entouré  de  murailles,  et  sa  blanche 
façade,  qu'on  aperçoit  ou  bord  de  la 
mer,  s'élève  d'une  pelouse  verdoyante, 
qu'entourent  de  leurs  buissons  odo* 
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rants  les  haies  vives  qne  l'on  a  plantées. 

Ce  petit  édifice  octogone,  avec  un 
portique  élégant  d'où  l'on  peut  con- 
templer la  mer,  c'est  la  jolie  église  de 
Notre-Dame  da  Gloria  qui  couronne 
aussi  une  colline,  et  qui  s'avance  sur 
un  cap,  précisément  au-dessous  de  la  re- 
traite des  religieuses  de  Sainte-Thérèse. 
Nosse-Seohora  da  Gloria  est  une  de 
ces  constructions  pittoresques  qui  don- 
nent à  une  ville  son  caractère  original , 
sa  physionomie  riante  ou  triste,  selon 
les  jours ,  et  quelquefois  selon  les  sou- 
venirs. C'est  la  que  la  jeune  impératrice 
aimait  à  venir  prier;  c'est  là  qu'elle  alla 
s'asseoir  plus  d'une  fuis,  contemplant 
ce  beau  lac  qtie  bornent  dans  le  loin- 
tain les  montagnes  des  Orgues,  ces 
eaux  si  tranquilles,  ces  vagues  si  repo- 
sées; puis,  quand  un  enfant  lui  fut  né, 
ce  fut  là  qu^elle  alla  l'offrir  à  sa  pa- 
tronne. Plus  tard,  on  dit  qu'une  se- 
maine ne  Unissait  pas  sans  que  don 
Pedro,  dont  rien  n'avait  affaibli  la 
foi  sincère,  vint  s'agenouiller  aux  pieds 
de  l'autel. 

Si  plus  d'espace  nous  était  accordé, 
nous  aimerions  a  parler  de  cette  église 
de  Boa  Viagem,  qui  s'élève  sur  son 
haut  promontoire,  et  que  vont  visiter 
tous  les  marins;  puis,  nous  redes- 
cendrions dans  la  ville  pour  visiter  San- 
Domingo ,  qui  est  consacré  aux  nègres , 
et  qui  est  desservi  par  des  prêtres 
noirs;  nous  parlerions  de  Santa-Rita, 

Î[ue  l'on  appelle  la  Chapelle  des  Mat- 
ai teurs,  parce  que  les  criminels  con- 
damnés vont  y  recevoir  sur  le  chemin 
du  supplice  les  dernières  consolations. 
Le  couvent  d'Ajuda  nous  apparaîtrait 
comme  un  des  plus  grands  édifices  de 
Rio  :  aussi  le  nombre  des  religieuses 
qu'il  peut  recevoir  est-il  illimité;  sa 
vaste  et  sombre  chapelle  jouit  du  triste 
avantage  d'être  Tédifice  religieux  le 
moins  orné  de  tout  Rio.  C'est  là  ce- 
pendant que  reposent  deux  reines  dont 
le  sort  nit  bien  différent  :  Tune  fut 
conduite  en  Amérique  comme  en  un 
dernier  asile  où  elle  devait  achever  de 
mourir;  l'autre  partit  avec  toutes  les 
espérances  d'une  jeune  épouse  :  toutes 
deux  elles  n'ont  fait  que  paraître ,  et  le 
mime  lieu  les  a  reçues. 


Mais  la  ville  de  Rio  de  Janeîmi 
une  des  capitales  qui  renfermeAtl 
plus  d'édiGces  consacrés  à  la  reiigi 
et  s'il  fallait  nommer  chaque  éç 
ce  serait  une  aride  nomeoclatuie  { 
pourrait  bientôt  fatiguer.  Nul  i 
tère  tranché  d'architecture  d'aiîli 
nul  souvenir  précieux  d'antiquité,  a 
tradition  locale  vraiment  into' 
ne  sauraient  les  rappeler  au 
du  lecteur  :  visitons  d'autres 
ments. 

Ici  encore  l'aridité  des  détails  s 
blera  la  même.  La  Douane,  avee^ 
grues  agissant  sans  cesse  et  les  i 
perpétuels  de  ses  nègres  porter 
l'Arsenal  de  l'armée  de  terre  et  c 
de  la  marine,  la  forteresse  de  la( 
ceicâo ,  où  l'on  visite  le  musée  d'à 
l'Académie  des  beaux-arts  elle 
dont  le  style  est  purement  ^reefl 
sont  des  édi'lices  plus  ou  moins  eter^ 

5 lus  ou  moins  décorés ,  et  d'une  u 
irecte,  dont  une  ville  aussi  ( 
rable  que  Rio  de  Janeiro  ne  [ 
longtemps  se  passer.  Il  n'en  est  j 
de  même  des  salles  de  spectacle,  i 
peut  paraître  surprenant  qu'une  ( 
américaine  possède  déjà  un  tH 
égal  à  celui  de  Milan,  et  par  ( 
quent  un  peu  plus  vaste  que  le  i 
Opéra  de  Pans.  Le  théâtre  natkN 
n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  depr 
peu,  on  en  compte  deux  autres ( 
sont  publics.  Une  de  ces  salles,  m 
c'est  fa  moins  considérable,  sert  à  l 
pr^enter  des  drames  en  français. 

La.  boubse;  événements  p 
ques  qui  y  ont  eu  lieu.  la  1 
est  sans  contredit  un  des  bâtimentsl 
plus  remarquables  de  Rio  de  Jao  ' 
et  si  nos  souvenirs  ne  nous  troa 
point,  c'est  le  premier  bâtiment ( 
sidérable  où  se  soit  manifesté  le  t' 
de  M.Grandjean  deMontim, 
tecte  français,  connu  par  de  se 
études,  et  qui  a  déjà  doté  la  vifle^ 

(*)  Ce  qu^on  remarquerait  partout 
cet  édifice,  ce  sont  les  quatre  co*- 
en  granit  d'une  seule  pièce  qui  le  -~. 
renl  ;  elles  attestent  la  richesse  des  majl 
riaux  que  le  sol  a  mis  à  la  disposition  « 
Tartiste, 
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dosSairs  autres  édifices.  La  Bourse 
R  Rio  de  Janeiro  s'élève  dans  la  Rua 
Elireita  au  delà  de  la  Douane,  et 
loor  la  bâtir,  on  fut  obligé  d'abat- 
Ire  un  nombre  assez  considérable  de 
^ies  maisons.  Les  travaux  de  cons- 
kmction,  au  reste,  furent  remarqua- 
Iles;  car  elle  fîit  commencée  en  octo- 
it  1819,  et  livrée  au  public  vers  le 
■ois  de  mai  suirant.  L  édifice  a  cent 
Rliiante  ^Imes  de  long  sur  cent 
iparaote-cinq  de  large;  la  salle  prin- 
eq^le  s'élève  de  six  marches  au-dessus 
h  niveau  du  sol  ;  on  y  pénètre  par 
^tre  grandes  portes  cintrées,  ou» 
pertes  aux  deux  extrémités  opposées. 
Us  deux  entrées  principales  regardent 
Ifeme  et  le  bord  de  la  mer  ;  au  centre 
ITâève  un  dôme  qui  éclaire  quatre 
kansepts  se  développant  à  angle  droit , 
H  formant  une  croix  qui  s*étend  dans 
toote  la  longueur  et  la  largeur  de 
Ndifice,  avec  des  galeries  à  chaque 
ibtrémité ,  supportées  par  trente-deux 
Monnes  d'ordre  dorique.  Des  statues, 
Représentant  les  quatre  parties  du 
toonde,  ont  été  placées  là  comme  un 
iSmabole  du  développement  que  doit 
pendre  un  jour  le  commerce  du  Bré-  " 
Al.  Malheureusement  cette  belle  salle 
Appelle  aux  Brésiliens  des  souvenirs 
foutiqQes  si  amers ,  qu'elle  était  na- 
foère  encore  abandonnée,  et  qu'elle  a 
«Nigtemps  servi  de  magasins,  rïous  di- 
rons quelques  mots  à  ce  sujet. 

JeanVI,  comme  on  sait,  avait  été 
tteré  le  &  février  1818,  et  il  semble 
f»  cet  acte  solennel  qui  réunissait  sur 
koe  même  tête  les  couronnes  de  Por- 
tagal  et  du  Brésil  eût  dû  calmer  les 
tspnts;  mais  loin  de  s'affaiblir,  les 
^Kues  de  scission  qui  existaient  entre 
«Brésiliens  et  les  Portugais,  n'avaient 
«itque  s'accroître;  bientôt  les  évé- 
Mnents  arrivés  en  Europe  rappelèrent 
Kroi  à  Lisbonne ,  c'était  en  1821,  tout 
«Mit  prévoir  une  révolution  pro- 
chaine. 

Le  Brésil ,  comprenant  alors  la  né- 
^^té  d'un  grand  changement  politi- 
9K,  résolut  de  former  une  chambre 
Kprésentati ve;  il  fut  convenu  que  la  pre- 
ipiere  assemblée  préparatoire  se  tien- 
^X  dans  la  nouvelle  salle.  On  devait 


naturellement  s'attendre,  ainsi  que  ledit 
fort  bien  un  voyageur,  à  ce  qu'il  régnât 
une  grande  irrégularité  dans  ces  pre- 
mières délibérations.  Non-seulement 
les  formes  parlementaires  étaient  en- 
tièrement inconnues  au  pays,  mais 
les  membres  de  l'assemblée  n'étaient 
pas  encore  bien  assurés  eux-mêmes  des 
pouvoirs  qui  leur  étaient  dévolus. 
Aussi  les  premiers  débats  furent>ils 
fort  orageux,  et  quelques-unes  des 
propositions  empreintes  d'une  extra- 
vagance réelle.  On  alla ,  dit-on ,  jus- 
qu  à  demander  que  la  nouvelle  consti- 
tution d'Espagne  devînt  le  modèle  de 
celle  du  Portugal.  Une  certaine  ru- 
meur s'était  répandue;  elle  annonçait 
qu'on  avait  donné  l'ordre  positif  aux 
troupes  portugaises  de  marcher  contre 
l'assemblée  et  de  la  dissiper.  Le  com- 
mandant se  trouvant  sommé  de  répon- 
dre à  ce  sujet,  répondit  qu'il  n'en  était 
rien.  On  affirmait,  en  outre,  que  le  roi 
se  disposait  à  emporter  hors,  du  pays 
un  trésor  considérable,  et  que  l'on 
avait  même  déià  embarqué  les  fonds 
de  plusieurs  établissements  de  charité  : 
il  était  bien  reconnu  que  la  prodiga- 
lité, la  rapacité  même  avaient  été  tou- 
jours la  cause  des  fautes  et  des  embar- 
ras de  l'ancien  gouvernement.  Ce  bruit 
prit  de  la  consistance.  Il  fut  convenu 
que  les  navires  seraient  visités,  et 
ron  donna  des  ordres  en  conséquence 
aux  commandants  des  forts  de  Santa- 
Cruz  et  de  Lage.  pour  que  les  navires 
de  l'escadre  fussent  arrêtés,  s'ils  ten- 
taient de  sortir. 

Minuit  ne  s'était  pas  encore  écoulé, 
dit  M.  Walsh ,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails ,  et  quelques-uns  des 
électeurs  s'étaient  retirés;  mais,  en 
raison  de  l'importance  de  la  délibéra* 
tion ,  la  salle  était  encore  pleine ,  lor»* 
que  tout  à  coup  l'édifice  se  trouva  en- 
vironné par  un  régiment ,  les  armes 
chargées  et  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  On  n'avait  pas  eu  le  plus  léger 
indice  de  leur  approche,  et  aucun  or- 
dre n'avait  été  intimé  au  peuple  de  se 
disperser.  Les  troupes  se  ruèrent  sur 
cette  foule  sans  armes.  Le  feu  fut 
commandé ,  et  l'on  chargea  ensuite  h 
la  baïonnette.  Rien  n'est  plus  horrible 
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qu«  la  scène  de  eamage  <|ui  eut  lieu 
ensuite.Parmi  ceux  oui  avaient  échappé 
à  la  mort,  ou  qui  n  étaient  point  trop 
grièvement  blessés ,  il  y  en  eut  qui  ten* 
tèrent  de  s'échapper  par  les  fenêtres  ; 
cnieiques-uns  trouvèrent  la  plus  triste 
on  en  fuyant  ainsi  ;  ceux  qui  s'étaient 
précipités  dans  la  mer  furent  noyés. 
Pendant  ce  temps,  les  soldats  prirent 
le  parti  de  piller.  Ce  ne  fut  qu'après 
s'être  emparés  des  choses  a)[ant  quel- 
que valeur  et  qui  se  trouvaient  dans 
la  salle,  qu'ils  se  dispersèrent. 

Nous  [Mssons  sur  une  foule  de  dé* 
tails  qu'on  peut  lire  dans  diverses  rela« 
tions  ;  nous  nous  contenterons  de  dire 

Sue  trente  personnes  furent  tuées  ou 
lessées  sur  la  place,  sans  compter 
celles  qui  disparurent,  et  qu'on  sup- 
posa avoir  été  noyées.  Le  lendemain , 
continue  l'auteur  qui  nous  fournit  en 
partie  ces  renseignements,  les  choses  se 
passèrent  comme  si  rien  n'avait  eu  lieu, 
ïelle  était  la  terreur  que  cet  événement 
avait  imprimé  à  la  population,  que 
Ton  ne  dressa  aucune  information 
contre  les  instigateurs  d'une  telle  me- 
sure, et  qu'on  ne  fit  aucune  recher- 
che pour  s'assurer  du  nombre  de  vic- 
times qui  avaient  été  sacrifiées.  Le  roi 
partit  et  il  fut  naturellement  acquitté 
dans  l'opinion  publique.  Ses.habitudest 
sa  bonté  de  cœur  bien  reconnue ,  tout 
le  lavait  d'avoir  pu  tremper  dans  une 
mesure  sanglante.  Quelques  personnes 
accusèrent  de  cet  acte  le  comte  dos 
Arcos,  dont  l'inflexible  sévérité  s'était 
déjà  exercée  contre  les  insurgés  de 
Pernambuoo.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  ^u'il  fut  obligé  de  se  démettre  de 
la  position  qu'il  occupait  dans  le  gou- 
vei*nement,  et  que  quelque  temps 
après  il  retourna  en  Portugal.  D'au- 
tres, et  c'est  le  grand  nombre,  por- 
tèrent leurs  soupçons  sur  un  plus 
haut  personnage.  Un  fait  positif, 
c'est  que  telle  fut  l'horreur  qu  inspira 
aux  habitants  de  Rio  de  Janeiro  un 
tel  événement,  qu'à  partir  de  cette 
époque  aucun  négociant  ne  voulut  en- 
trer dans  la  Bourse  pour  s'y  occuper 
de  la  moindre  affaire  :  elle  demeura 
oomplétemeut  déserte.  Les  murailles 
percées  de  balles,  et  les  traces  de  sang 


qu'on  voyait  sur  le  parapet  < 
encore  longtemps  un  triste) 
du  massacre.  A  la  fin,  on  jugea  )| 
pos  de  réparer  la  salle.  On  la  i 
et  elle  fut  décorée  plus 
que  par  le  passé.  Personne  n^] 
entrer  encore;  et  en  1S30,  elleatt 
vait  convertie  en  magasin  de  £i 
portes  et  les  fenêtres  avaient  ( 
partie  brisées,  et  eette  salle,  ' 
élégante,  n'était  plus  guère 
tée  que  par  les  noirs. 

Pàssbio  publigoou  jamoih  ] 
DB  Rio  db  janeibo.  Ouvr«  les  \ 
geurs  du  dix-huitième  siècle,  j 
rez  Maudave,   Barrow,  Mac 
après  l'aspect  imposant  de  Rio  éti 
neiro,  ce  qui  semble  les  avoir  le  ]' 
frappés ,  c'est  l'aqueduc,  puis  le  j« 
public.  Quoique  la  vue  dont  on  | 
jouir  de  ses  terrasses  n'ait  pasdV 
si  ce  n'est  à  Ck)nstantiuople  peut 
nous  l'avouerons,  il  nous  a  semUéji 
que  cette  promenade  publique  était  i 
chue  de  sa  première  splendeur,  i 
qu'il  y  avait  quelque  exagération  4[| 
le  récit  des  voyageurs.  Ce  jardin  i 
pas  une  très  «grande  étendue,  T 
fut  planté  durant  le  siècle  déi 
^r  les  ordres  de  Yasconcellos,  i 
était  alors  vice-roi,  et  dont  lei 
revient  toujours  lorsqu'il  s'ai^it  | 
Rio  de  Janeiro  de  quelque  étaf  ' 
ment  utile.  Le  Passeio  publi 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  da 
quartier  de  Calabouço  ;  il  consista^ 
larges  allées  bordées  de  grands  a^ 
naturels  et  exotioues,  qui  formeot^ 
épais  ombrage.  Les  manguiera, 
viennent  de  l'Inde,  lesgntmizaor 
qui  donnent  un  fruit  rouge  un 
semblable  à  la  cerise ,  les  jambos' 
qui  se  parent  de  belles  aigrettes  I 
aies  avant  de  donner  leurs  pon 
parfumées  comme  la  rose ,  tous  ( 
arbres  croissent  sans  peine  à  odté  i 
ooBsalpina  et  du  bomoax  eriantf 
qu'on  a  arraché  aux  Ibréts  du  Br 
et  qui  étale  avec  orgueil  ses  ûeani 
pourf>re,  assez  semblables  à  celles  J 
ta  tulipe.  A  peu  près  vers  le  centre^ 
jardin,  on  a  construit  une  espèce d 
temple  de  forme  octogone  «   où 
proftsseur  de  botanique  vient  û 
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leotofM.  H  ja  quéiqiiea  flaiiëes,cet 

-1  était  tombe  en  désuétude,  ^ 
igooroDS  si  les  cours  ont  repris, 
ijttdiii  public  de  Rio  de  Janeiro  est 
^nier  etablisseoieiit  où  Voh  ait  yu 

pumtillon  remarquable  de  la  soulp- 
oationaie;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange 
doute,  c'est  que  ces  deux  croco- 
qui  vomissent  de  Teau  dans  un 
de  marbre  sont  Tœuvre  d'un 
ooir,  auquel  ils  furent  com- 

■dés  comme  on  aurait  exigé  de  lui 

Ke  autre  ouvrage  de  .son  métier, 
nt  qui  d'une  main  tient  un  oi- 
0  dont  le  bec  verse  l'eau  dans  un 
lia,  est  dâ  également  à  un  artiste 
aa  Brésil  ;  et  ces  deux  groupes  at- 
lent  chez  les.  Brésiliens  un  goût 
é  pour  les  arts.  Du  reste ,  plus  de 
aver  de  cuivre  peint  en  vert,  plus 
Intiments  carrés  aux  deux  extremi- 
i.  de  la  terrasse  ;  les  deux  pavillons 
ibrés  par  tous  les  voyageurs  du 
huitième  siècle  ont  disparu  depuis 
B  trentaine  d'années,  et  c'est  près- 
B  rendre  service  aux  Brésiliens  que 
reproduire  une  de  ces  descriptions. 
•  Daus  l'un  de  ces  pavillons,  dit  le 
iacteur  des  Voyages  de  lord  Macart- 
f^  on  a  peint  sur  la  muraille  diffé- 
ites  vues  du  port,  avec  la  pèche  de  la 
leine  qu'on  avait  coutume  d'y  faire 

Ru'il  était  fréquenté  par  les  cran- 
aleines  noires,  qui  l'ont  abandonné 
Miis  qu'il  y  aborde  beaucoup  de 
Beaux.  Le  plafond  est  orné  de  des- 
is  très- variés,  et  la  corniclie  repré- 
Ite  plusieurs  sortes  de  poissons 
ticuliers  aux  mers  du  Brésil,  et 
is  leurs  couleurs  naturelles  -,  l'on- 
|e  entier  est  fiiit  avec  des  coquii- 

^Sur  le  plafond  de  l'autre  pavillon 
^  des  ornements  de  plumes  artis- 
t  faits,  et  tout  le  long  de  la  cor- 
on a  représenté  les  plus  beaux 
iux  du  pays  avec  le  plumage  qui 
est  propre.  Les  murs  sont  cou- 
depeintures  assez  mal  exécutées, 
omrant  Timage  des  différentes 
uctfons  qui  rendent  cette  contrée 
jpulente.  On  y  voit  les  mines  d'or 
de  diamants,  avec  les  procédés  qu'on 
*^'iepour  séparer  ces  richesses  du 


seÎQ  de  la  terre  qni  ht  flAvetoppe.  On 
j  voit  aussi  des  csinnes  à  sucre  et  iee 
moyens  dont  on  se  sert  pour  en  ex- 
traire le  soc  et  le  feire  cristalliser.  On 
y  a  également  représenté  comment  on 
s'y  prend  pour  prendre  les  petits  ani*' 
jnaux  dont  on  fait  la  cochenille,  tt 
pour  préparer  10  superbe  coufeur 
qu'elle  produit.  On  n'y  a  pas  même 
Dublié  la  culture  du  manioc,  non  plus 
que  la  manière  donton  fait  la  cassa  ve...» 
£nfln,  ces  peintures  offrent  la  culture 
et  la  préparation  du  café ,  du  riz  et  de 
l'indigo.  » 

Il  est  probable  que  ces  deux  bâti» 
ments  ne  seront  jamais  rétablis;  le 
jardin  n'en  offrirait  pas  moins  une 
retraite  des  plus  agréables,  sans  une 
jetée  artiûcielle  qu^n  a  ju^é  à  propos 
de  bâtir  vis-à-vis,  et  qui  intercepta 
non-seulement  la  vue  admirable  de  la 
baie ,  mais  qui  s'oppose  encore  à  ce 
que  la  brise  de  la  mer  vienne  rafrat* 
chir  les  promeneurs  ;  au-devant  s'élè* 
vent  deux  obélisques  de  granit.  Sur 
l'un  ou  a  gravé  cette  courte  inscrip* 
tion  :  j4o  amor  do  publico;  l'autre 
porte  en  lettres  delà  même  dimension: 
J  saudade  do  Rio  (*). 

Lors  de  l'arrivée  de  la  cour  à  Rio , 
ce  jardin  fut  infiniment  moins  fré- 
quenté qu'on  edt  dû  supposer  qu'il 
pouvait  1  être.  L'auteur  de  cette  notice 
du  moins  Ta  vu  presque  abandonné.  U 
paraît  que  les  soins  qu'on  lui  donne 
maintenant ,  car  on  a  affecté  1 ,906,000 
reis  à  son  entretien ,  ont  ramené  quel- 
ques promeneurs.  Chaque  soir,  on  voit 
venir  quelques  habitants  de  Rio  avec 
leurs  familles;  ils  gravissent  la  jetée, 
et  là  viennent  respirer  la  brise  rafrat* 
chissante  qui  se  fait  sentir  à  la  fin  du 
jour. 

RAC£S  DIYEISES  AUXQUELLES  ÀP- 
PAATIENKEMT  LES  HABITANTS;  AS- 
PECT DES  BUES  ;  iNDUSTBiE.  Je  ne 
sais  plus  trop  quel  est  le  voyageur  qui, 
à  propos  de  la  situation  présente  de. 
Rio  de  Janeiro ,  faisait  observer  que 
les  rues  voisines  de  la  Douane  pré- 
sentaient aivc  regards  à  peu  près  autant 

{*)  A  raoàour  dv  public,  «  la  salubrilé 
deBio. 
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de  marchandises  anglaises  que  certai- 
nes places  de  Mandiester;  on  pourrait 
{)resque  en  dire  autant  de  la  rue  de 
'Ouvidor.  qui  a  été  adoptée  presque 
exclusivement  par  les  marchands  fran- 
çais, et  qui  onrait  naguère  tant  de 
magasins  d'objets  de  luxe  ou  de  nou- 
veautés, qu'on  était  tenté  de  se  croire 
dans  les  environs  de  la  rue  Vivienne 
ou  du  Palais -Rojal.  Malgré  cette  af- 
fluence  de  négociants  étrangers ,  mal- 
gré le  caractère  européen  que  leur 
Î présence  donne  nécessairement  à  Rio, 
a  population  très-mélangée  n'en  offre 
pas  moins  son  caractère  original,  pré- 
cisément même  en  raison  de  la  diver- 
sité extrême  de  teintes  et  de  races 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant.  Ce 

3ui  frappe  d'abord  lorsqu'on  s'éloigne 
es  quartiers  plus  particulièrement 
habités  par  les  Européens,  c'est  l'ex- 
cédant de  cette  population  noire,  qui 
se  montre  en  oeaucoup  plus  grand 
nombre  qu'à  Buenos-Ayres ,  à  Mexico 
ou  à  Lima.  Il  y  a  quelques  années  seu- 
lement ,  la  classe  qui  avait  le  pas  sur 
les  autres ,  celle  qu'on  pouvait  recon- 
naître d'avance  à  son  maintien ,  à  ses 
habitudes  de  domination,  se  compo- 
sait de  Portugais  purs,  àtjUhosdo 
remoy  comme  on  disait  alors;  en 
général,  les  Brasileiros  ne  venaient 
guère  qu'après  eux,  quoiqu'ils  se 
montrassent  impatients  de  cette  espèce 
d'infériorité.  C  est  précisément  cette 
discussion  de  position  qui  a  engagé  la 
lutte ,  et  l'Europe  sait  maintenant  quel 
en  a  été  le  résultat.  Après  les  Brasi- 
leiros, dont  le  nom  cénérique,  du  reste, 
désigne  tous  les  mélanges  de  races ,  on 
distingue  les  MuUUoSy  provenant  du 
mélange  de  blancs  et  de  nègres,  les 
Mamalucosy  qui  sont  beaucoup  plus 
rares  qu'à  Samte-Catherine  et  qu'à 
Saint-Paul,  et  qui  proviennent  de 
l'alliance  de  blancs  et  cPIndiennes.  Les 
n^res  établissent  entre  eux  certaines 
différences  marquées  :  il  y  a  les  noirs 
qui  viennent  directement  d'Afrique, 
negros  mvleccos;  il  y  a  les  nègres  nés 
au  Brésil ,  crioloSy  qui  reçoivent  seuls 
une  dénomination  qu'on  réservait 
dans  nos  colonies  aux  blancs  n^  dans 
la  contrée« 


Bien  que  le  ten*itôire  de  Ëioiit 
jadis  habité  par  les  deux  nationt 
plus  puissantes  du  littoral,  c'estifi 
si  l'on  rencontre  de  loin  en  loiiif 
ques^Indios  de  race  pure,  ^eafl 
s'ils  n'arrivent  pas  de  rintéricar,! 
ils  désignés  sous  la  dénomioatiol 
daigneuse  de  Caboclos.  Ceox^ 
appelle  GentioSy  TapuyaSyBff 
sont  pas  tombé  dans  un  aussi  [ 
mépris  sans  doute  ;  mais  ils  sa 
si  rarement  de  leurs  forêts,  que 
parition  qu'ils  font  de  temps  I 
tre  dans  les  rues  de  Rio  est  m 
nemeut:    Si    l'on  joint  à  toas 
hommes  de  race  pure  ou  mcfa 
quelques  Cariboços  nés  d'uo  oéÉ 
u'uue  Indienne,  on  aura  uoeidi 
nuances  infinies  que  présente  11 
pulation  indigène.  Quant  à  la  ni 
tion  accidentelle,  en  admettant i 
puisse  se  servir  de  cette  exprès 
elle  se  composait  d'abord  de  Fm 
d'Anglais,  de  Suisses,  d'Espa^l 
auxquels  il  fallait  adjoindre  œn 
quante  à  deux  cents  Chinois  fi 
raient  par  la  ville,  préféraot» 
cantage  auquel  on  les  laissait  sel 
à  la  culture  du  jardin  botanique 
laquelle  ils  avaient  été  appelés.  D^ 
et  srâce  à  l'alliance  de  rempereff 
Pedro  avec  une  princesse  de  lanfl 
d'Autriche ,  le  nombre  des  Allem 
s'est  successivement  accru.  Va 
même  époque ,  et  même  antérit 
ment,  les  Suisses  avaient  été a(i| 
à  la  fondation  de  colonies  intéria 
les  Irlandais  prirent  rang  dans 
mée  ;  on  vit  arriver  successiwi 
quelques  Suédois,  des  Danoise 
Russes.  On  conçoit  aisément omb 
cette  population  hétérogène  doit 
dre  l'aspect  de  Rio  de  Janeiro  di 
rent  de  ce  qu'il  était  autrefois 
suite  de  ce  mélange  des  races  quis 
nécessairement  ojiéré  dès  l'origine» 
est  un  pays  de  l'Amérioucoùlesl 
jugés  qui  s'attachent  à  la  couleurj 
vent  disparaître  complètement,  ff 
à  coup  sur  Rio;  il  en  est  de  même' 
diverses  capitales  des  provinces  | 
composent  maintenant  rcmpir«- 1 
pendant  presque  tous  IcstrawaïF 
nibles  sont  réservés  à  la  race  doi»] 


Jne  des  choses  qui  frappent  tou- 
ors  rétranger  lorsqu'il  arrive  dans  la 
B  conduisant  à  la  Douane,  que  Ton  dé- 
ne  sous  le  nom  de  rua  da  Mfandega, 
oà  s'opèrent  presaue  tous  les  trans- 
is de  la  ville ,  c  est  cette  réunion 
noirs,  appartenant  à  tant  de  races 
Scaines,  et  qu'un  premier  coup 
eir  confond  toujours:  cette  demi- 
lité,  car  ils  ne  portent  guère  qu'un 
eçon  de  toile ,  ces  membres  robus- 
qui  rappellent  les  plus  belles  formes 
la  statuaire  antique ,  ces  tatouages 
arres  qui  servent  bientôt  à  recon- 
llre  les  nations  diverses,  ce  tumulte 
1  accompagne  presque  toujours  la 
Rodre  opération  confiée  à  des  ne- 
fs, cette  espèce  d'harmonie  mesurée 
la  voix  qui  lui  succède ,  et  qui  doit 
ijours  marquer  la  marche  lorsqu'on 
lie  Quelque  fardeau ,  tout  cela  forme 
I  tableau  auquel  on  devient  bientôt 
yfférent  sans  doute ,  mais  qui  étonne 
premier  aspect ,  comme  la  révélation 
m  monde  inconnu ,  dont  mille  traits 
ront  à  étudier.  Si   l'on  en  excepte 

Sues  circonstances  purement  loca- 
.  e  même  spectacle ,  il  est  vrai ,  se 
nouvelle  dans  toutes  les  contrées  sou- 
ises  jadis  au  régime  colonial  ;  mais 
qui  est  particulier  à  Rio  et  à  Bahia, 
ce  dont  il  Êiut  louer  le  gouverne- 
ent  sans  doute ,  car  il  prépare  l'éman- 
9itm  depuis  bien  des  années ,  c'est 
i  parti  pris  d'assimiler  les  noirs  aux 
ves  classes.  Une  observation  bien 
^tive  n'est  pas  nécessaire  pour  dis- 
Iguer  parmi  cette  population  labo- 
jBie  de  noirs ,  des  hommes  apparte- 
Bt  à  la  même  race,  et  qui  occupent 
!  nnç  réservé  partout  ailleurs  à  la 
iiilation  blanche  :  des  officiers  com- 
Naat  certains  régiments ,  des  pré- 
jjjqui  ont  reçu  les  ordres  à  San- 
mw,  et  qui  ont  droit  de  célébrer  la 

avoir  admiré  un  moment  la 

musculaire  que  développent  les 

n  noirs  dans  leurs  travaux ,  on 

>ppé  de  l'imperfection  des  moyens 

"■sports  qu^ils  ont  à  leur  dispo- 

presque  nulle  part  on  ne  fait 

de  la  brouette  et  du  camion, 

forte  gaule,  garnie  de  se^  cor- 

UoroUony  (Bbbsil.) 
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des ,  est  à  peu  près  le  seul  instru* 
ment  que  l'on  emploie  pour  transpor- 
ter les  plus  pesants  fardeaux  ;  cinq  ou 
six  hommes  la  saisissent  à  chaque 
extrémité,  la  posent  sur  leurs  épau- 
les ,  et  savent  maintenir  un  tel  en- 
semble dans  leurs  mouvements ,  qu'ils 
parcourent  souvent  de  grandes  dis- 
tances, sans  qu'on  puisse  les  croire 
fatigués. 

Rien  de  plus  animé ,  de  plus  varié 
même  que  cette  rue  de  l'Aifandega  : 
ici,  ce  sont  des  négresses  portant  le  ces- 
to  rempli  de  fruits  qu'elles  viennent  de 
cueillir  dans  la  qtdntade  leurs  mahres, 
et  qu'elles  vont  déposer  au  marché; 
d'autres ,  comme  lès  canéphores  anti- 
ques, balancent  une  urne  sur  leur 
tête  ;  plus  loin ,  c'est  une  négresse 
créole  richement  parée  de  sa  chemise 
de  dentelle  et  de  ses  longues  chaînes 
d'or.  Elle  s'en  va  accomplir  quelque 
message;  et  si  la  nudité  de  ses  pieds 
atteste  son  esclavage,  l'indolence  de  sa 
démarche  prouve  combien  elle  se  croit 
supérieure  à  ses  compagnes  ,,qui  la  re- 
gardent avec  envie. 

Mais ,  dans  cette  hiérarchie  de  l'es- 
clavage ,  si  l'on  est  surpris  de  la  diffé- 
rence qu'établit  la  richesse  du  costume 
ou  seulement  l'opulence  du  maître, 
une  chose  frappe  encore  davantage ,  ce 
sont  les  vieux  souvenirs  d'Afrique  qui 
survivent  à  la  captivité.  Ce  noir  que 
vous  vovez  à  l'écart ,  c'est  souvent  un 
chef  qu^on  honore,  et  qui  retrouve 
toujours  son  pouvoir  quand  on  vient  le 
consulter..  Ce  musicien  solitaire ,  qui 
écoute  avec  tant  d'attention  les  sons 
mélancoliques  de  son  banza  ou  de  son 
balafo ,  c'est  quelque  barde  demi-sau- 
vaee,  qui  n'ignore  pas  sa  puissance,  et 
il  lui  sufiit  d'un  air  plus  rapide  ou 
d'un  cliant  plus  passionné  pour  voir 
accourir  près  de  lui  ceux  qu'il  domine 
par  son  enthousiasme,  et  oui  le  recon- 
naissent pour  inspiré.  Ici ,  c'est  le  nègre 
de  Mozambiaue  qui  dédaigne  le  noir 
Congo  ;  plus  loin,  l'habitant  de  Minas 
se  raille  du  Koromantin.  Ainsi,  dans 
cette  population  en  apparence  si  uni- 
forme, au  milieu  de  ces  hommes  que 
l'esclavage  semble  avoir  nivelés,  il  y  a 
transmissioa  de  1»  puissance  guerrière, 
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on  reconnaît  la  suprématie  de  Tintd- 
ligence,  on  assiste  à  la  lutte  des  na- 
tions; c'est,  n'en  doutons  pas,  ce  qui 
imprime  une  allure  si  originale  à  cette 
population  esclave,  dont  les  mœurs 
sont  trop  peu  étudiées. 

Gomme  nous  le  faisions  observer 
toat  à  rheure,  plus  que  nos  colonies, 
les  rues  de  cette  capitale  présentent 
Taspect  qui  doit  résulter  de  Tunion 
des  races  entre  elles.  L'activité  des 
Européens  qui  ont  émigré  sans  fortune 
dans  la  province ,  et  qui  se  livrent  à 
des  professions  purement  mécaniques , 
l'habitude  qui  permet  l'introduction 
de  serviteurs  blancs  dans  l'intérieur, 
tout  contribue  à  établir  cette  diffé- 
rence. 

Si  l'on  s'en  rapporte  néanmoins 
à  quelques  voyages  très-récents,  l'as- 
pect de  Rio  de  Janeiro  a  subi  un  cban- 
ffement  notable  depuis  les  derniers 
événements.  Voici  ce  qu'écrivait,  à  ce 
sujet,  le  commandant  Laplace,  au 
retour  de  ses  longs  vovages.  Mais, 
tout  en  convenant  que  le  tableau  est 
triste,  il  est  probable  qu'un  repos  de 
deux  années  en  a  déjà  changé  quelques 
traits.  «  Ces  rues  que  parcouraient  na- 
guère une  multitude  de  riches  équi- 
r;es  et  de  trafiquants  affairés,  sont 
présent  presque  désertes,  surtout 
loin  des  bords  de  la  mer.  On  y  retrouve 
pourtant  encore  une  teinte  européenne  : 
ces  postes  remplis  de  bruyants  gardes 
nationaux  en  uniforme,  avec  la  cas- 
quette sur  l'oreille,  et  nonchalamment 
assis  à  l'ombre  ;  ces  blancs  qui ,  malgré 
la  chaleur  excessive  du  soleil,  circulent 
à  pied  dans  les  rues,  vous  retracent 
fidèlement  l'image  de  votre  pays,  et 
vous  font  douter  si  vous  êtes  réelle- 
ment sur  les  rivages  du  nouveau 
monde.  La  vue  des  opulentes  demeu- 
res des  négociants  anglais  vient  en- 
core aider  à  l'illusion .  et  témoigner  en 
même  temps  de  la  richesse  du  com- 
merce britannique  au  Brésil.  Ces  né- 
gociants n'y  vendent  pas ,  comme  les 
nôtres ,  ce  que  le  luxe  des  capitales  a 
fait  inventer  de  plus  somptueux;  mais, 
suivant  ici  la  même  méthode  qu'ils 
Dratiauent  au  Pérou  et  au  Chili ,  ils 
tbumissent  la  population  de  toutes 


les  marchandises  de  première  i 
site  (*).  » 

Puisque  cette  dernière  ] 
met  sur  la  voie,  nous  i  \ 
lontiers  avec  l'habile  voyageur  i 
nous  venons  d'emprunter  c^ 
tion,  que  la  balance  penche  i 
des  Anglais  dans  les  transactia 
merciales  qui  ont  lieu  entre  fï 
et  le  Brésil.  Nous  ajouterons  | 
que  le  crédit  des  Anglais  rq 
des  bases  plus  solides,  et  suri 
sidération  personnelle  la  plap 
temps  mieux  établie.  Pour  êtrej 
cependant,  il  faut  considérer  1  . 
constances   dans   lesquelles  se] 
trouvées  les  deux  nations.  Dès  Ta 
davantage  Ait  à  nos  rivaux; 
qu'on  peut  aisément  prouver,  (_ 
pelant  seulement  quelques  fiiits. 

Pendant  longtemps,  l'entrée r 
sil ,  comme  on  le  sait,  était ( 
ment  interdite  aux  étrangers  i 
métropole.  Le  commerce  mtH 
extérieur   était    alors    exe 
borné;  on  pourrait  dire,  qa'ill 
nul,  en  quelque  sorte,  pour  toatej 
puissance  que  le  Portugal ,  [ 
voit  dans  certaines  relations,  1 
celle  de  Danipier,  qu'on  restait  a 
fois  quinze  ans  a  San-Salva<f 
voir  plus  d'un  seul  navire  ait 
partir  de  1808,  les  choses  con 
rent  à  prendre  une  face  très^ifi 
A  la  paix  générale,  elles  daq 
complètement.  On  fit  des  traiti' 
les  grandes  puissances  maritiii 
l'on  vit  augmenter  prodigie 
somme  des  importations  et  des  4 
tations.  Dans  ces  premières  (" 
tions ,  et  à  la  suite  de  guerres  i 
treuses ,  dont  le  souvenir  n'éf 
éteint ,  la  France  ne  fut  pas  ao 
partagée  que  l'Angleterre.  Dèsl 
cipe,  les  marchandises  des  Aq^ 
payèrent  que  quinze  pour  cent,i 
elles  provenaient  de  leurs  roam 
res;  on  les  taxa  à  seize  pourcent^ 

(*)  Toyage  autour  du  monde  | 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  ah, 
la  corvette  de  l'État  la  Favorite,  ^ 
les  années  iSSo,  i83z  et  i83a.Fii«|i 
4  Tol.  in-8. 
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iRtMomqn'eflesirarat^^  eotoM,  du  café,  du  cacao,  du  sucre 


Une.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
■Mitant,  c'est  qu'il  lut  stipulé  que 
lifflatiofi  des   droits   serait  faite 
h  consuls  de  la  Graude-Bretaiçne. 
iriraume pouvaient  pas  être  mieux 
lés;  car  lis  Tétaient  comme  les 
bnaax.  Les  Français  recurent  d'a- 
4  des  Conditions  bien  différentes  : 
Fiycrent  vingt-quatre  pour  cent, 
^  valeur  de  leurs  marchandises  fut 
I  sur  les  factures  par  l'autorité 
*gaise.  Il  en  résulta  les  {)lus  no- 
ie» abus.  Car,  outre  ce  droit  exor- 
nos  marchandises  furent  ap- 
s  de  la  façon  la  plus  arbitraire, 
choses  ont  été  régularisées  depuis, 
tous  ne  payons  que  quinze  pour 
tpoar  toutes  les  marchandises  i ra- 
tées au  Brésil  ;  mais  les  Anglais , 
me  on  le  voit,  ont  eu  le  temps 
ferrair  leur  commerce,  et  d'établir 
icrédit.  D'ailleurs,  outre  les  droits 
ï  le  taux  vient  d'être  établi ,  il  y  en 
lelques-ons  qui  peuvent  venir  ac- 
ptellement ,  et  qui  accroissent  en- 
\  les   frais.    La    baldeacâo,   par 
piple,  est  un  droit  de  transborde- 
Itde  quatre  ou  simplement  de  deux 
hni  pour  cent  sur  les  marchandises 

rt  ^introduction  est  prohibée,  et 
do/Vent  être  réexportées.  Les  na- 
JBs  étrangers ,  mouillés  sur  la  rade 
érieure  de  Rio,  payent  un  droit 
ocnige  de  mille  reis,  ou  de  six 
«s  vingt-cinq  centimes  par  jour. 
B  nous  occuper  spécialement  des 
Ife  d'importation  que  l'Angleterre 
■e  dans  le  Brésil ,  et  qui  sont  fabri- 
M  Liverpool  et  à  Manchester, 
F»  certaines  données  beaucoup 
pi  avantageuses,  selon  nous,  au 
Mant  qu'au  consommateur ,  nous 
ns  que  les  articles  pour  lesquels 
W  conservons  la  prééminence,  sont 
îtoiles  fines  désignées  sons  le  nom 
Mambraya ,  les  étoffes  de  soie ,  la 

elcrie,  la  bonneterie  en  soie  et  en 
.  ,  la  parfumerie,  les  objets  de 
fc  et  de  fentaisie,  la  bijouterie, 
Nos  meubles  de  luxe ,  et  la  librairie, 

LnoQs  avons  le  monopole  presque 
«f.  En  échange  de  ces  marchan- 
B,  nous  exportons  du  Brésil  des 


eti  petite  quantité,  des  bois  de  teintnre 
et  d'ébénisterie,  de  l'ipécacuana ,  du 
faux  quinquina ,  de  la  salsepareille,  des 
baumes  de  copahu  et  du  Pérou ,  une 
faible  quantité  d'indigo ,  des  diamants 
bruts,  des  pierres  de  couleur,  telîes 
que  les  améthystes,  les  topazes,  les 
aigues-marines ,  dont  le  prix  a  singu- 
lièrement diminué.  Si  c'est  dans  le  sud 
que  s'opère  le  chargement,  il  consiste 
surtout  en  cuirs  bruts,  en  peaux,  en 
cornes  de  bœufs,  en  suifs.  Dans  le 
nord,  au  contraire,  ce  sont  les  bois 
d'ébénisterie  ou  de  construction,  Je 
jacaranda,  entre  autres,  qui,  plus 
connu  ici  sous  le  nom  de  bois  de  palis- 
sandre, commence  à  être  d'un  grand 
usage  en  Europe,  et  multiplie  les  meu- 
bles de  luxe. 

Industbte  pbopbe  au  Brésil  et 
A  Rio  de  Janeiro  en  particulier. 
Sans  doute  que  si  l'on  voulait  comparer 
sous  le  rapport  industriel  cette  ville  à 
ce  qu'elle  était  autrefois ,  on  constate- 
rait un  progrès  bien  évident,  qui  ne 
doit  plus  guère  s'arrêter.  Néanmoins, 
et  par  cela  même  que  le  commerce  a  pris 
une  extension  considérable,  et  qu'un 
grand  nombre  d'objets  fabriques  en 
Europe  sont  transportés  chaque  année 
dans  les  diverses  capitales  de  l'empire, 
on  sent  fort  peu  la  nécessité  d'une  in- 
dustrie nationale,  et  l'on  compte  trop 
sur  l'activité  des  manufactures  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France  pour  lui  donner 
du  développement.  Essayons  de  faire 
connaître  ce  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui ;  reproduisons  ici  un  tableau  ra- 
pide ,  où  nous  avons  tenté  de  rappeler 
ses  progrès.  Presque  tous  les  produits 
chimiques  viennent  de  l'Europe;  néan- 
moins ,  on  fabri<]ue  déjà  de  fort  bonne 
poudre  aux  environs  de  Rio.  Les  co- 
tons, que  l'on  récolte  en  si  grande 
abondance ,  ne  fournissent  ^e  des  tis- 
sus très-rares  et  très-grossiers ,  qui  ne 
peuvent  jamais  entrer  en  concurrence 
avec  ceux  de  l'Europe,  quoique  le  sol 
fournisse  des  matières  premières  d'une 
excellente  qualité.  L'art  du  teinturier 
est  complètement  dans  l'enfance  à  Rio 
de  Janeiro  et  à  Bahia.  Les  cuirs  bruts, 
qui,  rendus  en  France  et  en  Ai^sle-. 
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terreffournisMiitdesoiiindei 
qualité,  ne  donnent,  an  Brésil,  que 
aes  produits  extrêmement  imparfiiits, 
probablement  à  cause  des  procédés 
qu'on  emploie  dans  les  diverses  tanne- 
ries, où  récorce  du  roanglier  remplace 
le  tan  d'Europe  :  le  charronnage  et  la 
carrosserie  n'ont  pas  re^  plus  de  per- 
fection. M.  de  Saint-Hilaire  parle  d^jne 
manufacture  d'armes  établie  dans  l'in- 
térieur ;  mais  nous  ignorons  si  ses  pro- 
duits se  sont  accrus  depuis  quelques 
années.  Il  y  a  en  outre,  à  Rio  de  Ja- 
neiro ,  une  fonderie  et  une  manufacture 
d'armes,  où  sont  occupés  plus  de  deux 
cents  ouvriers.  Diverses  tentatives  ont 
été  faites  i)0ur  établir  des  verreries  et  ' 
des  manufactures  de  faïence;  jusqu'à 
présent,  ces  établissements  n'ont  pas 
pu  prospérer  suffisamment  pour  dimi- 
nuer l'exportation  européenne  des  ob- 
jets qu'ils  fabriquaient.  Il  y  a  quelçiues 
années ,  on  n'aurait  pas  trouvé ,  àRîo  de 
Janeiro,  un  miroitier  ayant  l'habileté 
nécessaire  pour  mettre  une  elace  au 
tain ,  et ,  dans  ce  genre,  ceux  de  Bahia 
et  de  Pemambuoo  n'étaient  pas  plus  ex- 
périmentés. Dès  l'époque  de  la  décou- 
verte, les  indieènes  s  occupaient  avec 
succès  de  la  fabrication  de  la  poterie  : 
sur  plusieurs  points  ils  sont  restés  en 
possession  de  ce  genre  d'industrie, 
dans  lequel  ils  réussissent  admirable- 
ment. Les  briques  et  les  tuiles ,  dont 
on  fait  usage  dans  l'architecture  civile, 
sont  en  général  d'une  assez  bonne  qua- 
lité. La  âiaux  s'obtient  presque  (partout 
des  coquilles  de  mer,  que  l'on  fait  brû- 
ler. Le  petit  charbon  de  bois  que  l'on 
confectionne  au  Brésil  pourrait  être 
beaucoup  meilleur  si  l'on  employait 
des  procédés  différents  de  ceux  qui  sont 
en  usage;  le  boapeba,  l'aroo  de  pipa,  le 
tapinhoa ,  le  grauna ,  sont  les  bois  qu'on 
emploie  de  préférence  à  sa  fabrication. 
Le  gros  charbon,  employé  pour  les 
forges,  est  fait  par  des  procédés  ana- 
logues à  ceux  qu'on  emploie  en  France  ; 
il  se  vend,  en  général,  trente  pour 
cent  de  plus  que  le  précédent.  Les 
diaudronniers  brésiliens  ne  le  cèdent 
guère  aux  ouvriers  d'Europe,  de  même 

Sie  les  serruriers  taillandiers;  mais  les 
jets  qui  sortent  de  leurs  mains  re- 


nenneat  à  unprixbeaQooapfloil 

Dans  les  grandes  villes ,  on  c 
certain  nombre  d'oifhrres  < 
tiers  Jiabiles;  on  s'occupe 
la  taille  des  pierres  fines,  et  « 
presque  toujours  envoyées  d_ 
état  brut  en  Europe,  ou  elles  < 
gulièrement  diminué  de  valeur;! 
de  Janeiro,  du  reste,  on  taille I 
mant,  et  la  même  ville  lenfe 
ques  horlogers ,  que  leurs  1 
un  grand  nombre  d'ouvriers 
et  anglais  perfectionnent  nà 
ment  dans  leur  art.  On  peut  i 
dresse  des  brodeurs  et  oes  pa 
tiers.  Quoique  l'ébénisterie  nei 
pas  sur  un  grand  nombre  d'o'  ' 
ne  peut  pas  s'empédier  de  re 
que  les  ouvriers  brésiliens 
habiles  en  ce  genre  d'indus 
luthiers  ne  fabriquent  guère  <. 
guitares  à  cordes  métaSiques'^ 
nombreux  pianos  dont  on  ùài\ 
au  Brésil  viennent  presque 
l'Angleterre  et  de  la  nrance.  < 
l'art  du  parfumeur  n'ait  pas  e 
de  grands  progrès  à  Rio  et  à  1 
y  obtient,  de  la  fleur  des  oran^ 
eau  odorante  assez  estimée, 
général,  dans  les  couvents  de  i 
qu'on  s'occupe  de  la  £aibricatioDl 
confitures  qui  jouissent  dans  II 
d'une  si  grande  réputation,  et  1 
l'expoi^tion  pourra  devenir  r^ 
très -considérable.  On 
comme  une  industrie 
Brésil,  et  surtout  aux  couv 
femmes  de  Bahia ,  ces  fleurs  en  | 
que  l'on  connaît  à  peine  en  £ui 
qui  forment  une  des  parures  J 
recherchées  et  les  plus  grac' 
dames  brésiliennes.  Nous 
à  tous  ces  détails,  que  Voa  i 
à  apprécier  à  leur  valeur  réelle  1 
jets  qui  proviennent  des  dif 
manufactures  européennes,  et  i 
tact,  qui  se  développe  chaa 
vanta^,  conduira  infaillifa 
Brésiliens  à  quelques  efforts  <. 
ne  pouvait  pas  espérer  d'eux  aûti 

EtABUSSEMSIITS      SGIBlin 
ET  LITTÉBÀIRBS.  JaBDINBOTA 

Il  V  a  quelques  années  qu'un  i 
br&ilien,  dont  les  vues 
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lleiit  être  contestées,  témoignait 
internent  de  son  désir  qne  l'éduca- 
primaire  reçût  un  grand  déve- 
inent,  et  que  des  établissements 
lèles  d'agriculture  fussent  fondés 
rtoutn*  Ce  n'était  pas  seulement 
Itrodaction  des  plantes  exotiques 
ra  réclamait;  c'était  la  naturalisation 
I  végétaux  du  pays,  qu'une  province 
Ht  emprunter  a  une  autre  orovince, 
'gui  doivent  réoandre  l'abondance 
I  il  jr  a  souvent  absence  complète  de 
rtains  objets  d'exportation.  Déjà  ce 
ta  patriotique  a  été  réalisé  en  partie. 
Ms  une  seule  phrase  du  discours  de 
Hanoel-Jozé  de  Souza-Fran^  fait 
eox  comprendre,  à  notre  avis,  les 
BMDsés  progrès  qui  se  sont  mani- 
lles au  jardin  botaniaue,  que  toutes 
I  dissertations  possioles.  En  1827, 
ize  mille  pieds  de  thé  prospéraient 
M  œ  bel  établissement;  douze  ân- 
es environ  auparavant  il  n'en  existait 
B  quinze  cents,  et  Ton  ignorait  si 
le  plante  utile  pourrait  devenir  ja- 
lîs  one  branche  d'exportation.  Le 
nps  s'est  chargé  de  répondre  :  un 
nmeroe  oui  fera  peut-être  tomber 
lui  de  la  Chine,  le  commerce  du  thé 
^rtiendra  bientôt  à  Saint-Paul  (*'). 
]  Le  jardin  botanique,  destiné  à  répan- 
ie  tant  de  bienfaits,  est  désigné  sous  le 
M  de  Viveiro  da  Lagoa  de  Rodrigo  de 
Mtas.  n  est  situé  a  trois  quarts  de 
lie  de  la  ville.  On  ne  saurait  imagi- 
^Finexprimable  beauté  des  sites  qui 
présentent  aux  regards  le  long  de  la 
■te  qu'on  est  obligé  de  parcourir 
ir  s'y  rendre.  Les  eaux  paisibles  de 
Me,  qui  forment  ces  lacs  intérieurs 
f  les  bords  desquels  on  voit  s'élever 
de  gracieuses  habitations;  ces  pi- 
de  granit  chargés  de  plantes  gras- 
qoi  attestent  ce  que  doit. être  la 
^tion  dans  le^  lieux  où  elle  est  fa- 
tsée  par  le  sol  ou  par  l'industrie; 

)  T«r  M..Warden,  Art  de  vérifier  les 

I  M.  Kog^as  entre  dans  de  curieux 
r  k  ihé  du  Brésil  :  selon  lui,  le  goût 
t  âpre  el  terreux  ;  mais  il  ne  doute  pas 
llo  opératioDs  réitérées  de  la  cuUure  ne 
I  doonent  les  qualités  qu'il  n'a  pas  encore. 


ces  collines  boisées ,  qui  reposent  les  re* 
gards,  et  que  l'on  aime  a  voir  entre 
les  vents  orageux  et  les  champs  paisi* 
blés  où  s'élèvent  tant  de  richesses ,  tout 
vous  dispose  à  ces  grandes  idées  d'amé- 
lioration agricole ,  qui  semblent  surtout 
préoccuper  maintenant  les  chefs  de 
l'administration.  En  effet,  la  simple 
vue  du  jardin  vous  fait  comprendre  oe 
que  peut  devenir,  dans  quelques  an* 
nées,  le  Brésil.  Malgré  la  célébrité  du 
professeur  qui  dirige  l'établissement, 
quelques  voyageurs  se  sont  plaints  du 
peu  d'ordre  qui  régnait  dans  les  classi- 
fications, de  la  disposition  peu  systé- 
matique de  certaines  cultures.  Une 
attention  un  peu  sérieuse  peut  remé- 
dier à  de  tels  inconvénients.  Ce  qu'il  y 
a  de  réellement  important,  c'est  la 
prospérité  de  certains  végétaux,  attes- 
tant d'une  manière  positive  l'accrois- 
sement que  peut  prendre  le  commerce 
d'exportation  du  Brésil.  Sans  doute,  il 
serait  à  désirer  que  les  plantes  indi- 
gènes, si  précieuses  et  si  variées,  qui 
appartiennent  aux  diverses  provinces, 
fussent  réunies  dans  un  tel  établisse- 
ment; on  pourrait  souhaiter  que  ce 
lardin  public  de  Rio  devint  un  véritable 
lieu  d'études  préparatoires  pour  le  sa- 
vant étranger,  mais  c'est  une  améliora- 
tion que  l'on  peut  espérer  du  temps,  et 
qui ,  sans  doute,  ne  se  fera  pas  toujours 
souhaiter.  En  attendant,  le  cannellier, 
le  géroflier ,  l'arbre  à  la  noix  muscade ,  le 
laurier  camphre,  croissent  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  prouvent  que  le 
monopole  des  épiceries  cesse  pour  les 

SDrts  de  l'Inde,  rïous  ne  parlons  ici  ni 
u  rima,  qu'on  a  déjà  acclimaté  dans 
les  contrées  chaudes  du  nord,  ni  du 
noyer  de  Sumatra,  qui  forme  de  lon- 
gues avenues.  Ifous  nous  rappelons 
avoir  cueilli  dans  ce  jardin,  à  des  bran- 
ches qui  auraient  pu  s'entrelacer,  des 
fruits  de  la  Chine,  de  Java,  de  l'Eu- 
rope et  du  nouveau  monde,  et  c'est  un 
spectacle  que,  dans  l'avenir,  pourront 
offrir  tous  les  vergers. 

Comme  ia  plupart  des  «lutres  établis- 
sements scientifiques  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  jardin  botanique  doit  quelque 
chose  à  l'influence  française.  En  1809,' 
un  navire,  qui  ramenait  de  l'Ile  de 
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France  on  oertain  nombre  de  prison- 
ttfers  portugais,  apporta  vingt  caisses 
de  plantes  desr  contrées  orienules,  qui 
avaient  déjà  été  acclimatées  à  Maurice, 
et  qui  commencèrent  à  aarichir  le  nou^ 
vel  établissement;  et,  enfin,  l'année 
1810  ne  se  passa  pas  sans  qu'un  grand 
nombre  de  plants  utiles  fiissent  expor- 
tés des  magnifiques  jardins  de  la  6a^ 
Mèlkj  que  nous  possédions  à  Gayenne, 
et  dont  les  Brésiliens  venaient  de  s'em- 
parer. Ce  fut  peu  de  temps  après  que 
des  plants  de  thé  ^rent  envoyés  de 
Macao,  avec  deux  cents  Chinois  envi- 
ron pour  s'occuper  de  leur  culture.  Les 
Chinois  se  dispersèrent,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre ,  et  leurs  soins  fu- 
rent a  peu  près  inutiles;  la  plante  n'en 
prospéra  pas  moins.  D'autres  Chinois 
émigrèrent  au  Brésil  ;  ce  fut  seulement 
alors  qu'on  put  donner  quelque  exten- 
sion aux  plantations.  Si  quelques  pro- 
grès restent  encore  à  faire  dans  les 
préparations  des  feuilles,  la  réussite  de 
la  culture  ne  saurait  plus  être  un  pro- 
blème. Nous  ajouterons  à  ces  divers 
détails,  que  l'étendue  du  jardin  bota- 
nique sera  sans  doute  augmentée  par 
le  nouveau  gouvernement;  car  il  ne 
contient  guère  maintenant  qu'une  cin- 
quantaine d'acres.  La  somme  allouée 
pour  son  entretien  s'élevait,  il  y  a 
quatre  ou  cin^  ans ,  à  2,902,000  reis. 

Mais,  en  fait  d'horticulture ,  si  vous 
voulez  avoir  la  preuve  de  ce  que  peut 
on  désir  ardent  du  bien,  uni  à  des 
connaissances  positives ,  c'est  l'habita- 
tion d*un  de  nos  compatriotes  qu'il  faut 
visiter,  c'est  celte  riche  quinta  où  l'an- 
cien consul  général ,  M.  deGestas ,  était 
parvenu  à  naturaliser  les  fruits  les  plus 
agréables  de  nos  vergers ,  et  à  enrichir 
le  Brésil  de  productions  ignorées  avant 
hii. 

Bibliothèques  de  Rio.  C'est  une 
erreur  généralement  acci-éditée,  qui 
a  fait  répéter  à  presoue  tous  les  voya- 
geurs que  cette  bibliothèque  renfer- 
mait soixante  mille  volumes  (')  ;  nous 

.   C)  ^  savant  Baibi  avait  déjà  deviné  par 

Sproxiniation  que  ce  cfaifTie.  adons  sans 
iCussion,  élait  Iron  élevé. Voyez  à  ce  sujet 
^n  ouvrage  BUT  la  bibliothèque  Impériale  de 
Tienne.  ^ 


savons ,  d'un(^  naaniève  pesîtîH^  <| 
n'en  contenait  naguère  qae  qn 
cinq  mille,  mais  qu'elle  était  i 
d'améliorations.  La  bibliothèque} 
riale  est  située  rue  deTrazdof 
et  elle  se  compose  d'une 
pièces,  où  sont  rangés  systé 
ment  les  livres,  les  manu 
cartes  et  les  estampes.  En  18tt'f] 
remarquait  surtout  deux  graaiiï| 
Ions  :  rim  était  réservé  uniq 
la  famille  royale ,  l'autre  servait  t 
blic.  Dans  les  dernières  antutii 
salles  ont  été  ornées  de  peinturèll 
cutées  par  des  artiste  nationaiouj 

Bien  qu'elle  se  compose,  en  i 
de  livres  modernes  appartenants 
à  la  littérature  firauçaiseO,  lai 
thèque  de  Rio  de  Janeiro  n'est  j 
dépourvue  de  curiosités  biUi^ 
gués  :  on  y  remarque  une  c 
tort  étendue  de  Bibles ,  parmi  l 
il  faut  distinguer  un  bel  exera. 
la  Bible  de  Mayence,  impriméeei}  j 
et  qui  ferait  envie  aux  plus 
bliotlièques   des   capitales  d'E 
Parmi  les  manuscrits ,  on  distio 
ouvrage  magnifiquement  exéc 
qui  roule,  ainsi  ^ue  son  titre  Tin^ 
sur  la  flore  de  Rio  de  Janeiro.  Gel 
ouvrage  de  botanique  locale,  ^ 
excité  au  plus  haut  degré  i  iaU' 
quelques  savants ,  ne  tardera  ] 
on,  a  être  imprimé. 

L'entrée  de  la  bibliothèque  él| 
de  Janeiro  est  complètement  Ul 
ne  nécessite  aucune  déixtarchei 
ble.  On  y  monte  par  un  grand  < 
en  pierre,  décoré  de  peintures  c 
sur  celles  du  Vatican.  Vous  j.  " 
ensuite  dans  un  salon  spacieux, i, 
cintre,  que  rafraîchissent  saosj 
de  vastes  fenêtres  ouvertes  à(' 
extrémité.  Là  se  trouve  une  t, 
table  couverte  d'un  tapis  vert ,  et| 

(*^  Le  premier  fonds  de  la  bib 
impériale  de  Rio  se  compose  de  L 
portés  de  liisboniie  par  Jean  VI  et  u 
ceux  du  comte  d*Abarca,  qui  avait  i 
réel  et  éclairé  pour  les  sriences.  Ml 

3uim  Damaso  et  jQzé  Viegas  fureaK 
es  premières  dispositions  de  TéO 
ment,  qui  s*ouvrit  dès  x8x4. 
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tt'd«  tous  les  ot^  Déc^ 

ECS  pour  écrire.  Un  rojagèur  luo- 
Be  vante  beaucoup  Ja  promptitude 
InactitudequeaietteBtles  einplovés 
$  Jeiir  service.  Toutes  les  feuilles 
imprimées  à  Rio  de  Ja- 
é  dans  les  provinces  sont  en- 
j  à  la  bibliothèque  clique  matin , 
eeci,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
tribue  pas  peu  à  réunir  chaque  jour 
|B  cet  établissement  un  assez  grand 
■cours  de  lecteurs  appartenant  à 
Mes  les  classes  et  à  toutes  les  cou- 
rs. La  bibliothèque  impériale  de  Rio 
Couverte  tous  les  jours,  excepté  les 
de  fête,  depuis  neuf  heures  du 
iD,  et  il  est  diflicile  de  trouver  un 
où  Ton  puisse  passer  plus  agréa- 
t  les  heures  fatigantes  de  la 
.  Une  somme  de  4,485,000  reis 
\t  affectée ,  dans  ces  derniers  temps , 
'tablissement. 
existe  une  autre  bibliothèque  pu- 
à  Rio,  c'est  celle  du  couvent  de 
Bento.  Peu  de  détails  nous  sont 
enus  sur  les  spécialités  qu'elle  ren- 
ie ;  mais  il  est  probable ,  cependant , 
'elle  a  servi  de  dépôt  a  certains  ou- 

Es  qu'on  chercherait  vainement 
rs.  Nous  l'avons  déjà  dit  à  propos 
ÉQ  établissement  du  même  genre,  et 
w8  nous  plaisons  à  le  répéter  ici  : 
faneurs  bibliothèques   de  couvents 
Indignes  de  toute  l'attention  des  sa- 
qui  trouveraient ,  parmi  de  nom- 
ouvrages  ascéti(]ues,  quelques 
jes  fort  rares  maintenant  en  Eu- 
IJîous  ajouterons  également,  dans 
\  de  la  statistique  et  de  la  géo- 
ie,  que  de  précieuses  cartes  géo- 
iques ,  encore  manuscrites ,  gisent 
près  à  l'abandon  dans  plusieurs 
itbèaues  brésiliennes,  et  qu'elles 
*nt  être  considérées,  cependant, 
de  précieux  documents  de  l'état 
n  du  pays ,  qu'on  connaît  si  mal 
9ore.  Je  ferai  une  dernière  observa- 
p  :  c'est  que  les  listes  de  livres  en- 
^  en  Europe  semblent  avoir  été 
péotypées  à  I  avance,  et  qu'on  y  de- 
nde  éternellement  le  même  genre 
ivroges,  comme  si  le  mouvement 
dlectuel  n'avait  point  subi  de  gran- 
I  isx)diljc«itioiis*  Il  serait  surtout  i 


9DQbaiter  que  les  biUioflikpies  princi- 
pales formassent  une  collëctîon  com- 
plète des  anciens  ouvrages  écrits  en 
Europe  sur  le  Brésil ,  et  qui  commen- 
cent a  y  devenir  d'une  grande  rareté. 
Ce  seraient  un  jour  les  archives  histo« 
riques  d'un  pays  qui  semble  appelé  à 
de  hautes  destinées  scientifiques  et  lit-, 
téraires. 

MuséUM   ET   CABINET   d'hTSTOIBB 

NÀTUBELLE.  Le  musée  de  Rio  de  Ja- 
neiro, comme  on  le  pense  bien ,  n'a  pas 
encore  une  date  fort  ancienne;  il  fut 
fondé  par  Jean  VI,  en  1821,  Quelque 
temps  avant  son  départ.  Le  bâtiment 
qu'on  lui  a  assigné  s'élève  sur  le  Campo 
a'JcclamacdOj  presque  en  face  le  pa- 
lais du  Sénat.  Les  salles  s'ouvrent  tous 
les  jeudis  au  public,  depuis  dix  heures 
jusqu'à  trois.  Les  derniers  voyageurs 
qui  Vont  visité  ne  paraissent  pas  émer- 
veillés des  échantillons  d'histoire  natu- 
relle que  l'on  y  conserve;  cependant  ce 
département  peut  recevoir  une  amé- 
lioration rapide,  d'autant  mieux  que 
l'établissement  n'est  pas  dépourvu  de 
fonds,  et  qu'il  reçoit  annuellement 
4,512,000  reis. 

Les  salles  consacrées  à  la  minéralo- 
gie sont  celles  oui  présentent  le  plus 
d'intérêt,  et  cela  devait  être  ainsi, 
puisque  nulle  contrée  au  monde  n'offre, 
en  ce  genre,  des  échantillons  si  riches 
et  si  variés.  Le  pays  qui  possède  dos 
savants  tels  que  les  da  Camara,  les 
Eschwege,  ne  saurait  demeurer  en  ar- 
rière dans  cette  branche  d'histoire  na- 
turelle. Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'archéologie  ancienne,  et  sous  ce  rap- 
port l'on  ne  saurait  raisonnablement 
s'attendre  à  rencontrer  dans  le  niiistu; 
de  Rio  de  grandes  richesses.  Aussi 
quelques  momies  égyptiennes,  quelques 
médailles,  divers  fragments  d'anti- 
quités, sont-ils  à  peu  près  tout  ce  que 
Ton  y  trouve.  Les  curiosités  natio- 
nales sont  un  peu  plus  nombreuses  : 
elles  consistent  en  momies  indiennes 
extraites  de  quelques  sépultures;  dont 
la  conservation  est  remarquable ,  et  (juî 
présentent  encore  des  traces  de  pem- 
tures  ;  des  ustensiles  appartenant  à  Ja 
vie  sauvage ,  des  armes ,  aes  vêtements , 
achèvent  de  former  ce  no^au  d'ud 
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musée  tout  uatkMral,  et  oui  n«  saurait 
manquer  de  s'accroître  (*). 

Parmi  les  objets  que  le  musée  ex- 
pose, il  y  en  a  quelqueemns  qu'un  éta- 
Dlissement  du  même  genr«> ,  en  Europe , 
reléguerait  peut-être  dan&  !e  haut  de 
ses  armoires,  comme  n'ayant  pas  un 
degré  d'intérêt  bien  évident;  ce  sont 
eux  cependant  qui  attirent ,  avec  le  plus 
de  fruit  à  coup  sûr,  les  regards  de  la 
multitude.  Au  milieu  d'une  des  salles, 
on  aperçoit  deux  espèces  de  montres 
en  verre,  qui  forment  plusieurs  com- 
partiments, et  dans  lesquels  sont  re- 
présentés en  relief  les  procédés  em- 
ployés dans  plusieurs  manufactures. 
«  Ces  objets  sont  exécutés  soigneuse- 
ment, dit  un  voyageur;  ils  offrent 
une  exacte  ressemblance  avec  ces  boites 
des  arts  et  métiers  qu'on  a  publiées  en 
Angleterre  pour  l'usage  de  l'adoles- 
cence; ima^e  caractéristique  d'une 
contrée  où  l'mdustrie  se  trouve  encore 
dans  l'enfance,  ils  rappellent  à  la  fois 
sa  jeunesse  et  ses  besoins.  » 

il  y  a  quelques  années,  un  voyageur 
qui  venait  de  visiter  cet  établissement 
était  frappé  du  nombre  de  gens,  ap- 
partenant aux  ranjjs  les  plus  humbles 
de  la  société,  qu'il  y  rencontra;  les 
soldats  surtout  semblaient  y  affluer; 
tout  le  monde  paraissait  prendre  un 
vif  intérêt  à  cette  exhibition  un  peu 
confuse.  Il  en  concluait,  avec  juste 
raison ,  qu'un  établissement  semblable 
ne  saurait  être  trop  vivement  encou- 
ragé. C'est  une  école  vraiment  natio- 
nale, et  qui  peut  développer  dans  la 
population  ce  goût  intelligent  pour  les 
arts  qu'elle  a  aejà  montré,  et  auquel  il 
suivrait,  sans  doute,  de  donner  une 
utile  direction. 

Quelques  usages  de  Rio  de  Ja- 
IIEIBO.  Présenter  ici,  sous  un  même 
coup  d'œil ,  les  cérémonies  qui  se  pas- 
sent à  Rio  de  Janeiro  lorsqu'il  s'agit 

I  (*)  Un  voyageur  fait  observer  que  Ton  a 
mis  au  nombre  des  curiosités  un  cygne  et 
un  rouge-gorge.  La  chose  est  fort  simple,  et 
les  Brésiliens  auraient  fort  à  faire ,  s'ils  re- 
marquaient les  oiseaux  vulgaires  de  leurs 
oAmn*9iiea  que  nous  conservons  dans  nos 


d'un  mariage,  d*mie  i 
funérailles,  c'est  rappeler,  sans  i 
et  avec  des  termes  fort  ac 
qui  doit  être  dit  à  ce  sujet  ( 
décrira  les  usages  du  Por' 
dant  les  coutumes  de  Ts 
tropole  se  sont  transmises 
parmi  les  hautes  classes;  c'est  I 
tradition  européenne  se  montrée 
cesse;  mais  alors  elle  emprunter 
autre  âge  un  caractère  soh 
même  une  certaine  pompe,  qi 
façant  chaque  jour  en  Espagne  < 
Portugal.  Ici ,  réloignement  acott 
certaines  coutumesVemontant  au  t 
de  la  conquête.  On  les  chercherait^ 
nement  autre  part;  et  si  les  usager 
portés  de  nos  grandes  capitale^ 
nivelé  les  mœurs  en  mettant  lest" 
tttdes  de  la  bonne  compagnie  à  la| 
des  anciennes  coutumes,  dans  kl ^ 
constances  importantes  de  la  v)e,f 
ques-uns  *de  ces  usages  rcparr^ 
comme  un  souvenir  consacré, 
respecte  encore  :  elles  font 
le  type  national,  et  elles 
d'une  forte  empreinte  le  caractère! 
silien. 

C'est  néanmoins  chez  le 
ou  dans  les  classes  inter 
que  l'observateur  peut  saisir, 
le  plus  d'intérêt,  les  vieilles 
mes  c|ue  les  âges  ont  l^é 
modifications  origmales  qui  n  _, 
du  mélange  des  races,  les  usages 4 
rieux  et  quelquefois  bizarres  qui  T 
nent  à  d^antiques  relations  avttj 
peuples  les  plus  éloignés,  ou  . 
avec  les  nations  indigènes,  qui  i 
sont  pas  éteintes  sans  transmettre^ 
ques  souvenirs.  Rassemblons  < 
traits  épars,  esquissons  rapid 
certains  faits  pittoresques  qui  con 
nent  surtout  au  titre  de  cet  oi 

Nous  essayerons  de  rendre  le  ' 

moins  incomplet,  en  joignant  à  \ 
souvenirs  ceux  de  quelques  vovagc 
étrangers  qui  sont  trop  peu  connus | 
France. 

Rien  d'essentiellement  remart 
ne  nous  semble  présider  à  la  l 
des  enfants  au  Brésil.  Si  Tenfant  i 
partient  à  une  classe  distinguée,  il 4 
rarement  nourri  par  sa  mère,  è'd 
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mtee  une  négresse  qui  est  charsée 
ce  soin.  Mais  quelles  que  soient  les 
ODostances  qui  Tiennent  ebanger  les 
Mtudes  intérieures,  on  doit  afire,  à 
(^  des  Brésiliens,  que  Varna  y  c'est 
1001  qu'on  donne  à  la  nourrioe,  fait 
tét  ^uiie  de  11  famille  quelle  n'est 
■ideréeoomme  une  esclave.  Lesnou- 
ihoés  sont  baptisés  de  bonnéheure, 
m  soin  extrême  préside,  depuis  plu- 
irs  années,  à  l'administration  de  la 
me,  A  ouelque  classe  qu'appartiens 
itles  entants,  ils  jouissent,  dès  le 
lâge,  d'une  liberté  extrême  dans 
rs  mouyements.  Durant  les  pre- 
fares  années,  il  est  rare  que  le  plus 
ir  vêtement  les  empêche  déjouer  en 
prté.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que 
loir,  dans  l'intérieur  de  la  ville 
tae,  tous  ces  petits  êtres,  à  la  phy- 
MNuiegrave, à  la  flgure intelligente, 
BsoDtrer  à  la  porte  des  habitations. 
I  teintes  les  plus  variées  attestent  le 
iaoge  des  races;  et  quant  aux  en- 
ili  qui  appartiennent  a  une  descen- 
Ke  européenne,  il  ne  faut  guère 
nreher  sur  leurs  visages  ces  couleurs 
ikhes  et  anin»^  que  l'on  remarque 
B  nous,  ou  dans  les  lieux  plus  tem- 
(es  de  l'Amérique  inéridi(H]ale.  En 
$énï,  l'enfance  cesse  de  bonne  heure 
Brésil,  ou  plutôt  elle  perd  la  phy- 
Qooiie  naïve  qu'on  aimerait  a  lui 
or  conserver.  Rien  quelquefois  ne 
Bble  plus  bizarre  à  un  étranger  que 
voir  un  petit  personnage  de  nuit  ou 
ans  affectant  les  formes  graves  d'un 
I  plus  avancé,  et  se  rendant  aux 
lia,  suivi  de  plusieurs  négrillons 
I M  lui  parlent  qu'avec  la  déférence 
lau  oiaitre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
tt  bambins  de  cet  âge  s'aborder  sé- 
iKment  et  s'offrir  du  tabac.  Pour 
()  la  plupart  du  temps,  les  cartes, 
athées  ou  les  dames ,  remplacent  les 
k  bradants  des  écoliers  d'Europe, 
f  aurait  de  l'injustice,  néanmoins, 
^usidérer  ce  dernier  trait  comme  un 
vtère  distinctif  des  Brésiliens;  la 
^  chose  se  renouvelle  dans  la  plu- 
^  des  contrées  où  une  chaleur  ar- 
tte  Ole  bientôt  son  premier  charme 
tnfance,  et  hâte  d'une  manière  pré- 


maturée le  moiminent  des  pMtioiis. 
Parvenu  à  l'état  de  jeunesse.  Tin* 
fluenoe  de  cette  éducation  première  se 
fait  nécessairement  sentir.  L'habitude 
ducommandement,  unicependantàune 
sorte  de  familiarité  bienveillante  qui 
vient  de» souvenirs;  une  certaine  non- 
chalance créole  ou'on  trouve  partout 
où  il  y  a  des  maîtres  et  des  esclaves, 
mais  aussi  une  dignité  remarquable 
guoiqu'un  peu  étuaiée;  une  habitude 
tort  prompte  à  démêler  le  coractère 
des  étrangers,  et  à  s'approprier  dans 
leurs  manières  ce  qui  leur  parait  un 
type  d'élégance  et  de  bon  goût;  des 
formes  en  général  beaucoup  plus  aris- 
tocratiques que  républicaines;  une  ins- 
truction encore  peu  développîée,  mais 
une  vive  intelligence  de  la  plupart  des 
Questions  sociales,  tels  nous  ont  paru 
être  les  jeunes  gens  de  la  classe  éle- 
vée. Maintenant,  si  nous  appliquons 
notre  observation  aux  autres  por- 
tions de  la  société,  il  nous  sera  très- 
difficile  d'établir  des  généralités  satis- 
faisantes. Le  peuple  de  Rio  se  compose 
de  tant  d'éléments  divers,  le  contact 
fréquent  avec  les  étrangers  a  tellement 
modifié  les  manières,  qu'on  peutdiffici* 
lement  retrouver  l'empreinte  primitive. 
Il  serait  assez  difficile ,  nous  le  croyons, 
de  se  faire  une  juste  idée  des  Brési- 
liens des  autres  villes  par  ceux  de  Rio 
de  Janeiro  ;  cependant  c'est  vraiment 
dans  la  classe  intermédiaire  que  se  sont 
conservées  les  anciennes  traditions. 
Dans  la  magistrature,  parmi  les  avo- 
cats, chez  les  médecins,  on  sent  par- 
faitement le  souvenir  d'un  séjour  pro- 
longé à  Coimbre,  quand,  toutefois,  le 
jeune  étudiant  n'est  pas  venu  prendre 
ses-  degrés  dans  nos  universités  de 
France  ou  dans  celles  d'Angleterre. 
Une  chose  a  contribué  récemment, 
pluRB  que  bien  d'autres,  au  dévelop- 
pement du  génie  national  parmi  cette 
classe  qui  parta^^e  avec  ta  noblesse 
le  privilège  des  discussions  parlemen- 
taires; et,  dans  les  dernières  sessions, 
quelques  vovageurs  ont  remarqué  avec 
Quelle  intelligence  et  quelle  entente 
des  détails  administratifs  plusieurs 
orateurs  s'exprimaient.  M,  Walsh,  au 
retour  d'une  séance  de  la  chambre  des 
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repréMDtants,  ne  poavait  stempéober 
â*a(lmirer  cette  faculté  brillante,  et 
d'en  faire  un  des  types  particuliers  qui 
caractérisent  le  Brésilien. 

A  Rio ,  comme  dans  toutes  les  gran- 
des vill^  de  rAmérique,  le  caractère 
des  habitants  varie  sans  doute  à  l'in- 
fini, selon  l'âge  et  selon  les  professions  ; 
mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que 
le  mouvement  imprimé  aux  habitudes 
par  Tempire,  établit  une  différence 
assez  sensible  entre  les  deux  généra- 
tions. Le  nombre  des  fiimilies  ou  n'ont 
pas  pénétré,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  iïabitudes  anglaises  et  francises, 
est  assez  Hmité.  «  Il  serait  difficile, 
a  dit  un  voyageur,  de  peindre,  en  traits 
prononcés  et  généraux,  le  caractère 
des  Brésiliens  (et  nous  ajouterons  ici , 
surtout  celui  des  Brésiliens  de  Rio), 
d'autant  plus  difficile  qu'ils  commen- 
cent à  peine  à  former  une  nation.  Ils 
participent,  en  général,  aux  traits 
principaux  du  caractère  portugais. 
D'un  autre  côté.  Ton  voit  les  classes 
élevées,  et  surtout  dans  les  ports  de 
nier,  renoncer  à  ce  qu'elles  ont  d'ori- 
ginal, pour  s'adonner  à  l'imitation 
des  mœurs  anglaises,  imitation  qdhie 
peut  tourner  beaucoup  à  l'avantage 
des  habitants,  et  qui,  malheureuse- 
ment, n'est  propre  qu'à  déguiser  la 
faiblesse  et  1  absence  de  solidité  sous 
des  exigences  et  des  formalités  de  tout 
genre.  Ces  mœurs,  d'ailleurs,  suppo- 
sent un  degré  de  civilisation  qu'elles 
ne  donnent  pas  ;  de  plus,  elles  restrei- 
gnent la  manifestation  et  le  dévelop- 
pement des  dispositions  naturelles 
dont  les  peuples  méridionaux  sont  si 
richement  doués,  et,  le  plus  souvent, 
elles  les  rejettent  comme  étrangères 
aux  lois  de  la  bonne  compagnie. 

«  S'il  y  a  peu  de  différence  entre  Lis- 
bonne et  Rio  de  Janeiro ,  dit  M.  Rugen- 
das,  il  en  est  autrement  des  classes  in- 
férieures. Celles-ci  peuvent  seules  être 
appelées  du  nom  dépeuple.  En  effet, 
rien  chez  elles  n'arrête  le  développe- 
ment du  caractère  national  ;  car  elles  se 
distinguent  à  Rio  de  Janeiro  et  dans 
les  environs,  des  classes  inférieures  du 
Portugal,  ou  du  moins  de  la  capitale 
du  Portugal ,  par  leurs  manières  plus 


onrartes ,  6t  tMiti  ont  duo  (, 
tivité.  Tout  à  Rio  de  Janeiro  4 
animé,  plus  broyant,  plus  ' 
libre.  Dans  les  parties  de  fai  ^ 
tées  par  le  peuple,  la 
danse,  les  feax  d'artifice 
chaque  soirée  un  air  de 
peuple  des  autres  viHes  mariti 
exemple  de  Babia,  de  Pe 
ressemble,  il  est  vrai,  à  cehntl 
de  Janeiro ,  mais  il  y  a  moins  i 
reté  dans  les  habitants  de  ces 4 
surtout  dans  cenx  de  Per 
Ceux-ci  ont  plus  de  pencbant  ti 
cher  à  un  sujet  oueiconoue,  à  ï 
avec  passion ,  et  ae  toute  leur  âi 
paraissent-ils  à  la  fois  plus  in 
et  plus  grossiers  (*).  » 

DiVEBSÏTÉ  DES  COITTUHESI 
SELON  LES  HABITANTS  ;  ATTBI] 
D£   DIVERSES   CLASSES.    Mail 

si  nous  en  venons  aux  usages  in 
aux  coutumes  p<irticuliéres, 
rons  ce  gue  nous  avons  déjà  i 
notre  traité  géographique  sur  l( 
Dans  la  haute  société,  les  ^ 

(*)  Une  sorte  de  voix  populaôtj 
lific,  dans  le  pays  même,  le  caradéfc^ 
bitants  des  diverses  pro-inises;  clle|| 
le  courage  entreprenant  au  PatiL' 
que  la  loyauté  hospitalière  est  la  « 
tinctive  de  i^habitant  des  Mines, ^ 
fèrc  en  cela  de  riiabitant  de 
Rei ,  qu'on  cite  quelquefois  pour  s 
de  la  vengeance.  Pendaul  longtomp 
nom  de  Pernamhticano  a  signalé  \ 
tère  iQdc|)endant  des  habitants  dea 
province.  On  sent  qu*il   faut  èttel 
lieux  pour  apprécier  de  semblabks^ 
lions ,  qui  existent  chez  tous  les  g 
pies  de  l'Europe ,  et  qui  ne 
manquer  de  subir  une  foule  de  n 
dues  au  progrès  de  l'indastrie  e<  1 
tutions.  Nous  ferons  remarquer  i 
qu'une  ol)servation  profonde  fer 
vrir  en  ce  genre  des  pliénomènes  t 
d'un  haut  intérêt,  et  tenant,  pourUf 
à  Tcsprit  primitif  de  la  race  domiail 
telle  ou  telle  contrée  ;  mais  laissaall 
celle  proposition,  qu'il  serait  facîiel 
tiûer  par  de  nombreux  exemples,  « 
rons  que  la  nation  brésilienne  a  dèt| 
ment  en   elle-même  toutes  les 
morales  et  intellectuelles 
s'élever  à  un  haut  rang  parmi  lei  | 


Bj^^SlL. 


n^ 


les  m^«8  «10  celles 

i  classe  dans  les  Etats  poli- 

urope  :  un  salon  de  Rio  de 

j  un  salon  de  Babia  offrent ,  à 

différence  près,  Tapparence 

*on  de  Paris  ou  de  Londres. 

rai,  on  y  parie  français,  et  les 

;  se  ressentent  de  rinuuence  an^» 

»,  au  contraire,  ne  diffère  da- 
I  de  notre  classe  ouvrière  oue 
riers  brésiliens,  surtout  s'ils 
iDuent  à  la  race  blanche.  Ac- 
à  avoir  des  noirs  sous  leurs 
,  et  se  reposant  sur  eux  du  soin 
^es  les  plus  grossiers,  ils 
si  bien  la  dignité  de  la  mal- 
que  si  vous  envoyez  chercber 
istc  pour  raccommoder  un 
{te,  un  serrurier  pour  ouvrir  une 
il  se  gardera  bien  de  porter 
Utils ,  et  ne  se  présentera  chez 
^e  revêtu  du  frac  noir,  et  qud- 
"V  coiffé  du  chapeau  à  trois  cor- 
ons les  classes  ouvrières,  il  y  en 
qui  joue  surtout  un  grand  rôle, 
celle  des  barbiers  :  les  boutiques 
Brbiers  remplacent  fréquemment 
y  de  Janeiro  nos  cafés  ;  c  est  là  que 
ébitent  les  nouvelles,  et  souvent 
se  foat.  Le  barbier  brésilien , 
,  conserve  dans  son  ofGce  les 
Mises  traditions  du  barbier  por- 
b;oon-seulemeut  il  accomplit  avec 
ilextérité  rare  les  diverses  fonc- 
<|u*entraine  son  état,  mais  quel- 
jsil  en  cumule  une  foule  d'autres, 
cibleraient  incon[)i)atibles.  «Vous 
itfr  de  trouver  réunis  dans  la  même 
dit  M.  Debret,  un  barbier 
de  son  rasoir,  un  coiffeur  sûr  de 
lux,  un  chirurgien  familiarisé, 
adroit  poseur  de  sangsues,  prêt 
^  à  les  fournir.  Inépuisable 
ots,  il  est  aussi  capable  de 
Ire  sur-le-champ  une  maille 
pé  à  UD  bas  de  soie ,  que  d^exécU" 
r  k  violon  ou  la  clarinette  des 
ou  des  contredanses  françair 
i'il  arrange,  il  est  vrai,àsama« 
A  peine  sorti  du  bal,  passant 
Brvioe  d*une  confrérie  religieuse, 
le  voyez,  à  ré|)Oque  d'une  fête, 
^  avec  cinq  ou  six  4e  ses  camara- 


lies,  sur  ud  banc  placé  à  l'extériem  do 
portail  de  Téglise ,  exécuter  le  même 
répertoire  destiné ,  cette  fois,  h  stimu- 
ler le  zèle  des  fidèles  que  l'on  attend 
^ans  le  temple,  où  se  trouve  préparé 
une  musique  plus  analogue  au  cultp 
divin.  » 

Il  faut  bien  se  garder,  du  reste,  de 
confondre  ce  personnage,  qui  joue  un 
râle  si  important  dans  la  population 
brésilienne,  avec  ces  barbiers  ambu- 
lants qui  exercent  en  plein  air ,  et  qui 
se  chargent ,  moyennant  la  somme  la 
plus  modique,  de  donner  des  preuves 
de  leur  habileté.  «  Relégués,  il  est 
▼rai ,  au  dernier  rang  de  la  hiérarchie 
des  barbiers ,  dit  le  voyageur  que  nous 
venons  de  citer,  ces  Figaros  nomades 
savent  rendre  encore  leur  profession 
assez  lucrative,  lorsque,  maniant  tour 
à  tour  avec  habileté  le  rasoir  et  les 
ciseaux,  ils  les  consacrent  au  service 
de  la  coquetterie  des  nègres ,  également 
passionnés  chez  les  deux  sexes  pour 
l'élégance  de  la  coupe  des  cheveux.  » 

«  Saisissant  avec  sagacité  l'esprit  du 
métier,  vous  les  voyez  flâner  dès  le 
matin  sur  les  plages,  aux  points  de 
débarquement,  sur  les  quais,  dans  les 
grandes  rues,  sur  les  places  publiques, 
ou  autour  des  grands  ateliers  de  tra- 
vaux, certains  de  trouver  ainsi  des 
pratiques  parmi  les  negros  deganhoj 
commissionnaires  publics,  les  pedrei- 
rosj  maçons,  les  carpenteiros ,  char- 
pentiers |  les  marinneiros,  rameurs 
de  petites  embarcations,  euesquitan- 
deirasj  négresses  revendeuses  oe  fruits 
et  de  légumes.  » 

Sans  doute,  s'il  ne  nous  restait  pas 
une  fouie  de  choses  importantes  à  ' 
faire  connaître  au  lecteur,  et  si  plus 
d'espace  pouvait  être  consacré  à  Rio 
de  Janeiro,  dans  cette  simple  notice 
nous  essayerions  de  faire  connaître 
successivement  les  attributions  des  di- 
verses classes  ouvrières;  nous  aime- 
rions à  multiplier  ces  esç|uîsses  de  la 
vie  populaire;  nous  pourrions  monter 
aussi  quelques  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, et  nous  arrêter  à  la  petite  bour- 
geoisie, gardienne,  comme  nous  l'avons, 
dit,  des  anciennes  traditions.  Aidé  de 
nos  propres  souvenirs,  et  grâce  aurtou) 
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à  la  piqaante  calerie  qui  nous  est  of- 
ferte dans  lebeiouvrage  de  M.  Debret, 
les  faits  curieux  ne  sauraient  nous 
manquer  {*).  Tantôt  nous  verrions  le 

Xttier  universel,  le  vendeiro^  amon- 
t  dans  sa  boutique  les  denrées  les 

(*)  Nous  le  disons  franchement,  dans 
aneun  voyage  moderne  la  vie  brésilienne 
n*a  été  si  bien  prise  sur  le  lait  Cest  même 
la  jusqu'à  présent,  quant  au  texte,  la  par* 
lie  la  plus  remarquable  de  cet  ouvrage, 
qui  un  jour  deviendra  précieux  pour  les 
Brésiliens.  Il  est  peut-être  à  regretter  qu'un 
format  plus  portatif  u*eD  rende  point  l'usage 
plus  commode.  Nous  ne  doutons  pas  que, 
réduit  aux  proportions  de  Tin-S ,  ce  livre 
n'eût  oomme  voyage  une  vogue  égale  à  celle 
qu*il  a  obtenue  déjà  (Somme  ouvrage  pittores* 
que.  Nous  ne  connaissons  point  l'auteur;  mais 
Jans  le  cas  où  une  deuxième  édition  se  ferait, 
nous  appellerions  son  aUentiou  sur  Torthogra- 
phe  dei  noms,  qu'il  a  donnée ,  en  général , 
d'après  la  manière  dont  les  sons  frappaient 
son  oreille ,  mais  non  d'après  les  règles  adop- 
.  tées  grammaticalement  par  les  Portugais  et 
par  les  Brésiliens*  Cette  observation  sem- 
Liera  bien  minutieuse  sans  doute;  cependant 
on  ne  saurait  dire  combien  cet  oubli  de  l'or- 
thographe  portugaise  entraine  d'erreurs  bi- 
zarres dans  la  nomeodalure  des  ouvrages 
géographiques  écrits  récemment  sur  le 
Brésil.  Ceci  est  surtout  sensible  chez  les 
Allemands ,  d'ordinaire  si  consciencieux  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  textes  étrangers. 
Chez  les  voyageurs  le  plus  justement  célè- 
bres ,  il  y  a  une  transformation  perpétuelle 
des  6  pour  les  p  et  vice  versa;  le  moindre 
inconvénient  d'une  orthographe  semblable 
est  de  rendre  certains  noms  à  peu  près  inin- 
telligibles pour  les  nationaux.  M.  de  Saint- 
Hilaire,  si  exact  en  toutes  choses,  a  été  le 
premier  à  signaler  les  nombreux  errata  que 
nécessitent  aujourd'hui  les  ouvrages  que 
nous  signalons.  Les  noms  indiens  offrent 
encore  un  nouvel  écueil;  mais  là,  comme 
les  Portugais  n'ont  pas  eu  de  règle  positive, 
il  est  difficile  de  ne  point  modifier  leur  pro- 
nonciation. Nous  sommes  bien  loin  de  nous 
croire  exempt  du  défaut  que  nous  repro- 
chons aux  auteurs  ooniemporains  ;  rab- 
aence  du  til  portugais  nous  a  souvent  con- 
trarié, mais,  à  l'exception  de  Vu  changé 
•demment  en  ou,  comme  dans  Sapaucaya , 
au  lieu  de  Sapueajra,  etc.,  nous  nous  sommes 
flfibrcé  de  nous  conformer  à  l'orthographe 
portugaise. 


plus  disparates,  et  finiamit  hM 
une  fortune  assez  oonsidérdbleM 
retirer  aux  environs  de  la 
venu  roceiro ,  ou  propriétaire  i 
ces  cultures  qu'on  d&ignes 
de  roça ,  et  qui  n'exigent  i 
six  ou  douze  nègres  pour  1 
tien ,  il  nous  omrirait  tous  I 
de  cette  vanité  grossière  qui  i 
désigner  dans  la  ville  comme  i 
dèle  de  rusticité.  Une  autrs  f 
serait  le  propriétaire  d*une  de  c 
tes  maisons  de  campagnedé  ' 
le  nom  de  chacras^  q 
rait;  nous  le  verrion 
lutter  contre  l'envahissement^ 
tûmes  étrangères ,  et  se  fai 
porter  à  son  habitation  dans  i 
suspendu ,  comme  au  beau  ti 
guerres  de  la  Hollande  ;  niaiStl 
pèct  du.  maître ,  au  costume  dél' 
▼es ,  on  pourrait  déjà  deviner  lai 
influence  qiii  changera  peu  à  f 
ou'on  croyait  ioamuable  a  Rîo.| 
au  propriétaire  aisé,  la 
effet,   paraît   devoir   servir 
fuge,  au  moins  pour 
nées ,  aux  vieux  usages ,  aux  ^ 
mes  qu'on  semble  aban 
ville  ;  c'est  là  qu'on  retrouve  ( 
blés  qui  datent  de  la  conque 
habitudes  intérieures  qui  rap 
seizième  siècle;  mais  notre  i 
ture  a  déjà  envahi  les  riants  i 
de  Rio  de  Janeiro.  D'éléganteiJ 
s'élèvent  à  Bota-Fogo,  à  "" 
oos,  à  Catumbi;  et  si  nous 
dans  les  faubourgs  de  Rio ,  e 
temps  que  nous  peindrions  lesl 
portugais,  il  faudrait  souv~^ 
connaître  encore   les 
luxe  et  de  recherche  qu'ont  in 
les  étrangers.  Nous  élevant  I 
selon   le  degré  d'iniportanoe 
accorde  aux  propriétaires ,  le  f 
d'engenho,  aont  les  privllé 
tituent    une   sorte   de    nob 
iàzendeiro,  qui  n'est  enréalitéi 
riche  fermier,  mais  dont  on  y 
croître  chaque  Jour  l'impor 
tanceiro ,  auquel  son  séjour  I 
ville   conserve  une   bouiomie  ' 
pitalière,    le  Pauliste   toj 
Mineiro  conducteur    de 
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M  bouillies  enfin  nous  offri* 
^.,  à  queloaes  lîeaes  de  la  cité, 
wtt  la  ville  elle-même  quMIs  ha* 
momeotanément,    des   traits 
,  qui  se  sont  modifiés  tour  à 
à  partir  de  Fépoaue  où  le  Brésil 
enoore  sous  le  réâtme  des  TÎce- 
jusqu*à  celui  où  il  a  yu  lés  ré-  , 
de  Tempire. 

lans  quitter  la  Tille ,  il  nous 
it  aisé  de  descendre  dans  Tinté- 
r  des  ména^ ,  d*assister  h  un  de 
lepas  brésiliens  qui  ne  se  sentent 
encore  de  Tintroduction  des  cou- 
H  étrangères ,  parce  que  de  tous 
letes  de  la  vie  c'est  celui  auquel 
hriété  portugaise  attache  le  moins 
Dortance.  La,  nous  saurions  que 
^Êdo  rheure  du  dîner  a  varié  se- 
es  professions,  depuis  deux  heures 
i*à  six  heures  du  soir,  le  vrai 
ilien  dtne  encore  à  une  heure, 
il  que  son  père  dînait  à  midi.  Une 
option  rapide  du  dîner  nous  sem- 
lit-elle  indispensable,  nous  verrions 
ifdodesubstancia,  lebouillonsubs- 
idaux  herbes  aroaiatiques,iigurer 
Dtréedurqias  ;  puis  ce  serait  le  mor- 
p  de  bœuf  environné  de  saucisses 
pe  lard;  Vescaldado,  qu*on  regarde 
me  le  plat  indispensable,  qui  rem- 
is souvent  le  nain,  et  qui  n'est 
^  chose  que  de  la  Qeur  de  farine  de 
lioc  nourrie  du  jus  des  viandes  ou 
I  coulis  de  tomates.  Puis  viendrait 
nbille  au  riz,  la  poularde  rôtie, 
B  ne  saurait  comparer  à  celle 
irop^,  et  le  plat  d'herbages  jpimen- 
Le  molho,  la  sauce  piquante 
losée  de  vinaigre  et  de  malagueta , 
(petit  piment,  serait  préparé  pour 
Mer  à  tous  les  mets;  à  côté, 
verrions  s'élever  une  pyramide 
!8  belles  oranges  selecUUj  qui 
paraissent  point  seulement  au  des- 
I  et  dont  le  suc  rafraîchissant  sert 
Bbattre  l'aideur  intolérable  qu'ex- 
k  jus  du  piment.  L'excellent  pois- 
de  la  baie  de  Rio,  la  salade  clas* 
a  recouverte  invariablement  de  ses 
fies  d'oignons  crus ,  le  câteau  froid 
b  saupoudré  de  cannelle,  ou peut- 
te  plumpudding  à  l'orange ,  achè- 
pîant  de  nous  Cure  connaître  tout 


le  confort  d'une  bonne  table  brési- 
lienne ,  surtout  si ,  à  la  place  de  la  vo- 
laille rôtie,  se  présentait  un  de  ces 
dindons  énormes  (peru),  un  de  ces 
jambons  magnifiques  (presunto),  qu'on 
ne  sert  qu'aux  grandes  occasions.  Les 
vins  de  Porto  et  de  Madère,  qu'on  ne 
boit  que  dans  des  verres  à  patte ,  et  en 
portant  quelque  âanté;  une  eau  limpide 
conservée  dans  les  morinhas  rafraîchis- 
santes ,  dont  les  formes  sont  quelque- 
fois d'une  élégance  remarquable ,  le  vin 
d'orange,  qu'on  prépare  trop  rarement, 
et  qui  rappelle  le  malvoisie  des  Cana- 
ries ;  quelques  liqueurs ,  dont  l'usage 
est  fort  modéré  ;  tout  cela  nous  don- 
nerait une  idée  assez  complète  du 
dernier  acte  d'un  dîner  brésilien,  sur- 
tout si  nous  y  joignions  le  dessert  de 
rigueur.  Le  dessert  à  iRio,  c'est  le 
fromage  de  Minas  ou  de  Rio-Grande, 
ce  sont  les  melanciass  plus  douces  que 
nos  pastèques,  les  ananas,  qui  crois- 
sent dans  tous  les  jardins,  les  pitan^as 
vermeilles ,  que  lx)n  cueille  au  milieu 
de  leurs  feuilles  de  myrte,  les  iam- 
bos,  qui  rappellent  le  parfum  de  la 
rose,  les  maracujas^  les  jabutîcabas, 
les  cajas ,  qu^  appartiennent  essentiel- 
lement au  Brésil,  les  mangas,  qui 
viennent  de  l'Inde ,  et  qui  trouvent  le 
climat  du  sud  déjà  trop  tempéré,  l'atte 
parfumée,  qui  prend  le  nom  dtfruta 
do  candey  et  enfin  quelques  fruits 
d'Europe  naturalisés  récemment  par  un 
Français,  le  comte  de  Gestas,  que  ce 
seul  bienfait  rend  digne  à  jamais  de  la 
reconnaissance  des  Brésiliens  (*}. 

(*)  On  tFOUTera  dans  le  premier  Tolame  du 
savant  Voyage  autour  du  monde  de  M.  Frey* 
cinet,  l'indication  des  espèces  naturalisées 
par  M.  F.  de  Gestas,  et  en  ontn  une  liste 
fort  complète  des  fruits  que  produit  le  sol 
de  Rio.  Parmi  les  hommes  qui  ont  bien  mé- 
rité de  rhorliculture,  nous  devons  men- 
tionner M.  Maçon ,  ancien  boulanger  fran- 
çais, qui  t  fait  d'beureuses  tentatives  pour 
multiplier  à  Rio  les  légumes  de  France  et 
de  PEurope  méridionale.  Malheureusement, 
des  efforts  si  honorables  ne  sont  pas  toujours 
couronnés  de  succès.  Il  est  prouvé  que  lés 
graines  d^urope  dégénèrent  assez  rapide, 
ment  ;  il  y  a  aussi  quelques  curieuses  trans  • 
fonnalions  dans  les  procédés  de  rhorticul- 
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Si  nous  assistions  au  diner  d'iiu 
artisan,  la  description,  on  le  pense 
aisément,  ne  serait  ni  si  longue,  ni  si 
variée  :  un  peu  de  poisson  sec  (oacal- 
hào)^  un  morceau  exigu  de  viande  sè- 
che, de  petits  haricots  noirs  {feiioés)^ 
que  l'on  pétrit  avec  la  farine  de  ma- 
nioc ,  réternel  mol/H)  de  piment,  Teau* 
pure  de  la  inorinha  ;  tel  serait ,  en  peu 
de  mots,  le  repas  fort  peu  substantiel 
que  nous  verrions  prendre  au  fond  de 
1  arrière-boutique,  et  loin  de  Tœil  des 
passants.  Ce  serait  un  festin  comparé 
au  dîner  de  Tesclave. 

Après  nous  être  occupés  de  ces  dé- 
tails, malheureusement  trop  incom- 
plets ,  il  nous  serait  aisé  de  faire  voir , 
grâce  aux  renseignements  des  modernes 
voyageurs ,  comment  Tantique  menu 
du  dîner  brésilien  a  disparu  devant 
Tart  culinaire  importé  par  nos  cui- 
siniers. Aujourd'hui,  nos  plus  habiles 
restaurateurs  ont  des  émules  à  Rio, 
et  quelle  que  soit  Thabileté  reconnue  de 
certains  couvents  dans  l'art  d'inventer 
des  confitures  nouvelles,  tout  ce  luxe 
de  docesy  qui  émerveillait  jadis  les 
étrangers,  a  été  éclipsé  par  les  confi- 
seurs français  et  italiens.  On  prend, 
dit-on,  aujourd'hui  des  glaces  a  Rio, 
comme  on  en  prend  chez  Tortoni  (*). 

Si ,  après  avoir  assisté  rapidement 
à  toutes  ces  révolutions  d'un  art  in- 
dispensable, nous  descendions,  de  nou- 
veau,  dans  l'intérieur  des  maisons 
brésiliennes  de  la  simple  bourgeoisie , 
nous  verrions  qu'au  fond  du  sanctuaire 
de  famille ,  à  l'ombre  des  anciens 
pénates ,  se  conservent  encore  la  plu- 
part des  vieilles  coutumes.  Là,  en 
dépit  de  nos  marchands  de  meubles, 
et  de  leurs  envois  multipliés ,  on  se 
sert  encore,  pour  dormir,  des  nattes 


ture  ;  «n  difTércnts  disU-icis,  les  choux,  par 
exemple,  ue  se  sèment  pas  toujours;  on  les 
plante  de  bouture,  et  ils  viennent  à  mer- 
veille. 

(*)  Nous  tenons  ce  fait  d'un  jeune  Brési- 
lien récemment  an-ivé ,  et  nous  avouons  qu'à 
l'époque  où  nous  avons  visilé  Rio,  il  n'exis- 
tait rien  qui  fit  prévoir  un  tel  changement 
dans  les  habitudes  locales. 


tissées  par  les  noirs,  da 
prunté  de  Tlndien ,  de 
qu€$aj  espèce  de  canapé  \ 
est  une  simple  peau  de  ï 
fabriquèrent,  aès   leur 
Européens,  avec  le  bois  du  j 
Là ,  on  voit  faire  encore  la  t 
dant  des  heures,  sans  que  \ 
toujours    croissante    des  Ei 
change  rien  à  cette  coutuine|.l 
dames  brésiliennes   qui  onl^ij 
l'église   vêtues  de  nos  md 
omises  retrouvent   le  ce 
lien,  la  cape,  la  robe  sansj 
les  chaînes  dans  le  goût  ori  ^ 
la  babouche  qui  chausse  i 
plus  joli  pied.  Rarement  as 
que  toujours  accroupie  sur  lesl 
la  dame  brésilienne  fait  délaf^ 
comme  on  en  fabriquait  an  i 
siècle;  car    la    tradition  d< 
inents  s'est  conservée  pour  i 
donne  des  férules  à  ses  négp 
songe  à  la  parure  nouvelle  quM 
^era  au  prochain  sermon. 
\  Ici ,  nous  le  sentons  bien ,  | 
tisfaîre  plus  d'un  lecteur ,  il  ! 
nous  arrêter,  il  faudrait  ess 
peindre  cette  grâce  brésilienne^ 
rien  de  commun  avec  la  grt 
çaise ,  pas   même   toujours 

§ie  du  costume  ;  il  faudrait  < 
e  faire  comprendre  cette  vîfl 
s'éteint  dans  la  mélancolie, ces] 
yeux  noirs  due  les  Paulîstas,f 
mées  pour  leur  beauté ,  enviai 
quefois  aux  femmes  de  Rio;j 
tremblant  dans  la  nuit,  coina 
Lamartine ,  qui  vous  exprîméj 
sie  d'uu  autre  climat  ;  cette  ÎT 
toute  orientale,  que  n'ont  pas  ( 
térée  nos  maîtres  à  danser  1 
Tout  ceci ,  on  le  trouve  encorêj 
mais  ce  qu'on  n'y  trouve  pla 
]edisait,iiyaquelques  années^ 
polyte  Taunay,  «  c'est  une 
célébrée  par  les  heuretix  voya 
nous  ont  devancés  :  ces  aiino! 
ricaines  ont  perdu  le  goAt 
des  fleurs  sur  la  tête  de  ceux  i 
distinguaient ,  et  auxquels  ell 
naient  leurs  faveurs.  Plus  de  I 
fortunes  de  ce  genre  à  espérar;j 
d'autres  talismans  que  sa  I 
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y  prétendre  à  présent;  autre 
tps ,  antres  mœurs.  » 
Xln  tel  nsage  a-t-îl  jamais  existé? 
\j  n'est-il  pas  l'inventeur  de  Tépi- 
éont  il  a  animé  son  récit  ?  M.  de 
lave,  qui  écrivait  vers  la  même 
t ,  n*en  dit  rien  dans  son  ma- 
it.  Ce  qu*il  y  a  de  bien  certain  , 
que  ce  mode  de  correspondance , 
irunté  à  l'Orient,  ne  serait  nul- 
int  nécessaire    aujourd'hui.    De- 
quelques  années ,  les  femmes  de 
mne  compagnie  Jouissent  d'une 
:é  qu'on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a 
lues  années  seulement.  Elles  n'iié- 
t  plus  à  accepter  le  bras  d'un  ca- 
r  a  la  promenade,  dans  un  salon; 
*€st  pas  rarfe  de  leur  voir  faire  les 
de  la  conversation  ;  en  un  mot , 
ont  participé  au  changement  re- 
uable   qui  s'est  opéré  dans  les 
is  et  dans  l'éducation. 
IsiTES.   «  Lorsque  (quelqu'un  fait 
visite  dans  une  maison  où  il  est 
ement  lié,  dît  un  voya«çeur  ano- 
le  Brésilien  y  va'  en  toilette 
iplète ,  le  chapeau  à  trois  cornes , 
fucle  de  souliers  et  de  jarretières, 
aa  coté.  Arrivé  au  bas  de  i'esca- 
,  il  frappe  dans  ses  mains  pour  pré- 
iiir  de  sa  présence;  et,  en  serrant 
hngue  entre  ses  dents ,  il  fait  en- 
"^  Ire  une  espèce  de  sifnement,  comme 
prononçait  la  syllabe  tcheeu.  Le 
Fstfque  "  qui  entend  le  signal  de- 
!e ,  d'un  ton  assez  grossier  et  na- 
:  Qui  est  là  ?  La  réponse  faite , 
la  rapporter  à  son  maître  ;  si  c'est 
mi  ,  ou  quelqu'un  de  bien  connu , 
l'on  puisse  voir  sans  cérémonie, 
lire  accourt  au-devant  de  lui. 
iuit  dans  la  sala^  en  faisant 
protestations  sur  le  plaisir  que 
re  sa  visite ,  et  en  accompa- 
ses  compliments  d'une  multi- 
de  révérences.  S1I  s'agit  d'affaires, 
d'en  parler,  il  recommence  ses 
sur  le  peu  de  cérémonie  avec 
Ici  il  le  reçoit ,  et  c'est  avec  juste 
bo  ;  car ,  eu  général ,  il  se  présente 
l  une  barbe  de  plusieurs  jours,  des 
renx  mal  peignés,  et  tout  luisant 
Iransçe,  et  sans  aucun  autre  habil- 
itât que  Sa  cheinîse  de  coton*  A  la 


vérité,  ce  vêtement  est  fîtitavec  re- 
cherche ,  et  garni  de  broderies ,  surtout 
au  cou  et  au  jabot  ;  on  le  porte  ordf- 
nairenïent  chez  soi ,  de  manière  à  avoir 
la  poitrine  découverte,  et  les  manches 
retroussées  jusqu'au  coude  ;  ou  si ,  j)ar 
hasard ,  il  est  assujetti  an  poignet  par 
des  boutons  d'or  d'une  forme  spheri- 
(ïue,  les  pans  sont  flottants,  et,  par- 
dessous,  est  une  ceinture  que  retient 
autour  des  reins  une  courte  paire  de 
chausses,  tandis  que  les  jamues  sont 
entièrement  nues,  et  les  pieds  couverts 
avec  des  tamancas  ;  tout  cela  n'est  ni 
très-élégant,  ni  très-propre,  d'autant 
plus  que  les  Brésiliens  sont  très-velus, 
et  qu'ils  ont  la  poitrine  et  les  jambes 
hâlées  par  le  soleil.  » 

«Si  c'est  une  visite  de  cérémonie,  on 
est  conduit,  par  un  domestique,  dans 
la  sala  y  d'où  l'on  voit  souvent  des  per- 
sonnes qui  y  étaient  s'échapper  par 
une  autre  porte;  on  reste  seul  environ 
une  demi-heure,  après  laquelle  arrive 
le  maître  de  la  maison,  en  demi-toi- 
lette. Des  deux  cotés ,  ce  sont  de  pro- 
fondes salutations,  à  une  certaine  dis- 
tance ,  et  après  avoir  déployé  tous  les 
talents  dans  la  science  des  courbettes, 
et  gagné  ainsi  du  temps  pour  assurer 
le  rang  et  les  prétentions  de  chacun , 
on  se  rapproche  enfln;  si  les  condi- 
tions sont  inégales,  d'un  côté,  avec 
dignité,  de  l'autre,  avec  respect;  et, 
si  elles  sont  à  peu  près  semblables, 
d'un  air  libre  et  familier.  On  cause 
ensuite  de  l'affaire  qui  a  donné  lieu  à 
la  visite ,  et  elle  est  promptement  ex- 

Ïïédiée.  Je  ne  blâme  pas  trop  ces  pré- 
!  m  inaires  révérencieux  entre  étran-f 
§ers,  et  cette  lenteur  à  s'aborder;  ils 
onnent  la  facilité  de  s'apprécier  mu- 
tuellement, et  peuvent  faire  éviter  une 
foule  de  lourdes  méprises  et  de  gau- 
ches excuses.  Comme  mes  compa- 
triotes en  général,  j'ai  une  aversion 
invincible  pour  les  embrassades  des 
Brésiliens  (*).  » 

Comparaison  du  Bbéstlikn  avec 
l'habitant  de  Paris.  En  arrivant 
au  Brésil ,  on  aperçoit  bien  vaguement 

(*)  Voyez  les  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges. 
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qu'il  y  a  une  difIG&renoe  dans  les  mœun; 
on  se  sent  entraîné  à  croire  que  roQ 
vit  au  milieu  de  gens  d'une  autre  na- 
ture. Veut-on  se  rendre  compte  de  cet 
entraînement ,  le  prestige  se  dissi{)e  ; 
on  reconnaîtra  bientôt  qu'on  a  affaire 
à  des  hommes  vains  ou  modestes, 
sincères  ou  faux ,  indulgents  ou  mé- 
chants ,  animés,  en  un  mot,  des  mêmes 
passions  que  nous...  seulement  les 
mêmes  penchants  se  manifestent  par 
des  actes  fort  différents. 

Ainsi,  sans  vouloir  établir  cette 
thèse  que  les  Brésiliens  sont  plus  pa- 
resseux que  les  Parisiens ,  je  vois  que 
la  paresse,  qui  n*est  q^ue  Taversion 
pour  la  contention  d'esprit ,  existe  chez 
les  uns  et  chez  les  autres  ;  l'unique 
différence ,  la  voici. 

Le  Parisien  paresseux  est  en  mou- 
vement du  matin  au  soir;  il  néglige 
ses  affaires  pour  laisser  vaguer  son  es- 
prit dans  les  Ajtilités  de  la  Gazette ,  et 
dans  les  convers<itions  de  café,  qu'il  suit 
sans  travail  de  tête  ;  il  préfère  végéter, 
plutôt  que  d'occuper  un  emploi;  et  vé- 
f^éter,  pour  lui,  c'est  se  lever  à  dix 
heures ,  perdre  ses  moments  à  une  toi- 
lette sans  soin ,  à  une  course  sans  but, 
à  la  nouvelle  du  jour  qu'il  se  fait  dire , 
et  qu'il  altère,  sans  le  vouloir,  en  la 
rapportant.  La  rapidité  des  impres- 
sions légères  le  dispense  des  réflexions 
qu'il  fuit. 

Le  Brésilien  paresseux  est  levé  avec 
le  soleil.  Il  ne  fait  pas  de  toilette ,  car 
il  n'avait  pas  quitté  ses  vêtements;  il 
reste,  en  caleçon ,  à  fumer  sur  sa  porte, 
qu'il  n'abandonne  que  pour  aller  se  ba- 
lancer dans  son  hamac.  Sa  main  s'étend 
avec  peine  pour  recevoir  sa  chétive 

Sitance  de  manioc.  Vous  demandez  où 
emeure  un  tel,  son  voisin:  il  n'en 
sait  rien.  Parler  le  fatigue  autant  que 
penser. 

Tous  deux  sont  aussi  inutiles  l'un 
que  l'autre. 

On  est  jaloux  au  Brésil  et  en  France. 
Si  on  le  témoigne  ici ,  là  on  le  dissimule. 
Le  Parisien  conduit  sa  femme  dans  le 
monde,  quelquefois,  il  est  vrai,  en 
enrageant.  S'il  surprend  le  galant ,  un 
duel  s'ensuit ,  ou  on  plaide  en  sépara- 
tion. Le  Brésilien  dérobe  la  sienne  i 


tous  les  yeux  ;  il  paye  iMNir  Me  a» 
sassiner  l'amant ,  et  poignaitfe  M 
dèle.  La  Française  jalouse  bit  '  " 
et  gémit  ;  la  Brésilienne,  sur  ua 
çon ,  vient  elle-même,  avec fii 
clamer  des  droits  qu'elle  a 
Dans  l'un  et  l'autre  pays,  il  y 
maris  trom|>é8.  En  France, 
on  en  rit;  ici,  il  serait 
de  se  permettre  la  plaisanterie 
légère.  Là ,  il  est  permis  de  d< 
des  nouvelles  de  madame  avec 
on  a  dîné  ;  ici,  c'est  presque 
vilité  :  ne  parlez  jamais  au 
de  sa  famille. 

La  vanité  d'un  Français  se 
feste ,  dans  ses  discours,  par  des 
tions  à  l'esprit;  s'il  est  riche,  i 
à  persuader  qu'il  le  doit  à  son 
bien  que  ce  soit  souvent  au 
Son  luxe  sera  i'expressîoù 
moins  heureuse  du  bon  ^oût 
nera  sur  les  commodités  de  l|i 
suivra  les  variations  les  eAus 
de  la  mode ,  aflicbera  de  Vesti 
les  beaux-arts;  il  n'attirera 
lui  de  flatteurs  que  ceux  qui 
la  louange  avec  adresse. 

Le  Brésilien,  attaqué  du  . 
vanité,  se  loue  et  se  rengorge; 
que  soit  la  source  de  sa  fortu 
n'est  jamais  un.  scandale;  il  ne 
point  à  le  déguiser;  il  n'y  a  \ 
turpitude  quand  on  est  riclie; 
toujours  de  la  maladresse  quaod 
l'est  pas.  Le  luxe  est  solide  etlr 
il  faut  de  la  vaisselle  pesante, 
joux  massifs.  Hommes  et  fen 
recherchés  dans  leur  toilette , 
paraissent  ;  madame  se  rend  à  lai 
suivie  de  nombreux   esclaves 
ment  parés;  et  elle  revient 
s'asseoir  sur  une  natte  pour  y 
avec  ses  doigts,  du  poisson see 
manioc  (*). 

(*)  Ce  piquant  paragraphe,  que  le  I 
me  saura  gré  d'avoir  introduit  ici ,  est 4 
d*un  Voyage  manuscrit  au  Brésil,  dansll 
un  homme  d*un  rare  esprit  d*ot 
M.  L.  F.  de  Tollenare,  nous  a 
puiser.  Comme  on  le  verra  parla  1 
nous  Tavons  mis  plus  d'une  ibb  à  i 
bution  pour  la  descripiion  de  la  ] 
l^eu  connue  de  FeroalmbQoo. 
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OBinYAIIOH  DU  BnCAHGHB.    Là 

UiHT- Sebastien.  Fétbs  logalbs 
ir  fàjBs  BELiGiBUSBs.  Comme  uous 
^fODsdit  au  commenoement  de  cette 
lotîoe,  saint  Sébastien  est  le  patron 
k^io;  et,  de  tous  les  saints,  c'est 
Éoi  auquel  les  habitants  portent  le 
pu  de  respect.  Avant  la  fondation  de 

I  cité,  c'était  déjà  le  patron  sous  la 
l^ière  duquel  ils  maraiaient  contre 

II  Indiens.  (Test  sous  cette  bannière 

fils  chassèrent  même  les  compagnons 
Villesagnon.  Le  jour  de  la  fête  de 
jdnt  Sebastien  est  donc  célébré  avec 
■fade  |K>mpe  ;  il  tombe  en  janvier, 
lest  toujours  alors  la  coutume  d'illu- 
liner  la  ville  pendant  trois  nuits  con- 
Kutifes.  L'imafie  du  saint ,  couronnée 
pm  diadème  de  pierres  précieuses , 
lit  conduite  au  Sénat,  et,  pendant 
■e  le  cortège  défile,  on  chante  les 
■Mîmes.  Insensiblement  cet  usage 
Bit  tombé  en  d^uétude;  mais  une 
JMiladie  épidémique  qui  vint  à  sévir 
■ffRio,  alarma  tellement  le  peuple, 
D'il  attribua  cette  plaie  nouvelle  à 
rabolition  de  la  cérémonie  dont  nous 
ttnons  de  parler.  £n  conséquence, 
Mk  renouTela  la  procession  avec  une 
Rileodear  inaccoutumée;  et  il  fut  or- 
Maé  qu'elle  serait,  à  l'avenir,  ob- 
KTTée  réeulièrement. 

La  veille  du  jour  de  la  fête  est  tou- 
Imo^  annoncée  à  midi ,  par  des  dé- 
"  rges  de  bottes  qu'on  tire  devant  les 
(lises  ;  à  ces  bottes  se  joignent  des  pé- 
' ,  ^i  éclatent  en  rénandant  en  l'air 
nuage  de  fumée  blanche  sillonné 
l&ibles  étincelles.  Outre  cela ,  chaque 
*'  B  entreprend  une  neuvaine ,  durant 
die  on  entend  sans  cesse  des  dé- 
ges  de  fusées  volantes ,  et  d'autres 
^--  d'artifice.  Pour  dire  la  vérité, 
I  n'y  a  guère  de  jour,  dans  l'année,  où 
pi  explosions  n'édatent  dans  quelque 
Mroit  de  la  ville. 

I  Une  autre  droonstance  marque  en- 
pre  la  fête  du  saint;  c'est  hnnom- 
NUe  ouantité  de  chandelles  allumées 
pvsQt  la  châsse  qui  lui  est  consacrée. 
pMes  sont  toujours  entremêlées  d'une 
Mtitode  de  fleurs  artificielles.  Ce 
inre  de  décoration  religieuse  est  uo 
«  estt  auxquels  les  Brésiliens  appor- 

y  LbraUon.  (Babsil.) 


tent  le  plus  de  sof  n ,  et  auquel  ils  i 

sissent  le  mieux.  Une  sorte  de  muraille 
ardente,  formée  par  des  cierses  allumés, 
commence  quelquefois  à  rentrée  de 
l'église,  et  contmue  jusqu'à  l'abside, 
en  se  développant  comme  une  immense 
pyramide  de  lumières ,  qui  éclairent 
l'église  indépendamment  des  lampes 
suspendues  a  la  voûte.  Ces  cierges 
sont  fabriqués  avec  de  la  dre  géné- 
ralement importée  de  la  côte  d^Afri- 
que,  expressément  pour  cet  usage. 
Si ,  conome  on  l'affirme ,  on  a  trouvé 
enfin  le  moyen  de  blanchir  la  dre  des 
abeilles  que  l'on  récolte  au  Br^il,  il 
est  probable  qu'on  l'emploiera  aux 
pompes  diverses  de  l'Église. 

Un  Brésilien  instruit ,  qui  a  visité 
avec  fruit  Rome  et  les  villes  prind- 
pales  de  l'Italie ,  nous  affirmait  der- 
nièrement que  les  cérémonies  reli- 
fieuses  de  Rio  de  Janeiro  différaient 
ien  peu,  en  pompe  et  en  éclat,  de 
celles  qu'on  célèbre  dans  la  métropole 
du  monde  chrétien.  Nos  souvenirs 
nous  feraient  pencher  pour  cette  opi- 
nion, qui  semblera  peut-être  étrange , 
mais  qui  n'a  rien  d'exagéré. 

Du  reste,  comme  le  fait  très -bien 
remarquer  un  voyaseur  anglais,  ces 
décharges  continuelles  de  feux  d'arti- 
fice, et  cette  quantité  innombrable  de 
bougies,  forment  une  dépense  annuelle 
dont  le  taux  effraierait  peut-être, 
si  l'on  y  réfléchissait  mûrement. 
M.  Walsh ,  en  faisant  cette  observa- 
tion ,  dit  qu'il  ne  saurait  baser  sur 
aucun  calcul  positif  les  frais  supportés 
annuellement  en  ce  genre  par  la  viUe 
entière;  mais  qu'un  de  ses  amis  es- 
saya d'évaluer  à  peu  près  la  dépense 
approximative,  et  qu'il  arriva  au  ré- 
sultat que  nous  allons  reproduire, 
a  Dans  ré{;lise  de  Santo- Antonio  seu^ 
lement ,  dit-il ,  nous  comptâmes  huit 
cent  trente  cierges ,  et  dans  celle  de 
Terceira,  on  en  comptait,  durant  la 
même  soirée,  six  cent  soixante:  et 
quelques  -  uns  étaient  de  la  dimension 
de  ceux  qu'on  emploie  pour  nos  flam- 
beaux. La  cire  coûtait ,  a  cette  époque, 
dnq  cent  soixante  reis  la  livre;  et 
nous  conjecturâmes,  d'après  cela,  que» 
dans  les  quarantoKleux  chapelles  ^  ceu- 
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vents,  églijfeç  et  nipisons  religieuses 
de  Rio ,  on  pouvait  dépenser  un  mil- 
lier de  eoijtqs  <ie  reis .  ou  environ  cin- 
quante mille  ifvres  sterlings.  »  Il  est 
vrai  que  les  confréries  religieuses  sup- 
portent une  partie  de  ces  dépenses, 
qui  s*^lèvênt  aussi  à  un  taux  considé- 
rable pour  Peirpambupo  et  San-Salva- 
dor,  du ,  durant  les  (ëten ,  d'immenses 
trjang1ê$  lumineux  brillent  au-dessus 
de  l'autel,  eijettjpnt  dans  Péglise  un 
éclat  que  n'offrent  presque  jamais  les 
églises  le3  plus  rjcnement  ornées  de 
nos  villes  européennes. 

En  général,  le  dimanchç,  à  Rio  de 
Janeiro,  est  observé  assez  strictement , 
çt  quelques  famiHes  se  piquent  de  rem- 
plir leurs  devoir^  de  pieté  avec  une 
sorte  de  d&prum.  Quand  ce  jour  est 
arrivé,  vous  voyez,  dès  le  matin,  une 
longue  fîle  d'indivîaus  composant  sou- 
vent une  seule  faniiile,  et  se  rendant 
à  la  paroisse  du  voisinage.  Otacun  est 
muni  du  rosaire  ou  du  livre  d'heures, 
et  marche  avec  une  gravité  qui  indique 
assez  la  sainteté  du  devoir  que  1  on 
va  remplir.  Presque  toujours  le  père 
de  famille  ouvre  la  marciie;  sa  feqime 
le  suit ,  et  les  enfants  viennent  ensuite 

Sar  rang  d'âge.  Quelques  esélaves  des 
euif  sexes  suivent  également,  en  ob- 
servant une  espèce  de  hiérarchie. 
C'est  une  de  ces  processions  de  fa- 
mille qui  a  fournia  M.  Debret  une 
de  ses  peintures  les  plus  originales. 
On  rencontre  quelques-uns  de  ces 
groupes  qui  se  composent  de  douze 
a  quatorze  personnes ,  et  il  y  en  a  de 
plus  nombreux  encore. 

Souvept  il  arrive  qu'après  avoir  en- 
tendu 1«  service  divin  dans  la  matinée, 
beaucoup  de  marchands  ouvrent  leurs 
boutiques ,  et  se  livrent  à  Ifeurs  occupa- 
tions habituelles;  et  l'on  doit  dire,  à  la 
louange  dtt3  habitants  de  Rio,  que  si 
on  travaille  assez  ordinairement  le  di- 
manche, ce  jour  n'offre  point ,  comme 
en  France  et  en  Angleterre,  une  mul- 
^  titude  de  gens  ivres  dont  il  serait 
urgent,  sans  doute,  que  des  socié- 
tés de  tempérance  vinssent  enfin  di- 
minuer le  nombre.  Ce  qui  explique 
pourquoi  quelques  habitants  de  Rio 
reprennent  leurs  occupations  durant 


nn  jour  consacré  au  repM 
lés  pays  qui  reconnaissent  le  co|to] 
tbofique,  c'est  que,  selon  fc  *' 
commune ,  lejour  au  sabbat 
dès  le  samedi,  après  le  coucberl 
leil ,  et  se  termine  à  la  même  { 
le  jour  suivant.  Ils  fondent  le 
qion  sur  le  textç  saeréf  qui  dit  i^ 
soir  et  le  matin  firent  le  premier  j^ 
et  ils  partent  même  ae  oe 
pour  justifier  l'ouverture  de' 
qans  la  soirée  du  dimandie. 
S'il  paraît  assuré  que  les  '. 
ont  perdu ,  dans  les  derniers 
-beaucoup  de  leur  resp^ït  et  del 
ancien  çodt  pour  les  jours  fériésl 

{)rocessions;  si  même  ils  n'of&entl 
e  même  extérieur  de  piété  qo'oal 
servait  parmi  eux  il  jr  a  quel^m 
nées  seulement ,  ils  ont  eagne  en 
nement  en  tolérance  ce  quMls  ontp 
en  formes  purement  extérieuresît 
fait  est  d'autant  moins  dootetii,! 
pleine  justice  leur  est  rendue,  U 
égard ,  par  un  ministre  de  la  cm 
nion  protestante.   M.  Walsh  dt] 
même  temps  que ,  s'il  a  va  le 
se  plaindre ,  dans  ces  dernières  ai 
de  l'introduction  des  doctrines) 
ffères ,  il  lui  a  semblé  que  ce  n. 
d'indifférence  religieuse  n'était  i 
ment  fondé. 

De  la  secte  dbs  SÉBisifi 
TÀS.  Tout  à  rheur« ,  et  à 
saint  vénéré  par  les  habitant 
nous  avons  nommé  le  jeune  ni] 
fonda  la  ville ,  et  qui  s'était 
gieusement  sous  sa  protection, 
ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  dt*" 
les  réeits  contemporains ,  ne 
guère  avoir  de  doute  sur  les  < 
tances  qui  accompagnèrent  la  i 
ce  jeune  et  infortuné  monar^  1 
ronimo  Mendoza   surtout  ne 
semble  guère  laisser  à  désirer 
sujet;  il  entre ,  à  ce  qu'il  nous i 
dans  les  détails  les  plus  posi 
c'est  vainement,  selon  nous,  ., 
prétendu  le  réfuter.  Qui  croifw 
pendant   qu'au  dix-neuvièine  s^ 
on  voit  se  renouveler,  au  Brésil < 
Portugal  (^),  le  mythe  bîzam  qui^ 

(^)  Yoyei  Kiiuey,  Portugal  i 


;  BM  sorte  d'immortalité  au  roi 
p,  et  qui  voulait  ou'à  diverses  pé- 
^  on  pût  Tattendre  comme  une 
i  de  Messie.  C*est  ce  qui  arrive  ^ 
idant ,  de  nos  jours  pour  le  roi 
^  I  Sebastien;  et  la  secte,  pour  être 
iabreose,  n'en  est  pas  moms  extra- 
paote.  Nous  ne  saurions  néanmoins 
mer,  avec  un  voyageur  anglais  qui 
ïpit  connaître  parfaitement,  Tiaée 
iMle  est  due  entièrement  aux  jé- 


Tout  le  monde  sait  quel  fut  le  résul- 
Ide  cette  espèce  de  croisade  du  sei- 
làe  fiiècle,  que  Sébastien  entreprit 
■r  remettre  un  roi  musulman  sur 
htrôoe ,  et  pour  gagner  de  nombreux 
pebumènes  à  la  religion  chrétienne. 
I  bataille  d*Alcaçar  Kebir  eut  les 
ttes  les  plus  funestes  pour  le  Portu- 
Lie  jeune  roi  périt,  dit -on,  en 
ilant  traverser  le  fleuve  Macassin. 
I  eardinal-roi  lui  succéda.  Après  le 
|ae  de  ce  monarque  sans  énergie, 
royaume  tomba  au  pouvoir  de 
(ipagne,  et  Ton  vit  commencer 
tte  ^riode  désastreuse  que  quelques 
ftonens  ont  désignée  sous  le  nom 
%  Soixante  ans  dk  captivité  (*). 
Comme  il  arrive  en  ces  sortes  de 
icoitflaiioes ,  un  événement  déplo- 
Ue  iiit  mis  à  profit  par  d^audacieux 
vntariers;  trois  Sébastiens  se  pré- 
DtèreoC  successivement.  Le  plus  hardi 
k  plus  remarquable  fut  le  don  Sé- 
itien  de  Gènes,  qui  sut,  par  la  ré- 
htioD  de  circonstances  vraiment 
irètes,  imposer  aux  premiers  per- 
oittges  de  la  monarchie  espagnole , 
we  croire  à  son  identité.  Les  Es- 

ÎM)ls  demandèrent  son  extradition, 
leur  fut  livré.  Son  procès  ne  traîna 
|Mn  longueur  ;  il  fut  condamné  aux 
Ibes,  et  ce  fut  là  qu'il  fînit  ses 

•Les  songes ,  les  prophéties ,  les  co- 

n  De  i5So  à  1640. 

f  *)Uii  de  nos  vieux  historiens  les  plus  re- 
k^oablcs  et  les  moins  connus,  est  peut- 
Itcelui  de  tous  les  chroniqueurs  qui  a  le 
W  fût  coniMÛm  cet  étéoenient  étrange. 
Ofei  les  Uisloires  prodigieuses  de  Simon 
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mètes ,  les  lignes  effirayants  t«s  dana 

le  ciel,  tous  les  prodiges,  enfin,  qui 
accompagnent,  datis  le  moyen  âge,  un 
événement  extraordinaire ,  ftircnt  rap- 
pelés ,  comme  à  Tenvi ,  pour  prouver 
que  non -seulement  Sébastien  n'était 
pas  mort ,  mais  miMl  avait  échappé  à  la 
captivité,  et  qu*n  errait  en  Europe. 

Parmi  les  anciennes  prédictions  que 
répandirent  les  iésuites,  il  faut  no- 
ter ces  espèces,  d'oracles ,  à  peu  près 
semblables  aux  centuries  de  Nostra- 
damus,  qui  s'échappaient  de  la  verve 

grossière  d'un  cordonnier  nommé  Ban- 
arra.  Elles  déclaraient,  en  termes  ex- 
près, que  don  Sébastien  avait  été 
enlevé  par  Dieu  à  ses  ennemis;  qu'il 
avait  été  déposé  dans  une  île  déserte , 
et  que  le  messager  céleste  l'avait  re- 
mis aux  soins  d'un  saint  ermite.  La 
conclusion  était  naturelle,  il  devait 
vivre  durant  des  siècles,  et  sortir  de 
son  lie  pour  reprendre  le  trône  de  ses 
ancêtres. 

Diverses  prédictions  plus  récentes 
acquirent  plus  tard  du  crédit;  au  nom- 
bre de  celles  qu'on  r^arde  comme 
d'une  date  nouvelle ,  il  faut  mettre  les 
oracles  prononcés  par  une  espèce  de 
nain  prophète,  que  les  Sébastianistes 
désignent  sous  le  nom  bizarre  de 
Pretinlio  do  JapùOy  ou  du  petit  nègre 
du  Japon. 

Néanmoins ,  ce  sont  les  révélations 
de  la  mère  Léonardo,  religieuse  du 
couvent  de  Monchique,  à  Oporto,  qui 
paraissent  avoir  exercé  le  plus  d'm- 
lluence  sur  les  masses.  La  digne  reli- 
gieuse procéda  d'une  manière  diffé- 
rente, et  ce  fut  au  moyen  de  ses 
révélations  et  de  ses  songes  qu'elle 
annonça  la  venue  du  jeune  roi. 

Tous  les  gens  qui  ont  rendu  quelque 
service  essentiel  an  Portugal  ont  été, 
en  leur  temps,  considérés  comme  au- 
tant de  Sébastiens;  c'est  du  moins  ce 
que  dit  M.  Walsh,  qui  paraît  avoir 
puisé  à  de  bonnes  sources.  Jeau  IV,  qui 
reconquit  son  royaume  sur  l'Espagne, 
jouit  quelquefois  de  cet  honneur.  Le 
marc|uis  de  Pombal ,  qui  s'appelait  Se- 
bastiâo-Joâo  de  Carvalho,  fut  consi- 
déré, par  bien  des  gens,  comme  l'être 
fontastique  dont  il  portait  le  nom. 
9. 
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En  18S0,  c*était,  dit-on,  le  fils  de  l'in- 
fente  dona  Theresa,  la  fille  atnée  de 
Jean  VI,  qui  jouissait  de  cet  honneur 
insigne. 

A  quelque  degré  de  superstition  qu'il 
faille  en  être  venu  |)our  faire  partie 
d^me  semblable  association ,  le  nombre 
des  individus  qui  croient  h  l'existence 
de  Sébastien  n*en  est  pas  moins  consi- 
dérable; il  peut  se  monter  à  environ 
trois  mille  personnes,  tant  au  Brésil 
que  dans  le  Portugal.  Ils  n'ont  aucun 
lieu  particulier  d'assemblée,  et  ne  for- 
ment, à  proprement  parler,  aucurte 
congrégation  essentiellement  distincte. 
Leur  commun  article  de  foi ,  c'est  que 
don  Sébastien  doit  certainement  pa- 
raître, et  qu'ils  seront  indubitablement 
témoins  de  cet  heureux  événement. 
Ce  Qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  l'at- 
tenaent  avec  autant  de  zèle  et  de  sim- 
plicité que  les  juifs,  de  nos  jours,  en 
mettent  à  attendre  le  Messie.  On  dit 
que  c'est  principalement  à  Minas-Ge- 
raes  que  leur  nombre  s'est  accru;  ils 
y  rappellent  les  mœurs  des  quakers 
et  des  frères  moraves,  et  ils  se  distin- 
guent par  leur  industrie,  leur  bien- 
veillance et  leur  simplicité.  Ils  sont 
assez  nombreux  à  Rio  de  Janeiro. 

On  raconte  au  Brésil  une  foule  d'a- 
necdotes ,  plus  étranges  les  unes  que  les 
autres,  sur  les  croyances  des  5e6a5/îâ^- 
nistas.  On  citait  entre  autres  un  indi- 
vidu qui  tenait,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans ,  boutique  dans  la  rua  Direita ,  et 
qui  faisait  un  crédit  assez  large  pour 

3u'on  ne  dût  le  payer  qu'à  la  venue 
u  roi  Sébastien  (*). 

(*)  M.  WaUh  donne  les  prenves  authen- 
tiques de  faits  analogues;  si  elle  n'éiaitpas 
si  étendue,  nous  reproduirions  ici  une  pièce 
aussi  curieuse  par  sa  rédaction  que  par  la  cir- 
consUnce  qu'elle  doit  constater.  Il  s'agit  de 
dix  contos  de  reis  (60,000  francs),  qu'un  cer- 
tain colonel  de  Souza  MeueUas  promet  de 
payer  i  Morâo  Tello,  si  dans  un  laps  de  dix 
années  le  roi  don  Sébaslien  n'apparaît  pas. 
Aux  {personnes  curieuses  d'approfondir  celte 
société  bizarre,  qui  ne  mérite  guère  à  notre 
gré  le  nom  de  secte,  nous  iudiquerom  un 
curieux  ouvrage  portugais ,  intitulé  :  Portu" 
gai  regenerado;  il  est  dereiui  fort  rare. 
Selon  Kiusej ,  quelques-uns  de  ces  absolu- 


*    L*IlfTBU]>OOCLKCABRÀTAIi 

DB  JANBimo.  Ni  ce  carnaval  de?! 
qui  a  tant  perdu  de  ses  8[ 
ces  mascarades  expirantes,  qw 
voit  encore  à  Paris,  ne  sauraient 
ner  une  idée  exacte  du  tumulte 
folie  ardente  qui  régnent 
jours  de  Vfntrudo,  non-a 
Rio  de  Janeiro,  mais  dans 
villes  du  Brésil;  les  folies 
qui  se  passent  à  Rome,  et  que 
n'a  pas  dédaigné  de  décrire, 
seules  en  donner  une  idée,  et 
fetH  de  plâtre,  dont  on  inonde 
sants  dans  la  cité  sainte ,  peut 
remplacer  les  fruits  en  cire  qu' 
à  Rio ,  aux  passants.  Traduisons 
brégeant  ungrave  voyageurqui  ' 
divertissement  d'une  manière 
que,  et  qui  y  a  joué  lui-ménoe 

«  L'apnrocbedu  carême  est 
au  Brésil,  par  le  nouveau 
dont  la  nature  commence  à  se 
les  collines  boisées,  qu'on 
toutes  parts  à  Rio  de  Janeiro,' . 
vertes  d'un  magnifique  arbuste 
et  cela  en  telle  profusion ,  qu'<  ' 
blent  revêtues,  en  quelques 
d'un  magnifique  tapis  de  pourpre.^ 
belle  fleur  est  désignée,  dans  ' 
sous  le  nom  deflor  de 
rues  ne  présentent  pas  un 
surprenant.  Çà  et  là  on 
tains  espaces  réservés,  où  le 
jaune  brillent  d'un  éclat  pre9^„ 
vif  que  les  fleurs  qui  paraissent 
colline;  c'est  une  prodigieuse  '- 
de  boules  en  cire  colorée,  qui 
sent  des  boutiques  entières, 
sont  amoncelées  dans  d'énor 
quets  que  l'on  dresse  devant  les 
Elles  ont  l'apparence  et 
grosseur  d'un  œuf,  et  int 
on  les  a  remplies  d'eau  pure,  oa 
d'eau  de  senteur.DansrEj  " 
et  aussi  dans  l'Église  cai 
a  une  certaine  saison  de  l'année 
se  donne  de  véritables  oeufs 
rouge,  que  le  peuple  regarde 

listes  qu*oo  désigniit  vers  x8«9  « 
nom  de  Corctmdas,  affinmieiit  qoe  < 
don  Sébastien  qui  repurùasaît  sous  Is 
de  don  Miguel.  Portugal  i/iastraitJ^ 


«  presque! 
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it  njpder  les  plaies  sanglantes 
Ins-Cbrist;  mais  c*est  à  Pâques 
\»  les  offre,  et  je  ne  pouvais 
I  imaginer  à  quoi  pouvait  servir 
fnantité  d'oeufs  jaunes  et  verts 
I  rodais  de  tous  côtés.  Quelques 
après,  je  l'appris  par  ma  propre 
ience. 

me  tous  les  peuples  qui  vivent 
ks  tropiques,  lorsque  les  époques 
lies  des  réjouissances  sont  arri- 
ks  Brésiliens  s'abandonnent  sans 
ite  à  la  gaieté  la  plus  vive,  et 
époque  ne  mérite  mieux  cette  ré- 
que  le  temps  de  l'intrudo.  Cette 
de  carnaval ,  où  les  oeufs  de  cire 
le  rôle  principal ,  commence  le 
de  la  Quinquagésime,  et  se  pour- 
nsqu*au  mercredi  des  Gendres, 
nt  ce  temps  de  folie,  un  ami 
it  conduit  pour  rendre  une  visite , 
I  les  premières  salutations ,  nous 
I  accueillis  par  une  gréle  d'œufs 
1  et  verts,  que  toutes  les  jeunes 
es  femmes  de  la  famille  nous  je- 
t  impitoyablement  à  la  face.  Nous 
t  alors  invités  à  nous  rendre  aux 
des  fenêtres,  et  nous  vîmes 
ceax  qui  remplissaient  les  rues 
it  auekroe  projectile,  ou  guettant 
nxihe  (fnne  victime.  Quand  quel- 
I paraissait,  il  était  au  même  ins- 
llsailli  dans  toutes  les  directions , 
iodé  de  torrents  d'eau  en  une  mi- 
;  son  chapeau  devenait  le  but  de 
is  d'oeufs  jaunes  et  verts.  Si,  ne 
t  plus  nul  attaquant,  il  avait  le 
or  de  s'arrêter  un  moment  et  de 
r  son  chapeau  pour  le  dégager 
grêle  dont  il  avait  été  inondé, 
lefolle  jeune  fille ,  cachée  derrière 
métré  des  étages  supérieurs,  ar« 
avec  un  bassin  d^eau,  et  le  lui 
8Qr  le  chef.  S'enfuyait-il  du  côté 
>,  il  recevait  une  dose  nouvelle, 
se  fût  avisé  de  prendre  le  milieu 
ne,  il  est  probable  qu'un  double 
e  l'eût  assailli. 

lans  les  boutiques ,  et  derrière  les 
Ides  appartements,  des  hommes 
ment  cachés  avec  des  seringues, 
tamenses  gamelas  contenant  plu- 
I  gallons  d'eau,  qu'ils  se  lancent 
leTâche  an  visage  ou  sur  l'estomac , 


si  bien  que  la  me,  à  la  fin,  se  trouve 
inondée  d'une  extrémité  à  l'autre, 
comme  si  elle  était  un  prolongement 
de  la  baie. 

«  Les  jeunes  filles  brésiliennes  sont 
naturellement  mélancoliques  et  vivent 
retirées;  mais,  à  cette  époque,  elles 
semblent  avoir  complètement  changé 
de  caractère,  et,  durant  trois  jours, 
leur  gravité  et  leur  timidité  naturelle 
s'éteignent  dans  des  rires  sans  fin. 

«  Quelquefois  nous  voyions  les  per- 
sonnes qui  descendaient  être  inondées 
d'une  telle  quantité  d'eau,  et  servir  de 
but  à  une  si  grande  quantité  d'œufs  de 
dre,  qu'elles  en  étaient  comme  étouf- 
fées. De  temps  en  temps ,  on  mettait  en 
jeu  la  farine,  et  tout  un  seau  de  cette 
substance  colorante  était  jeté  sur  un 
seul  individu ,  qui  semblait  alors  comme 
revêtu  d'une  croûte.  C'est  ce  que  l'on 
fait  particulièrement  à  l'égard  des  noirs 
et  des  mulâtres,  qui  offrent  vraiment 
h  tournure  la  plus  grotesque,  quand 
ils  ont  été  gratifiés  oe  cet  étrange  or- 
nement. Le  théâtre  est  toujours  ouvert 
pendant  ce  temps ,  et  le  jeu  que  nous 
venons  de  décrire  s'y  anime  surtout 
entre  le  parterre  et  les  loges. 

«  Ce  svstème  d'inondation  générale 
est  porte  si  loin,  qu'un  des  journaux 
se  plaignait  sérieusement  de  ce  que  les 
fontaines  pouvaient  être  épuisées.  Se- 
lon le  rédacteur,  les  habitants  allaient 
se  trouver,  par  leur  folle  profusion, 
privés  d'un  aes  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  vie;  circonstance,  du  reste, 
que  la  rareté  d'eau  qui  s'était  fait 
sentir  quelque  temps  auparavant  ne 
rendait  pas  sans  probabilité.  Les  étran- 
gers, qui  sont  si  nombreux  à  Rio,  et 
qui  semblent  devenir  plus  particulière- 
ment un  but  d'attaque ,  ne  peuvent  pas 
toujours  s'y  soustraire;  cela  arriva  à 
un  point  tel,  que  l'intendant  de  police 
crut  devoir  publier  un  édit  où,  après 
avoir  déclare  que  les  jeux  de  l'intrudo 
étaient  devenus  l'occasion  de  coups  et 
de  blessures  graves  ,jparce  qu'ils  étaient 
fréquemment  exerces  contre  la  volonté 
des  individus,  on  devait  les  regarder 
comme  prohibés  des  mes  et  du  théâtre , 
de  tels  divertissements  ne  pouvant  plus 
être  permis  dans  une  société  civilisée. 
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Des  gardes  armés  fiirent  placés ,  à  cet 
effet,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Mais  la  société  cvouisée  de  Rio  de  Ja- 
neiro  ne  tint  nul  compte  de  Tordon- 
Dance,  elle  retourna,  comme  par  le 
passé,  à  son  amusement  national,  et, 
tranchement,  on  ne  pouvait  guère  s'at- 
tendre à  ce  qu'il  eu  nlt  autrement,  car 
l'empereur  lui-même  donnait  l'exem- 
pie.  On  sait  qu'il  prenait  part  à  ce  jeu, 
avec  ses  enfants  et  ses  amis,  tout  le 
temps  que  durait  l'intrudo. 

n  J'ai  pris  diverses  informations  re- 
lativement à  l'origine  de  cet  usage 
étrange;  mais  personne  n'en  a  la  plus 
légère  idée.  Comme  bien  des  cérémonies 
ont  (quelque  liaison  avec  une  observance 
religieuse,  on  peut  croire  que  cette 
coutume  d'inonter  les  gens  devait  jadis 
renfermer  quelque  allusion  au  baptême. 
A  l'exception  oe  ce  ieu  et  de  Topera, 
on  ne  permet  pas  d  autres  divertisse- 
ments au  Brésil  durant  le  carnaval.  Il 
n'y  a,  à  Rio,  ni  masques  ni  exliibitions 
grotesques  dans  les  rues.  » 

JVous  ajouterons  cependant  à  ce 
récit  amusant  du  voyageur,  que  les 
mascarades  ne  sont  nullement  in- 
connues au  Brésil.  Il  y  a  plusieurs 
années,  nous  fûmes  témoins,  à  San- 
Salvador,  de  mascarades  si  variées, 
d'exhibitions  si  grotesques,  les  mas- 
ques de  caractère  étaient  d'une  vérité 
si  comique,  malgré  le  peu  de  richesse 
des  costumes,  l'esprit  brésilien  s'y 
montrait  quelquefois  sous  un  aspect  si 
plaisant,  qu'on  se  trouvait  transporté 
momentanément  à  cette  époque  où 
les  relations  du  Portugal  étaient  fré- 
quentes avec  Venise,  et  où  le  génie 
original  des  Italiens  avait  bien  pu  in- 
fluencer l'esprit  plus  grave  des  Portu- 
gais. 

Les  jeux  de  l'intrudo,  qui  tiennent 
encore  une  part  si  grande  dans  les 
coutumes  nationales ,  ne  sont  pas  dé- 
daignés à  Lisbonne,  et  ils  se  répètent, 
durant  les  trois  jours  qui  précèdent  le 
carême,  dans  toutes  les  villes  un  peu 
considérables  du  Brésil.  On  peut  se 
f^ire,  par  cela  seul,  une  idée  approxi- 
nsative  de  la  (quantité  de  boules  en  cire 
que  ron  fiibrique  dans  cette  circons- 
tance. A  San-Salvador,  on  leur  donne 


plus  fréquemment  la  forme 4*attc 
ou  d'une  orange ,  et  les  fruits  aiT" 
dont  use  la  bonne  compagnie  i 
ment  presque  toujours  une  i 
fumée. 

A  Rio  de  Janeiro,  et  danst 
autres  capitales  de  provinces, 
rémonie  imposante  succède  à  «si 
de  folie;  mais  ce  sont  surtout  lct| 
ciscains  qui  se  distinguent  da 
occasion.  Le  jour  des  Cendre*] 
arrivé,  les  moines  apparteaaBt( 
ordre  prennent,  pour  ainsi  T 
session  de  la  ville,  et  leur  pn 
cela  de  remarquable,  qu'ils  y  c^ 
en  grande  pompe  les  efligies  dei 
hommes  distingués  qu'a  prof*^ 
ordre.  Il  n'est  pas  rare  que  < 
cession  immense  occupe  dans  I 
Direita  une   étendue   de  présj 
mille.  Des  plates-formes  soudeSjj 
portées  par  de  fortes  çaules,  sa 
posées  pour  cette  cérémonie  :  i 
comme  autant  de  litières  sur  k 
s'élèvent  des  images  de  gran 
relie,  habillées  dans  la  rigueur  d 
tume,  et  dont  plusieurs  foriM 
groupes  destinés  à  représenter  L 
uons  de  ces  saints  personnages»! 
ques-uns  de  ces  groupes  se  ooi 
de  plusieurs  figures,  et  la  plad 
qui  leur  sert  de  support  est  si  p 
Qu'elle  exige  les  forces  réunies  I 
à  douze  hommes.  On  compte  < 
fois  jusqu'à  trente  groupes,  c' 
teurs  sont  habillés  de  noir. 

Devant  chaque  groupe,  on  ^ 
cher  un  certain  nombre  d'eof 
duits  par  des  moines,  et  revè 
costume  le  plus  singulier  :  ils  si 
tinés  à  représenter  des  anges.  ] 
tent  un  tout  petit  jupon  sup 
zontalement  par  des  cercli 
les  paniers  dont  on  faisait  [ 
à  la  cour;  leurs  ailes  consistent  e 
de  différentes  couleurs,  dis 
des  cercles  lésers  de  ban 
cheveux  sont  irisés,  poudrés  et  j 
madés  avec  une  réelle  ()rofusiott; 
joues  sont  fardées,  et  ils  tienne 
main  une  veree  d'argent,  surt 
d'une  banderole  destinée  a  faîr 
naître  le  saint  dont  ils  furent  i 
gardien  sur  la  terre.  Le 
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KfSuppônant  oA  dëis  fdH  orné 

lequel  iliàhcite  le  supëtiëur  de 

qui  se  trouve  enVironhé  de 

uses  lanternes  alluhiées ,  qu'dn 

au  bout  de  longues  perches. 

fc musique  militaire  ternîine  la  mar- 

ftmilles  les  plus  opulentes  iè- 
it  jadis  à  honneur  de  contribuer 
magnificence  de  la  cérémonie, 
avons  été  témoins  de  cette  étranse 

iion,  et  il  nous  a  été  impossible 
le  pas  éprouver  quelque  surprise  à 
ne  du  costume  bizarre  des  anges; 
ï  avons  été  étonné  aussi  de  la  pro- 
itue  quantité  de  pierres  précieuses 
servent  5  leur  ornement.  On  évalua 
n  sommes  excessf veë  la  parure  de 
fànd6Ce8ën&rtt8(*). 
iÈ  vtHDRCbt  SAINT.  Lé  vendredi 
it,  à  Rio  de  Janeiro  et  dans  les  au- 
I capitales  des  provinces,  est  mar- 
)idr  une  cérémonie  imposante ,  dont 
s  ne  nous  iaiàoiis  guère  idée  eh 

R'  ce,  et  qui  rappelle  avec  plus  de 
té  cependant  nos  anciens  tnystè- 
I,  et  ces  autos  sacramenfaes  qui 
ait  en  Bsage  en  Portugal  et  en  Es^ 
ne  dès  la  fin  dû  Quinzième  siècle, 
cl  à  peu  près  comme  se  passe  cette 

^«i  peut-être  la  seule  épptpie  oà 
M^tbnd  silence  règne  dans  la  ville; 
i*éntend  ni  le  biruit  des  cloches,  ni 
Uosion  des  bottes,  ni  ces  nom- 
ite  décharges  d*artillerie  qui  d'or- 
ft^  font  l^tèntir  la  baie;  seule- 
K,  si  m  vaisseau  de  guerre  est  à 
feK,  un  coup  de  Canon,  répété  de 
Me  en  minute ,  irappelle  le  cféuil  de 
bsolâuiité  imposante. 
(  âst  sept  heures  ;  entrez  dans  quel- 
l^lise,  dans  eelle  dos  Terceiros, 
«xémple,  qui  est  située  près  du 

n&îeft*esi tïhis ordinaire,  dn reste,  (pife 
pke  dei  piertes  précieases  à  Rio  de  Ja- 
hr  Oà  a  caictifé  que  lorsque  le«  dAmes 
MbaipcMeht  la  famille  Canieiro  Léio 
■ht  rtttmei,  dl»  partaient  entré  elles 
PMi^ir  six  uinioiii  de  diamanls.  Le 
N^  Heodenon  fait  monter  le  tréfor 
ftk  èetiQiviiBs  presqtie  fabuleuses. 


palais;  le  peuple  ib  preM,  i'fAsovitf 
est  presque  complète,  6h  n'aperçoit 
plus  le  cnoeor^  une  large  draperie  le 
voile.  Tout  à  coup  le  prêtre  mohte  ea 
chaire,  et,  après  quelques  instants  de 
recueillement,  il  commence  son  ser- 
mon sur  la  passion.  On  a  déjà  dit  que 
le  peuple  brésilien  était  un  peuple 
d'orateurs,  et  on  peut  justement  lui 
appliquer  ces  belles  paroles  d'un  de 
nos  plus  grands  écrivains,  qui  a  dit 
oue  rélo^uence  n'est  pas  seulement 
dans  celui  qui  parle,  qu'elle  est  aussi 
dans  celui  ({ui  éoouté.  Quelies  que  soient 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  est 
entré  dans  le  temple,  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  sentir  ému  à  chacune  de 
ces  paroles  qui  rappellent  un  sacrifice 
et  qui  convient  au  repentir;  mais 
c[uand,après  avoir  énuméré  les  douleurs 
du  Christ  et  ses  ignominies,  le  prêtre 
s'écrie  tout  à  coix^yoUà  mtreSawmtt 
que  vous  aïoez  tué  y  que  la  grande  dra- 
perie tombe,  et  que  Jésus  paraît  cou- 
ché sur  son  tombeau ,  ehvironné  de  ses 
disciples,  et  j^rdé  par  te  soldot  ro- 
main, il  est  impossible  de  ne  pas  se 
sentir  ému  du  frémissement  religieux 
qui  parcourt  l'assemblée,  et  l'on  com- 
prend seulement  alors  ce  que  devaient 
être  ces  grands  drames  religieux  du 
ttioyen  âge ,  qui  s'adressaient  à  des  peu- 
ples croyants,  et  qui  consacraient  en 
quelque  façon  la  journée  où  on  les 
écoutait  (*)• 

Une  grande  procession  succède  or- 
dinairement à  cette  cérémonie  reli- 
gieuse, et  parcourt  les  nies  de  Rio. 

(*)  Dillon,  dans  son  Yotage  aux  Indes, 
rappelle  eeUe  cérémonie  telle  qu'elle  se  pas- 
sait jadis  à  Goa,  et  un  voyageur  moderne, 
Kinsej,  décrit  ce  drame  sacré  comme  on 
le  représente  encore  dans  quelques  villes  du 
Portugal.  C'est  peut-être  au  Brésil  où  la  tra- 
dition a  été  le  mient  conservée;  elle  parait 
déjà  altérée  à  Rio  de  Janeiro.  A  San -Salva- 
dor et  à  Pernambuco ,  ce  dfame  sarré  était 
représenté ,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  ' 
dans  tous  ses  détails  ;  fè  Christ  était  des- 
cendu de  la  erobt  devant  lè  peuple,  et  à 
mesure  que  la  voix  du  prêtre  rappelait  les  . 
différents  actes  de  la  paision,  li^  étaient 
exécutés  au  pied  de  l'auiel.  C'est  une  scène 
semblable,  dont  il  %  été  téf^oin,  que  l'au- 
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Deux  énormes  candéUbres  servant  de 
supports  à  des  cierges  d'une  dimension 
analogue,  et  plus  gros  que  nos  cierges 
pascals,  ouvrent  la  marche;  vient  en- 
suite un  homme  portant  une  croix  noire 
sur  laquelle  flotte  une  draperie  blanche 
avec  rinitiale  du  nom  de  Marie;  im- 
médiatementaprès,  se  déploie  cette  lon- 
gue file  d'individus,  portant  des  cier- 
ges, qu'on  voit  à  toutes  les  proces- 
sions ;  puis,  les  enfants  habillés  en  anges, 
avec  leur  chevelure  poudrée  à  frimas, 
leurs  paniers  de  soie  et  leurs  ailes  de 
gaze;  le  saint  tombeau  lui-même  mar- 
che ensuite,  mais  il  est  précédé  par  les 
pénitents  noirs  et  par  plusieurs  péni- 
tents blancs,  enveloppés  dans  leurs  lu- 
Subres  manteaux;  les  apôtres,  les  sol- 
ats ,  le  centurion  et  un  grouped'anges , 
ferment  la  marche,  qui  se  termine 
qudquefois  par  la  vierge  Marie.  Un 
vovageur  anglais  faisait  remarquer  der- 
nièrement avec  justesse  que,  par  un 
anachronisme  assez  bizarre,  on  ne  lui 
donnait  pas,  dans  cette  occasion,  un 
âge  plus  avancé  qu'à  la  procession  de  la 
Ifativité,  quoiqirun  espace  de  trente- 
deux  ans  se  fût  écoulé.  Ordinairement 
un  régiment  suit  cette  procession  so- 
lennelle l'arme  baissée ,  la  musique 
joue  des  mardies  funèbres.  Il  arrive 
quelquefois ,  que  plus  de  huit  cents 
personnes,  portant  des  torches  allu- 
mées, assistent  à  cette  immense  pro- 
cession, oui  met  environ  deux  heures 
à  défiler  dans  la  rue. 

La  semaine  sainte  est  terminée  par 
ce  qu'on  appelle  o  sabbado  de  alleUda, 
qu'on  appelle  aussi  le  jour  de  Judas, 
parce  que  l'effigie  du  trattre  est  traînée 
ignommieusement  par  les  rues,  et 
qu'elle  devient  le  but  de  la  vengeance 
populaire.  Cette  cérémonie  avait  lieu 
jadis  dans  plusieurs  villes  de  l'Europe; 
mais  elle  se  passe  à  Rio  de  Janeiro 
avec  quelques  circonstances  originales 
que  nous  allons  essayer  de  faire  con- 
naître. 

Vers  les  dix  heures,  si  vous  com- 
mencez à  parcourir  les  rues,  vous  les 

teur  de  cette  notice  a  essayé  de  peindre 
dans  l'épilogue  d'un  de  ses  ouvrages ,  in- 
titalé  :  Luiz  de  Souza, 


voyez  rempKes  de  figures  1 
les  unes  sont  accrooiées  à  ( 
les  autres  sont  suspendues  à  dss|^ 
les.  En  général,  ces  mannequin^ 
sont  de  grandeur  naturelle,  i 
beaucoup  d'adresse  et  d'inu 
dans  la  manière  dont  ils  sont  i 
les  uns  sont  solitaires,  les  autrêi| 
ment  des  groupes;  des  devises  oi^ 
indiquent  les  personnages  quHi  I 
destmés  à  représenter.  Les  den  j 
res  principales  sont  eelles  du  i 
et  de  Judas;  elles  sont  envin 
d'une  variété  infinie  de  dragons  I 
serpents  remplis  de  feux  d'artififli 
posés  de  manière  à  ce  qu'ils  j 
sent  faire  spontanément  leur  I 
explosion. 

Outre  la  figure  de  Judas,  qoej 
varie  dans  chaque  rue  d'une  i 
fort  différente,  et  qui  est  toaj< 
vironnée  des  agents  infernaux  < 
nous  venons  de  faire  mention,  < 
remarque  une  foule  d'autres  qoi] 
aucun  rapport  avec  son  châtioM^ 
qui  ne  se  rapportent  même  en  \ 
manière  à  sa  personne.  Cestl 
brille  le  génie  artiste  de  ce  | 
ffénieux;  et  cette  foule  de  pe 
fantastiques,  qui  servent  un  a 
la  vengeance  populaire,  sont  làc 
autant  d'emblèmes  satiriques  " 
peut  aisément  expliquer.  Tant 
sion  est  générale,  et  elle  s'a 
une  classe  entière;  tantôt  elle  < 
personnelle,  et  c'est  souvent  iml 
tissement  politique  que  Ton  * 
de  grands  personna^;  plus  i 
c'est  une  remarie  joyeuse,  et^ 
signale  qu'un  ridicule.  Un  vej 
qui  fut  témoin ,  il  y  a  quelques  i 
de  ces  espèces  de  saturnales ,  M.1 
raconte  qu'il  vit  tour  à  tour  la  ( 
que  satire  s'adresser  à  un  i 
dont  la  probité  était  plus  que  i^^ 
et  à  un  couple  anglais  fort  grave,! 
on  savait  que  les  paroles  av  ' 
sure  amèrement  ce  qu'il 
comme  une  pure  idolâtrie  pap 
donnant  le  détail  de  cette  e 
bizarre,  il  ajoute  qu'il  était  in 
de  ne  pas  reconnaître  les  per» 
et  de  ne  pas  rire  de  l<Hirs  portraiti 
cela  même  qu'elle  est  remplie  < 
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Bî0léMle  et  cTalhuions  toutes  locales , 
Il  MMe  qai  acoompNagne  ces  groupes 
mjmKS  est  souvent  intraduisible. 
jEFlHt  ordinairement  dans  la  rua  Di- 
que  Ton  jouit  le  plus  à  son  aise 
spectacle.  Dans  la  circonstance 
nous  rappelons ,  cette  rue  est  trans- 
lée  subitement  en  une  large  ave- 

eintée  de  palmiers,  qui  font  le 
I  effet.  Du  tronc  d*un  arbre  à 
autre  partent  des  cordes  garnies 
fleurs ,  qui  forment  autant  de  guir- 
les  au  delà  desquelles  se  tiennent 
spectateurs.  De  quelques  balcons 
Tis-à-vis  Fun  de  Tautre  partent 
i  des  cordes  garnies  de  fleurs , 
se  croisent  au  milieu  de  la  rue,  et 
Egnelles  se  trouvent  suspendus  cer- 
Tases  peints ,  de  diverses  gran- 
!  et  de  formes  différentes,  qui 
ient  bientôt  jouer  leur  rôle.  Entre 
I  vases,  dit  M.  Walsh,  qui  fût  té- 
lin  de  ce  divertissement  national  il 
I  quatre  ou  cinq  ans ,  on  remarquait 
e  variété  inflnie  de  fisures  babillées 
ne  peut  mieux ,  partaitement  dans 
r  caractère,  et  portant  avec  elles 
r    devise.    Le   tout   apparaissait 
pmme  une  promenade  sillonnée  de 
lascarades  muettes ,  qui  n'en  étaient 
moins  amusantes.  Parmi  ces  per- 
lages,  le  plus  haut  perché,  et  le 
ncile  à  reconnaître ,  était,  comme 
fe  pense  bien ,  Judas.  Il  se  trouvait 
du  à  une  des  branches  d'uu  arbre 
Itéievé,  et  habillé  d'une  robe  blanche. 
jHlessus,  et  comme  perdu  dans  le 
""  ;e,  OQ  distinguait  Satan  prêt  à 

sur  lui. 

lie  service  du  jour  commence  dans 
^lises  ;  et,  quand  on  en  est  arrivé 
rittstant  où  ïaUeMa  est  entonné 
■r  la  première  fois ,  une  décharge 
bottes  se  fait  entendre  dans  les  rues, 
le  signal  que  les  jeux  peuvent 
3cr  partout  où  ils 


r  partout  où  us  ont  été  dis- 

;  les  ooches  entrent  en  branle , 

les  explosions  se  succèdent. 

D'abord ,  Satan  descend  rapidement 

sommet  de  son  arbre  ;  il  saisit  le 

suspendu  de  Judas ,  et ,  en  un 

nt,  ils  sont  tous  deux  embrasés. 

voit  jouer,  de  proche  en  proche,  les 

t  d'artifice  qui  les  environnent; 


enfin ,  le  corps  de  Judas  s'ouvre  en 
brûlant ,  et  tout  ce  qu'il  contenait  de* 
vient  la  proie  du  peuple,  qui  s'en  em- 
pare comme  d'une  sorte  de  trophée  ; 
les  figures  des  autres  personnages  dis- 
paraissent au  milieu  des  nuages  de 
fumée.  Plus  tard ,  elles  prennent  feu 
à  leur  tour;  et ,  d'accord  avec  les  ca- 
ractères qu'elles  représentent ,  on  les 
voit  accomplir  diverses  éyolutions  sur 
elles-mêmes ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
entièrement  consumées. 

En  ce  moment  seulement,  un  es-' 
pace  dans  le  milieu  de  la  rue  devient 
libre  ;  on  voit  accourir  plusieurs  che- 
valiers sur  leurs  destriers ,  suivis  de 
leurs  écuyers  ;  ils  s'avancent  armés  de 
lances.  Après  avoir  exécuté  diverses 
évolutions ,  ils  s'en  yont  prendre  po- 
sition aux  barrières  qu'on  a  disposées 
à  chaque  extrémité  de  la  rue.  A  un  si- 

§nal  Qonné ,  la  barrière  tombe ,  et  un 
es  chevaliers  s'élance  jusqu'à  un  des 
vases  qu'il  frappe  de  son  épée.  Les  tes- 
sons volent  en  éclats ,  et  Ton  voit  tom- 
ber un  cochon  de  lait,  qui  s'efforce  de 
fuir  hors  de  la  foule ,  et  qui  devient  la 
proie  de  celui  qui  peut  le  saisir.  Le  se- 
cond chevalier  s'élance  contre  un  autre 
Tase ,  et  c'est  un  singe  qui  en  sort  : 
la  foule  fait  ses  efforts  pour  s'emparer 
de  lui  ;  mais  il  est  agile ,  et  c'est  en 
grimpant  le  long  d'une  corde  qu'il  par- 
vient à  la  fenêtre  qui  lui  donne  asile. 
Les  vases  sont  brisés  ainsi  l'un  après 
l'autre;  et  l'on  en  voit,  tour  à  tour,  sor- 
tir un  grand  lézard,  un  chat,  et  plu- 
sieurs autres  animaux  ;  «  il  ne  restait 
plus  qu'un  seul  de  ces  vases ,  dit  M. 
Walsh,  tous  les  yeux  étaient  tournés 
vers  lui,  et  personne,  parmi  les  che- 
valiers, ne  semblait  disposé  à  s'élancer 
contre  un  tel  but.  A  la  fin,  l'un  d'eux, 

{»lus  hardi  que  les  autres,  sans  doute, 
ui  porta  un  coup,  et  parvint,  heureu- 
sement pour  lui,  a  s'éaiapper  ;  le  pot  ne 
fut  pas  plutôt  brisé, qu'il  en  sortit  des 
myriades  de  moribiaiidos^  ou  de  gros 
frelons,  qui  s'abattirent  sur  nous 
comme  un  nuage,  piquant  de  côté  et 
d'autre  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse :  la  rue  entière  offrit ,  en  un  ins- 
tant ,  des  milliers  de  mouchoirs  blancs 
qui  s'agitaient ,  chacun  cherchant  à  dé- 
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fendre  son  visage  d'une  douzaine  ah 
Moins  de  ces  assaillants.  » 

A  Durant  toute  la  mascarade ,  la  po- 
lice fut  sur  pied ,  et  Tintendant  chargé 
de  ce  service  se  portait  de  côté  et 
d*autre  en  grand  uniforme.  Mais  son 
intervention  fie  fut  nulle  part  néces- 
saire. On  était  fort  gai ,  et  tout  se  passa 
dans  Tordre...  A  une  heure,  tout  était 
fini,  et  le  peuple,  comme  cela  arrive 
toujours ,  commença  son  œuvre  de  des- 
truction sur  ce  qui  restait.  Les  arbres 
furent  renversés,  les  restes  des  man- 
nequins portés  en  trophée,  et  les  rues, 
d'un  bout  à  l'autre,  furent  jonchées 
de  fragments  des  nombreux  objets 
au  i  avaient  servi  à  la  fête.  »  Ce  spectacle, 
dont  la  richesse  s'accroît ,  dit-on ,  cha- 
que année,  est  en  faveur  singulière 
auprès  des  Brésiliens ,  qui  ont  peu  de 
divertissements  pubjics.  Ils  consacrent 
h  celui-là  des  sommes  vraiment  exorbi- 
tantes ,  s'il  est  vrai ,  comme  l'attestent 
les  calculs  d'un  voyageur^  qu'une  seule 
^ue,  mais  la  plus  considérable,  dé- 
j>ense  quelquefois  près  de  vingt-cin^ 
hiiile  francs  pour  un  jeu  de  quelques 
heures. 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  les  cérémonies  religieuses 
et  sur  les  fêtes  populaires  des  Brési- 
liens, il  ne  nous  reste  plus  guère  qu'à 
parler  des  solennités  de  Pâques.  Le 
lundi  de  cette  grande  fête  est  signalé 
par  les  décharges  des  nombreuses  fu- 
mées qui  éclatent  dans  les  airs,  et  par 
le  bruit  du  canon  des  forteresses;  im- 
médiatement après,  le  saint  ciboire 
est  exposé  dans  différentes  portions 
de  la  ville.  Dans  la  matinée,  on  élève 
des  espèces  de  mais ,  consistant  en  une 
longue  gaule  peinte,  que  l'on  a  ornée 
de  couronnes  et  de  rubans  ;  au  som- 
met, est  une  large  flamme  rouge,  qui 
flotte  au  eré  du  vent ,  et  dans  le  centre 
de  laguelle  a  été  peint  quelque  emblème 
religieux .  tel  qUe  le  Saint-Ksprit  des- 
cendant du  ciel. 

A  partir  de  ce  jour  jusgu'à  celui  de 
kl  Pentecôte,  une  singulière  coutume 
s'est  conservée.  Un  jeune  garçon ,  fils 
de  quelque  boutiquier,  est  élu  empe- 
reur du  saint-Êsprit  ;  il  se  forme  une 
cour  que  l'on  dispose  le  p\\iÈ  splendi- 
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dément  possible ,  et  là  mi($&>i 
devient  le  rendez-vous  gén^  i 
qui  viennent  payer  leurs  boni 
ce  jeune  roi ,  dont  le  pouvoir 
spirituel.  Cest  une  haute  di:  ' 
mais  elle  entraîne  daris 
penses  les  parents  qui,  di 
temps ,  sont  obligés  de  tenir 
verte.  Pendant  son  règne  4  te 
Saint-Esprit  exerce  une  espèce  i 
rite  papale;  il  dirige,  dit -on,  l. 
vice  de  l'église,  et  te  clergé  vient} 
dre  ses  ordres. 

GéfiÉMONIE    DES    FUNÈBAi: 

Rio  DE  Janeiro.  Les  funéraill 
presque  toujours  l'objet  d'une  ( 
nie  pompeuse  au  Brésil, 
personnes  qui  ont  occupé  uarang  I 
dans  la  société  se  font  ordinaîP 
la  nuit ,  à  la  lueur  des  torches  1 
que  portent  les  assistants.  Il  n'y] 
seulement  que  les  parents  et  les  J 
du  défunt  qui  accompagnent  le  0  ' 
tout  individu ,  d'un  extérieur 
qui  passe  devant  la  maison  moi 
est  invité  à  preiiclre  uHe  de  cest 
et  à  suivre  ainsi  le  convoi. 

Le  cercueil  marche  devant,  < 
porteurs  de  torches  le  suivent  eftj 
mant  une  longue  procession  J 
l'église  où   le  service  funèbrej 
avoir  lieu.  En  général ,  oii 
Une  certaine  magnificence  dansfé| 
falque  qui  a  été  préparé  d'ava 
sur  lequel  on  déposé  le  oorps.  '. 
quelques  années,  l'usace  était ^ 
vêtir  le  knort  de  l'habit  de 
maison  religieuse ,  et  de  Va 
visage  découvert.  Cette  coutume  | 
vaux  encore  dans  quelques  . 
Si  c'était  un  chevalier  de  l\ 
Christ^  le  corps  était  revêtu  < 
mulacre  d'armUre ,  et  l'on  vo^ 
le  catafalque  les  Insignes  de  oAi 
qui  fut  célèbre  dans  rorigÎDe,et] 
succéda  aux  templiei*s.  Pour  pw| 
la  personne  <]u'on  enterre  ait  < 
un  emploi  distingué,  l'orgue  i 

Sagne  le  service  fun^re ,  et  il  v  3  m 
es  exécutants  attachés  à  râisèj 
forment ,  au  besoin ,  un  ordie^cl 
plet,  et  qui  chantent  une  raessej 
musique.  Malgré  l'exemple  donné  L 
tes   grandes    natioïis    éuropéeiuMit 
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des  dmetfères  ii*b  pas  encore 
à  Rio  de  Janeiro;  aussitôt 
célébré,  une  des  dalles  de 
est  enlcTée,  et  on  dépose  le 
dans  une  fosse  creusée  d'avance, 
est  recouvert  d'une  énorme  quan- 
de  chaux.  Quelquefois  aussi  on  le 
sous  (es  galeriesd'uncloftref 
espèces  de  crvptes  sont  prati* 
dans  lamurailfe.Ces  tombes  ex- 
ires  reçoivent  aussi  une  quantité 
iérable  de  chaux ,  et  permettent 
tard  Textraction  des  ossements. 
brrive  donc  nécessairement  ce  qui 
jH  lieu  dans  les  charniers  de  nos 
Mes  villes  :  de  nouvelles  funérailles 
tent  sans  cesse  à  découvert  de  nou« 
n ossements,  qui  ne  sont  pas  tou* 
•  recueillis  avec  le  respect  qu'on 
tiDx  morts.  Mous  avons  été  nous- 
tt  témoin  assez  souvent  de  cette 
Ice  de  profanation,  à  laouelle  Thabi- 
Irend  bientdt  insensible.  Quelque^ 

6 comme  le  dit  M.  Walsh,  le  sol 
si  fréquemment  remué,  qu'il  est 
Dssible  de  trouver  une  place  nou- 
b,  et  ooe  la  fosse  que  Ton  parvient 
hire  n'^est  pas  suffisante  pour  con* 
lir  le  cadavre.  Une  partie  du  corpé 
(Kisse  alors  nécessairement  le  niveau 
fiol ,  et  le  fossoyeur  est  obligé  d'em- 
^er  un  instrument  semblable  à  la 
BMHselIe  de  nos  paveurs,  pour  lefaire 
Irer  dans  sa  sépulture.  La  multitude 
jardecda  avec  la  plus  parfaite  indi  ffé- 
Ke;  et  cette  disposition  particulière 
fet  B'exfdiquer,  à  la  ri(;ueur,  par 
Ke  If iigieuse  qui  considère  le  corps 
idn  à  la  terre  coname  si  c'était  la 
^elle-même.  Plusieurs  voix  se  sont 
I  élevées,  au  Brésil,  contre  cet 
■e;  et,  malgré  les  précautions  qui 
R  prises ,  on  sent  tout  ce  qu'il  peut 
ft  de  pernicieux. 

Us  funérailles  des  enfants  se  font  ^ 
[Brésil,  avec  une  pompe  que  Tort 
Ije  parmi  nous ,  et  qui  n'a  rien  de 
Ibre.  L'idée  généralement  adoptée 
Isa  enfant  n'aoandonne  la  terre  que 
Itr  gaçner  une  demeure  plus  heu- 

P,fait  rejeter  tout  appareil  de  dou- 
Souvent  vous  rencontrez,  dans 
lluesdeRioou  de  San-Salvador,  une 
ces  petites  créatures,  entourée  de 


fleurs  artiffoieUes ,  et  reposant  danfe  on 
petit  cercueil  qu'enveloppe  une  étofifa 
brodée.  La  portion  des  cloîtres  où  l'on 
va  les  déooser  est  d'une  propreté  ex- 
trême, et  présente  l'aspect  de  l'élé* 
eance.  Les  peintures  des  arcades  sont 
fréquemment  renouvelées,  et  presque 
toujours  ce  cimetière  abrité  donne  sur 
un  petit  jardin ,  où  croissent  des  fleurs 
Que  l'on  cultive  avec  soin  «  et  qui  par** 
fument  cette  dernière  demeure  de  Teii* 
£ince. 

Mais ,  sans  contredit ,  la  cérémonie 
funèbre  la  plus  touchante  qui  ait  eu 
lieu  durant  ces  dernières  années  à  Rio 
de  Janeiro,  fut  celle  que  l'on  ob- 
serva aux  obsèques  de  la  jeune  impé* 
ratrice.  Sa  vie  n^avait  été  marquée  que 
pur  des  actions  de  biei^jreiliance  et  de 
bonté;  des  regrets  profonds  se  mê- 
lèrent à  ce  cérémonial  dont  le  carao* 
tère  n'appartient  plus  guère  à  notre 
époque ,  et  qui  renouvelle,  au  dix-neu- 
vième siècle  ,  les  rites  éteints  du  moyen 
âge. 

C'était  à  l'époque  de  la  guerre  contre 
les  provinces  du  Sud  ;  la  jeune  impé- 
ratrice était  enceinte ,  et  sa  saqté  avait 
été  altérée  par  des  chagrins  domesti- 
ques qui  ne  sont  plus  un  mystère  au 
Brésil.  Bientôt  le  mal  fit  des  progrès  ) 
tous  les  secours  de  la  médecine  furent 
mis  vainement  en  usage;  et,  quand  on 
eut  reconnu  leur  insuffisance,  on  eut 
recours  aux  pratiques  religieuses  que 
recommandent  les  habitudes  du  pays. 
Des  processions  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux eurent  lieu  ;  on  vjsita  les  images 
réputées  saintes,  et,  parmi  ces  tristes 
cérémonies  4  dit  un  voyageur  auquel 
nous  empruntons  une  partie  de  ces 
détails ,  if  eii  est  une  qui  excite  invo- 
lontairement un  sourire  mélancolique  , 
et  qui  est  rapportée  dans  les  relations 
du  temps.  «  La  patronne  de  la  ieune 
impératrice ,  celle  à  laquelle  elle  n^avait 
cessé,  durant  tout  le  temps  de  sa  vie^ 
de  payer  un  tribut  d'adoration ,  A'o^^a 
Senhiora  da  Gloria^  fut  plus  particu- 
lièrement intercédée  pour  que  la  santé 
lui  fui  rendue,  et  le  peu[)le  ne  vit  pas, 
sans  une  profonde  émotion  de  piété , 
cette  ima^  sainte  que  jadis  où  n'au- 
rait jamais  pu  oondesoendre  à  laisser 
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sortir  de  sa  chapelle ,  maxdier  procès- 
slonnellement,  malgré  la  pluie,  pour 
aller  YÎsiter  la  princesse  qui,  autre- 
fois, ne  laissait  pas  s'écouler  un  lundi 
sans  aller  s'agenouiller  au  pied  de 
son  autel.  » 

Le  3  décembre,  des  douleurs  pré- 
maturées survinrent  ;  l'impératrice  mit 
au  monde,  bien  avant  terme,  un  en- 
iiant  mâle;  et,  après  Taccouchement , 
on  eut  un  moment  l'espoir  que  les 
symptômes  les  plus  dangereux  allaient 
céder  -,  ils  reparurent  avec  une  violence 
qui  ne  laissa  bientôt  plus  d'espérance. 
Alors  elle  voulut  recevoir  les  derniers 
secours  de  l'Église,  Elle  fit  appeler 
les  domestiques  de  sa  maison;  et, 
tandis  que  tout  le  monde  entourait  son 
lit  en  versant  des  larmes  dont  rien  ne 
saurait  faire  suspecter  la  sincérité, 
elle  demanda  si ,  parmi  les  personnes 
présentes ,  il  en  était  qu'elle  eût  of- 
fensées de  fait  ou  de  parole  ;  qu'elle  ne 
voulait  pas  s'éloigner  de  ce  monde 
avec  l'idée  qu'une  seule  personne  eût 
à  se  plaindre  de  sa  conduite,  sans  qu'elle 
eût  fait  tout  ce  qui  était  en  elle  pour 
lui  accorder  réparation  :  des  larmes 
seules  loi  répondirent. 

On  dit  que ,  dans  cette  occasion ,  la 
personne  qui  avait  été  la  cause  de  tous 
ses  chaerins  domestiques,  voulut  pé- 
nétrer aans  ses  appartements  pour  y 
remplir  son  office  de  camareira;  qu'elle 
résista  aux  représentations  les  plus 
vives,  et  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  fermeté  de  quelques  assistants 
pour  l'empêcher  de  poursuivre  sa  dé- 
marche. 

Ce  fut  le  11  décembre  1826 ,  à  dix 
heures  du  matin ,  que  la  jeune  impé- 
ratrice cessa  de  souf&ir;  avec  l'ap- 
parence de  la  santé  la  plus  brillante , 
elle  mourut  à  vingt  et  un  ans. 

Comme  cela  se  pratique  de  temps 
immémorial ,  le  corps  fut  revêtu  des 
habits  royaux  et  exposé  dans  une 
chapelle  ardente.  Une  cérémonie  qui 
a  pris  de  la  célébrité  en  Europe,  à 
cause,  sans  doute,  des  circonstances 
trafiques  dont  elle  fut  accompagnée , 
mais  qui  est  imposée  à  la  mort  de 
chaque  souverain  en  Portugal ,  eut  lieu 
dans  le  palais.  Dernier  reste  de  la  féo- 


dalité, eHe  ne  ae  reDooTcilera  j 
sans  doute,  mais  elle  s'a 
core  cette  fois.  La  main  de 
impératrice  resta  découverte, 
les  officiers  de  la  maison ,  s  '    ' 
dignitaires  de  l'empire ,  allî 
ser;  mais  ce  qui  n'eût  été  iadii^ 
cérémonial  odieux,  imposé  part 
quette ,  eut  lieu  cette  fois  ave 
constances  plus  touchantes, 
avaient  aimé  et  respecté  œl 
femme  durant  sa  vie,  n'hésité 
à  payer  ce  dernier  hommage^ 
tion  à   ses  restes  mortels  (*). 
cette  occasion ,  dit  un  voyage 
toutes  ces  circonstances  ont  < 
tées  peu  de  temps  après  l'é 
les  enfants  s'approchèrent  pour  i 
ce  devoir  solennel  à  leur  mère  ;  ^ 
d'eux  était  conduit  par  un  < 
près  du  catafal<]ue  où  ils  dev 
ser  la  main  qui  était  restée  i 
mais  ils  étaient  trop  jeunes  j 
sentir  une  bien  vive  impres 
vue  de  ce  spectacle.  Il  n*y 
l'aînée,  dona  Maria ,  la  jeune  i 
Portugal ,  qui  donna  des  preoveil 
sensibilité  extraordinaire    \  — 
âge  ;  elle  pleurait  en  sanglot 
manière  la  plus  déchirante, 
frait  toutes  les  marques  d'une  < 
et  d'une  affection  profonde  dev 
restes  de  sa  bonne  mère. 

La  procession  fun^re  eut  I 
dant  la  nuit,  à  la  lumière  des  1 
comme  cela  se  pratique  dans  k| 
à  regard  de  toutes  les  person 
tinguées.  Sept  autels  furent  él 
la  varanda  du  palais ,  et  sept  ( 

(*)  Cette  cérémonie,  qui  doit 
ment  tomber  en  désuétude,  était  lîfii 
d'une  manière  si  intime ,  aux  oonti 
la  monarchie  portugaise ,  qu'elle  i 
sairement  avoir  lieu  lors  de  Vin 
d'Iuès  de  Castro  ;  cependant  les  hiÉ 
contemporains  qui  entrent  dans  dt  { 
détails  sur  ses  funérailles ,  se  taiseOI 
pos  du  baise-maio.  Un  Portugais 
nous  fîaisait  observer  à  ce  propois,  qvaij 
précisément  parce  que  Tusage  en  éfti 
variable  que  les  chroniqueurs  ne  \ 
tionnaient  pas.  En  faisant  monter  an  \ 
le  jeune  don  Pedro  II,   les  BrésiSetftN 
aboli  parmi  eux  Fusage  du  I   ' 
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iriMhif  f  nt  la  mewe.  Toutes  kg  rues 
li  knoelles  devait  passer  le  cor- 
|p  présentaient  ane  rangée  d'eoclé- 

K|oes  ou  de  moines  appartenant 
verses  communautés  religieuses. 
saxe  heures ,  on  arriva  au  couvent 
ijoda,  où  le  corps  fut  reçu  par  les 
lieuses,  oui  le  déposèrent,  non 
is  ooe  tomoe,  mais  sur  un  canapé, 
it  disposé  ainsi  qu'un  voyageur  vit 
iièrement  le  cercueil  dans  le  cime- 
M do  couvent,  qui  ne  saurait  ren- 
Mer,  disait -il,  les  restes  d'une 
■ne  à  la  fois  plus  pure  et  plus  ex- 
Inite. 

b  JOra  DES  MOBTS  ▲  KiO  DE  JA- 

BO.  A  Rio,  et  dans  plusieurs  autres 
leida  Brésil,  le  jour  des  Morts  est 
Ijet  d'une  cérémonie  vraiment  im- 
ipte ,  et  durant  laquelle  il  est  im- 
iible  de  ne  pas  éprouver  quelque 
otion.  Cest  surtout  la  grande  église 
^Francisco  de  Paula  qui  se  distingue 
■^int  cette  solennité. 
;te  église,  qu'on  appelle  aussi  Ca- 
',  est  célèbre  entre  toutes  celles 
Brésil ,  non-seulement  par  les  mi- 
^~  qu'on  attribue  à  l'image  de  son 
qui  est  supposée  rendre  la  vie 
noorants,  mais  elle  est  renom- 
Hée  encore  par  Tespèce  de  protection 
Ipiesaiot  François  accorde  aux  osse- 
Mts  des  morts  qu'il  n'a  pu  sauver. 
I  vous  voulez  pénétrer  dans  la  cha- 
Ue,  il  faut  entrer  par  une  longue 
Krie,  dont  les  murailles  sont  cou- 
rtes de  tablettes  votives,  et  de  ta- 
Baux  représentant  des  sens  malades 
MIS  leur  lit ,  ou  des  individus  souf- 
tot  dedivers  accidents.  A  tous,  saint 
>>BÇoi8  apparaît  descendant  du  ciel 
^poFté  sur  un  nuage.  Il  est  censé  ti- 
i' toujours  de  danger  ceux  auxquels 
Jemontre ainsi  ;  et ,  au  bas  de  chaque 
iature,  on  voit  écrit:  Milagre  que 
^ ^Francisco  de  Paula ^  Miracle 
l^nt  François  de  Paule.  Une  de  ces 
Mettes  votives  offre  la  représentation 
^  calcul  extrait  par  l'opération  de 
^  pierre.  Rien  n'est  plus  varié,  du 
M^i  Que  ces  ex-vofy}.  Des  jambes ,  des 
Vas  t  dies  têtes ,  des  seins ,  et  d'autres 
<^ons  da  corps  humain ,  exécutés  en 
ttre  avec  une  effirayante  vérité,  sont 


suspendus  aux  murailles;  et,  parmi 
ces  représentations  anatomiques,  il  y 
en  a  vraiment  cjuclques-unes  d'une  ex- 
cellente imitation.  Un  grand  portrait 
du  saint  lui-même ,  peintsous  les  traits 
d'un  vieillard  avec  une  longue  barbe , 
apparaft  au  milieu  de  ces  tablettes  vo- 
tives. Son  unique  vêtement  est  un  man- 
teau à  travers  lequel  on  aperçoit  sa 
poitrine  nue ,  sur  laquelle  on  a  gravé 
cette  parole,  caritas.  De  longs  cor- 
ridors, attachés  à  l'édifice,  justifient 
cette  inscription  ;  de  chaque  côté,  on 
aperçoit  des  chambres  pour  les  malades 
gui  se  font  apporter  en  ce  lieu  pour 
être  guéris  par  l'intercession  du  saint. 
Si,  après  avoir  examiné  ces  ex- 
voto^  vous  voulez  entrer  dans  la  cha- 
pelle pour  visiter  les  tombes,  vous 
trouvez  un  immense  concours  d'habi- 
tants appartenant  à  tous  les  ranss  de 
la  société ,  qui  assistent  à  la  célébra- 
tion de  la  messe.  De  là  vous  entrez 
dans  un  erand  jardin  environné  d'un 
cloître  ;  c  est  là  que  vous  apercevez  un 
nombre  immense  de  cases  avec  leurs 
caisses  de  formes  diverses ,  et  de  gran- 
deurs différentes.  Elles  sont  rangées 
contre  les  murailles  et  dans  le  iardin 
même  ;  quelques-unes  se  font  aistin- 
guer  par  leur  petitesse ,  tandis  qu'il  y 
en  a  plusieurs  qu'on  pourrait  compa- 
rer à  un  grand  cénotaphe.  Toutes  sont 
munies  de  clefs  et  de  serrures ,  et  on 
peut  lire  sur  le  couvercle  diverses  ins- 
criptions à  peu  près  semblables  à  nos 
épitapbes.Les  formules  ne  varient  guère 
nya  pour  elles  des  termes  consacrés  et 
qui  rappellent  plus  particulièrement  que 
ce  sont  les  ossements  des  personnes  dé- 
funtes que  l'on  conserve  ainsi  :ces  espè- 
ces de  bières  ne  renferment,  en  effet, 
que  des  os  f).  L'usage^  à  Rio  de  Janeiro 
et  àSan-Salvador,  est  d'enterrer  les 
corps  dans  la  chaux,  et,  quand  les  chairs 
ont  été  complètement  consumées  par 
ce  moyen,  de  les  nettoyer  soigneuse- 
ment, et  de  les  renfermer  dans  une 
caisse  dont  b  clef  est  remise  à  la  fa- 
mille. Ces  caisses  n'ont  guère  de  res- 

(*)  j4ifutjazem  os  ossos  tie  nosso  irmdo, 
ici  reposent  les  os  de  notre  ft-crc.  J^ui  sec^o 
os  ossos ,  ici  se  desscclicnt  des  os. 
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Bemblanoe  afêo  nos  oéreiMlls  dH^orope; 
{comme  nôtfs  l'avons  déjà  dit ,  elles  sont 
de  différentes  dimensions;  et,  si  on 
examine  leurs  ornements  extérieurs, 
on  ne  saurait ,  au  premier  akiord ,  at- 
tribuer à  quelques-unes  d'entre  elles  la 
lugubre  destination  qu'elles  ont  en  ef- 
fet. Immédiatement  après  leur  cldture, 
elles  sont  déposées  aans  des  exeava- 
tions  ereusées  dans  la  muraille  le  long 
des  cloîtres,  ou  dans  diverses  parties 
de  l'église.  Mais  durant  la  commémo- 
ration annuelle  que  nous  rappelons  ici, 
on  les  retire  de  ces  espèces  de  caveaux, 
et  elles  restent  exposées  à  la  vénération 
de  ceux  qui  viennent  les  visiter. 

Contre  les  murailles  on  dresse  des 
espèces  de  cénotaphes  sur  lesquels 
sont  déposées  quelques-unes  de  ces 
caisses  mortuaires.  Elles  sont  ornées 
de  draperies  de  velours  ou  de  satin , 
brodées  en  or  ou  en  argent  ;  et  cette 
richesse,  qui  n'a  rien  de  funèbre,  forme 
un  contraste  assez  étrange  avec  le  but 
de  la  cérémonie. 

On  le  sentira  aisément  grâce,  à  nos 
souvenirs ,  grAce  à  la  variété  des  ouvra- 

gss  qui  ont  paru  dernièrement  sur  le 
résil ,  il  nous  serait  fecilede  multiplier 
à  l'infîni  ces  descriptions  toutes  loca- 
les,qui  donnent  une  certaine  oridnalité 
à  Rio  de  Janeiro.  Peut-être  ro€me  se- 
rait-on en  droit  de  trouver  que  nous 
nous  sommes  beaucoup  étendu  sur 
un  tel  sujet, si,  en  le  faisant,  nous 
n'avions  pas  eu  le  désir  d'épuiser  une 
matière  que  nous  aurons  rarement  oc- 
c4i8ion  d'aborder  dans  le  cours  de  cette 
notice,  où  tant  de  choses  importantes 
nous  restent  à  dire.  L'intrudo,  les 
cérémonies  grotesques  du  vendredi 
saint,  les  processions  de  saint  Fran- 
çois, ont  lieu  à  San  -  Salvador ,  à 
Pernambuco ,  à  San-Luiz ,  tout  aussi 
bien  qu'à  Rio  de  Janeiro ,  quoique  avec 
moins  de  pompe.  Cependant,  aans  ces 
villes  comme  dans  lacapitale,  il  y  aaussi 
des  jeux  fort  pittoresques  qui  com- 
mencent à  tomber  en  désuétude.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  voit  plus  guère  que  dans 
l'intérieur,  ces  brillantes  cavalcades  où 
•  les  chrétiens  combattent  contre  le 
jMirti  des  Mores ,  en  rappelant  la  fa- 
tale journée  à  l'issue  de  laquelle  Sébas- 


tien perdit  la  cooKMnie.1jisi 
sont  plus  constants  dans  tans  4 
sements ,  ou ,  si  on  l'aime  misa 
leurs  jeux  traditioiuiela.  Cesta 
Joie  toujours  bruyante  ettouia 
vdle,  qu'à  un  eertain  jour  { 
Bée  ils  profitent  du  droit  qui  11 
aœordé  de  temps  inunémoriiLJ 
clioisir  un  roi  et  une  reine.  QM 
ronnement  d'un  roi  du  Co«gt«  ^ 
lieu  dans  toutes  les  capitateSt  t 
compagne  de  circonstances 
plus  grotesques,  que  les  aeteuisf 
tent  plps  de  gravité. 

Situation  des  nègres  èM 
sil  ,  et  principalemsht  k  1 
Jâneibo.  Quoique  le  sort  des  i 
dans  ce  pays ,  ne  puisse  pas  sel 
rer  à  ce  qir il  est  aujpurdlittî  à  fl 
Ayres  et  dans  les  contrées  limil 
de  l'avis  de  tous  les  voyageras  I 
sensiblement  plus  doux  que  <' 
autres  colonies.  Le  régime  é 
diffère  néanmoins  selon  les  { 
et  surtoutselon  les  comarcas.  j 
nible  dans  les  pays  de  eraiide  i 
il  devient  phis  tolérabie  au  mi 
grands  pâturages  de  PinC  ' 
est  somnis  à  certaines  exige 
les  pays  des  mines.  Les  p«t>v 
étaient  habitées  jadis  par  des  i 
indiennes  peu  neiliqueuses, 
sont  décidées  de  bonne  heure] 
mer  des  alliances  avec  les  Eup 
sont  précisément  celles  où  Vh  , 
tion  des  noirs  a  été  le  moins  i 
saire.  Rio-Grande  do  Sui ,  ri 
Saint -Paul,  les  contrées  qa*i 
le  fleuve  des  Amazones ,  sont  r 
cas.  San-Salvador  et  Rio  de 
sont  de  toutes  les  provinces  c 
population  noire  est  la  plus  i 
ble.  Ce  sont  peut-être  aussi  j 
pays  du  Brésil  où  les  nègres  t,^ 
le  plus  de  facilité  pour  acquérir  1 
berté.  Avant  les  derniàes  cov 
politiques  qui  ont  aboli  la  tr 
noirs ,  ou ,  pour  mieux  dire,  q. 
modifiée,  on  faisait  monter  mi 
tats  annuels  de  cet  horrible  toAl»! 
Rio  de  Janeiro  seulement,  de 
quatre  à  quarante-trois  mille  In 
turent,  ou  moins,  les  chiffres  i 
et  de  1818  ;  et»  dans  les  dernières  (J 


on  pouvait  relever  ft  çiatre- 
mille  {K)ur  tout  l'empire.  Si 
'tàtmioe  sérieusement  les  calculs 
été  établis  Tce  sujet ,  on  verro 
le  population  malheureuse  était 
loin  de  se  mêler  complètement  à 
ilatton  qu'elle  venait  aocrottre 
tanément.  Dans  la  traversée 
nient  de  la  cdte  d'Afrique  à  Rio , 
^mptc  une  perte  de  un  sur  cinq  ; 
fedie  d'apprécier  approiimatlve- 
la  mortalité  qui  s^etablit  avant 
Vaœliaiatation  soit  complète ,  et 
le  noir  nouvellement  importé 
Kque  puisse  être  considéré  rai- 
lablement  comme  liaisant  partie  de 

Bnlatlon. 
noirs  que  Ton  introduit  au  Bré- 
lartiennent,  en  général ,  aux  pays 

Et,  d'Anguia ,  de  Beuguela ,  de 
,  de  Mozambique,  et  du  Congo, 
le^  dernières  lois  répressives, 
vèit  fort  rarement  des  Koroman- 
ou  des  noirs  de  la  Céte-d'Or ,  aux- 
lon  accorde,  en  général,  une  plus 
idesomme  d'intelligence  qu'aux  au- 
nègres.  Ceux-ci  sont  fort  recher- 
dans  toute  l'étendue  du  Brésil  ; 
'on  prétend  qu*il  y  a  plusieurs  in- 
dus de  cette  nation  qui ,  ayant 
'  hxr  liberté,  ont  pu  léguer  à 
enfants  des  biens  considérables, 
a  lieu ,  dit-on  ,  dans  l'immense 
nnoe  de  Mato  -  Grosso ,  où  la  po- 
"an  totale  n'est  guère  que  de  cent 
mille  habitants ,  et  dont  la  su- 
égale  celle  de  la  vieille  Aile- 

fn  que  les  noirs  soient  chargés , 
^éral,  de  tous  les  travaux  de 
iculture(on  les  charge  rarement 
eux  des  troupeaux) ,  il  y  aurait  er- 
^à  supposer  que  le  fardeau  leur  en 
^  tmé  exclusivement ,  comme  dans 
colonies.  Outre  les  Indiens  qui 
liHent  à  la  terre ,  il  n'est  pas  rare 
•ir  à  Pernambuoo ,  aux  Alagoaa, 
tabyba,  des  blancs  qui  partagent 
[  ks  noirs  les  travaux  les  plus 
^  de  Texploitation.  Les  colonies 
fcs  à  Ganta-Gallo ,  aux  environs 
H»r(o-Alegre ,  à  Ilheos ,  ont  établi 
kit  positif,  c'est  que  les  noirs 
Mnt  pas  les  Beuto  qui  travaillent 
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sans  danger  aux  grandts  ealtures; 
ils  le  sentent  eux-mêmes,  et  un  Jour 
cette  cireonstanee  exercera  rinfluenee 
la  plus  heureuse  sur  leur^  destinée. 
Dans  la  révolte  des  régiments  étran- 
gers qui  eut  lieu ,  en  1830,  à  Rio  de 
Janeiro,  les  noirs  de  la  ville  ne  crai- 
gnaient point  d'appeler  les  Irlandais 
et  les  Airemands  ae  ces  régiments  es- 
cr€tvos  brainco$y  esclaves  blancs;  ils 
se  mesurèrent  avec  eux  à  armes  fort 
inégales ,  et ,  dans  la  lutte ,  ils  établi- 
rent une  sorte  d'égalité  qui  ne  sera 
jamais  à  craindre,  noua  le  croyons, 
mais  quî^t  très-bien  comprise. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  malgré  les 
mesures  odieuses  de  châtiment  qu'on 
se  voit  toujours  contraint  de  prendre 
dans  les  pays  où  persiste  l'esclavage , 
malgré  l'aflfreux  supplice  du  fouet,  que 
ne  restreint  pas  toujours  assez  la  légis- 
lation locale ,  les  noirs  du  Brésil  sont 
moins  disposés  à  se  révolter  que  dans 
toute  autre  portion  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Ils  sentent  trop  bien  qu'ils 
rvent  passer  dans  la  population  libre 
pays ,  ou  que  cet  avantage  appar- 
tiendra à  leur  postérité,  pour  risquer 
leur  vie  en  cherchant  à  obtenir  la  li- 
berté par  la  force.  Depuis  la  dispersion 
du  fameux  Qtdhmoo  de  Palmarès, 
dont  on  lira  plus  loin  l'histoire ,  jus- 
qu'au dix -neuvième  siècle,  on  ne 
compte  que  deux  révoltes  un  peu  in- 

Suiétantes  de  noirs.  Elles  eurent  lieu 
ans  les  plaines  du  reconoave  de  San- 
Salvador;  on  les  apaisa  rapidement, 
et  elles  furent  sans  aucune  influence 
sur  la  population  esclave  de  Rio  de  Ja- 
neiro. 

Il  existe ,  pour  les  noirs ,  trois  modes 
d'affranchissement  :  ou  la  liberté  leur 
est  donnée  par  leur  maître ,  soit  de  son 
vivant ,  soit  par  testament ,  ou  ils  se 
racliètent  eux-mêmes;  en  faisant  tenir 
leurs  enfants ,  par  un  riche  propriétaire, 
sur  les  fonts  de  baptême ,  ils  obtien- 
nent souvent  leur  affranchissement. 
Ce  privilège  de  rachat,  qui  n'exis- 
tait pas  dans  nos  colonies ,  constitue 
un  des  plus  ^ands  avantages  dont 
jouisse  ici  le  noir.  On  se  demande  com- 
ment l'esclave  ne  possédant  par  le  fait 
rien  en  propre,  il  peut  arriver  qu'on 
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lui  laisse  en  sa  possession  une  somme 
suffisante  pourdédomoMiger  son  mat- 
tre.  La  chose  n*en  existe  pas  moins. 
.  D'ordinaire ,  le  noir  esclave  confie  à  un 
noir  libre ,  ou  à  rindividu  oui  lui  a  servi 
de  parrain ,  la  sommé  ou^ii  réserve  à 
son  radiât  ;  mais ,  quand  bien  même  II 
la  conserverait,  elle  ne  lui  serait  pas  en- 
levée. L'opinion  publique  frapperait  de 
la  désapprobation  la  plus  complète 
celui  qui  agirait  autrement.  D'ailleurs 
il  existe  une  loi  positive  à  ce  sujet.  Le 
nombre  des  noirs  qui  recouvrent  leur 
liberté  de  cette  manière  s'accroît  tous 
les  jours  à  Rio  et  dansâtes  autres 
villes. 

Cest,  en  général,  dans  les  villes 
capitales  que  de  semblables  transac- 
tions peuvent  avoir  lieu  ;  c'est  là ,  en 
effet ,  (|ue  les  noirs  esclaves  peu- 
vent prétendre  à  faire  des  économies. 
Il  existe  entre  le  maître  et  l'esclave 
un  contrat  tacite  qui  lui  en  four- 
nit la  possibilité.  Un  mattre  a-t-il 
fait  apprendre  un  métier  à  son  es- 
clave ,  lui  confie  - 1  -  il  seulement  une 
de  ces  vastes  corbeilles  propres  à  por- 
ter les  fardeaux ,  l'envoie^t-il  dans  la 
ville  simplement  muni  de  cordes  et 
de  deux  énormes  gaules,  qui  servent 
à  transporter  les  objets  les  plus  pe- 
sants, un  prix  est  spécifié  d'avance  ;  il 
doit  être  rapporté  cnaque  soir  par  l'es- 
clave, sous  peine  de  punition.  Mais 
aussi  ce  qui  excède  ce  prix  devient  la 
propriété  du  noir,  et  il  peut  en  dispo- 
ser. On  sent  que  les  nègres  qui  habi- 
tent les  fazendas  ne  jouissent  pas  de 
cet  avantage;  il  arrive  peut-être  plus 
souvent  qu'un  testament  libérateur 
leur  concède  RT  liberté ,  surtout ,  dit-on, 
aans  le  pays  des  mines,  où.  comme 
on  le  verra,  une  trouvaille  heureuse 
peut  aussi  libérer  l'esclave  (*). 

En  général,  le  prix  qu'un  maître 
exige  œun  ouvrier  ou  d'un  nègre  por- 
teur ne  dépasse  point  une  paUma^  ou 
deux  francs;  sur  le  surplus  du  gam  le 
noir  est  obligé  de  se  nourrir.  Les  noirs 
qui  vivent  sur  (es  grandes  liabitations, 
ou  simplement  sur  les  roças,  qui  ne 
comptent  guère  plus  de  cinq  ou  six 

.    ^*^  Celle  d'un  diamant ,  pw  exemple. 


travailleurs,  n*ont  point 
songer  à  leur  subsistance; 
siste  d'ordinaire  en  farine  de  i 
•en  tasso  ou  viande  sèdie,  et  4,  . 
fois  en  morue  ou  bacalAâ»:i 
ques  abobaras  ou  eiromons,  i 
bananes,  peuvent  la  varier;  i 
n'en  forment  pas  la  base  i  ' 
n'existe  nas,  néanmoins,  à< 
de  règle  fixe.  A  Bahia ,  durât  1 
de  la  pêche  de  la  baleine,  ksi 
quelques  habitations  sont  i 
quemment  avec  la  chair  deœté 
oétaoé.  Dans  quelques  iocalité»,i 
donne  une  oertame  quantité  ' 
paduray  ou  de  sucre  battu 
dont  on  fait  une  consonunation j 
gieuse;  sur  les  estandasy 
nourris  avec  la  chair  des  t 
enfin ,  dans  quelques  parties  dij 
rai ,  la  pêche  forme  une  partiel 
de  leur  nourriture. 

Ainsi  que  cela  se  pratiqoifti 
nos  colonies,  les  noirs,  daos^ 
fazendas,  ont  un  jour  de  la  i 
durant  lequel  ils  peuvent  < 
coin  de  terre  qui  souvent  tient  ^ 
case.  Rien  de  plus  pittoresque,! 
néral ,  aux  environs  des  grandes;! 
queces  cultures  accidentelles,!^ 
pas  assez  d'étendue  pour  i 
monie  du  paysage,  et  qui 
Quelquefois  à  des  idées  d'i 
dans  un  lieu  tout  à  fait  déseit 

Un  écrivain,  qui  paraît  a  voir  ^ 
avec  beaucoup  de  sagacité  ïë 
noirs  au  Brésil,  M.  Rugendas,i 
à  propos  des  nègres,  qu^qoeso' 
tions  qui  nous  paraissent  alafri 
et  basées  sur  des  faits  po6itî6*« 
pulation  noire  libre  est,  à  bi  ^ 
èards  et  surtout  par  soni 
des  classes  les  plusimp  "'^'^ 
nies.  Cela  est  vrai ,  su 
proprement  dits,  des  nè^^ 
rique.  En  les  comparant  i^i 
que ,  on  acquiert  la  con  ' 
que  la  race  africaine, 
tristes  circonstances  qui  i 
sa  translation  dans  le  nm 
y  gagne  beaucoup  sous  li|^ 
physiques  et  moraux.  En  ( 
créoles  sont  des  hommes  f 
et  très-robustes;  ils  sont  i 
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b,  et  beaucoup  plas  tempérants  que 
g  nègres  d*  Afrique.  Ils  accordent  une 
vtaine  i>réséance  aux  blancs  dans 
pus  relations  sociales;  mais,  somme 

ri,  c'est  plus  au  rang  qu'à  la  cou- 
qu-ils  ont  voué  cette  déférence. 
e  leur  côté,  ils  ont  aussi  une  juste 
krté,  fondée  sur  la  conscience  de  leurs 
JRxs  et  sur  Je  sentiment  de  leur  li- 
fté.  Ils  sont  d'autant  plus  faciles  à 
^r  et  d'autant  plus  déûants  à  cet 
M,  qu'ils  savent  que  leur  couleur 
Réelle  des  esclaves.  Ils  tiennent  beau- 
np  à  ce  que,  dans  les  plus  petits  dé- 
mde  la  vie,  on  ne  les  traite  jamais 
Bffle  esclaves,  à  ce  qu'on  n'oublie 
llleur  qualité  d'hommes  libres.  Lors- 
fan  blanc  leur  montre  de  la  franchise 
|des  égards,  et  lorsqu'il  ne  fait  au- 
Ée  différence  de  couleur,  ils  saisis- 
jrt  toutes  les  occasions  de  lui  rendre 
services  et  de  lui  témoigner  de  la 
'lération.  Au  contraire,  toute  al- 
raéprisante  à  leur  couleur  excite 
orgueil  et  leur  colère,  cliose  qui 
aucunement  indifférente.  Pour  se 
irer  satisfaction,  ils  ne  manquent 
d'audace  en  pareille  occasion  ;  les 
^les  ont  coutume  de  répondre  au 
pasme  :  Negrosim  ,  porem  cUreitOyje 
us  nègre,  il  est  vrai  «  mais  je  suis  droit. 
0S  nègres  libres,  et  surtout  ceux  des 
Mses  inférieures,  prennent  dans  la 
iciété  le  rang  que  l'on  accorderait, 
His  les  mêmes  conditions,  aux  hom- 
n  d'autre  couleur.  Cependant  il  est 
i  rare  de  voir  des  mariages  entre 
I  femmes  vraiment  blanches  et  des 
is.  » 

Kous  avons  indiqué  déjà  combien 
ient  plus  nombreux  que  dans  les 
tts  portions  de  l'Amérique  mé- 
boale,  les  moyens  que  les  noirs 
lieot  à  leur  disposition  pour  obtenir 
r  liberté.  Les  châtiments  destinés  à 
nmer  les  délits  sont  aussi  moins 
mreux  :  ils  consistent  ordinaire- 
it  dans  la  fustigation ,  et  dans  la 
nision  |)Ius  ou  moins  prolongée.  Sur 
babitations,  c'est  \eJfeUar  qui  rem- 
"^  Toffice  de  commandeur,  et  qui 
;eles  punitions.  Dans  cette circons- 
S  Iç  malheureux  esclave  est  lié  à 
poteau,  ou ,  si  c'est  en  rase  campa- 

WUvraisan.  (Bjussil.) 


gne,  il  est  garrotté  pour  recevoir  les 
coups  de  la  manière  la  plus  bizarre  et 
la  plus  cruelle  à  la  fois.  TJn  bâton  court , 
passé  entre  les  jambes,  et  auquel  se 
rattachent  des  liens  qui  maintiennent 
les  membres  du  patient  dans  une  im- 
mobilité complète,  livre  l'infortuné  à 
son  bourreau.  A  Rio  de  Janeiro,  il 
existe  certains  règlements  relatifs  au 

genre  de  correction  qui  peut  être  in- 
igé  aux  esclaves.  Si  le  délit  semble 
dépasser  le  degré  de  culpabilité  toléré 
dans  les  rapports  habituels  du  maître 
avec  l'esclave,  celui-ci  est  envoyé  im- 
médiatement à  la  place  du  Calabouço, 
où  la  fustigation  lui  est  administrée 
des  mains  du  bourreau,  et  sous  les 
yeux  d!un  inspecteur.  Les  fautes  lé- 
gères sont  punies  à  l'instant  de  plu- 
sieurs coups  de  férule  appliqués 
d'une  manière  assez  vigoureuse  pour 
que  ce  genre  de  correction,  en  appa- 
rence léger,  soit  un  véritable  sup- 
plice. Rien  n'est  plus  douloureux:, 
pour  un  étranger,  que  de  voir  se  re- 
nouveler sans  cesse  ce  châtiment  do- 
mestique, que  des  femmes  elles-mêmes 
ne  craignent  point  d'infliger  à  leurs 
esclaves  des  deux  sexes.  Hâtons-nous 
d'ajouter  guece  raffinement  de  cruauté , 
dont  on  cite  des  exemples  si  effroyables 
à  la  Guyane  hollandaise  et  dans  les  co* 
lonies  anglaises  elles-mêmes ,  est  bien 
loin  d'exister  dans  le  régime  intérieur 
des  habitations,  où,  en  général,  les 
noirs  sont  traités  avec  humanité.  11 
existe  d'ailleurs,  sur  toute  l'étendue  du 
Brésil,  un  usage  dont  on  ne  saurait 
assez  vanter  l'influence  dans  un  régime 
aussi  déplorable  que  celui  de  l'escla- 
vage. Si  un  étranger,  passant  dans  la 
rue  ou  traversant  une  habitation,  en- 
tend les  cris  d'un  noir  qu'on  fustige, 
sa  voix  peut  arrêter  au  même  instant 
le  châtiment  L'homme  le  plus  animé 
par  la  colèredoit  s'arrêter  sur-le-champ, 
sous  peine  de  commettre  une  grave  in- 
jure envers  celui  qui  implore  sa  clé- 
mence, et  dont  les  paroles  ont  alors 
force  (ïempenhOy  ou  de  recommanda- 
tion ofQcielle.  Nous  avons  eu  occasion 
plus  d'une  fois  d*user  de  ce  droit,  ^ui 
existait  encore,  il  y  a  une  quinzame 
d'années,  dans  toute  sa  vigueur;  et 
10 
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M.  Auguste  de  Salut-Bilaire  raconte 

3ue ,  durant  ses  longs  voyages ,  la  grâce 
*un  esclave  ne  lui  lut  janieis  refusée, 
81  ce  D*est  à  Rio-Grande  do  Sul,  où 
la  faible  population  noire  qui  existe 
n'est  peut-être  pas  complètement  régie 

Sar  les  usages  admis  dans  tout  le  reste 
u  Brésil.  Basta,  basta^  senhor,  il 
sufSt,  il  sufBt,  monsieur,  sont  les  pa- 
roles consacrées  dans  cette  circons- 
tance. La  voix  de  l'étranger,  qui  se  fait 
entendre  inopinément,  est  considérée 
comme  une  sorte  d'intervention  pro- 
videntielle, h  laquelle  le  maître  s'em- 
presse d'obéir,  mais  qui  ne  lui  fait  rien 
perdre  de  ses  droits  vis-à-vis  de  l'es- 
clave. Un  autre  usage,  peut-être  plus 
im[)ortant  encore,  veut  que  le  nègre 
fugitif  et  qui  désire  rentrer  en  grâce 
puisse  le  taire  impunément,  et  re- 
prenne ses  travaux  sans  encourir  les 
peines  habituelles ,  s'il  trouve  quelque 
personnage  compatissant,  et  jouissant 
d'une  certaine  considération  sociale, 
qui  veuille  bien  implorer  la  clémence 
du  maître.  Il  sepoixe  Hors  padrînho, 
parrain  ou  répondant  du  tudtif,  et, 
grâce  à  son  intervention,  l'esclave  peut 
être  admis  dans  l'habitation ,  sans  en- 
courir d'autre  peine  que  celle  d'une 
simple  admonition. 

Capitaes  do  mato.  Mais  tous  les 
noirs  fugitifs  n'ont  point  cette  res- 
source, et  îi  en  est  d'ailleurs  un  grand 
nombre  qui  ne  voudraient  point  en 
user.  Quoique  d'ordinaire  plusieurs 
|ours  de  la  vie  des  forêts  suffisent  pour 
dégoûter  un  nègre  marron  du  parti 
qu  il  a  pris,  il  en  est  qui  persistent  dans 
ce  genre  de  vie  déplorable ,  et  qui  for- 
ment des  qtdlornbos,  ou  des  établisse- 
ments temporaires ,  au  centre  des  forêts 
du  littoral.  La  plupart  du  temps,  ils  ne 
s'enfoncent  pas  à  une  grande  profon- 
deur dans  les  terres,  surtout  dans  les 
provinces  où  ils  pourraient  craindre 
le  voisinage  des  Indiens  sauvages,  qui 
sont  leurs  ennemis  naturels.  Sur  la 
côte  cependant  ils  ont  à  redouter  des 
ennemis  impitoyables,  qui  sont  perpé- 
tuellement à  leur  recherche  ;  ce  sont  les 
capUaês  do  mcUo,  les  capitaines  des 
bois,  qui  ont  été  institués  uniquement 
dans  le  but  des'emparer  de  tousles  noirs 


marrons  dontlaftiite  leur  est  sipi 
Les  capitaës  do  mato  furent  crAi 
le  premier  quart  du  dernier  sied 
une  époque  où  l'on  craignait  dm 
volte  de  la  part  des  noirs  de  H 
En  1732,  des  réglemente  fwot 
blls  qui  fixaient  leurs  deToini 
spécifiaient  la  rétribution  qali 
devait  selon  les  diverses  drooi  ' 
Les  capitaës  do  mato  sont  toojod 
hommes  de  couleur,  mais  liml 
forment  entre  eux  une  sorte  de 
fort  active  et  fort  redoutée  dei 
marrons.  L'usage  veut  qu'on  le 
corde  cent  cinquante-six  fraoct 
cinq  centimes  de  notre  moniialr 
chaque  nègre  fugitif  qu'ils 
leur  maître.  Cette  sonune  est 
entre  eux. 

Nous  le  répétons,  cette  Dopri 
noire,  composée  à  Rio  de  Jaôei 
tant  de  tribus  différentes,  est  | 
ment  celle  qui  imprime  à  la  dh 
nérale  son  aspect  d'originalité, 
vrées  si  bizarres  et  quelquefois  ai 
queportent  les  noirs  doinestiqBi 
coifnires  étranges  quj 
tribus  entre  elles,  de  mêflÉ 
touage;  ces  habitudes 
clavage  ne  fait  que  l 
rappellent  toujours  l'Ai  ^  ^ 
de  la  civilisation  européeme^ 
contrastes  de  mœurs,  de  e^ 
de  degrés  de  civilisation, 
la  population  noire  de  ces 
caractère  qui  persistera  * 
core,  et  qui  ne  s'éteindra  que 
les  dernières  ordonnances  ^si 
sent  complètement  la  traite 
reçu  toute  leur  exécution.  J 

Je  ne  sais  oHis  trop  quel 

feur,  c'est  Golbeny,  je  c, 
it  qu'à  une  certaine  heurM 
toute  l'Afrique  était  eai  ' 
les  noirs  dansaient  même 
tombeaux.  £n  passant  eS 
en  subissant  la  dure  loi  de  f( 
les  noirs  n'ont  rien  perdu  de/ 
pour  leur  exercice  de  prédîJ 
ont  conservé  l'usage  de  tous  les^ 
ments  nationaux  :1e  banza,  le  ' 
Congo ,  le  monocorde  de  Loan^ 
tissent  sans  cesse  dans  les  rues 
de  Janeiro.  Leurs  danses 
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mprovisent  dans  tous  les  lieux  où  ils 
si  assurés  de  ne  point  être  inter- 
mpus.  La  hatueaj  qui  exprime  al- 
matîYement  les  r«\is  et  les  plaisirs 
iramour  ;  la  capœiraj  où  Ton  simule 
oombat;  le  landoUy  qui  est  passé 
Ime  sur  le  théâtre,  et  dont  la  grâce 
asiste  surtout  dans  un  mouvement 
rticulier  des  parties  inférieures  du 
rps,  qu'un  Européen  ne  saurait  ja- 
iis  imiter;  toutes  ces  danses  pas- 
moées ,  qui  ont  été  décrites  mille  fois 
r  les  rojageurs ,  s'exécutent  à  Rio  de 
neiro,  comme  elles  avaient  lieu  dans 
V  colonies,  comme  elles  s'exécute- 
nt partout  où  il  7  aura  des  noirs, 
Idkàngeant  seulement  de  dénomina- 
ms. 

MULATHES,  HOMMES  DE  COULEUB. 

Kre  intention  ne  saurait  être  de  rap- 
ler  ici  les  différentes  modilications, 
\  nuances  diverses ,  les  teintes  par- 
olières que  r  union  des  deux  races 
luentes  a  développées  au  Brésil;  ces 
b  ont  été  établis  mille  fois ,  et  il  se- 
lf inutile  de  les  répéter.  Au  Brésil ,  il 
:  fort  peu  de  femilles  qui  soientpures 
tout  mélange,  et  Ton  peut  afnrmer 
e  cette  fusion  des  races  va  toujours 
>issant.  Qui  le  croirait?  Au  commen- 
ment  des  derniers  événements ,  ce  fut 
pendant  à  cette  circonstance  au'il 
lot  attribuer  en  partie  les  troubles 
i  se  manifestèrent.  Ici,  comme  en 
Sn  d'autres  endroits,  une  question  de 
Be  devint  une  question  de  haine.  Les 
iropéens  se  targuèrent  complaisam- 
hnt  d'une  origine  ^ui ,  certes ,  ne  fai- 
t  rien  à  leurs  droits.  On  en  vint  aux 
gences  de  la  couleur,  aux  préten- 
É»  de  la  pureté d'oricine;  et,  si  l'on 

croit  un  voyageur  d'ordinaire  fort 
m  informé ,  ce  fut  à  la  dénomination 

mulâtre,  imprudemment  employée 
r  le  chef  de  l'État  à  l'égard  de  la  po- 
htion  brésilienne,  que  fut  dû  un  des 
n  importants  changements  dans  la 
litique  de  ce  pays. 
fCe  cm'il  y  a  de  remarquable  sans 

É ce  qui  a  été  déjà  indiqué  avec 
de  sagacité,  c  est  que  la  qua- 
de  mulâtre  appartient,  au 
saucoup  plus  à  la  législation 
ysiologie.  Comme  dans  l'ori- 
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gîne  la  politique  excluait  rédiement  les 
mulâtres  de  plusieurs  emplois,  la  loi 
était  éludée  sans  cesse;  le  titre  de  blanc 
sans  mélange  était  accordé  par  l'Étal, 
et  même  par  la  société,  à  tout  homme 
de  couleur,  pourvu  surtout  que  son 
teint  offrît  quelque  nuance  un  peu 
claire.  Si  notre  mémoire  nous  sert 
bien,  Henri  Koster  cite  à  ce  sujet 
une  anecdote  toute  locale  et  vraiment 
caractéristique.  Un  étranger  interro- 
geait un  homme  de  couleur  sur  un  in- 
aividu  qui  venait  d'être  promu   au 

frade  de  capHûo-mor,  et  il  lui  deman* 
ait  s'il  n'était  pas  mulâtre.  Olui-oi 
semblait  ne  pouvoir  le  comprendre; 
mais  comme  le  voyageur  insistait  pour 
obtenir  l'explication  de  cette  singulière 
métamorphose,  il  se  décida  enûn  à  lui 
répondre.  «  Il  Tétait ,  monsieur,  mais 
il  ne  Test  plus;  un  capitâo-mor  ne  sau- 
rait être  mulâtre.  » 

Quant  à  l'influence  effective  du  mu- 
lâtre pur  sur  les  affaires  politiques, 
elle  est  hors  de  doute  ;  une  organisation 
physique  essentiellement  énergique,  et 

3UI  le  rend  propre  à  résister  à  l'ardeur 
u  climat,  sa  mobilité  et  son  intelli. 
gence,  en  font  un  être  tout  à  fait , 
propre  à  figurer  dans  les  révolutions,  * 
et  peut-être  à  les  exciter.  On  l'a  dit 
avec  beaucoup  de  raison  :  «  La  scission 
causée  par  l'orgueil  américain  du  mu- 
làtre  d'une  paît,  et  la  fierté  portugaise 
du  Brésilien  blanc  de  l'autre,  devient 
le  motif  d'une  guerre  à  mort.,  qui  se 
manifestera  longtemps  encore ,  dans  les 
troubles  politiques,  entre  ces  deux 
races  rivales  par  vanité  (*).  » 

Agbicultube  des  envibons  db 
Rio.  Comme  cela  arrive  pour  la  plu- 

Ï»art  des  capitales,  il  s'en  faut  bien  que 
e  territoire  de  Rio  de  Janeiro  soit  un 
pays  de  grande  culture.  Cependant  ce 
territoire  est  fertile,  abondant,  même 
varié  à  l'infini  dans  ses  expositions  ;  il 
se  prête  assez  aisément  aux  tentatives 
de  toute  espèce,  et  il  est  probable  gue, 
dans  peu  d'années ,  on  verra  se  réaliser 
certams  résultats  vantés  à  l'avance  avee 
exagération  peut-être,  mais  qui  prou- 
vent chez  ceux  qui  ont  essayé  oe  les 

(*)  Debret ,  Tojage  pittoresque  au  Bràiil* 
10. 
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obtenir,  un  ardent  besoin  d'améliora- 
tions. Comme  cela  doit  être,  les  objets 
nécessaires  à  la  consommation  d'une 
grande  ville  occupent  les  petits  agri- 
culteurs; et,  sous  ce  rapport,  Rio  de 
Janeiro  est  assez  favorise.  Des  fruits 
abondants,  parmi  lesquels  on  en  dis- 
tingue quelaues-uns  transplantés  d'Eu- 
rope; des  légumes  variés,  et  qui  le 
seront  davantage  par  la  suite,  attes- 
tent déjà  combien  les  efforts  des  hor- 
ticulteurs se  sont  réunis  à  ceux  des 
anciens  propriétaires.  Sans  répéter  ici 
ce  qui  a  été  établi  à  ce  sujet  au  com- 
mencement de  la  notice,  nous  dirons 
que  la  culture  du  manioc  réussit  aux 
environs  de  Rio  de  Janeiro,  qu'on  le 
plante  également  dans  les  montagnes 
et  dans  Tes  vallées ,  mais  jamais  dans 
les  lieux  humides.  :Nous  rappellerons 
que  l'aîpi,  plus  connu  sous  le  nom 
de  mancUoca  mansuy  réussit  égale- 
ment à  merveille,  et  que  sa  racine  fa- 
rineuse, qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
réduire  en  farine,  est  devenue  depuis 
longtemps  un  comestible  commun  à 
toute  la  population  brésilienne.  L'i- 
gname, que  Ton  plante  dans  les  lieux 
sombres  et  humides  ou  le  long  des 
cours  d'eau,  prend  un  accroissement 
rapide,  et  récompense  le  cultivateur 
de  ses  soins  par  une  double  récolte.  Sa 
racine  farineuse  se  man^e  comme  notre 
ponmie  de  terre,  et  sa  tige  verdoyante, 
qui  s'élève  quelquefois  à  deux  pieds, 

S  eut  remplacer  nos  épinards.  Le  maïs, 
ont  les  anciens  habitants  faisaient  un 
si  grand  usage,  est  cultivé  encore  sur 
le  revers  des  collines;  mais  ses  épis 
sont  plutôt  destinés  à  la  nourriture  des 
bestiaux  qu'à  celle  des  habitants.  Le 
capiniy  cette  graminée  abondante  qui 
sert  de  fourrage,  les  haricots  ou  feijoés 
de  diverses  espèces,  qu*on  rencontre 
en  plus  grande  abonclance  à  mesure 
qu'on  avance  davantage  dans  l'inté- 
rieur, forment  autant  de  branches 
fructueuses  de  culture  que  Ton  ex- 
ploite à  part,  ou  que  l'on  réunit  sur  la 
même  habitation.  Quelquefois  un  seul 
végétal  utile  suflit  a  la  richesse  d'une 
population  plus  laborieuse  que  les  au- 
tres, et  il  y  a  aux  environs  de  Rio  de 
Janeiro  une  bourgade  qui  tire  sa  pros- 


périté croissante  de  la  oaltuR  àl 
nanier.  Mais,  sans  contredit, TiiH 
seau  qui  fournit .  jusga'à  préserf 
l'exportation  les  produits  les  pli 
tageux,  c'est  le  caûer;  de 
la  culture  du  coton  appartiail 
spécialement  à  Pernambuco  tXk" 
celle  de  la  canne  à  sucre  et  ds 
au  territoire  de  San-Salvador,  de 
le  caGer  est  devenu  une  soum 
chesse  réelle  pour  la  provina 
Son  introduction  au  Brésil  ne  i 
de  longues  années  cependant; 
Ton  examine  le  chifi&e  auqod  s^é 
les  dernières  exportations,  on  q 
vera  quelque  surprise  à  savoir' 
premières  caféières  n'ont  été 
que  depuis  environ  soixante  a 
premiers  plants  furent  tirés  safi 
des  îles  françaises,  et  ils  furent 
duits  à  Rio  jkut  un  magistrat  ^ 
ignore  le  nom,  mais  qui 
le  gouvernement  du  comte  de 
délia.   Enfin,  d'après  le 
MM.  Spix  et  Martius,  dont  là 
gnements  sont  en  général  si 
docteur  Lesème,  planteur 
de  Saint-Domingue,  vint 
plantation  de  café  aux  envirovi 
et  ce  fut  lui  qui  instruisit  les 
voisinage  du  meilleur  mo] 
ture.  Pious  n'entrerons  pi 
détails  spéciaux  «  d'ailleurs 
sur  la  culture  du  cafier; 
contenterons  de  dire 
même  de   quelques   < 
celle  qui  se  pratique  aux 
Rio  exigerait   certains  " 
ments  que  le  temps  don 
ment  amener.  Faute  de 
râbles,  la  couleur  de  la 
et  elle  n'offre  point  tou) 
mier  coup  d'oeil  la  teinte  , 
drait.  Au  lieu  des  machines 
la  dépouiller  de  son  pa 
sert  trop  souvent  du  pilon  et 
tier.  Malgré  tout,  les  caîésàt 
Janeiro  se  sont  élevés,  dans 
nières  années,  à  un  degré 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenue 
présent,  et  tout  fait  prévoir 
ira  en  s'accroissant.  Rien  n( 
gracieux,   aux  environs  de 
Janeiro,  que  les  cultures  de 
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rél^ance  de  son  port,  la 
iukur  éclatante  de  ses  fruits,  la  man- 
ière dont  il  marie  son  feuillage  aux 
Ks  végétaux  des  tropiques,  tout 
[bue  à  rendre  une  catéière  bien 
Ibodue  on  des  lieux  les  plus  riants 
|ln  plus  pittoresques  que  l'on  puisse 
Mer  au  temps  de  la  récolte  et  de  la 
bison  (♦). 

L'iMPEBEUfi  DON  PEDBO;  BÉSUMB 
P  DEJUVIEBS  ÉVÉNEMBNTS.  L'empO- 

Kdon  Pedro  naauit  à  Lisbonne,  le 
ctobre  1798;  c'était  le  second  fils 
1  Joâo  V I  et  de  Carlota-Joaquina , 
:  d'£spagne  et  fille  de  Charles  IV . 
lit  par  la  mort  prématurée  de  son 
t  don  Antonio  qu'il  devint  Thé- 
'  présomptif  de  la  couronne.  Du- 
t  son  enfance,  il  était  d'un  tempe- 
nt  assez  faible;  mais  il  montra  de 
i  heure  cette  vivacité  extrême  de 
ère  qui  Ta  toujours  distingué. 
I  instruction  fut  confiée  au  P.  An- 
>d*Arrabida,  ecclésiastique  plein 
Itelligence,  qui  le  disposa  dès  Ven- 
b  à  ces  sentunents  religieux  qu'on 
(Ijours  remarqués  en  lui.  Son  édu- 
pon  n'eut  rien  de  remarquable;  ce- 
liant  il  eut  cela  de  commun  avec  ses 
pn,  qu'il  acquit  une  certaine  con- 
pnnœ  do  latm,  et  que  jamais  il  ne 
*^Mié.  Plus  tard ,  son  ancien  pré- 
r,  qui  avait  été  nommé  éveqae 
— '"iinpartibusy  fut  chargé  de 
on  des  jeunes  princes,  et 
en  outre  bibliothécaire  de  la 
!  impériale. 

f«Aa  bout  de  (rois  ans ,  dit  M.  Hippo- 
hoaay,  dont  la  famille  a  possédé  une 
lioa  de  ce  genre  aui  environs  de  Rio , 
ff  rapporte  une  demi-récolte ,  et ,  dès 
Iquième  ou  la  sixième  année,  il  est  en 
I  vigueur.  Sa  durée  est  plus  grande  que 
les  Antilles,  parre  que  le  Brésil  ne 

Kpas  les  ouragans  affreux  qui  rava- 
temps  en  temps  ces  dernières.  On 
fil  pas  encore  de  ces  grandes  proprié- 
les  qu  il  y  en  avait  à  Saint-Domingue. 
h>art  des  planteurs  ont  ici  une  modé- 
P  trèi-philosophique;  et,  dès  qu'ils  ré- 
M  le  produit  de  cmq  à  six  mille  pieds, 
files  tait  vivre  eux  et  leur  famille  dans 
■Ke,  ils  ne  se  fatiguent  plus  à  augmen- 
Invs  revenus.  » 


Lorsque  les  affaires  de  la  Péninsule 
prirent  un  caractère  critique  pour  la 
maison  de  Bragance,  il  paraît  que  Tin- 
tention  du  prince  régent  fut  d'envoyer 
son  fils  don  Pedro  au  Brésil,  pour 
mettre  à  Tabri  des  convulsions  politi- 
ques un  rejeton  si  important  de  la  fa- 
mille; mais,  à  la  persuasion  de  lord 
Strangford ,  qui  était  alors  ministre  de 
la  Grande-Bretagne  à  Lisbonne,  et 
plus  encore  sous  le  coup  de  la  terreur 
qu'inspirait  alors  Tarmée  de  Junot,  il 
se  décida  lui-même,  comme  on  sait,  à 
partir  sur  le  Prince  du  Brésil  y  vaisseau 
oe  guerre  portugais  que  suivit  le  reste 
de  la  flotte.  Durant  le  voyage,  le  jeune 
prince  se  montra  plein  de  bonne  hu- 
meur et  de  vivacité;  il  prenait  plaisir 
à  se  mêler  de  la  manœuvre,  et  il  dé- 
ployait dans  ces  occasions  une  vivacité , 
une  adresse  fort  remarquable.  Lors- 
qu'il ne  se  livrait  pas  à  ce  genre  d'exer- 
cice, on  le  voyait  assis  à  part,  au  pied 
du  grand  mât,  lisant  attentivement  son 
Virgile,  et  prenant  plaisir  à  repasser  les 
aventures  a'Énée ,  avec  lequel ,  comme 
il  le  disait  lui-même,  il  se  trouvait 
quelque  ressemblance.  Le  voyage  fut 
ennuyeux;  des  vents  violents  et  con- 
traires retardèrent  la  navigation,  et, 
comme  le  voyage  avait  été  décidé  d'une 
manière  fort  précipitée,  peu  de  temps 
après  la  sortie  du  port,  les  objets  de 
pure  commodité  se  trouvèrent  épuisés 
complètement.  On  cite ,  à  ce  sujet,  plu- 
sieurs détails  qui  prouvent  combien  la 
famille  fugitive  eut  de  privations  à 
souffrir. 

Don  Pedro  avait  dix  ans  lorsqu'il 
arriva  au  Brésil.  Le  premier  soin  de 
son  père  fut  de  le  remettre  entre  les 
mains  d'un  gouverneur  habile,  et  son 
choi3(  se  fixa  sur  Jean  Rademacher ,  qui 
avait  été  ambassadeur  de  Portugal  en 
Danemark ,  et  qui ,  par  sa  résidence  en 
diverses  cours ,  s'était  familiarisé  avec 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Il  était  à  supposer  qu'un  tel  homme 
était  éminemment  propre  aux  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  confiées,  et 
l'on  pouvait  croire  que  le  prince  tire- 
rait un  profit  réel  de  ses  instructions, 
lorsqu'il  mourut  soudainement.  M. 
Walsh ,  auquel  nous  empruntons  ces 
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faits,  et  qui  paratt  s'étri  procuré  sur 
renfanoe  du  orinoe  des  renseigne* 
ments  fort  dâaillés  ,  dit  que  cette 
mort  subite  fut  généralement  attribuée 
au  poison,  et  qu^on  en  accusa  un  es** 
ciaTe ,  qui ,  ayant  contracté  un  vif  atta- 
cbement  pour  une  femme  dont  la  de- 
meure était  dans  le  voisinage  de  celle 
de  son  mattre,  craignit  de  s'en  éloi- 
gner, et  commit  le  crime  pour  s'oppo- 
ser  à  un  départ  qu^ii  redoutait.  On  dit 
gue  l'infortuné  Rademacber  attribua  sa 
fln  prématurée  à  un  ennemi  puissant, 
qui  avait  suivi  la  même  carrière  que 
lui ,  et  qu'il  mourut  plein  d'angoisses. 

Privé  ainsi,  et  d'une  manière  si  inat- 
tendue, de  son  professeur,  il  paraît  que 
le  jeune  prince  ne  se  sentit  pas  disposé 
à  recevoir  les  soins  d'un  autre  profes- 
seur. Son  attention  se  porta  sur  divers 
objets.  Il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-prononcé  pour  la  mécanique, 
et,  comme  cela  est  arrivé  pour  son  illus- 
tre homonyme  de  Russie,  dit  M.  Walsh, 
on  a  conservé  divers  objets  qui  peuvent 
attester  son  habileté  en  ce  genre.  Il 
avait  exécuté  le  modèle  d'un  vaisseau 
de  guerre;  l'on  montre  encore  un  bil- 
lard dont  il  avait  disposé  la  table  et  les 
accessoires  (*).  Mais  l'art  auquel  il  se 
livra  avec  un  réel  enthousiasme  fut  la 
musioue  :  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  avait 
manifesté  sous  ce  rapport  un  goût  qui 
ne  pouvait  être  douteux  ;  il  donna  bien- 
tôt des  preuves  positives  d'un  talent 
décidé.  Non-seulement  il  avait  appris 
à  jouer  de  plusieurs  instruments,  mais 
on  sait  qu  il  composait  avec  bonheur; 
plusieurs  morceaux  exécutés  à  la  cha- 
pelle royale  étaient  de  lui,  et  outre 
l'hymne  national,  qui  est  connu  de 
tout  le  monde  maintenant ,  il  a  fait,  dit- 
on  ,  la  musique  et  les  paroles  de  plu- 
sieurs modinhas  devenues  populaires, 
et  qui  attestent  un  vrai  talent. 

De  bonne  heure,  il  sut  varier  ces  oc- 
cultations sédentaires  par  la  vie  la  plus 
active.  C'était  un  hardi  cavalier  ;  il  mon- 
trait l'inclination  la  plus  vive  pour  la 

(*)  Le  voyageur  qui  nous  fournit  ces 
détails  ajoute  qu*Sl  ne  déployait  pas  moins 
d*liabiletéà  ce  jeu,qu*ila¥ait  montre  d'adresse 
à  fabriquer  le  billard  liiknéiiM. 


chasse ,  et ,  dans  un  pays  OÙ  cet 
présente  des  difficultés  qu'on  ne 
guère  se  figurer  en  Europe,  il défÉ 
une  ardeiur  et  une  intrœidité  q« 
valent  faire  présumer  cTavanoB  q 
serait  cette  activité  dans  des  dioaei 
importantes ,  qu'il  a  tant  de  foisi 
fÎBstée  depuis. 

Quand  l'âge  de  le  marier  fot 
la  paix,  si  longtemps  intcn 
en  Europe,  était  rétablie.  Sot 
forma  le  projet  de  l'unir  à  nat , 
cesse  delà  maison  d'Autrid», 
résolut  de  demander  pour  lui 
filles  de  l'empereur  François  r, 
poldine,  sœur  de  Marie*'  '* 
mariage  fut  négocié  par  le 
Mariai  va,  et  il  fut  oâéoré,  uari 
ration,  le  13  mars  1817.  Oan 
oublié  encore  la  oiagnificenoeqoe 
bassadeur  déploya  dans  cette 
tance;  elle  rappela,  dit-on, 
splendeur  des  temps  passés.  U 
cesse  ne  tarda  pas  à  s'emba 
elle  arriva  au  Brésil  le  5  doti 
la  même  année.  Ceux  qui  Is  via 
cette  époque  n'en  parlent  pointai 
souvenir  affectueux.  Elle  avait  fa 
le  plus  intéressant;  sa  taille  n' 
élevée,  mais  on  ne  peutmieui 
tionnée;  ses  yeux  bleus,  ses 
guliers,  ses  couleurs  brillai 
cheveux  d'un  blond  doré  fora 
contraste  remarquable  avec  Itf 
sonnes  qui  l'entouraient,  et  dl 
beauté  méridionale offirait  un tootl 
aspect. 

Mais  ce  qu'on  remarqua  surtnÉ 
la  jeune  pnncesse,  ce  nit  cette"' 
sion  de  bonté  parfaite  et  de  b 
lance  qui  ne  l'abandonna  jaoïais 
le  cours  trop  borné  de  sa  vie.  Obi 
lités  personnelles  et  cette  eic  " 
de  cœur  que  l'on  ne  tarda  pas  à 
quer  en  elle  lui  concilièrent,  as 
raier  abord ,  l'affection  de  son  s 
et  la  rendirent  bientôt  l'objet  du 
vif  intérêt.  Cette  époque  fut  rosfl 
à  Rio,  par  des  fêtes  brillantes 
on  n*a  point  encore  perdu  le  son 
Bientôt  les  troubles  qui  s'étaics 
nifestés  à  Pernambuco  exeroèreot 
que  influence  sur  la  position  de 
Pedro.  Des  ennemis  secrets  t 


BRESIL. 


ffi^on,  de  lui  aliéner  l'esprit  de 
jàre.  Ce  fut  alors,  que,  pour  se 
Fèms  son  esprit  de  ces  imputations 
*^ises,  il  leva  et  équipa  a  ses  frais 
jilion  composé  en  partie  de  ses 
Mques  et  des  gens  de  sa  cour; 
lQ*après  lui  avoir  imposé  le  nom 
omtaires  €bi  prince  royal,  il  le 
I  la  disposition  de  son  père ,  comme 
bt  être  toujours  prêt  h  se  lever 
sa  défense.  Ceci ,  toutefois,  n'em- 
I  pas  qu'on  ne  prît  des  mesures 
arrêter  la  bienveillance  populaire 
l^était  manifestée  en  sa  faveur. 
Inès  individus  qui  l'avaient  ac- 
n  par  des  nivai  turent  arrêtés. 
MIS  n'avons  insisté  sur  ce  fait  que 
^indiquer  Tongine  de  disseusions 
Heures  qui  ne  oevaient  pas  tarder 
K  changer  de  face  l'état  politique 
résii. 

Bs  passerons  rapidement  sur  la 
tttion  du  mois  de  février  1821. 
^  que  les  faits  principaux  en  soni 
IB,  et  que  les  événements  qui  l'ont 
lée  sont  encore  présents  à  la  mé- 
i  de  ceux  qui  s'occupent  de  poii- 
1^  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la 
b  règne  de  Jean  YI ,  et  le  terrible 
icrede  la  Bourse  atteste  sufGsam- 
^  violence  de  cette  grande  commo- 
folitjque;  |»ersonne  n'ignore  com* 
Kaprès  avoir  porté  durant  quelque 
pies  titres  de  prince  régent  et  de  dé- 
hr  peipétuel  du  Brésil ,  don  Pedro 
PMennellement  proclamé  empereur 
itutionnel.  Si  l'on  s*en  rapporte 
ocuments  d'un  diplomate  habile 
Dus  avons  sous  les  yeux^  ce  pacte 
été  librement  consenti  ea&e  le 
p  prenait  la  couronne  et  le  père 
abndonnait;  l'énergie  de  don 
f  se  serait  exercée  contre  le  parti 
kn^  et  non  pas  contre  la  volonté 
tente  de  celui  qu'il  devait  res- 
K*)*  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pas  une 
mchi,  il  fallut  donner  une  cons- 
Bn  au  Brésil.  Les  députés  des  pro* 
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vinc«  furent  réunis  dans  la  capitale, 
et,  dès  le  principe,  le  nouveau  louve» 
ram  s'aperçut  que  des  tendances  répu- 
blicames  se  manifestaient  au  sein  de 
l'assemblée.  Il  conçut  des  craintes  pour 
son  autorité  mal  anermie;  l'assemblée 
constituante  fut  dissoute  d'une  manière 
violente;  des  hommes recommandables 
furent  exilés;  mais,  comme  Ta  dit  un 
savantguis'estfaitunmomenthîstorîeil 
Impartial  et  habile,  «ce  coup  d'État 
était  audacieux;  et ,  par  Tétourdisse- 
ment qu'il  occasionna,  il  accrut  un  mo- 
ment le  pouvoir  de  Tempereur.  »  Avec 
M.  de  Saint-Hilaire ,  nous  pensons  que  « 
selon  toute  probabilité,  la  dissolution 
de  l'assemblée  constituante  ne  servit  ^ 
en  dernière  analyse,  qu'à  rendre  l'em- 
pereur un  peu  moins  populaire.  Ce 
qu'ilvadecertBin,c'estmie, dès  1833, 
la  défiance  était  assez  forte  pour  que 
Ion  doutât  qu'une  chambre  nouvelle 
pût  continuer  ses  travaux  en  toute  se* 
curité,  et  sans  craindre  que  la  violence 
vînt  l'arracher  à  ses  discussions.  Don 
Pedro  avait  offert  un  proiet  de  consti- 
tution;  le  peuple,  par  l'organe  des 
municipalités,  exigea  que  ce  pacte  fon- 
damental fdt  ratifié   sur-le-champ. 
Ce  fut  le  36  mars   1824  que  les  au- 
torités prêtèrent  serment  à  la  nou- 
velle constitution*  L'histoire  ne  s'ar- 
rêtera pas  sans  doute  aux  détails  fort 
accessoires  de  ce  grand  acte;  mais  il 
en  est  un  qui  ne  pouvait  manquer  de 
frapper  l'ima^nation  mobile  des  Bré* 
siliens.  C'était  dans  le  théâtre  que  le 
serment  devait  être  prêté;  durant  l'in- 
tervalle qui  s'écoula  entre  cette  déci- 
sion et  le  jour  Qxé^  le  théâtre  devint 
la  proie  des  flammes.  Le  26  mars  ce- 
pendant l'empereur  accepta  solennelle- 
ment la  constitution.  Le  sénat  et  la 
chambre  des  députés  commencèrent 
bientôt  leurs  travaux  ;  mais ,  il  faut  bien 
le  dire,  il  ne  se  trouva  pas  alors  dans 
le  sein  de  ces  deux  assemblées  législa- 
tives un  de  ces  génies  rénovateurs  qui 
soutiennent  de  leur  puissance  la  taU 
blesse  d'un  peuple,  et  qui  savent  mo* 
difier  par  l'exécution  le  génie  incomplet 
des  lois.  Dans  le  pacte  nouveau  qu'il 
avait  proposé  à  la  nation  et  qu'il  venait 
de  jurer,  don  Pedro  avait  manifesté  des 
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intentions  sincères  et  généreuses;  il 
n'est  pas  aussi  certain  qu'il  eût  deviné 
tous  les  besoins  d'un  peuple  dans  lequel 
on  trouve  les  éléments  les  plus  hétero- 

Sènes ,  et  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
'apaiser  ses  passions  (*}. 

(*)  On  trouvera  une  traduction  de  la  cons- 
titution du  Brésil,  telle  qu^elle  fut  promul- 
guée en  x8a5 ,  dans  la  troisième  partie  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  donnée  par  le 
savant  Warden.  Nous  en  offrirons  ici  un 
extrait,  tel  qu'il  se  trouve  dans  notre  Traité 
géographique  sur  le  Brésil. 

L'empire  du  Brésil  est  l'association  poli- 
tique de  tous  les  citoyens  brésiliens;  ils 
forment  une  nation  libre  et  indépendante , 
qui  n'admet  avecaucune  autre  de  lien  d'union 
on  de  fédération  qui  s'opposerait  i  son  in?- 
dépendance. 

Son  gouvernement  est  monarchique,  hé- 
réditaire, constitutionnel  et  représentatif. 

La  dynastie  régnante  est  celle  de  don 
Pedro ,  dont  le  fils  est  empereur  actuel ,  et 
prend  le  titre  de  défenseur  perpétuel  du 
Brésil.  Il  y  a  une  régence. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  kh 
maine,  continuera  d'être  la  religion  de  l'em- 
pire ;  toutes  les  autres  religions  seront  per- 
mises. 

Les  pouvoirs  politiques  reconnus  par  la 
constitution  de  1  empire  du  Brésil  sont  au 
nombre  de  quatre  :  le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  modérateur,  le  pouvoir  exécutif  et 
le  pouvoir  judiciaire. 

Les  représentants  de  la  nation  brésilienne 
•ont  l'empereur  et  l'assemblée  générale  ;  tous 
ces  pouvoirs,  dans  l'empire  du  Brésil,  sont 
délégués  par  la  nation. 

Le  pouvoir  législatif  est  délégué  à  une 
assemblée  générale,  avec  la  sanction  de  l'em- 
pereur. 

L'assemblée  générale  se  compose  de  deux 
chambres  :  la  chambre  des  députés,  et  la 
chambre  des  sénateurs  ou  sénat. 

Le  sénat  se  compose  de  membres  nom- 
més à  vie ,  et  il  sera  formé  par  des  élections 
provinciales. 

La  chambre  des  députés  est  élective  et 
temporaire  ;  à  la  chambre  des  députés  seule 
appartient  l'initiative,  x»  sur  les  impôts, 
a<*  sur  le  recrutement ,  3»  sur  le  choix  d'une 
dprnastie  nouvelle  en  cas  d'extinction  de  Tan- 
Gienne. 

Les  séances  de  chaque  chambre  sont  pu- 
bliques ,  à  l'exception  des  cas  où  le  bien  de 
l'État  exige  qu'elles  soient  secrètes. 


On  l'a  rappelé  avec  beameospà^ 
gesse  :  «  II  ny  a  pas  sansdouteoli 
généité  parmi  les  habitants  du  8l 
cependant  on  peut  dire  en  §i 
qu'ils  ont  des  mœurs  douctt,! 
sont  bons ,  généreux ,  hospitalien 
gnifiques  même ,  et  qa'en  par'' 
ceux  de  plusieurs  çrovinoes  se 
marquer  par  leur  inteIlig;enoe<t 
vacité  de  leur  esprit.  Mais  le  '^ 
colonial  avait  maintenu  les  * 
dans  la  plus  profonde  ignoi 
mission  de  l'esclavage  les  vtû 
liarisés  avec  l'exemple  des  vie 
plus  abjects  ;  et ,  depuis  l'arrivé 
cour  à  Rio  de  Janeiro,  rbabitat 

Àucan  sénateur  ou  député  ne  ^ 
arrêté  pendant  la  durée  de  son  ou 

On  ne  peut  être  en  même  lempi 
de  deux  chambres. 

L'exercice  de  tout  emploi,»  Je 
de  ceux  de  minisire  et  de  consriliff 
cesse  entièrement  tant  mie  durent! 
tiens  de  député  ou  de  sénateur. 

Les  députés  touchent,  pcndsnt 
sions,  une  indemnité  réglée  iltl 
dernière  session  de  rasseiubiêe  pn 

L'indemnité  des  sénateurs  est  (fell 
plus  forte  que  celle  des  dépotés. 

Les  nominations  des  députés  ei# 
teurs  à  l'assemblée  générale,  et  ai 
hres  des  conseils  généraux  de  prow^ 
faites  par  des  élections  indirectes 
des  citoyens  actifs ,  dans  les  and 
roissiales,  élira  les  électeurs  de  p 
et  ceux-ci  les  représentants  de  la 
des  provinces. 

Tous  ceux  qui  sont  électeurs  aoil 
à  être  députés,  excepté  ceux  qui  M 
pas  de  leur  bien,  de  leur  comnierte 
leurs  emplois,  un  revenu  net  de  iM 
de  reis. 

Le  pouvoir  modérateur  est  dâés^ 
peretir ,  dont  la  personne  est  iovia 
sacrée  ;  il  l'exerce  en  convoquant 
nairement  l'assemblée  générale,  a 
rogeant  ou  en  l'ajournant ,  en  nom 
en  dissolvant  à  sa  volonté  les  mintsireK 
en  cassant  la  chambre  des  députés 
convoquer  immédiatement  une  vriii 
pardonnant  aux  coupables  condaniv^ 

L'empereur  est  le  chef  du  pou'Of  , 
cutif ,  et  il  exerce  ce  pouvoir  par  M 
nistres  d'État 

Les  ministres  d'État  seront  respoM 
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baSîté  s'était  introduite  dans  toutes 
sciasses.  Une  foule  de  patriarcbies 
Ibtocratiques ,  divisées  entre  elles 
irdesiotrigues,  de  puériles  vanités , 
pliotéréts  me^ttins,  étaient  dissé- 
Ibées  sur  la  surface  du  Brésil  ;  mais , 
iW  ce  pays,  la  société  n'existait  pas, 
^  peine  y  pouvait-on  découvrir  quel- 
Ipi  éléments  de  sodabilité.  » 
i«Il  était  bien  clair  que  la  nouvelle 

fcde  gouvernement  aurait  dû  être 
i  à  ce  triste  état  de  choses; 
Mie  devait  tendre  à  unir  les  Brési- 
■8,  et  à  faire ,  en  quelque  sorte , 
ir  éducation  morale  et  politique  ; 
iis,  jX)ur  pouvoir  donner  aux  liabi- 
prts  dQ  Brésil  une  charte  conçue  dans 
|l esprit,  il  aurait  fallu  les  connaître 
pfeodément;  et  don  Pedro,  que  son 
ve  avait  toujours  tenu  éloigné  des 
■ires,  pouvait  à  peine  connaître 
bde  Janeiro,  ville  dont  la  population, 
pcile  à  étudier,  présente  un  amaJ- 
m  bizarre  d'Américains  et  de  Por- 
tais, de  blancs  et  de  gens  de  couleur , 
lioinmes  libres ,  d'affranchis  et  d.'es- 
àves;  ville  qui ,  tout  à  la  fois  colonie, 
IMrl  de  mer,  capitale ,  résidence  d'une 
9ar  corrompue,  s'est  toujours  trou- 
ée sous  les  plus  fâcheuses  influences. 
«Don Pedro,  animé  par  des  senti- 
teDts  généreux,  voulait  sincèrement 
je  son  peuple  fût  libre.  Ce  fut  la 
Ooie  idée  qui  présida  à  la  rédaction 
I  sa  charte  constitutionnelle.  Cette 
ttite  consacrait  des  principes  justes, 
wieiquesrunsde  ses  articles  méritent 
^grands  éloges;  d'ailleurs,  elle  ne 
parait  pas  essentiellement  de  tant 
^combinaisons  du  même  genre  ;  elle 
^rait  rien  de  Brésilien ,  et  elle  aurait 
[i^tre  convenu  tout  aussi  bien  au 
Nquc  qu'au  Brésil,  à  la  France  qu'à 
Mcraagner). . 

flous  partageons  complètement  l'opi- 
gn  de  l'écrivain  qui  nous  fournit  ces 
Itexions  ;  et  il  est  probable  que  les 
gttlateurs  brésiliens  ont  été  déjà  plus 

n  Voyez  M.  Aiignsle  de  Saînl-Hilairc, 
*wde rhistoîre des  révolutions  de  Tem- 
ft  brésilien,  depuis  le  commenceoieot  du 
|K  de  Jean  Yi  jusqu^à  l'abdiçalion  de 
l|«i  Pedro. 


d'une  fois  à  même  de  remarquer  ce 
vice  fondamental  d'or^nisation.  Les 
choses  marchèrent  ainsi  cependant  du- 
rant quelques  mois.  I>e  gouvernement 
sembla  se  consolider.  Pernambuco,  qui 
n'avait  pas  voulu  accepter  le  nouvel 
état  de  choses ,  et  qui  s'était  mis  en 
état  d'insurrection ,  tomba  au  pouvoir 
des  troupes  impériales.  Malheureuse^ 
ment,  on  se  crut  assez  fort  pour  re- 
commencer les  hostilités  avec  le  gou- 
vernement de  Buenos- Ayres ,  et  pour 
porter  la  guerre  sur  le  territoire  de 
Monte-Video.  Cette  fi^uerre  impolitique 
n'eut  qu'une  issue  lâcheuse.  Des  ac- 
tions partielles  s'engagèrent  ;  des  pour- 
parlers eurent  lieu;  don  Pedro  ne 
voulait  consentir  ni  à  la  cession  de 
Monte- Video ,  ni  à  celle  de  la  Cispla- 
tine.  Il  se  transporta  sur  le  théâtre  des 
événements  ;  mais  il  était  encore  sur 
les  frontières,  lorsque  la  bataille  dV^u- 
zaingo  eut  lieu.  Après  un  combat  de 
six  heures ,  l'avantage  resta  aux  répu- 
blicains. Soit  que  les  Brésiliens  n'eus- 
sent perdu  que  deux  cents  hommes , 
comme  l'avouaient  les  dépêches  offi- 
cielles ,  soit  que  leur  perte  s'élevât  jus- 
au'à  douze  cents,  ainsi  que  le  préten- 
daient les  vainqueurs ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  au'après  des  ravages  déplo- 
rables exerces  sur  les  estancias  et  sur 
les  missions,  après  des  négociations 
que  ne  voulurent  pas  rati6er  d'abord 
les  provinces-unies  de  la  Plata ,  l'an- 
cienne république  Cisplatine  faisait  de 
nouveaux  pas  vers  rinaépendance.  Pen- 
dant que  cette  guerre  malheureuse 
semblait  occuper  exclusivement  l'em- 
pereur, la  jeune  impératrice  expirait, 
regrettée  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
connue,  et  don  Miguel  élevait  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Portugal  :  les  évé- 
nements se  compliquaient. 

L'empereur,  néanmoins,  était  revenu 
depuis  longtemps  dans  sa  capitale.  Le 
3  mai  1827,  il  avait  ouvert  de  nou- 
veau les  chambres  législatives ,  en  de- 
mandant la  continuation  de  la  guerre 
avec  Buenos- Ayres.  Son  intention  po- 
sitive de  maintenir  les  droits  de  sa  uUe 
aînée  à  la  couronne  de  Portugal ,  avait 
été  manifestée.  Dona  Maria,  créée  du- 
chesse de  Porto,  s'était  embarquée 
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pour  rAngleterrc ,  lorsqu'eat  lieu  un 
éyénement  qui  était  fort  étranger  à  la 
politique,  mais  dont  les  résultats  eurent 
trop  d'influence  sur  la  situation  de 
Rio ,  pour  (}ue  nous  n'en  parlions  pas 
ici.  Le  régiment  des  étrangers  se  ré- 
Tolta,  et  la  force  la  plus  énergique 
devint  nécessaire  pour  réprimer  cette 
sédition.  Si  Ton  s  en  rapporte  aux  do- 
cuments qui  nous  sont  parvenus ,  le 
colonel  Cotter,  officier  irlandais  au 
service  du  Brésil ,  aurait  signé  un  con- 
trat avec  ce  gouvernement  pour  faire 
entrer  un  nombre  assez  considérable 
de  ses  compatriotes  dans  les  rangs  de 
l'armée  brésilienne.  Soldats  et  colons 
à  la  fois,  ces  hommes,  qui  devaient 
toujours  se  tenir  prêts  à  agir  comme 
soldats  dans  la  province  de  Rio  de  Ja- 
neiro ,  ne  devaient  primitivement  que 
cinq  années  de  service  militaire.  Au 
bout  de  ce  temps ,  dit  -  on ,  cinquante 
acres  de  terre  devaient  leur  être  ac- 
cordées en  toute  propriété.  Des  conven- 
tions avaient  été  stipulées  relativement 
à  la  paye  et  au  régime  intérieur  ;  et  il 
paraît  que,  dès  Forigine,  ces  deux 
clauses  importantes  restèrent  sans 
exécution.  On  prétendit  même  exiger 
d'eux  un  serment  qui  les  constituait 
soldats  pour  un  temps  illimité.  Les 
choses  s^aigrirent  ;  la  haine  qui  s'était 
manifestée  naguère  d'une  manière  si 
énergique  à  l'yard  des  Portugais,  at- 
teignit bientôt  ces  étrangers  venus 
d'Europe  ;  et  il  n'était  pas  jusqu'aux 
esclaves ,  dit  un  historien ,  qui  ne  les 
insultassent  dans  les  rues ,  en  les  ap- 
pelant escravos  brancos  y  désignation 
mjTirieuse  que  leur  situation  déplorable 
ne  rendait  que  trop  réelle.  Des  rixes 
tiolentes  eurent  lieu  avec  les  noirs  ; 
elles  pouvaient  faire  prévoir  à  l'auto- 
rité les  scènes  qui  se  préparaient.  Les 
Allemands ,  mécontents  eux-mêmes  de 
leur  situation ,  firent  cause  commune 
avec  les  Irlandais.  Dès  lors ,  il  suffisait 
de  la  circonstance  la  plus  légère  pour 
allumer  l'incendie  :  le  hasard  l'amena. 
Un  soldat  allemand,  ayant  négligé 
d'ôter  son  bonnet  devant  un  enseigne, 
avait  été  condamné  à  recevoir  cin- 
quante coups  de  fouet  |)our  cause  d'in- 
subordination ;  il  s'était  refusé  à  ôter 


son  habit ,  et  la  peine  avait  été 
à  deux  cent  cinquante  coups.  1 
déjà  subi  la  plus  grande  partie  de 
torture  effroyable ,  lorsque  ses  c . 
rades,  irrités,  s'écrient  qu'on  vtlei 
périr,  et  le  mettent  en  liberté.  Lefi 
te  s'accroît  parmi  les  étrangers, 
l'empereur  a  consenti  à  recewri 
députation  composée  de  qudqaa 
d'entre  eux ,  et  ils  se  sont  retiiéB 
leurs  casernes,  lorsque  cinqoa 
soixante  Irlandais  se  rendent  à 
Christovâo,  pour  faire  cause 
avec  les  Allemands.  Alors  le 
est  à  son  comble ,  les  magasins' 
tions  sont  forcés ,  et  l'arriTéede 
les  troupes  allemandes,  revenaoti 
nambuco,  augmente  les  forces 
surgés.  Mais,  quand  le  bruit  se 
que  les  deux  r^iments  allemandsi 
chent  des  deux  extrémités  de  h 
pour  se  joindre  aux  Irlandais 
cupent  le  campo  d'Acclamacâo,' 
on  peut  supposer  que  les  haf  ' 
vont  être  pillées  et  brûlées, 
sure  énergique  devient  ce 
elle  est  adoptée  avec  précî|Ht 
Le  ministre  de  la  guerre  fait 
dre  les  armes  aux  troupes 
nés,  et  l'ordre  est  donné  au 
de  Rio-Pardo  d'exterminer 
étrangers.  Le  croirait-on ,  la 
la  plus  impolitique  permet  ain 
esclaves  de  s'armer  de  couteaux 
poignards,  et  de  marcher  oofiM 
troupes  révoltées.  En  un  instant,  l6< 
po  d^Acclamacâo  se  trouve  conf 
morts  et  de  blessés.  On  vent  lai 
ser  le  carnage  ;  le  gouveroemotfi 
dresse  aux  mmistres  de  France  etdf 
gleterre,  pour  que  des  seooois 
hommes  soient  demandés  aox 
seaux  qui  occupent  la  rade, 
ce  temps ,  un  régiment  de  Mii 
raes,  renforcé  de  cavalerie^ 
sur  le  lieu  de  l'action.  Si  Ton  fiiti 
tention  que  les  insurge  n'ont  ps 
procurer  qu'une  soixantaine  de  f^ 
tout  au  plus ,  si  l!on  songe  en  tôt 
temps  qu'ils  manquent  de  munftiai 
l'issue  ne  sera  plus  douteuse.  Cen 
de  tous  côtés ,  comprenant  nue  li  i 
sîstance est  inutile,  ils  se  retirent (S 
dans  leurs  casernes;  mais  le 
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ktoétrofs Jours,  soixante  hommes 
Iféri,  plus  d'une  centaine  ont  été 
^;  et,  comme  la  tourbe  des  noirs 
res  a  été  armée ,  les-  assassinats 
it  encore  quelque  temps  dans  les 
La  tranquillité  même  ne  se  réta- 
^Qe  lorsque  Fusage  des  armes  est 
ihifaé  pour  toute  la  population ,  et 
^  PefFenrescence  du  sang  africain  a 
enfin  se  calmer. 
Quatorze  cents  Irlandais ,  embar- 
B  pour  PAngleterre  et  restes  de 
ttz  mille  quatre  cents  individus  qui 
lient  émigré ,  prouvaient  assez  com- 
k  cette  expéaition  avait  été  mcl- 
ireiue.  Cependant  quatre  cents  co- 
ls, appartenant  à  cette  nation, 
Itèrent  au  Brésil  ;  et ,  lorsqu'on  vi- 
lle district  d'Itaporoa ,  dans  le  pays 
beos,  on  peut  voir  une  petite  colo- 
r  assez  florissante  :  c'est  celte  qui  se 
Dposa primitivement  de  cent  et  une 
Billes  irlandaises,  qui  se  mirent  di- 
Étement  sous  la  protection  du  vi- 
IDte  Camamu ,  président  de  la  pro- 
ice. 
|uant  aux  Allemands,  ils  furent 
«  selon  toute  la  rigueur  des  lois 
itaires;  l'un  d'eux,  condamné  à 
jwt,  mourut  avec  le  sanc- froid  le 
«s  stoîque.  Le  régiment  dont  il  fai- 
lit partie  fut  envoyé  dans  le  Sud,  et 
tranquillité  se  rétablit  à  Rio. 
pi  dépit  de  ces  troubles ,  qui  pre- 
lifent  leur  source  dans  un  instinct  se- 
^  de  haine  pour  tout  ce  qui  n'était 
fat  né  Brésilien;  malgré  la  lutte  sé- 
|we  que  l'empereur  entrevoyait  pour 
HDéme,  et  la  pénurie  proiçressive  du 
■or,  de  réelles  améliorations  s'étaient 
Produites  dans  le  régime  intérieur  du 
^1;  et,  si  l'impulsion  donnée  au 
■imerce  ijeut  en  réclamer  la  meil- 
^  part,  W  y  aurait  sans  doute  de 
gustice  à  refuser  à  don  Pedro  une 
ionté  sérieuse ,  une  coopération  ac- 
^  dans  tout  ce  qui  pouvait  hâter 
iaancipation  intellectuelle  du  Bré- 

te  17  octobre  1829 ,  il  épousa  la  prin- 
pse  Amélie- Augusta  Napoléon ,  fille 
g  prmce  Eugène  ;  et  l'accueil  qui  fut 
pt  a  la  jeune  impératrice,  lors  de  son 
■wécsoteunclleàRio,  put  lui  faire 


supposer  qu'il  n*a?a{t  pas  encore  perdu 
l'amour  de  ses  peuples.  Cependant, 
c'est  avec  raison  qu'on  Ta  représenté 
antérieurement  comme  étant  fatigué 
du  gouvernement  dont  il  était  le  chef, 
et  tourmenté  par  des  tracasseries  tou- 
jours renaissantes.  C'est  avec  raison 
qu'on  a  signalé  la  disposition  funeste 
qui  l'entraînait  à  choisir  ses  favoris 
parmi  les  Portugais,  et  à  écouter  des 
récits  menteurs,  qui,  en  lui  peignant 
les  délices  de  l'Europe  sous  l'aspect  le 
plus  séduisant,  le  dégoûtaient  du  Bré^ 
sil ,  «  qui  peu  a  peu  se  dégoûtait  de 
lui.  »  On  devait  le  supposer  néanmoins, 
la  nouvelle  alliance  que  l'empereur 
venait  de  contracter  pouvait  rattacher 
bien  des  fils  brisés;  les  liens  qui  n'avaient 
fait  que  se  relâcher  momentanément, 
pouvaient  se  resserrer  avec  énergie  : 
telle  fut  sans  doute  la  foi  populaire, 
lorsque  l'impératrice  apporta  oans  Rio 
les  nobles  souvenirs  qui  se  rattachaient 
à  sa  naissance^  Cet  état  de  choses  ne 
dura  pas  longtemps. 

Selon  les  écrivains  lea  mieux  infor- 
més ,  la  catastrophe  était  inévitable ,  et 
elle  fut  accélérée  par  un  personnage 
que  désormais  l'histoire  du  Brésil  ne 
saurait  laisser  dans  l'oubli  ;  mais ,  pour 
faire  connaître  l'influence  qu'exerça  Fi- 
lisberto  Caldeira  Brant,  marquis  de 
Barbacena,  il  faut  rétrograder  ae  quel- 
ques années.  «  La  peinture  exacte  du 
caractère  de  Filisberto  aurait  quelque 
cliose  de  très- piquant  pour  les  Euro- 
péens, et  offrirait  peut-être  un  type 
particulier  dans  un  roman  de  mœurs , 
a  dit  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire; 
mais ,  si  l'histoire  contemporaine  peut 
se  permettre  des  considérations  géné- 
rales ,  elle  doit  d'ailleurs  se  renfermer 
dans  le  récit  des  faits.  Filisberto  avait 
mené  une  vie  fort  aventureuse,  et  déjà , 
sous  l'ancien  gouvernement,  il  était 
parvenu  à  une  très-grande  fortune. 
L'empereur  accumula  sur  lui  les  titres 
et  les  honneurs.  Il  fut  général  en  chef 
de  l'armée  du  Sud,  se  mit  à  la  tête  de 
toutes  les  transactions  importantes  que 
le  Brésil  passa  avec  les  étrangers,  se 
chargea  de  tous  les  emprunts  ;  et  enfin , 
ce  fut  à  lui  que  l'empereur  confia  les 
négociations  relatives  à  son  mariage 
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avec  la  jeune  princesse»  fille  d*£ugèna 
Beauharnais. 

«De  retour  au  Brésil,  Filisberto 
Caldeira  Brant  profita  de  reuivrement 
que  causait  ad  monarque  Talliance  la 
plus  heureuse.  Au  milieu  des  fêtes  bril- 
lantes qui  se  succédèrent,  Tadroit 
courtisan  eut  Thabileté  de  sinsinuer  de 
plus  en  plus  dans  Fesprit  de  son  maître  ; 
il  fit  valoir  ses  importants  services, 
et  finit  par  s'imposer  lui-même  comme 
un  homme  dont  on  ne  pouvait  se  pas- 
ser. On  lui  offrit  le  ministère  des  finan- 
ces et  la  présidence  du  conseil;  mais  il 
refusa  d'accepter  ces  faveurs,  à  moins 

Su'on  ne  lui  donnât  une  haute  marque 
e  la  satisfaction  impériale ,  en  légali- 
sant, sans  aucun  examen,  les  comptes 
qu'il  présentait. 

«  Parvenu  au  timon  des  affaires, 
Filisberto  sentit  qu'il  ne  s'emparerait 
pas  entièrement  de  l'esprit  du  monar- 
que, s'il  ne  réussissait  à  éloigner  quel- 
ques favoris  influents,  et  surtout  Fran- 
cisco Gomes,  secrétaire  intime  du 
cabinet  de  l'empereur,  et  da  Rocha- 
Pinto,  sous-Intendant  des  propriétés 
imnériales.  Il  leur  suscita  des  ouerelles , 
et  l'empereur  se  vit  obligé  d'envoyer 
en  Europe  les  deux  confidents  qu'il  ché- 
rissait. Arrivé  à  Londres ,  Gomes  n'y 
perdit  point  de  temps;  il  réunit  le  plus 
de  documents  qu'il  lui  fut  possible, 
pour  prouver  que  Filisberto  n'avait  pas 
été  toujours  un  agent  sans  reproche,  et 
il  envoya  ces  documents  à  1  empereur 
lui-même.  L'affection  que  l'empereur 
portait  à  son  ministre  se  changea  tout 
a  coup  en  indignation;  il  l'accabla  des 
plus  violents  reproches  et  le  destitua. 
«  Tandis  que  Gomes  tramait  la  perte 
de  Filisberto ,  ce  dernier  ne  s'était  point 
endormi;  il  avait  profité  du  pouvoir 
^u'il  possédait  encore,  et,  accoutumé 
à  manier  les  hommes,  il  avait  su  se 
ménager  un  parti.  Déchu ,  il  ne  se  laissa 
pas  abattre;  mais,  assuré  des  partis 
qu'il  s'était  ménagés  dans  les  cham- 
bres, il  publia  un  pamphlet,  où,  écar- 
tant avec  adresse  la  véritable  question , 
lui-même  se  fît  accusateur.  Par  la  pu- 
blicité que  lui  donna  Filisterto,  cette 
dispute  devint  une  affaire  nationale. 
I/Ç  ^liqjçtre  disgracié  se  mit  à  la  tête 


des  mécontents;  il  créa  des  joumc 
qui  favorisèrent  sa  haine  -et  sa  tl» 
seins;  il  les  répandît  avec  profusiM,â 
excita  de  tout  son  pouvoir  cet  enlj 
révolutionnaire  qui  bientôt  amenank 
dication  de  l'empereur.  » 

Mais  quelles  furent  les  droanstaaK 
qui  accompagnèrent  ce  gnuid  érW 
ment?  comment  s'accomplit  cette à| 
nière  catastrophe?  Cest  ce  qu'il  U 
drait  de  longues  pa^es  pour  raooDll 
d'une  manière  satisfaisante,  et  ce  fi 
nous  allons  essayer  de  dire  en  queifril 
mots. 

Dès  le  commencement  de  189| 
l'orage  allait  toujours  grossissant;  Al 
idées  d'union  fédérative  étaient  jdJd 
dans  le  peuple,  des  clubs  bostiicsl 
formaient.  Don  Pedro  voulut  teflU 
un  dernier  effort  pour  ramener  lestf 
prits.  De  toutes  les  provinces  du  Brési 
M  inas-Geraes  était  la  contrée  oà'ûsn 
peut-être  conservé  le  plus  de  part 
sans,  et  néanmoins  une  grande  fil 
mentation  s'y  manifestait.  L'emperÉ 
espéra  tout  apaiser  par  sa  préser"^ 
cette  longue  excursion  politique 
devait  pomt  se  faire  comme  odk  " 
avait  accomplie  si  rapidement 
gués  années  auparavant.  L'imii  ' 
lut  du  voyage;  une  suite  doi 
l'accompagna. 

Parti  de  Rio  de  Janeiro  le  80  j^ 
cembre  1830,  l'empereur  n'était  aitiil 
que  le  23  février  suivant  à  Villa-RiAi 
ou ,  si  on  l'aime  mieux ,  à  la  cité  \vi^ 
riale  d'Ouro-Preto.  Partout  il  avait», 
cueilli  des  témoignages  d'affectio^ 
mais  souvent  aussi  il  était  resté  dotg 
jours  entiers  sans  recevoir  aucune  4j 

Sèche  de  sa  capitale ,  où  s'agitaient  t» 
e  partis. 

Ce  fut  au  centre  du  pays  de  Mil 
au  milieu  d'une  population  à  laq 
sa  force  morale  cfonne  une  réelle 
pondérance,  que  don  Pedro  avoua 
craintes  qu'il  ne  pouvait  plus  dégut 
Dans  la  proclamation  qu'il  adressa 
Mineiros,  l'empereur  signala  lesl 
tatives  qui  étaient  faites  sur  le  pe«p^ 
il  parla  avec  amertume  des  projets  * 
fédération;  il  rappela  le  serment (jB 
avait  été  fait  à  la  charte,  et  qu'on  et» 
sur  le  pQint  de  violer.  11  n'y  a  nul  (iottte 
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fil  ne  ddt  rencontrer  plus  d'un  sen- 
ment  sympathique  chez  les  hommes 
ixquels'il  s  adressait;  peut-être  même, 
rec  une  volonté  énergique,  eât-il  pu 
onrer  au  centre  de  l'empire  des  forces 
iffisantes  nour  conserver  le  pouvoir, 
fallait  rompre  avec  les  cités  du  lit- 
ral  :  la  fermentation  qui  se  manifes- 
it  à  Rio  de  Janeiro  au  contraire  le 
ppela.  Le  12  mars,  il  arriva  aupalais 
I  San-Christovâo.  Le  voyage  cfu  re- 
or  s'était  opéré  avec  une  rapidité 
"Odi^ieuse;  don  Pedro  n'était  point 
tendu.  Le  parti  portugais  voulut  11- 
mincr;  les  fédéralistes  s'opposèrent 
cette  manifestation  d'une  joie  qu'ils 
lient  loin  de  partager.  Une  rixe  s'en- 
livlt;  le  sang  coula.  A  la  suite  de  ces 
mveaux  troubles,  un  ministère  bré- 
peo  fut  constitué. 

Le  4  avril,  anniversaire  de  la  nais- 
picede  la  reine  de  Portugal,  dit  l'Art 
I  vériGcr   les   dates,    rédigé    par 
t  \Varden,  il  y  eut  à  la  cour  baise- 
^n  et  réjouissance  ;  mais ,  pendant  ce 
iBps,  il  éclatait  des  troubles  sérieux, 
pon  prétendait  avoir  été  excités  par 
pu  frères,  Tun  brigadier,  l'autre  aide 
B  camp  de  Tempereur.  Le  lendemain , 
le  prince  fut  témoin  lui-même  des  ten- 
atiTes  faites  par  les  agitateurs ,  pour 
éduire  un  bataillon  arrivant  de  Santa- 
«atharina.  Il  se  décida  à  renvoyer  ses 
«nistrcs,  et  à  en  nommer  de  nou- 
p«ii  dans  un  sens  tout  opposé, 
i  11  s'en  faut  bien  que  ce  nouveau  mi- 
fïtère  plût  à  la  masse.  Le  désordre 
*^Tit;on  vit  des  bandes  d'hommes 
i  parcourir  les  rues  de  la  capitale. 
K  mulâtres  devinrent  menaçants  ;  le 
iToi  des  ministres  fut  demandé  à 
ds  cris.  Ce  fut  alors  que  le  com- 
dant  des  troupes  de  Rio ,  Francisco 
[Liina,  qu'on  avait  vu  favoriser  l'in- 
:tioQ  de  tout  son  pouvoir,  vint 
!r,  au  nom  du  peuple,  le  rétablis- 
fflt  de  l'ancien  mmistère.  Selon 
'  renseignements,  trois  magis- 
*se  seraient  transportés  au  palais, 
|ls  auraient  adressé  cette  demande 
tive  à  l'empereur.  Quoi  qu'il  en 
»  la  réponse  de  don  Pedro  ne  man- 
Mu  de  mesure  ni  de  dignité.  Il  dé- 
^  qu'il  ne  se  refuserait  point  à  faire 


droit  aux  réclamations  qui  lui  semble- 
raient justes ,  mais  au'il  ne  consenti- 
rait jamais  à  subir  la  loi  qu'on  voudrait 
lui  imposer,  parce  que  ce  serait  violer 
évidemment  rordre  établi  par  la  cons- 
titution. Cette  réponse,  transmise  au 
camp  de  Santa- Anna,  oii  des  troupes 
assez  nombreuses  s'étaient  réunies ,  ne 
fit  qu'exaspérer  les  esprits.  Le  nombre 
des  insurgés  s'accrut;  les  portes  des 
arsenaux  furent  enfoncées;  on  s'em- 
para des  armes  ;  bientôt  don  Pedro  se 
vit  abandonné  même  des  troupes  assez 
nombreuses  auxquelles  avait  été  con- 
fiée la  garde  du  cnâteau  de  San-Chris- 
tovâo. 

Ce  fut  alors,  comme  l'a  dit  un  his- 
torien bien  informé,  qu'il  prit  la  ré- 
solution de  renoncer  au  trône ,  ré- 
solution à  laquelle  toutes  ses  pensées 
l'avaient  déjà,  sans  doute,  conduit  de- 

{)uis  longtemps.  Il  rédigea  lui-même 
'acte  d'suodication  qui  transmettait  la 
couronne  à  son  fils;  et,  le  7  avril,  à 
deux  heures  du  matin,  quand  le  major 
Frias  se  présenta  au  château ,  où  il  n'y 
avait  plus  que  quelques  gardes  d'hon- 
neur, et  qu'il  se  dit  chargé  par  Fran- 
cisco de  Lima  de  demander  encore  une 
fois  le  renvoi  des  ministres,  don  Pedro 
se  contenta  de  lui  remettre  l'acte  d'ab- 
dication, en  ajoutant  ces  paroles  : 
«  Voici  l'unique  réponse  digne  de  moi  : 
j'abdique  la  couronne  et  je  quitte  l'em- 
pire. Soyez  heureux  dans  votre  patrie.  » 
.  Le  8  avril  183 1 ,  un  conseil  provisoire 
de  régence  était  déjà  formé,  et  le  len- 
demam  on  portait  le  jeune  don  Pedro  II 
en  triomphe  à  l'église,  où  il  était  pro- 
clamé empereur.  Le  13  avril,  la  cor- 
vette anglaise  la  f^olaqe,  et  le  navire 
français  la  Seine,  sortirent  du  port  de 
Rio  de  Janeiro.  Ces  deux  bâtiments 
portaient  don  Pedro  et  la  jeune  reine 
de  Portugal,  et  ils  se  dirigeaient  vers 
la  France  (*). 

(*)  Don  Pedro  passa  du  ff^arspite,  où  il 
s'était  réfugié  d'abord,  sur  la  Volage.  Ce 
fut  de  ce  navire  qu'il  écrivit  à  l'assemblée, 
pour  demander  le  maintien  du  décret  qui 
confiait  la  tutelle  du  jeune  prince  à  Boni- 
facio  de  Andrada  e  Silva ,  qui  méritait  à  si 
juste  titre  cette  marque  de  confiance.  Il 
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Coup  d'ceil  ûBEfXBAt  sua  les 
PROVINCES  DU  Bbbsil;  bxahbn  j>b 

CELLES    QUI    SONT    SITUEES    SUB    LB 

LITTOBAL.  Dans  la  première  partie  de 
cette  notice,  nous  avons  trace  rapide- 
ment rhistoire  delà  découverte  et  celle 
des  premiers  habitants  ;  nous  avons  éta- 
bli certains  faits  nécessaires  pour  com- 
prendre la  géographie  et  Thistoire  na- 
turelle de  cette  portion  de  1* Amérique; 
nous  avons  donné  également,  d'une  ma- 
nière succincte,  le  récit  des  révolutions 
Çue  le  pays  dut  nécessairement  subir 
a  la  suite  de  la  conquête  hoUaudaise  ;  la 
lutte  glorieuse  qu'elle  amena  a  été  ra- 
contée. Après  avoir  établi  ces  données 
générales ,   indispensables   pour   ap- 

Srécier  Quelle  est  la  situation  réelle 
u  Brésil  et  les  destinées  futures  aux- 
quelles il  peut  prétendre,  nous  avons 
visité  la  province  de  Rio  de  Janeiro.  Ce 
pays  devait  offrir  à  la  plupart  des  lec- 
teurs un  intérêt  plus  direct  que  les  autres 
provinces,  parce  c[ue  c'est  celle  où  le 
mouvement  politique  le  plus  remar- 
quable s'est  établi ,  et  que  c'est  de  là 
qu'on  verra  probablement  sortir  la  plu- 
part des  innovations  qui  changeront  de 
face  la  contrée  orientale.  La  capitale 
de  la  province  nous  a  longtemps  arrê- 
té. Nous  avons  réservé  pour  cette  por- 
tion de  notre  notice  certains  usages 
généraux ,  conmiuns  à  plusieurs  autres 
cités  du  Brésil ,  certains  faits  accomplis 
récemment,  et  qu'il  fallait  nécessaire- 

écrivit  également  une  lettre  que  le  volume 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  publié  par 
M.  Warden ,  nous  a  conservée.  Nous  la  don- 
nons ici  : 

m  Attendu  rimpossîbilîté  de  voir  séparé- 
ment tous  mes  amis,  pour  leur  faire  mes 
adieux ,  les  remercier  de  leurs  services ,  et 
les  prier  de  me  pardonner  les  torts  involon- 
taires que  je  puis  avoir  commis  envers  eux, 
récris  cette  lettre,  qui  leur  parviendra  par 
la  voie  de  la  presse. 

«Je  me  retire  en  Europe ,  emportant  les 
souvenirs  les  plus  touchants  de  mon  pays, 
de  mes  enfants  et  de  tous  mes  fidèles  amis. 
Le  cœur  le  phis  endurci  serait  déchiré  de 
la  perte  d'objets  aussi  chers  ;  mais  je  dois 
cette  séparation  au  sentiment  de  mon  hon- 
neur :  aucune  gloire  ne  peut  être  supérieure 
à  cette  considération.» 


ment  rappeler  en  décrivant  les  ] 
qui  leur  ont  servi  de  théâtre. 

Maintenant ,  nous  allons  aban 
la  capitale  du  Brésil  ;  nous  i 
ter  cette  société ,  à  moitié  < 
dont  il  fallait  établir  l'hifluenois, 
que  nous  ne  retrouverons  [ 
nue  lorsqu'il  sera  indispen 
décrire  les  chefÎB  -  lieux  cfe  ] 
Nous  allons  imiter  le  voyagmj 
se  disposerait  à  faire  le  four V 
sil ,  et  qui  voudrait  visiter 
les  villes  du  bord  de  la  mer,  ; 
s'enfoncer  dans  l'intérieur, 
astreindre  à  des  descriptions  i 
phiques,  qui  deviendraient  trop  s 
nous  essayerons  de  saisir  dans  le 
semble  les  faits  les  plus  cuneox; 
mettrons  surtout  en  relief  les  ( 
mes  étranges,  les  usages  singulk 
résultent  de  l'alliance  de  tant  de| 
pies;  nous  nous  arrêterons  < 
rence  dans  les  solitudes  inexp 
ce  seront  surtout  les  nations  i 
qui  vont  s'anéantir,  ou  dont  1 
vont  se  transformer,  que  i 
rons  de  faire  connaître.  Cepen 
vastes  provinces  nous  restent  à 
et  elles  offrent  déjà  à  l'Eur 
importance  agrieote  ou  con 
aue  l'on  ne  saurait  oublier, 
descriptions  locales  donc,  m 
gérons  à  dessein  les  traits  gé 
communs  aux  diverses  capît 
pour  rappeler  de  préférence 
6|>éciaux  qui  doivent  les  dis 
Ainsi,  pour  offrir  quelque 
tandis  que  Rio  de  Janeiro  tire  ( 
territoire  du  sucre,  du  café,  ôt${ 
d'ébénisterie,  du  coton  mètne/i 
le  café  oui  £aiit  sa  richesse;  tan  " 
Pernamouco  cultive  ces  denrées. 
y  joint  l'exploitation  des  bois  de  1 
turc,  et  c'est,  avec  ribirapitaoT 
coton  qui  fait  sa  prospérité.  H  i 
de  même  de  San-salvador,  do  H 
ham,  du  Para.  C'est  en  procéda 
cette  manière  que  nous  alloiis  i. 
mais  avancer.  Nous  partirons  des  ï 
tes  du  sud ,  et  après  avoir  i~ 
côte  par  de  là  le  fleuve  des  Ai 
nous  pénétrerons  dans  rintérteur. 

Pbovince  de  Rio-Gban  db  DOf 
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KSbdbo.  Cette  province,  qui  reo- 
t\à  pJuf  grande  portion  du  terrain. 
É III  sud  de  Tancieone  capitainerie 
pato-Amaro,  ou  n'eut  point  de 
litres  quand  Jean  III  divisa  la 
I  ou  ne  fiit  point  colonisée  par 
•ixquels  on  l'avait  accordée.  Il 
I  pour  ce  territoire  ce  qui  eut 
■Dur  les  terres  immenses  de  Saint- 
tel,  adjacentes  au  fleuve  de  la 
;  dies  avaient  été  concédées  par 
s  II  au  vicomte  d'Asseca  et  à  son 
Jean  Correa  :  ils  les  laissèrent  in- 

Dom  de  capitainerie  du  Roi ,  sous 
Ion  désigne  quelquefois  cette  pro- 
,  Tient  probablement  de  ce  que, 
Torigine,  elle  fut  annexée  à  la  cou- 
le commencement  du  dix-sep- 
siècle  ,  ou  peut-être  vers  la  Un  du 
e,  quelques  habitants  de  la  ca- 
ie  de  Saint-Vincent  transpor- 
teurs établissements  dans  le 
du  lac  dos  Patos.  Leurs  des- 
s'étendirent  au  sud  et  au 
it,  à  mesure  que  les  indigènes 
abandonnaient  le  terrain, 
is  capitaineries  des  frères  Souza  ne 
nnt  pas  s'étendre  au  delà  des  li- 
■  prescrites ,  ces  colons  furent  tou- 
I  considérés  comme  faisant  partie 
Kir  population.  Aussi,  les  vit-on 
Ire  tantôt  le  titre  de  Paulistes, 
t  celui  de  Yioentistes,  jusqu'à  ce 
k  pays  se  trouvant  érigé  en  pro- 
^t  Ils  adoptassent  la  dénomination 
bizarre  de  CorUinenHstas, 

la  province  la  plus  méridionale 
feil  et  l'une  des  plus  importantes  ; 
^  entre  les  28*  et  les  35*  degrés  de 
e  australe;  elle  confine  au  nord 
Ms  provinces  de  Sainte-Catherine 
Saint-Paul;  elle  est  séparée  de  la 
ière  par  le  Rio-Manbituba,  et  de 
ioode  par  le  Pellotas.  Au  coucliant , 
t  trouve  bornée  par  l'Uruguay 'et 
^ioce  de  ce  nom  ;  au  sud ,  elle  est 
^  des  possessions  de  Buenos- 
B  par  le  j^lfe  de  la  Plata  ;  enfin , 
jn  la  baigne  au  couchant.  Elle  a 
de  cent  trente  lieues  brésiliennes 
9ord-est  au  sud-est,  et  cent  lieues 
poo  de  largeur.  Des  ouvrages  mo« 


dernes  lui  donnent  quinze  mille  lieues 
de  superficie. 

Le  climat  est  tempéré,  l'air  pur  et 
salubre;  l'hiver  commence  en  mai  et  se 
termine  en  octobre  :  le  vent,  dans  cette 
saison,  règne  du  sud-ouest  à  l'ouest; 
il  est  iroid.  Quand  le  soleil  atteint  le 

g  tropique  du  Capricorne,  le  jour  le  plus 
rand  est  d'un  peu  moins  de  quatorze 
eures  et  demie;  dans  la  partie  la  plus 
méridionale,  la  gelée  se  fait  sentir  de 
juillet  jusqu'en  septembre.  Ce  pays  est 
Las  et  plat  dans  presque  toute  son  éten- 
due; une  foule  de  torrents  Tarrosent, 
et  l'on  y  remarque  plusieurs  lacs. 
Comme  nous  le  terons  voir,  aucune 
province  du  Brésil  ne  présente  des  pâ- 
turages aussi  nombreux  et  aussi  abon- 
dants que  ceux  de  la  portion  méridio- 
dale.  Partout  ailleurs,  le  terrain  est 
propre  à  la  culture  d*une  foule  de  pro- 
ductions ;  on  V  fait  venir  avec  avantage 
le  froment,  I  orge,  le  seigle,  le  maïs, 
le  riz ,  et  on  y  cultive  également  un  peu 
de  coton ,  de  manioc  et  quelques  cannes 
à  sucre;  le  chanvre  et  le  lin  y  prennent 
un  grand  accroissement  ;  les  arbres  frui- 
tiers de  l'Europe  méridionale  y  pros- 
pèrent beaucoup  mieux  que  ceux  qui 
appartiennent  au  climat  des  tropiques: 
le  pécher  est  jusqu'à  présent  celui  qui 
y  a  le  mieux  réussi  ;  le  raisin  y  vient 
en  abondance  et  y  mûrit  parfaitement. 
Mais,  si  le  vin  qu'on  en  obtient  a  été 
longtemps  dédaigné,  les  efforts  réité- 
rés qui  ont  été  faits,  depuis  quelques 
années, par  les  colonsallemandsdoi  vent 
faire  présumer,  dès  à  présent ,  quels  se- 
ront les  résultats  auxquels  on  pourra 
prétendre.  Dès  1814,  une  médaille  d'en- 
couragement était  accordée  à  un  Bré- 
silien qui  était  parvenu  à  obtenir  de  ses 
vignes  un  vin  supérieur  à  celui  que  l'on 
avait  pu  recueillir  jusqu'alors,  et  même 
à  en  obtenir  d'excellentes  eaux-de-vie. 
Par  sa  position,  par  la  bonté  de  son 
cUmat,  par  la  variété  de  ses  produc- 
tions, on  voit  donc  que  la  province  de 
Rio-Grande  du  Sud  est  essentiellement 
utile  au  reste  de  l'empire,  et  qu'elle 
pourrait  se  passer  aisément  des  autres 
districts;  elle  ne  compte  guère  cepen- 
dant qu'une  population  de  cent  soixante 
mille  âmes,  dont  les  nouvelles  colonies 
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étrangères  forment  à  pea  près  uu 
dixiètfie.  iSous  ce  rapport,  il  n'y  a 
guère  eu  d'amélioration  depuis  aeux 
siècles;  l'impulsion  récente,  donnée  par 
les  Allemands,  peut  changer  rapide- 
ment la  face  du  pays. 
i  Malgré  l'intérêt'  bien  réel  qu'elle 
offre  a  l'explorateur ,  cette  provmce  a 
été  peu  visitée  par  les  voyageurs  ;  et , 
sans  l'apparition  toute  récente  d'un 
ouvrage  français  spirituellement  écrit, 
nous  aurions  *  été  contraints,  nous 
l'avouons,  de  nous  en  tenir  aux  détails, 
purement  scientifiques,  que  renferment 
quelques  ouvrages  espagnols  et  portu- 
gais. En  y  joignant  donc  les  excel- 
lentes observations  publiées  par  M.  Fe- 
liciano-Fernandes  Pinheiro ,  grâce  au 
voyage  de  M.  Arsène  Isabelle ,  nous 
espérons  donner  une  idée  moins  in- 
complète de  ce  beau  pa^s. 

Dans  ces  contrées  si  peu  peuplées 
encore ,  et  où  la  vie  des  habitants  des 
campagnes  offre  si  peu  d'incidents,  la 
description  de  la  capitale  est  la  chose 
vraiment  importante.  Cest  le  plus  ou 
moins  d'activité  dans  ses  relations  com- 
merciales, qui  atteste  le  mouvement 
imprimé  à  la  province  :  or,  l'état  actuel 
de  Porto-Alegre  est  une  preuve  évi- 
dente du  degré  de  prospérité  auquel 
doit  atteindre  Rio-rGrande. 

POBTO-ALEGBE    ou   POBTALEGRE. 

Porto-Alegre  n'a  point  toujours  été  la 
capitale  de  la  province  ;  il  n'y  a  guère 
qu'une  quarantaine  d'années  qu'on  lui  a 
donné  ce  titre,  qui  appartenait  précé- 
demment à  Villa  de  Rio -Grande.  C'est 
unejolie  ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
un  isthme  montueux,  au  bord  oriental 
du  lac  de  Viamâo,  presque  en  face  de  la 
barre  du  rio  Gayba.  L'histoire  de  sa  fon- 
dation n'est nibien importante, ni  fort 
remplie  d'incidents.  Néanmoins  elle 
présente  un  fait  assez  curieux  :  l'ori- 
gine de  cette  ville,  qui  a  reçu  un  si 
prompt  accroissement,  est  au  à  un 
campement  insignifiant  de  colons  sor- 
tis des  Iles  Açores.  Cette  espèce  de 
village  devait  bientôt  recevoir  un  ren- 
fort considérable  de  population.  En 
1763,  Villa  do  Rio -Grande  ayant  été 
envahie  par  les  Espagnols ,  une  partie 
de  ses  habitants,  qui  s'étaient  d'abord 


dispersés ,  se  réunirent ,  et  ils  i 
le  gouverneur  Ignado  £lov  de] 
reiro ,  qui  se  dirigea  vers  un  eoft' 
la^ede  Viamâo  (Viamon),querii 
lait  généralement  la  Grandet 
Ce  fut  là  quecommencèrentàn 
gouverneurs,  les  autorités  mi 
et  enfin  les  employés  de 
tration.  Les  choses  demeori 
jusqu'à  ce  que  le  vice -roi  dil 
le  marquis  de  Lavradio,eâtf 
truit  par  le  gouverneur  Joié  1 
lino  de  Figueredo,  qu'il  exisi  ' 
le  voisinage  un  district  dIus  ( 
pour  de  venir  le  chef-lieu  ae  la  pi 
c'était  l'endroit  que  l'on  ap[ 
Porto-Alegre  (le  pori  nôrfjij 
transporta  le  siège  du  gooTOl 
le  24  juillet  1773.  Cette  ville,  j 
date ,  on  le  voit ,  que  de  (. 
nées ,  ne  dément  en  rien  le  i 
fut  imposé ,  dès  l'origine ,  au  d 
hameau  à  la  place  duquel  elle! 
truite.  Pour  avoir  une  idée  ci 
paysage  qui  l'environne  et  del 
qu  elle  présente ,  il  suffira  dil 
descnption  animée  que  nooir 
voyageur. 

«  Nous  voici  transportés  i 
petite  capitale  d'une  grande  | 
du  Brésil ,  à  deux  mille  lieuesjj 
du  foyer  ardent  de  la  civilifl 
lumières  ne  nous  y  atteig 
réflexion;  des  satellites 
chargent  du  soin  de  les  i  . 
également  que  les  intellîgêoo9| 
mettent.  Voyez  quel  ciel  et  qn 
C'est  un  ciel  d'Italie,  ce 
sites  et  une  végétation  de  I 
Cinq  rivières ,  apportant  le  1 
leurs  eaux  féconaes ,  et  se  n 
là  pour  former  le  Rio-Grandel 
présentent,  en  face  de  la  ville, « 
bassin  parsemé  d'Iles  nombreoi 
boisées ,  peuplées  d'habitatioiS^ 
pétres.  En  arrière  de  la  ville  r 
colline,  à  distance  d'une  F 
chaînon  de  mornes  élevés  de  <1 
mètres  (plus  ou  moins) 
demi-cercle,  et  se  dirige  au  i 
bordant  inégalement  le  fleuve  ï 
de  huit  à  neuf  lieues.  Entre  ce  <i 
de  mornes  et  la  ville  s'étend  nnei 
basse,  unie,  de  trois  à  quatre! 
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lit,  se  trouvant  enclavée  par 
fcagnes  du  sud ,  par  des  coteaux 
et  ail  nord ,  et  par  le  Rio-Grande 
.  lequel ,  fier  du  volume  de 
/prend  son  cours  majestueu- 
vers  le  sud ,  à  travers  des  roches 
imérats ,  et  va  former ,  dans 
,  le  Lagoa  dos  Patos.... 
i  vrai  dire ,  la  position  de  Porto- 
't  est  au  milieu  de  deux  grandes 
Bé[»arées  par  la  colline  sur  la- 
la  ville  est  assise:  Tune,  au 
formant  la  rade  et  le  port  ;  Pau- 
sud  ,  abandonnée  en  partie  par 
et  formant  déjà  comme  une 
>«»5,  embellie  par  des  jardins, 
ries ,  des  usines,  etc.  Il  serait , 
on  voit,  très -facile  de  former 
As  Porto- Alegre,  en  coupant  la 
à  Test ,  et  ouvrant  un  canal  de 
avec  un  ruisseau  serpentant 
plaine. 

îez-Tous  jouir  maintenant  d'un 

fe  comme  on  en  donne  peu 

grand  Opéra?  Rendez -vous 

nt  le  j)lus  élevé  de  la  colline, 

ipJace  principale ,  vous  aurez  au- 

4e  Yous ,  au  nord  (qui ,  comme 

t  savez ,  est  le  midi  de  Thémis- 

austral),  la  ville  se  déroulant 

Is;  Ja  rade  couverte  de  navires  ; 

I  et  le  cours  sinueux  des  cinq  ri- 

l  ft^étendant  exactement  comme 

Ittin   ouverte;,  dont  les  doigts 

M  écartés  ;  puis,  les  maisons  de 

ke  bordant  en  demi-cercle  le  ri- 

^Qibragé  de  la  baie  ;  les  vallons 

se  prolongeant  parallèlement 

Dînes  du  oord-est;  la  vargem, 

ne  en  arrière  de  la  ville ,  avec 

ins ,  ses  plantations  d'orangers , 

aniers ,  de  palmiers ,  de  cactus , 

btourés   de  haies  épaisses  de 

as  jaunes,  rougeç,  violets  ou 

;  presque  toujours  couverts  de 

;  et  encore  au  delà  de  cette 

du  sud ,  reposant  si  agréable- 

a  vue ,  de  jolies  maisons  de  cam- 

L  aiunias,  chacaras  ou  fazen- 

bien    bâties,    pittoresquement 

^  sur  la  pente  des  mornes. 

apposez  que  vousavez  choisi,  pour 

tic  ce  tableau  délicieux ,  une  de 

•elles  journées  si  communes  sous 

U'  Livraison.  (Brésil.) 


cette  superbe  zone ,  un  temps  ealme , 
l'heure  où  le  zéphyr  fait  la  siesta,  ce 
moment  qui  transmet  au  bassin  et  au 
fleuve  même  Tapparence  d'un  immense 
miroir,  ce  sera  pour  vous  un  pano- 
rama des  plus  pittoresques  et  des  plus 
animés.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  se 
double  en  se  réfléchissant  :  les  fies  et 
leurs  bestiaux,  les  maisons  et  leurs 
plantations  de  la  zone  torride ,  les  na- 
vires à  la  voile,  et  une  foule  d'élé- 
gantes gondoles  bariolées  de  couleurs 
vives ,  sillonnant  les  cinq  confluents. 
Enfin ,  en  reportant  vos  regards  à  l'ho- 
rizon vers  le  nord ,  vous  voyez  (si  vous 
n'êtes  pas  myope) ,  à  distance  de  quinze 
lieues ,  la  chaîne  de  montagnes  de  la 
Serra-Grande ,  qu'une  atmosphère  va- 
poreuse voile  en  partie 

ft  Sachez  qu'on  ne  jouit  pas  seule- 
ment d'une  vue  agréable  à  Porto- 
Alegre ,  on  y  jouit  encore  d'une  bonne 
santé  ;  jamais  climat  ne  fut  plus  conve- 
nable a  des  Européens  ;  ce  ne  sont 
pas  les  chaleurs  suffocantes  da  praia 
de  Rio -Janeiro,  les  polvaderas  et 
les  nuits  froides  de  Buenos  -  Ayres  ; 
c'est  un  air  tempéré,  embaumé,  pur 
etsalubre;  aussi  les  médecins  n'y  font- 
ils  pas  fortune  :  les  pharmaciens  même 
y  sont  réduits  à  se  faire  parfu- 
meurs (*).  » 

Ily  a  une  quinzaine  d'années,  M.  Fer- 
nandes  Pinheiro  évaluait  la  population 
de  Porto- Alegre  à  six  mille  nabitants, 
répartis  sur  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  feux.  En  comparant  la  savante 
statistique  donnée  par  cet  écrivain  à 
la  relation  que  nous  venons  de  citer , 
on  voit  que  dans  ce  court  espace  de 
temps  le  chiffre  a  exactement  doublé; 
on  donne  aujourd'hui  douze  mille  âmes 
à  la  capitale  de  Rio-Grande  ;  et  telle 
est  l'activité  mise  dans  les  construc- 
tions, qu'il  y  a  trois  ans ,  dit-on ,  on  y 
bâtissait  une  maison  par  jour. 

Ces  maisons,  construites  avec  soin 
en  briques  ou  en  pierres  de  taille,  n'ont 
en  général  qu'un  étage;  mais  elles 
offrent  l'aspect  le  plus  agréable ,  et  un 

(*)  Arsène  Isabelle ,  Voyage  è  Buenos- 
Ayrfs  et  à  Porto-Alegre  par  la  Banda  orien- 
tal, etc.  Havre,  i835,  p.  477* 
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long  balcon  de  fer.  souvent  doré ,  règne 
le  long  de  la  façade.  Il  y  a  une  soixan- 
taine d'années,  remplacement  occupé 
par  la  ville  n'offrait  guère  que  des  to- 
rets  marécageuses,  et  déjà  Ton  pense 
à  bâtir  dans  la  plaine  une  cité  basse, 
où  s'élèverait  un  muséum ,  un  iardin 
botanique.  Dès  ce  moment  un  tnéâtre 
est  en  construction  ;  et ,  bien  que  Jus- 
qu'à présent  l'éducation  ait  été  nejgli- 
gée,  une  institution,  fondée  récem- 
ment par  un  Belge  et  par  un  Portugais, 
MM.  Gîélifi  et  Gomez ,  promet  de  don- 
ner une  impulsion  réelle  aux  études,  qui 
avaient  un  besoin  urgent  de  ce  se- 
cours. Quoique  le  mouvement  intel- 
lectuel soit  réellement  arriéré  dans 
cette  portion  du  Brésil,  on  aurait 
tort  d'en  conclurequela  (presse  n  exerce 
pas  à  Porto-Alegre  son  influence.  Il  y 
a  quatre  ou  cinq  iournaux  qui  ne  s'oc- 
cupent que  des  débats  politiques  ;  là , 
comme  dans  le  reste  de  l'empire ,  les 
plus  grandes  questions  gouvernemen- 
tales sont  posées ,  et  elles  sont  discu- 
tées avec  passion. 

CoxoNiB  ALLEMANDE.  Quel  quc 
soit  l'avenir  politique  de  cette  pro- 
vince ,  que  l'on  nous  représente  comme 
renfermant  intérieurement  un  parti 
considérable  pour  la  forme  fédérative 
et  qui  confirme  cette  opinion  par  son 
attitude  hostile ,  elle  possède  un  élé- 
ment de  prospérité  qui  n'existe  pas 
pour  Ifs  autres  capitaineries.  Grâce 
surtout  au  climat  et  à  la  disposition 
du  sol,  la  colonie  allemande  qui  est 
venue  s'établir  dans  ces  parages ,  réus- 
sit non-seulement  au  delà  de  toutes  les 
prévisions ,  mais  elle  est  devenue  un 
grand  établissement  modèle,  où  les 
colons  brésiliens  viennent  prendre ,  en 
dépit  d'eux-mêmes ,  des  leçons  d'agri- 
culture et  d'industrie.  A  sept  lieues 
environ  de  Porto-Alegre,  eu  suivant 
la  route  par  terre  ;  à  vingt  lieues  eu 
s'embarquant  sur  l'un  des  cinq  fleuves 
qui  prennent  naissance  devant  la  ville, 
on  trouve  l'Arrayal  de  San-Leopoldo , 
lue  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
la  feitoria  ou  de  la  factorerie.  Ce  vil- 
lage si  important ,  situé  dans  une  plaine 
basse  au  bord  de  Rio  dos  Sinos ,  est 
environné  de  montagnes  et  de  vastes 


g 


forêts  ;  il  se  compose  aa& 

trangers,  presoue  tous  AJl 

l'on  remarque  déjà  parmi  eox 
suttats  d'une  baute  pensée 
ciale  et  d'une  forte  résol 
routes  admirables  ont  été 
malgré   les  difficultés 
leur    présentaient   les 
quoiqu'il  n'y  ait  que  duq  oa 

Su'il  ait  été  fondé,  ïkmjà\ 
éjà  l'aspect  d'une  i>etite  Tub 
plie  de  vie  et  d'activité;  efle*" 
pose  d'environ  cent  cinqoa 
sons  bâties  en  charpente  et  en  i 
et  presque  toutes  habitées  par 
tisans,  au  milieu  desquels  od  '^ 
plusieurs  commerçants  frai 
ont  tout  lieu  de  s'applaudir 
nus  s'établir  en  ce  lieu. 

Le  territoire  concédé  à  la 
lemande  proprement  dite,  d'( 
quinze  lieues  carrées;  mais, 
fait  observer  le  spirituel 
parcourait  naguère  ces  {i 
peut  s'étendre  beaucoup  vert 
au  delà  de  la  Serra  ^  parce  qd 
a  été  tracé  d'autres  limites  dt 
que  celles  mêmes  de  la  proi 

Par  une  combinaison  fort 
pour  la  province  de  Bio-Gi 
dis  qu'un  grand  nombre  de 
lemands  sont  agriculteurs, 
peut  de  défriclier  les  tenu 
perfectionner  l'éducation  desh 
d'autres  industriels,  qui  arajen 
disposition  quelques  capitaiiXi 
décidés  à -former  des  établii 
d'une  utilité  directe ,  tels  que 
neries ,  des  distilleries ,  des 
propres  à  exploiter  les  bois  ' 
du  voisinage ,  des  briqueterie 
poteries  qu'on  pourra  o[     ' 
avantage  a  celles  que  l'on 
avant  eux.  A  ces  travaux  de 
auxquels  ils  étaient  déjà  bi 
Europe ,  ils  n'ont  pas  craint  de. 
l'exploitation  des  denrées  "> 
coloniales  ;  si  bien  que  le  n 
vert  pour  eux  à  Porto -Al<^^ 
sans  cesse  de  nouveaux  prodoitt 

Il  se  passe  en  ce  moment,  » 
Leopoldo,  des  transactions  as* 
zarres;  des  terrains,  qui  ^ 
étaient  probablemeut  dédaignésp 
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lemenis  sur  le  bord  de  quelque  ri- 

lûbn  qui  donne  de  la  facilité  aux  ar- 

Ivages.  Cest  à  Tépoque  où  les  bestiaux 

Mit  dans  le  meilleur  état ,  depuis  no- 

embre  jusqu'en  avril,  que  Ton  com- 

lence  les  abatages  et  les  salaisons. 

njourd^huî  cette  |)rovince  est  à  peu 

fèsie  seul  lieu  où  Ton  vienne,  de 

•ites  les  parties  de  l'empire,  pour 

Ipprovisîonner  de  charque  ou  came 

t€a,  connue  également  sous  le  nom 

t  came  do   Sertcio;  et  cependant 

r  n'est  guère  qu'en  1780  qua  corn- 

eneé  le  développement  de  cette  in- 

strie.  Aujourd'hui  il  serait  difficile 

Kablir  le  nombre  exact  des  établisse- 

»ts  où  elle  se  pratique. 

Mous  ne  saurions  croire  qu'à  Timi- 

ion  de  ce  qui  a  lieu,  dit- on,  quel- 

efors  à    Buenos -Ayres  et  dans  la 

Dda  oriental ,  on  ait  jamais  compté 

moutons  pour  si  peu  de  chose, 

00  s^en  soit  servi  en  guise  de  com- 

^ble  ;  peut-être  même  faut-il  ran- 

f  cette  assertion  parmi  les  exagéra- 

psdont  fourmillentcertains  voyages: 

Bit  est  néanmoins  qu'ici,  comme 

pb  plusieurs  autres  localités,  les 

etons    ne   semblent  être  d'aucune 
jr  pour  ceux  qui  les  multiplient. 
Eiin-oposait ,  il  y  a  quelques  années , 
pire  venir  des  troupeaux  d'Espagne, 
pe  renoureler  ainsi  la  race  ;  mais  ce 
D*a  point  été  mis  à  exécution  ; 
s  est  nnférioritédes  laines,  qu'on 
Tinait  au  plus  vil  prix  il  y  a  seu- 
•ent  dfx  ou  douze  ans  (*). 
Vers  1822,  un  industriel  voulut  éta- 
',  grâce  aux  laines  qu'il  savait  pou- 
se  procurer,  une  manufacture  de 
lux  grossiers ,  dans  le  voisinage 
»rto-Alegre;  mais  le  pays  était 
t  trop  peu  préparé  au  aéveloppe- 
d'une  industrie  quelconque;  et 
manufacture,  qui  aujourd'hui  au- 
peut-étre  d'immenses  résultats, 
contrainte  de  cesser  ses  travaux 
le  aussitôt  qu'elle  les  eut  com- 
tes pasteurs  auxquels  sont  confiés 

t)  Le  prix  courant  de  la  laine  inférieure, 
^.  Pmheûo,  e»t  de  «56o  à  3,aoo  rcis 


les  immenses  troupeaux  deBio-Grande, 
ces  peones  qui  remplacent  ici  les  gau- 
chos de  la  Pampa,  ont  avec  eux  la 
plus  grande  analogie  ;  leurs  mœurs  pa- 
raissent toutefois  moins  rustiques, 
leurs  habitudes  sont  moins  sauvages , 
et  peut-être  aussi  remarque- t-on  moins 
de  pauvreté  dans  leurs  nabitations. 

Si  le  spectacle  que  présente  une  de 
ces  vastes  estancias,  qui  souvent  n'ont 
pas  moins  de  trente  ueues  d'étendue , 
ramène  involontairement  à  ces  temps 
primitifs  où  les  troupeaux  étaient 
toute  la  richesse  des  hommes,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ces  charqueadasy 
qui  attestent  les  besoins  sans  cesse 
renaissants  de  notre  industrie.  Il  sufHt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  immen- 
ses cargaisons  de  cuirs  et  de  cornes 
qui  nous  arrivent  annuellement  du 
Brésil  méridional,  pour  se  faire  une 
idée  des  scènes  effroyables  que  pré- 
sentent de  semblables'  établissements. 
Pendant  plusieurs  mois ,  ce  sont  de  vé- 
ritables abattoirs  en  permanence,  mais 
non  pas  des  abattoirs  où ,  comme  dans 
nos  grandes  villes,  tout  a  été  calculé 
pour  la  salubrité  publique.  Dans  la 
plupart  des  charqueadas ,  tous  les  sens 
sont  offensés  à  la  fois.  Le  pays  d'alen- 
tour est  empesté  par  les  débris  d'ani- 
maux qu'on  abandonne  aux  chiens 
sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie  ;  et  on 
a  toujours  considéré  comme  uue  preuve 
évidente  de  la  salubrité  du  climat,  le 
peu  de  maladies  dangereuses  que  dé- 
veloppent de  tels  foyers  d'infection. 

Ce  nombre  infini  de  cuirs  de  bœufs 
qui  proviennent  des  estancias  ou  des 
charqueadas ,  et  que  l'on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  cuirs  lé- 
gers; ces  immenses  cargaisons  qui  ap- 
provisionnent nos  tanneries,  s'embar- 
quent encore  à  Bio- Grande,  dans 
l'ancienne  capitale;  et  c'est  à  ce  genre 
de  commerce  que  cette  ville  doit  toute 
sa  richesse  et  sa  prospérité  croissante. 
Du  reste,  rien  n'est  plus  triste,  rien 
n'offre  un  aspect  plus  désolé  que  cette 
villa  et  ses  environs.  Un  vovageur  mo- 
derne l'a  fort  bien  caractérisée,  en  di- 
sant qu'on  n'y  voyait  que  des  sables 
et  que  l'on  n'y  respirait  que  du  sable. 

La  ville  de  Bio-Grande,  désignée  égo* 
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lementsous  le  nom  de  Tilla  de  San-Pe- 
dro,  est  à  soixante  lieues  de  la  nouvelle 
capitale ,  et  elle  a  été  bâtie  à  trois  lieues 
du  fleuve  qui  lui  donne  son  nom.  li 
le  divise  en  deux  cités ,  Tune  8*appe- 
lant  du  nom  de  Jozé ,  Pautre  conser- 
vant celui  de  Pedro  ou  do  Sut.  Ces 
deux  villes  sont  exposées  au  même  in- 
convénient :  le  momdre  vent  y  soulève 
des  sables  mobiles  ;  et,  lorsqu  un  panv- 
pero  un  peu  violent  vient  a  souffler , 
on  voit  quelquefois  les  maisons  basses 
ensevelies  sous  ces  espèces  d^ava- 
lanches. 

Les  deux  villes  réunies  n'offrent 
guère  qu'une  population  de  six  mille 
âmes  ;  cette  population  est  dans  Topu- 
lence,  et  cependant  le  dernier  voya- 
geur qui  Ta  visitée  ne  fait  pas  un 
tableau  fort  attrayant  des  plaisirs 
qu'elle  peut  goûter.  Selon  lui ,  Tappât 
au  gain ,  une  déportation ,  ou  quelque 
intérêt  bien  puissant,  peuvent  seuls 
engager  à  vivre  à  Rio^rande.  Néan- 
moins, grâce  à  Tesprit  d'association  qui 
distingue  les  négociants ,  les  plus  grands 
travaux  sont  courageusement  entre- 
pris ,  et  les  inconvénients  que  présente 
une  situation  si  peu  agréable  ont  été 
puissamment  modifiés  :  on  a  construit 
des  quais,  des  canaux  ont  été  ouverts , 
une  douane  spacieuse  reçoit  les  mar- 
chandises nationales  et  étrangères ,  un 
théâtre  s'est  élevé.  D'autres  édifices 
d'utilité  publique  sont  en  construc- 
tion; et,  pour  accomplir  ces  grands 
travaux ,  on  n'a  eu  que  les  fonds  don- 
nés par  les  négociants  de  la  v^'lle.  Une 
autre  cause  de  prospérité  future,  et 
celle-là  ne  saurait  guère  faillir,  c'est 
l'emploi  que  l'on  commence  à  faire ,  à 
San-Pedrô,  de  ces  navires  à  vapeur 
qui  doivent  établir  des  communica- 
tions si  rapides  entre  les  divers  établis- 
sements formés  sur  les  bords  du  Rio- 
Grande.  Ce  fieiive ,  qui  prend  naissance 
devant  Porto-Al«^re ,  et  qui  a  pour 
sources  les  ciuq  rivières  dont  la  dis- 
position bizarre  avait  imposé  son  nom 
a  la  villa  qui  fut  un  instant  capitale  de 
la  province  (*),  ce  fleuve,  dis-je,  est  d'une 

^  ^*)  Tiamâo,  qu'il  faudrait  écrire  Yi^-mâo, 
fat  vu  la  main.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 


navi^tion  facile,  et  se  jette  dtBi« 
grand  lac  dos  Patos ,  que  Ton  a  m^^ 
nommé,  à  juste  raison ,  dans  le  Mfl 
o  Mar  Pequeno,  la  petite  mer.  JM 
ne  rappellerons  pas  id  ce  que  i 
avons  delà  dit  sur  cette  espèce  dt 
diterranee,  dont  la  naTigation  [ 
être  un  jour  d'un  si  haut  intérflLI 
quelques  endroits ,  ses  bords ,  eoni^ 
de  forêts,  sont  admirables;  et  e'i 
fine  tribu  indienne,  aujourd^hutd 
lisée,  qui  se  charge  du  eabotagt 
même  du  transport  des  vojageuTS. 
même  que  les  Coroados ,  avec  km 
du  reste  ils  avaient  peut-être 
rapports,  les  Goynazes   entenil 
leurs  chefs  dans  ces  grands  vaseï 
f on  désignait  sous  le  nom  de  ea 
cis;  mais ,  ce  qui  leur  était  partiedl 
cVst  qu'ils  déposaient  ensuite  «si 
sépulcrales  au  fond  d'excavations  c 
sées  dans  des  rochers ,  où  on  les 
couvre  encore.  Les  femmes  gorai 
se  montrent  habiles  à  tisser  des  èlol 
de  coton ,  dont  elles  a'halMlleot ,  et 
procédé  a  été  rappelé  dans  le  bd 
vragc  de  M.  Debret. 

Cette  province-,  qui  comptait  jl 
tant  de  tnbus  indépendantes ,  teiieii 
les  Carijos ,  les  Patos ,  les  Tappo» 
surtout  les  Guaranis,  ne  nn 
plus  que  des  Indios  civiUsadotj 
on  l'aime  mieux .  des  Indiens  ba^tij 
et  qui  ont  entièrement  oublié  ï 
anciennes  traditions  religieuses.  Â 
ception  d'une  tribu  de  Bofçrts,f 
faitement  indépendante,  et  doof 
espère  encore  former  une  rédud 
sur  les  confins  de  Saint-Paul, 
reste  a  été  soumis. 

Dès  l'origine  ,  le^  caractère  i 
rent  aux  nations  qui  habitaient 
portion  du  Brésil ,  se  montra 
veilleuseinent  propre  à  subir  i 
les  modifications  que  voulaient 
imposer  les  Européens;  les  Cm 
sont  représentés  par  les  anciens 
geurs  comme  ayant  des  indinaH 

quer  avec  M.  Arsène  Tsabdie,  que  kicl 
rivières,  par  leur  disposition,  molnaieat< 
dénomination,  qui  rappelle  le 

f>osé  (l*Olinda  et  oelui  de  plr-- 
ocalilés. 
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ices  et  caressantes ,  et  ils  lurent  sub* 
lés  par  les  Paolistes  ayec  une  rapi- 
iocroyable.  Il  dut  en  être  de 
le  des  Patos,  oaî  n'étaient  sans 
Ite   qu'une    de   leurs    tribus  (*). 
int  aux  Guaranis ,  qui  se  sont  mon^ 
si  flexibles  dans  leurs  rapports 
les  Europnéens ,  on  sait  que  leur 
social  était  suffisamment  avancé 
|r  qu'ils  se  livrassent  à  des  travaux 
fcoles  beaucoup  plus  soutenus  et 
icoup  plus  compliqués  même  que 
des  autres  tribus.  Par  cela  seul , 
îtaîent  infiniment  dIus  propres  au 
de  vie  régulier  âont  ta  re^le  de- 
leur  être  imposée  par  les  jésuites, 
ce  à  cette  disposition  particulière 
race ,  est-ce  aux  préceptes  qu'ils 
avaient  dans  les  missions ,  qu'ils 
^ent  d'être  parvenus  au  ranç  so- 
qu'on  les  voit   occuper  aujour- 
li?  Le  fait  est  que  nulle  nation 
ienne  ne  s'est  façounée  si  complète- 


(*)  iU-tt  •xisti  rédlement  une  natioa 
«goée  uuî,  et  dont  te  nomaanil  été  tra^ 
JBit  en  portai^?  Eat-oe  elle  dont  le  |aQ 
wi  PatM  a  mii  sa  dénominatioo  ?  Ce  sont 
■tant  de  uiu  sur  lesquels  les  bistoriens 
graissent  peu  d^aocord.  Il  y  a  tant  de  na- 
nns  qui  ont  disparu  de  l'Aniérique  méri* 
ionalel  témoin  celle  des  Aturès,  dont  M.  de 
■Dmboldt  TÏsita  les  sépultures  Ters  le  com- 
Iftencement  du  siècle,  et  dont  la  langue 
reisii  plus  parlée  que  par  un  vieux  perro- 
fiet.  tJn  Toya^eur  moderne  rappelle,  a  pro- 
^  du  lac  dos  Patos,  une  tradition  cu- 
^^i  néanmoins,  et  malgré  oe  qu'elle  a  de 
F|nsnt,  nous  croyons  qu'on  ne  peut  guère 
i  ranger  que  parmi  ces  légendes  populaires 
n  naissent  si  rite  en  Amérique.  Sdou  lui, 
|||  jésuites  auraieut  demandé  jadis  au  roi 
»I«8ne  oette  espèce  de  Méditerranée,  qui 
la  pas  asoiiis  de  45  lieues  de  long ,  comme 
■itt  on  petit  lac  sans  conséquence ,  ftuma 
H^P^tuneiui,  et  |N«pre  tout  au  plus  i 
mr  des  canards.  La  chose  aurait  été  con- 
Nèe  sans  difficulté  aux  bons  pères  ;  mais 
lu»  Urd  des  géographes  un  peu  plus  habi- 
P  se  seraient  aperçus  de  Tétrange  super- 
perie;  l'immense  lagoa  serait  rentrée  à  la 
puronne  :  toutefois  le  nom  de  lac  des  Canards 
fo  dos  Patos  lui  serait  resté.  Les  pères  n'ont- 
,  «  pfts  asKt  de  leurs  fiiiu  et  gestes  sans 
^u  on  les  gratifie  de  cette  étrange  histoire.  ^ 


ment  aux  usages  des  conquérants  en 
oubliant  son  ancienne  origine.  Auiour* 
d'hui  ceux  des  Guaranis  qui  habitent 
la  république  de  l'Uruguay  et  la  pro* 
vince  de  Rio-Grande,  recueillent  oieu 
certainement  le  résultat  des  habitudes 
laborieuses  qu'on  remarqua  en  eux 
jadis ,  ou  plutôt  qui  leur  turent  don*» 
nées.  Bien  que  de  race  parfaitement 
•  pure ,  il  y  en  a  quelquesruns ,  dans  ces 
parages,  qui  possèdent  dès  estancias 
considérables,  et  qui  y  forment  do 
grandes  cultures.  Logés  mieux  que  ne 
le  sont  ordinairement  les  Indiens,  ils 
ont  adopté  complètement  le  costume 
hispano-américain.  Jamais  on  ne  les 
voit  aller  à  pied,  et  ils  ont  en  tout  les 
manières  d'un  bon  propriétaire  euro- 
péen ;  leurs  femmes,  de  race  indienne 
eomme  eux,  vont  à  la  messe  couvertes 
de  la  mante ,  et  chargées  de  bijoux  ; 
il  y  a  même  quelque  chose  d*assez  gro- 
tesque dans  la  manière  dont  elles  imi- 
tent la  marche  et  la  tournure  des  dames 
brésiliennes.  Pour  compléter  l'identité, 
il  y  a^  à  sept  lieues  de  Porto-Alegre , 
un  village  composé  uniquement  de  des* 
cendants  de  Guaranis,  où  l'on  vit  en 
partie  à  l'européenne,  et  où  l'on  se- 
rait fort  embarrassé  de  recueillir  d'au- 
tres traditions  que  celles  qui  avaient 
cours  dans  les  missions.  Dans  oe  vil- 
lage, on  voyait ,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  un  couvent  qui  ne  renfer- 
mait ,  dit-on,  que  des  religieuses  gua« 
ranis. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  eurieux  8a.n8 
doute,  c'est  de  voir  ces  Indiens,  si  dis> 
posés  à  accepter  nos  coutumes,  se 
mettre  en  possession  de  certaines  cul- 
tures qui  n'appartiennent  çuère  qu'à 
l'Europe.  Naguère  encore  il  y  avait, 
dans  les  portions  tempérées  du  Sud, 
des  Guaranis  qui  cultivaient  la  vigne, 
et  gui  avaient  adopté  en  partie  les 
habitudes  de  nos  vignerons.  Il  faut 
tout  dire  cependant,  les  dernières 
guerres  ont  été  fatales,  dans  pres- 
que toute  la  province,  aux  Guaranis 
avilisés.  L'instinct  pillard  des  Indiens 
s'est  réveillé  chez  eux  fort  mal  h  pro- 
pos. Autrefois  alliés,  ou,  pour  mieux 
dire,  faisant jpartie  de  la  population  des 
anciens  pueolos,  ils  onlt  été  exdtéSi 


lod 


L'UMVKftS. 


il 


dit-on,  par  les  Brésiliens,  et,  unis  aux 
Charruas,  leurs  déprédations  se  sont 
exercées  d'une  manière  trop  flagrante 
sur  les  possessions  républicaines ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  cherché  à  les  punir. 
Des  expéditions  ont  été  dirigées  contre 
eux  ;  on  les  a  forcés  à  rentrer  dans  les 
anciennes  missions,  ou  bien  ils  ont  été 
enrôlés  dans  l'armée.  Dans  tous  les 
cas,  leurs  cultures  ont  été  détruites. 
Emmenés  dans  les  villes,  il  est  oro- 
bable  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
y  subissent  une  sorte  d'esclavage  (*). 

Il  n'en  est  pas  dies  Charmas  comme 
des  Guaranis.  Cette  nation  errante,  dont 
Félix  Azara  nous  a  peint  avec  éner- 
;ie  les  étranges  coutumes  et  les  terri- 
nes initiations,  cette  nation  avait  des 
dogmes  trop  sanguinaires;  elle  était 
trop  essentiellement  guerrière  et  no- 
made pour  se  soumettre  docilement 
aux  exigences  de  notre  civilisation.  De 
bonne  heure,  elle  adopta  l'usage  du 
cheval;  comme  les  Guaycourous,  elle 
se  servit  de  la  lance,  et  on  la  vit  se 
porter,  avec  son  génie  destructeur,  sur 
tous  les  points  où  elle  espérait  satis- 
faire son  goût  pour  le  pillage.  Malgré 
l'aspect  vraiment  pittoresque  que  pré- 
sentaient ses  guerriers  à  cheval,  son 
excessive  malpropreté  était  passée  en 

Çroverbe,  même  parmi  les  Indiens, 
ers  1833,  les  dernières  hordes  indé- 
pendantes ont  été  détruites  sans  pitié, 
et  on  a  exercé  sur  eux  la  terrible  mission 
qu'ils  s'étaient  imposée,  dit-on,  par 
principe  religieux.  Ceux  des  Charruas 
qui  ont  adopté  les  dogmes  du  christia- 
nisme, autant  que  les  Indiens  peuvent 
le  faire,  semblent  être  entrés  comme 
à  regret  dans  cette  voie  de  civilisation  ; 
ils  ont  adopté  un  moyen  terme;  ils  se 
sont  décides  à  porter  des  vêtements; 
mais  toutes  leurs  inclinations  sont  en- 
core pour  la  vie  errante.  Ils  sont  péons, 

'  (*)  Depuis  cette  époque,  qui  ne  date  que 
de  i833  ,  tout  le  pays  s'étendant  depuis  le 
Salto  jusqu'au  Br6il  est  en  partie  désert, 
et  Ton  ne  pourra  y  créer  d'établissement 
stable  un  ntu  important ,  qu'en  y  instal- 
lant des  colonies  d'étrangers  industrieux , 
surveillés I  encouragés,  et  prudemment  di- 
rigés par  des  hommes  liabiles. 


guides,  enlaceurs  de  bestiaux,  toutes 

c^u'on  voudra  enfin,  pourvu  quelafia» 

tion  puisse  s'allier  avec  leur  goOtdflt 

mine  pour  la  vie  nomade.  Ce  sont  (Tè 

celients  pasteurs,  mais  plus  souveoté 

brigands  redoutables  qui  ne  se  fin 

aucun  scrupule  d'attaquer  les  voji 

geurs  et  de  les  assassiner  pour  les^ 

pouiller.  Les  choisit-on  pour  guider 

se  met-on  sous  leur  sauvegarde,! 

pacte  est  conclu,  et  rien  n'est  piei 

craindre.  Il  n'a  pas  été  question  des 

laire,  vous  donnez  ce  qu  il  vous  seaH 

convenable  d'offrir.  L'usage  veut  ci 

pendant  que  ce  soit  un  dobrâo,  t 

quatre- vingts  francs,  pour  un  ^ 

considérable.  Cette  récompense  est 

peu  près  toujours  la  même,  et  semlÉ 

dans  tous  les  cas,  suffire  aux  eugeon 

du  guide.  Pour  ce  prix ,  non-seuleme 

le  Charrua  vous  fera  traverser  le  à 

sert,  mais  il  vous  nourrira,  carilc 

excellent  cuisinier,  quand  il  y  a  I 

bestiaux  dans  les  campes.  EstHon  U 

gué^  arrive- t-on  dans  le  voisinage  I 

quelque  estancia ,  le  Charrua  a  bioi 

abattu  un  bœuf;  au  moyen  des  bofaM 

du  laço,  l'animal  est  tué  à  rin  ' 

Un  morceau  choisi  est  coupé  et 

loppé  soigneusement  dans  un  im 

de  peau  sanelante.  Arrivé  dans  uoi 

de  station,  itisado  n'est  pas  loiu;t< 

préparer,  et,  pour  le  cuire  à  point,! 

gourmet  le  plus  difficile  de  ces  par» 

ne  voudrait  pas  d'autres  procèdes,  l 

trou  est  fait  en  terre,  des  branck 

mortes  procurent  un  <;harbon  ardc^ 

la  viande,  toujours  enveloppéedansseï 

morceau  de  peau,  est  déposée  àM 

cette  espèce  de  four,  et  recoBt«f 

d'autres  charbons.  Ce  procédé,  osHé 

comme  on  sait,  dans  la  mer  du  Soi 

l'était  nar  les  Tupinambas,  et  il  c^ 

probable  que  les  guides  indiens  U 

emprunté  à  leurs  ancêtres.  Une  M 

rendu  au  lieu  de  votre  destinationiri» 

dien  qui  a  eu  des  soins  si  zélés 

votre  conservation  vous  devient  p* 

faitement  étranger  ;  et  peut-être  scri* 

il  tout  aussi  fatal  à  celui  qu'il  aurait 

conduit  jadis  dans  le  désert,  de  1er» 

contrer,  que  cela  pourrait  le  dejetf 

au  voyageur  dont  il  n'aurait  jainais* 

connu 
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Lorsque  noas  avons  établi  la  statis- 
due  de  cette  province,  nous  avons 
Dtfonarquer  que  le  Rio-Uruguay  for- 
IBit  une  de  ses  limites.  Cette  niagni- 
pé  rivière  prend  naissance  dans  la 
UoedeRio-Grande,  reçoit  les  eaux 
iPepery,  de  l'Ibiouy  et  du  Merinay, 
fie  jette  dans  le  Rio- Paraguay,  après 
I  oours  d'environ  trois  cents  lieues. 
lUruguay  a  des  crues  extraordinaires , 
liidant  lesquelles  il  inonde  les  vastes 
jMnesquMl  traverse;  le  Rio-Uruguay 
LdOQoé,  comme  on  sait,  son  nom  à 
le  nouvelle  république,  dont  le  terri- 

E'  e a  jadis  appartenu  au  Brésil,  mais 
t  les  nouvelles  divisions  politiques 
|M  interdisent  ici  la  description.  La 
irtion  du  Brésil  arrosée  par  le  Rio- 
bguay  est  sans  doute  une  des  plus 
iéressantes  à  observer,  mais  c'est 
N  une  des  plus  difficiles  à  parcourir, 
boe  des  moins  cx>n  nues.  C'est  dans 
[Voyage  de  M.  Arsène  Isabelle  que 
P  peut  voir  ce  qu'il  en  coûte  pour 
■verser  ces  régions  ,  dont  la  fertilité 
Iturelle  D'est, jusqu'à  présent,  qu'un 
Ktade  de  plus  à  surmonter  pour  le 
oya^r.  Si  c'est  la  grande  rivière 
pe  I  on  remonte ,  les  forêts  offrent  un 
jMip  d'oeil  magnifique;  mais  elles  sont, 
l|Hupart  du  temps,  stériles,  dénuées  de 
"Tourccs;  et  malheur,  à  celui  qui  n'a 
Rt  emporté  ses  provisions ,  plusieurs 
T  pourront  s'écouler  sans  qu'il  ren- 
^  la  moindre  chose  pour  apaiser  sa 
Sont-ce  les  terres  r\pyées  par  le 
Bvcqu'il  s'agit  de  traverser ,  ou  celles 
tsilionnent  une  foule  de  petites  riviè- 
"i  dont  la  culture  n'a  pas  pu  utiliser  le 
w,  la  caravane  parcourt  lentement 
I  terres  marécageuses  sur  d'énormes 
■Tettes  grossièrement  façonnées, 
j  que  celles  dont  on  fart  usage  sur 
[aio  de  la  Plata^et  que  leurs  roues 
WBws  élèvent  au-dessus  des  eaux  ; 
itt  ces  voitures  gigantesques,  trat- 
Wjttr  des  bœufs,  tombent  quelque* 

te■8  dans  d'épouvantables  fondrières, 
vent  il  ne  fout  pas  moins  de  plu- 
^  heures  pour  les  en  tirer,  en 
pouvant  des  difficultés  inouïes.  Est- 
Mimplement  à  cheval,  et  s'agit-il  de 
wrser  ces  fleuves  qui  sont  un  obs- 
w  perpétuel  à  la  marche  du  voya- 


geur, si  l'on  ne  sait  pas  nager,  il  faut 
se  décider  à  employer  un  moyen  fort 
usité  dans  le  pays,  et  qui  n'est  point 
exempt  de  danger.  On  prend  un  cuir, 
et  on  lui  donne  une  forme  concave,  au 
moyen  de  quelque  lien.  La  pelota  y  car 
c'est  ainsi  que  l'on  nomme  cette  étrange 
embarcation,  est  attachée  au  cheval; 
vous  vous  assevez  dans  votre  pirogue 
improvisée,  et  l'instinct  de  votre  cour- 
sier vous  entraîne  vers  l'autre  bord. 
Les  événements  funestes  ne  sont  pas 
rares  dans  de  semblables  vovases;  le 
cheval  peut  être  indocile  et  s  efrrayer, 
les  forces  peuvent  lui  manquer.  C'est 
ainsi  que  périt,  avec  trois  de  ses  com- 
pagnons ,  le  jeune  et  infortuné  Sellow, 
que  son  zèle  pour  la  science  entraînait 
dans  les  lieux  les  plus  déserts.  Il  se 
noya ,  de  la  manière  la  plus  déplorable, 
dans  un  fleuve  de  la  province  de  Saint- 
Paul,  au  moment  jpeut-étre  où  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  longs  travaux. 

Missions  jésuitiques.  Quelques 
erreurs  ont  été  répandues,  dans  ces 
derniers  temps,  sur  h  position  statis- 
tique des  missions  du  Paraguay,  for- 
mant ce  que  divers  auteurs  ont  appelé 
autrefois  l'empire  guaranique,  et  dont, 
on  s'est  plu  à  exagérer  la  population , 
puisqu'elle  a  été  portée  jusqu'à  deux 
cent  mille  âmes ,  et  que  ce  chiifre  forme 
à  peu  près  celui  de  la  population  totale 
du  Paraguay. 

Sepf  missions  se  trouvent  situées 
sur  fa  rive  gauche  de  l'Uruguay,  et 
elles  font  partie,  depuis  1801 ,  de  l'em- 
pire du  Brésil.  Quinze  autres  établis- 
sements de  ce  genre  avaient  été  fondés 
entre  rUruguay  et  le  Parana.  Ils  ont 
été  détruits  peu  à  peu  par  différentes 
causes ,  et  leur  ruine  a  été  consommée 
par  les  troupes  indisciplinées  d'Arti- 
gas.  Huit  autres  missions,  se  trouvant 
sur  la  rive  droite  du  Parana,  font 
partie  du  Paraguay  proprement  dit; 
elles  existent  encore  maintenant.  Il  est 
très-difOcile  d'évaluer  la  population 
exacte  de  ces  étabHssements.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  Funes,  d'après 
le  recensement  fait  en  1801  par  le 
gouverneur  don  Joaquim  de  Sorria, 
les  trente  villages  des  missions  guara- 
nis comprenaient  quarante^inq  miil« 
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•fx  cent  trenta-neof  indfTldu^i,  et  oe 
chiffre,  comparé  à  celui  de  1767,  pré- 
sentait en  moins  quatre-vingt4iuit  mille 
trois  cent  quatre-yingt-dix-huit  indivi- 
dus. Il  y  a  (|uelque8  années ,  M .  de  Saint- 
Hilaire  faisait  monter  celle  des  sept 
missions  brésiliennes  à  six  mille  âmes. 
Un  seul  fait ,  cité  par  M.  Reugger,  don- 
nera une  idée  exacte  de  leur  déchéance. 
La  seule  bourgade  de  Santa-Rosa  pos- 
sédait, il  y  a  soixante  ans,  plus  de 
3uatre-¥ingt  mille  têtes  de  bétail;  lors 
e  la  révolution,  elle  n'en  avait  pas 
dix  mille. 

L'histoire  des  missions  jésuitiques  a 
été  déjà  donnée  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage,  et  notre  intention  ne 
saurait  être  de  revenir  sur  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  sujet  par  M.  Famin.  Nous 
rappellerons  néanmoins  ici  que  les 
dernières  guerres  ont  nécessaire- 
ment ajouté  à  la  ruine  des  huit  mis- 
sions. Gomme  les  réductions  plus  an- 
ciennes  du  Paraguay,  elles  sont  bâties 
sur  un  plan  régulier,  et  elles  offrent 
encore  des  constructions  assez  remar- 
quables; mais  c'est  tout  ce  qui  atteste 
rancienne  puissance  de  la  société  reli* 

!;ieuse  qui  les  avait  fondées.  Adminis- 
rées  aujourd'hui  par  les  autorités  ci- 
TÎies  et  militaires  qui  régissent  le  reste 
du  Brésil ,  leurs  habitants  n'appartien- 
nent plus  même  aux  tribus  quHï  avait 
fallu  *tant  d'efforts  pour  soumettre. 
Sans  partager  le  dédam  profond  qu'un 
voyageur  moderne  affecte  pour  les 
moyens  de  civilisation  employés  par 
les  jésuites,  nous  avouerons  volontiers 
avec  lui  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
beaucoup  trop  théâtral  dans  ces  moyens 
mêmes,  puisqu'il  a  vu  encore,  dans 
les  églises  an  ruine ,  des  statues  de 
saints,  dont  les  yeux  mobiles  et  les 
testes  menaçants  étaient  destinés  à 
Jeter  la  terreur  dans  l'âme  des  néo- 
phytes. Cependant  cette  richesse  des 
églises  dont  on  s'est  plaint,  ces  sculp- 
tures qui  se  d^radent,  ces  dorures 
prodiguées  de  toutes  parts ,  et  qui  com- 
mencent à  s'effacer,  tout  ce  luxe  reli- 
gieux en  un  mot  était  la  conséquence 
très-permise  du  système  qu'on  avait 
adopté.  A  un  peuple  jeune,  il  fsllait 
toutes  les  pompes  qui  conviennent  à  la 


jeunesse  des  peuples.  H  y  i 
quelque  injustice,  nous  k  ^ 
exiger  que  des  nordes  gui 
croyaient  encore  aux  conjunif 
piayes,  et  qui  regardaient] 
comme  un  article  de  foi  i  * 
fête  du  massacre ,  fussent  c 
les  moyens  purement  rati 
emploie  à  l'égard  des  hommes  A 
race.  Ce  qu'il  y  avait,  à  ootii| 
d'insupportable"  dans  le 
missions,  c'était  cette  dii 
monastique,  cette  monotofiie^ 
bitudes  qui  conduisait  i 
les  Indiens  à  un  dégoût  [ 
leur  état.  Quant  au  réginei 
physique  et  à  la  oonununautédeil 
je  pense  que  nous  manquooif 
présent  de  documents  assez  f 
pour  juger  cette  portion  des  r^ 
de  la  compagnie.  Nous  vo?oiiSt| 
quelques  renseignenoents  i 

Îa'il  y  avait,  sous  ce  rapport, 
ifications^établies,  et  que,  l~ 
marquis  de  Bucarelli  fit  ezéc 
donnance  d'expulsion,  certaiBSi 
tes  possédaient  déjà  des  p 
Peut-être  à  cet  égard,  d'aillfl 
lait-on  adopter  un  ^stème  i 
pation  graduelle.  Ce  qn'ilyi^M 
c'est  que  lorsqu'on  a  vi»  r 
Indiens,  qu'on  a  ététémoio  A 
croyable  insouciance  pourlesd 
lendemain,  qu'on  s'estconvaf  ~' 
de  consistance  de  leur  orgai 
térieure,  le  système  prévojFU^ 
sure  à  chacun  la  nourriture  qaou^ 
paraît  indispensable.  Mettoas  i 
les  intentions  politiques  des  j 
elles  sont  désormais  ju^; Mi 
que  la  grande  combinaison  sr^ 
sauvait  une  race,  et  qui ,  aa  i 
déserts,  faisait  surgir  un  pe 
il  y  avait  une  sociàé  active,  î 
plus  que  des  ruines;  et,  d'âne! 
mité  a  l'autre  du  Brésil,  les  Ir 

3ui  senties  meilleurs  juges  desfl 
e  leurs  frères,  regrâtent  l'épo' 
la  main  qui  les  soumettait  leari 
du  moins  la  subsistance.  Gooum| 
d'autres  historiens,  MM. 
Longchamp  (*)  avouent  que  les  ji 

{*)  Rengger  al  Loogdiaapt 
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Mtèrcnt  les  Indiens  à  leur  profit; 
I  Us  conviennent  que  leur  système 
r.  Aujourd'hui,  on  ne 
;  guère  exploiter  de  miséra- 
errautes;  maïs  où  il  ne  se 
itre  pas  des  hommes  tels  que  les 
,  fes  Passanba  et  les  Azeredo, 
m  plus  court  de  s'en  débar- 
et  de  les  anéantir, 
itenant ,  si  nous  en  venons 
umAat  extérieur  des  missions, 
ferrons  qu'on  laisse  dépérir  tout 
tten  Tœuvre  matérielle  que  Tœu- 
pciale.  M.  Arsène  Isabelle,  qui 
^  y  a  deux  ou  trois  ans  le  village 
Boija,  dit  positivement  que, 
que  les  autorités  et  les  commer- 
notables  sont  logés  dans  les  an- 
K  habitations  des  Indiens ,  et  que 
bmaodant  militaire  occupe  le  col- 
^  00  laisse  tomlier  en  ruine  Thos- 
ies  ateliers  et  les  magasins;  il  en 
le  même  de  l'église.  «  Nous  hési- 
i  quelque  temps  avant  de  la  visiteri 

k  for  k  révoloiion  du  Paraguay  et  le 
PBnoMat  dktatorial  du  docteur  Fraa- 
t  Paris,  igs7,  i  vol.  io-S,  a*  édition. 
Itm  la  oatngcf  modernei ,  c'est  relui 
[lui  le  mieux  coonaitre  râdiniiiistratioii 
!  eC  financière  du  Paraguay,  ainsi 
I  lies  missions  ;  mais  il  sera  surtout 
I  i  consulter  pour  ceux  qui  vou- 
1  «foir  des  détails  positifs  sur  le  doc- 
l^^aocia,  dont  l'administration  ne  sau- 
e  complètement  étrangère  a  ceux  qui 
ent^  les  provinces  méridionales  du 
L  Écrit  d*une  manière  claire  et  élégante, 
rtte  nvement  que  VEssai  sur  le  Pa- 


pas  de  plus  nombreux 
>  Mr  la  géograpnie  et  sur  les  produc- 
S  pays,  qne  les  aoteurs  semblent  avoir 
'  s  avec  tant  de  soin.  H  serait  curieux 
r  ces  renseignements  à  ceux  don- 
rdix  D.  Axara.  Il  est  à  regreUer 
HKssieors  n*aieiit  pas  publié  la  rela- 
b  leur  voyage,  iljn  déjà  près  de  dix  ans  : 
|Sét  vivement  excité  la  curiosité  ;  car  il 
mn  de  VEssai  sur  le  Paraguay,  ce  que 
«lit  raremeut  d'un  livre  :  L*ouvrage  est 
|co>in.  La  carte  qui  est  jointe  a  eevohime 
b  troisième  donnée  par  Azara ,  mais  à 
Mie  M.  Reogger  et  Longcbamp  ont  fait 
^  additions  et  plusieurs  suppressions. 
I  nllQ  nécessairement  efCMxr  le  nom  des 
>  qui  n'existent  plus. 


dît  ce  voyageur;  car  on  s'attendait  à 
en  voir  croiuer  le  fatte  d'un  moment  à 
Tautre.  Chaque  fois  qu'il  fait  du  vent, 
il  se  détache  d'énormes  poutres,  qui 
roulent  avec  fracas ,  ébranlent  le  reste 
de  l'antique  édiOce,  dont  la  forme  est 
un  carré  long,  sans  bas  côtés  ni  clo- 
cher; seulement,  à  rentrée  du  chœur, 
au-dessus  du  Jubé,  s'élevait  la  coupole 
en  charpente  dont  j'ai  déjc^  parlé,  la- 
quelle était  décorée  d'assez  belles  pein- 
tures; deux  rangées  de  colonnes  en 
bois  dur,  d'ordre  toscan  ou  rustique, 
soutenaient  la  charpente  dans  le  milieu , 
et  formaient  une  nef.  Les  ornements 
ont  été  enlevés;  il  ne  restait  plus  que 
deux  autels  sur  les  côtés  ;  mais  nous 
retrouvâmes  une  grande  partie  des  or- 
nements du  choeur  entassés  dans  deux 
pièces  latérales  servant  autrefois  de 
sacristies.  Les  dorures  étaient  encore 
très-fratches  ;  elles  n'avaient  pas  été 
épargnées  par  les  jésuites,  pas  plus  que 
les  peintures  et  les  images.  Cet  en* 
semble  de  chapiteaux,  de  frontons,  de 
colonnes  torses ,  cannelées  ou  lisses ,  ces 
tableaux ,  ces  ornements  surchargés  de 
dorures  très-Gnes ,  de  peintures  remar- 
quables, de  sculptures  délicates,  ces 
saints  de  toute  grandeur,  de  tous  or- 
dres monastiques,  destinés  à  jouer  un 
rôle  imposant  au  milieu  d'un  peuple  de 
néophytes  facilement  crédules,  tout 
cela  nous  fit  l'effet  d'un  magasin  de 
théâtre,  et  rien  de  plus.  » 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  les 
détails  de  cette  guerre  que  les  jésuites 
du  Paraguay  soutinrent  avec  tant  de 
résolution  contre  la  couronne  espa- 
gnole, et  durant  laquelle  un  fantôme 
de  roi,  l'Indien  Nicolas,  fut  mis  en 
avant,  comme  représentant  les  droits 
de  sa  race.  On  n'a  pas  oublié  l'activité 
prodigieuse  que  les  pères  de  la  compa- 
gnie développèrent  dans  cette  circons- 
tance, les  moyens  ingénieux  par  les- 
quels ils  surent  obvier  au  manque 
d'artillerie,  en  fabriquant  des  canons 
avec  les  énormes  roseaux  qui  croissent 
dans  ces  parages,  leur  habileté  à  triom- 
pher des  difficultés  locales,  leur  habi- 
tude d'une  certaine  tactique  militaire, 
tout  cela  est  resté  célèbre  dans  les  an- 
nales du  pays.  Ce  qu'on  sait  moins 
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généralement,  c'est  qu'après  leur  ex- 
pulsion, qui  forme  un  éuisode  histo- 
rique tout  à  fait  à  part,  les  sept  mis- 
sions de  l'Uruguay  firent  encore  partie 
des  possessions  espagnoles  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Au  commencement 
de  ce  siècle ,  lorsque  la  guerre  s'éleva 
entre  les  deux  puissances  limitrophes, 
ce  fut  surtout  au  courage  et  à  Tadmi- 
rable  sang-froid  d'un  simple  soldat  bré- 
silien, nommé  Jozé  Borges  do  Canto, 
qui  avait  même  jadis  déserté  un  régi- 
ment de  dragons,  que  Ton  dut  la  con- 
quête de  San-Miguel ,  et  par  conséquent 
celle  du  reste  des  missions  voismes. 
Les  détails  de  cette  guerre  épisodique, 
faite  parmi  les  Indiens  et  au  milieu 
d'un  pays  désert,  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt, et  ils  ont  même  fourni  le  sujet 
d'un  poëme  brésilien,  où  l'aspect  pit- 
toresque de  la  contrée  est  rappelé  avec 
un  talent  remarquable.  Malheureuse- 
ment l'histoire  de  ces  expéditions,  où 
quelques  centaines  de  soldats  combat- 
tent avec  acharnement  pour  de  vastes 
déserts,  nous  entraînerait  aussi  loin 
peut-être  que  le  récit  de  ces  campa- 
gnes réglées  dont  le  sort  des  plus 
grands  États  de  l'Europe  dépendait; 
nous  nous  contenterons  donc  de  les  si- 
gnaler ici,  tn  rappelant  que,  depuis 
ces  guerres  de  l'Uruguay,  les  sept  mis- 
sions ont  fait  partie  des  possessions 
brésiliennes  et  ont  relevé  en  pairtie  de 
Rio-Grande  (*). 

(*)  Voici  leurs  noms  et  la  population  que 
leur  accorde  la  cosmograplite  brésilicnoe,  à 
l'époque  de  la  couquéie  : 

San-Miguel  considéré  comme  la 

capilale igoo 

San-Joâo 1600 

San-Lourenco 9G0 

Santo-Angelo 1960 

San-Luiz a35o 

San-Nicolau 3940 

Saii-Francisco-Borja 1 3oo 

Il  n'y  a  guère  qu*uu  an ,  c  était  dans  cette 
dernière  bourgade  que  i-éâiJait  un  saTant 
iUu.stre,  dont  l'Europe  n'a  oublié  ni  les  tra- 
vaux, ni  la  longue  captiviié.  M.  Bonpiand 
avait  fait  des  essais  de  culture  que  k*s  cir- 
constances n'avaient  point  couronnés  de  suc- 
cès, et  il  se  disposait  à  se  rendre  à  Cor- 


Au  moment  où  nous  écriToos 
notice,  un  grand  mouvement  yéSi 
s'ot)ère  à  Rio-Grande  do  Sul.  Ffai 
dustrieuse  que  celles  du  centre 
]Kord,  voisine  d'une  républiqU 
velle,  cette  province  a  senti  ( 
avait  en  elle  tous  les  élén)entspa 
d'indfpendance;  l'unité  de  Teai 
été  brisée  eu  même  temps  à  V 
sud  et  à  l'extrémité  nora.  Le 
rentré,  dit-on,   sous   la  doi 
centrale.  Il  n'en  est  pas  de 
Rio-Grande,  et  dans  ces  vasteS; 
où  s'agite  une  population  dcjà 
aux  armes,  la  guerre  menace  1 
la  fois  plus  terrible  et  plus 
Quelles  que  soient  les  causes 
paration  violente,  prévue  depiisi 
temps,  mais  dont  nous  ne 
connaître  encore  l'issue,  il  est 
ment  probable  que  les  missions 
pareront  point  leur  cause  de  a 
Rio-Grande;  par  leur  pôsitioai 
il  est  difRcile  qu'elles  suivent  1 
litique  une  ligne  différente.  ?fi 
serions  pas  surpris  quand  il  ee 
de  même  de  la  proviuce  presque 
laire  qui  va  nous  occuper. 

PbOVINCE  DK    SAIiiTA-CÀTH. 

Pendant  lon^emps,  la 
Sainte-Catherine  n'a  point 
gouvernement  séparé,  et  sa  fca 
est  toute  moderne  :  une  portion 
territoire  relevait  de  Saint-Paol 
autre  était  obligée  de  recourir  à 
ministration  de  Rio-Grande  de 
Pedro.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sans  doute,  c'est  que  cet  » 
pays  fut  longtemps  considéré  {I 
métropole  comme  un  lieu  de  d<f| 
tion.  Puis,  un  peu  plus  tard,  et f 
on  se  fut  assuré  de  son  impoil 
agricole,  le  gouvernement  se  vil< 
traint,  pour  la  peupler,  d'y  étaU 
diverses  reprises,  d^  colons 
des  îles  Açores,  auxquels  on 
grandes  concessions;   et  œpeni 
malgré  cette  lenteur  dans  la  oolgi 

rientes.  Selon  \es  nouvelles  les  pins  podl 
ce  serait  aux  déprédations  causc'cs  |fl 
troupeaux  abandonnés  à  eiu-roèak-i 
faudrait  aUribuer  le  non-succés  des 
agricoles  de  M.  Bouplaad. 
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I,  malgré  Tespèce  d'indifférence  que 
pétropoie  conserva  longtemps  pour 
ms^  le  témoignage  des  historiens 
les  ropgears  est  unanime,  Sainte- 
berine  est  un  des  endroits  les  plus 
deux  de  la  terre,  et  c'est  à  coup 
)on  des  territoires  les  plus  fertiles. 
JHi  ourre  en  effet  Mawe,  Langs- 
ï,  Cboris,  Duperrey,  qui  y  ont  sé- 
né à  des  ^ques  différentes ,  leurs 
oignajges  unanimes  d'admiration, 
%  récits  animés ,  l'emportent,  on  le 
iftsurcesdescriptions  poétiques  que 
t  reocootre  dans  les  voyageurs  du 
biitième  siècle,  quand  ils  veulent 
Are  ces  Iles  heureuses  de  l'Océanie , 
I  oature  se  pare  de  tant  de  pompes. 
A  province  de  Santa-Catharina  a 
I  aoe  division  analogue  à  celle  du 
Inham  :  elle  se  compose  d'une  lie, 
W  portion  de  territoire  considé- 
9,  faisant  partie  du  continent, 
n  ropinion  de  quelques  savants, 
Biense  canal  qui  sépare  l'île  de  la 
e ferme  D*a  pas  dû  toujours  exister, 
«  observation  attentive  des  loca- 
(  peut  faire  croire  à  une  semblable 
>lution,  qui  a  pu  être  le  résultat 
ic  action  lente  des  eaux ,  plutôt  en- 
sgueceJui  d'une  révolution  subite, 
«qu'il  en  soit,  cette  terre  détachée 
b  côte  n'a  qu'une  largeur  bien 
i^iSioQ  la  compare  à  son  étendue, 
e  de  Sainte-Catherine  peut  avoir 
voo  neuf  legoas  de  longueur,  sur 
i  et  demie  de  large  ;  encore  n'est-ce 
ttrès-peud'endroits  qu'elle  se  pré- 
e ainsi;  presque  partout  c'est  une 
M|ui  n'a  pas  plus  d'une  lieue  d'une 
à  l'autre.  Sur  le  continent,  le  ter- 
n  de  la  province  est  considérable  ; 
tope  un  espace  de  terrain  qui  doit 
^soixante  legoas  du  nord  au  sud , 
Margeur  est  de  vingt  legoas.  Dans 
m  directions  (]ue  nous  venons 
Dçoer,  la  province  conOne  avec 
(-Paul  et  avec  Rio-Grande  de  San- 
V,  et  c'est  ce  qui  expliuue  com- 
t  elle  occupe,  le  long  de  la  mer,  la 
grande  portion  de  l'ancienne  ca- 
BeriedeSanto-Amaro,  dont  il  est 
^ueniment  parlé  dans  les  vieilles 
wques  brésiliennes, 
^territoire  de  i'île  de  Sainte-Cathe- 


rine est  montueux ,  abondant  eu  eaux , 
couvert  de  vastes  forêts  et  de  pâtura- 
ges; le  climat  en  est  tempéré,  au  point 
de  permettre  la  culture  de  la  plupart 
des  arbres  à  fruits  d'Europe;  et  telle 
es^a  salubrité  de  l'air,  que  les  obser- 
vateurs les  plus  consciencieux  regar- 
dent ce  pays  comme  un  lieu  essentiel- 
lement propre  à  rétablir  la  sauté  des 
navigateurs  ^u'un  long  voyage  a  fati- 
gués. Au  Brésil  même ,  les  médecins 
n'hésitent  pas  à  envoyer  dans  ce  beau 
pays  les  malades  qui  ne  peuvent  re- 
couvrer la  santé  sous  le  soleil  trop  ar- 
dent des  tropiques.  La  vérité  nous 
oblige  à  dire  qu'un  observateur,  dont 
le  talent  est  depuis  longtemps  reconnu , 
a  signalé  certains  parages  comme  étant 
essentiellement  malsains  :  ce  sont  ceux 
qui  avoisinent  les  marécages.  Dans  son 
yoyage  médical  autour  du  monde, 
Lesson  dit  que  l'humidité,  unie  à  la 
chaleur  et  à  l'abondance  de  certains 
fruits,  peut  développer,  chez  les  Euro- 
péens, le  choléra-morbus  et  la  dyssen« 
terie  ;  il  signale  aussi  plusieurs  maladies 
chroniques.  D'un  autre  côté,  l'extrême 
fécondité  des  femmes,  et  le  nombre 
des  enfants  qu'on  aperçoit  de  toutes 
parts,  attestent,  d'une  manière  posi* 
tive,  que  ces  causes  morbides  n'exer- 
cent qu'une  influence  bien  secondaire 
sur  la  population. 

Sur  cette  zone  étroite ,  encore  si  peu 
exploitée  par  les  voyageurs  européens , 
il  semble  que  la  nature  ait  voulu  réunir 
les  merveilles  qu'elle  a  disséminées 
autre  part  ;  c'est  le  pays  des  riches  in- 
sectes, des  magnifiques  lépidoptères; 
c'est  la  patrie  des  colibris,  et  de  ces 
innombrables  oiseaux-mouches,  aux- 
quels les  anciens  habitants  avaient 
donné  le  nom  si  expressif  et  si  poétique 
de  cheveux  du  soleil.  Qu'on  lise  tous 
les  voyageurs  qu'une  relâche  de  quel- 
ques jours  a  uxés  momentanément  à 
Sainte-Catherine;  sans  avoir  fait  une 
étude  bien  spéciale  de  l'histoire  natu- 
relle du  pays,  ils  signalent  tous  quel- 
ques faits  importants  dont  l'industrie 
peut  s'emparer.  L.e  docteur  Sellowy  re- 
connut, dit-on ,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  l'existenced'une  mine  decharbou 
de  terre,  et  il  n'y  a  guère  de  découvert. 
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tes  modernes  que  Ton  puisse  opposer  à 
eelJe-d  pour  son  Importance.  Quelques 
années  antérieurement,  au  rapport  de 
M.de  MenezesDruromond,  des  richesses 
métalliques,  ignorées  aujourd'hui ,  au- 
raient été  connues  d'un  ancien  habitant 
de  rtle,  et  des  filons  d'or  abondants 
seraient  cachés  dans  les  montagnes. 
Mawe  signale  un  produit  des  rivages 
qui  peut  alimenter  le  luxe  de  nos  ma- 
nufactures, mais  qui  malheureuse- 
ment ne  s'est  rencontré  jusqu'à  ce  jour 
qu'en  assez  petite  quantité;  c'est  un 
coquillage  du  genre  murex ,  dont  on  ob- 
tient un  pourpre  magnifiaue.  Si  l'on  ré- 
trograde de  quelques  années ,  M.  Langs- 
dom  indique  un  autre  genre  de  richesse 
tiré  du  règne  animal;  et  le  savant 
compagnon  de  Krusenstern  donne  plu- 
sieurs détails  importants  sur  la  [)eche 
de  la  baleine.  Cest  dans  sa  précieuse 
relation,  trop  peu  connue  en  France, 
qu'on  peut  lire  une  description  de  la 
niagninque  armacdo  qui  existe  dans 
rtle.  Cette  usine,  propre  à  fondre  le 
lard  du  cétacé,  est,  sans  contredit,  la 
plus  belle  et  la  plus  vaste  qui  existe  au 
Brésil ,  puisque  l'espèce  de  citerne  où 
l'on  renferme  l'huile  permettrait  à  une 
petite  embarcation  de  se  mouvoir  aisé- 
ment. Mais,  en  même  temps,  il  est 
Erobable  que  de  tels  établissements, 
âtis  sur  des  dimensions  colossales, 
ont  perdu  une  partie  de  leur  impor- 
tance; car  nous  avons  des  raisons  pour 
supposer  qu'on  ne  pèche  plus  annuelle- 
ment sur  ces  côtes  près  de  cinq  cents 
baleines,  comme  cela  arrivait,  ait-on, 
au  commencement  du  siècle. 

Nous  Tavons  dit,  ce  que  l'on  doit 
chercher  dans  les  relations  qui  nous  par- 
lent de  Sainte-Catherine ,  ce  sont  les  dé- 
tails d'histoire  naturelle,  les  curieuses 
peintures  de  l'intérieur  :  aussi  quelques 
passages  nous  ont-ils  suffisamment 
frappé  dans  le  voyage  de  M.  Langs- 
dorfr,  pour  que  nous  les  reproduisions 
presque  textuellement.  «  Quelque  char- 
mantes que  soient  les  forêts,  quel- 
que délicieux  que  soit  le  pays,  dit  le 
savant  voyageur,  cependant  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  de  reptiles  veni- 
meux, pour  que  les  promenades  ne 
soient  pas  tout  à  fait  exemptes  de  dan- 


ger. Parnoi  ces  rq»tacs,  les  plosa 
blés  sont  le  serprât  corail  {Ma 
ralHma)  et  \ejararaea,  *  Lra 
corail  est  peut-être  le  pis  nM 
de  tous;  les  habitants  De|l| 
parler  de  sa  morsure  qa'areel 
rence  d*une  frayeur  extréiDe:! 
qu'il  s'agit,  dans  leur  pott^ 
mort  certaine.  Heureoseaiafl 
serpent  se  meut  très-lentemflfl 
près  comme  Vanguis  fraç^M 
peut  fragile,  qu'on  noauaei| 
anglais  blind  toorm.  Le  serM 
n'est  pas  difficile  à  tuer  es  ifl 
pagne,  ou  sur  le  bord  dejij 
reste,  aussitôt  qu'il  voit  PlM 
procher,  il  en  a  peur,  et  flfl 
fuir.  Le  grand  danger d'étreifl 
ce  reptile  n'a  donc  liea  ope  M 
marcne  nu-pieds  dans  les  uihl 
où  il  trouve  moyen  de  se  aM 
feuilles  alors  le  recouvreot,d 
marcher  sur  lui  sans  s'en  apercÉ 
n'en  est  pas  plutôt  mordu,  m 
tant  tout  le  corps  enfle,  uoel 
gie  générale  se  déclare.  !9om 
le  sang  coule  par  le  nez ,  \(sjm 
oreilles,  mais  aussi  par  VaM 
doigts.  Ces  petits  serpeutta 
ment  plus  d'une  aune  et  ômÊ 
gueur.  Le  jararaca  est  auM 
ment  Tcnimeux,  et  les  dH 
personnes  mortes  des  suitefl 
sure  ne  sont  pas  rares  ;t0H 
regarde  son  venin  conune  mt 
lible  dans  ses  effets  que  oMI 
pent  corail.  Souvent  aanslUl 
milieu  des  terrains  bas  et  non 
l'air  qui  s'élève  dans  unespam 
ou  quinze  pas  est  imprégné  fl 
fum  exactement  semblable  II 
musc.  L'opinion  populaire  bl 
néralement  rt'pandue  est  m 
odeur  s'exhale  du  jararaca.  4 
aux  voyageurs  qui  me  sacoM 
M.  Langsdorff,  à  décider sijll 
vraie  en  elle-même,  et  m 
degré  elle  peut  l'être.  Il  «fl 
que  la  nature,  en  donnant àj 
la  propriété  d'exhaler  une» 
ait  voulu  garantir  l'bomjned^ 
midable  ennemi  ;  de  mêoie  m 
mis  en  garde  contre  le  plusti 
tous ,  le  serpent  à  sonuettesi  ^ 
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loti  TiteDtlisants  dont  la  queue  se 

Éfe  f^raie.  »  Le  savant  voyageur  se 

I  Rajouter  qu*il  a  tué  et  dépouillé 

tîeurs  serpents  de  cette  nature ,  sans 

I  sentir  oe  l'odeur  pénétrante  qu'il 

Muait  lors  de  ses  promenades  du 

fl  Eût  remarquer  avec  juste  raison 

ae  saurait  y  avoir  de  cause  pour 

tot  effet  singulier  se  fasse  seniir  le 

,  de  préférence  à  une  autre  heure. 

wn  ITOQS  rappelé  un  tel  fait ,  c'est 

DOQS  avons  entendu  comme  lui  le 

Â  cette  tradition  populaire.  Dans 

circonstance ,  peut^tre  le  vulgaire 

trompé  par  les  exhalaisons  péné- 

IB  du  caïman. 

i chose  est  bien  reconnue,  l'île  de 

É-Catherine  est  la  patrie  des  plus 

I  papillons  qu'on  puisse  se  pro- 

rdaos  l'Amérique  méridionale.  Le 

faiiste  auquel  nous  venons  d'en^ 

lerouelques  détails,  avoue  que 

npenes  insectes  dinèrent  autant 

nr  nature  et  par  leurs  habitudes 

pidoptèresd'Europe,  qu'on  trouve 

la  de  caractères  extérieurs  qui 

sont  Dartîcoliers.  En  général,  ils 

tent  dans  la  airs  d*un  vol  léser  et 

le;  OQ  les  voit  planer  sur  les  fleurs 

I  trouvent  au  sommet  des  arbres , 

irt  là  qu'ils  se  reposent.  Us  sont 

Bçment  sur  leurs  gardes  et  pres- 

WÊjfmn  en  mouvement;  rarement 

Wit-OQ  se  fixer  sur  les  fleurs  à 

m  de  la  main  ;  en  sorte  que  c'est 

DC  toujours  au  vol  qu'il  faut  les 

itf.  lin  amateur  qui  ne  ferait 

ici  que  du  morceau  de  soie  que 

mploie  en  Europe  pour  les  abat- 

lerait  très -peu   satisfait  de  sa 

t,et  courrait  risque  de  retourner 

lui  très-désappouté.  Il  faut  de 

^  filets  que  l'on  puisse  attacher  à 

lue  légère.  «  J  observai  avec  la 

B^ande  surprise,  dans  mes  excur- 

une  espèce  particulière,  le/e* 

^ffinanseggi,  qui ,  quand  il  s'en* 

de  dessus  un  arbre  ou  quittait 

lie,  faisait  uu  bruit  clair  et 

,  comme  celui  d'une  petite  cré- 

Ce  bruit  provenait  probablement 

disposition  de  ses  ailes.  »  L'ar- 

Mioi  mérite  encore  d'attirer  Tat- 

m  dans  les  campagnes  de  Sainte- 


Catherine  :  c'est  un  papillon  qui  vole 
très-vite  et  très-haut,  mais  qui  a  la 
singulière propriétéd'exhaler  une  odeur 
de  musc  très-légère  et  très-douce.  Un 
autre  phénomène  a  été  également  ob- 
servé par  M.  Langisdorff  :  un  papillon, 
qu'il  prit  pour  le  caHUna  crtimeHyémetr 
tait,  par  une  ouverture  très-remar* 
quable  de  son  corselet,  une  certaine 
quantité  de  matière  frigorifique.  Cela 
avait  assez  l'air  d'un  moyen  de  dé- 
fense mis  à  la  disposition  de  l'insecte 
contre  ses  ennemis,  et  pouvait  se 
com|)arer  à  ce  qui  se  passe  chez  la 
chenille  machaon.  Divers  papillons 
de  jour,  qui  sont  comptés  dans  l'Ile 
parmi  les  espèces  les  plus  communes, 
vivent  en  société,  et  on  les  voit  réunis 
par  centaines,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  milliers.  La  demeure  de  prédilec- 
tion de  plusieurs  espèces  est  dans  les 
districts  bas,  sablonneux  et  quelque- 
fois un  peu  humides,  près  des  rivières 
et  des  ruisseaux.  Ces  l)eaux  insectes 
s'abattent  quelquefois  par  essaims  sur 
le  sable.  Quand  un  de  ces  papillons  qui 
vivent  en  société  est  pris ,  et  qu'on  le 
fixe  à  terre  au  moyen  d'une  épingle,  il 
est  sur-le-champ  environné  par  une 
multitude  de  beaux  insectes  du  même 
genre,  et  l'on  peut  en  un  instant  en 
prendre  jusqu'à  une  cinquantaine. 

Population  ,  impoetânce  de  la 
baie  ,  antiquite  des  foetifica- 
TIONS,  CAPITALE.  Maintenant,  si 
nous  quittons  les  lieux  solitaires  où 
le  savant  peut  contempler  encore  tant 
d'autres  scènes  intéressantes;  si  nous 
abandonnons  les  forêts  vierçes  où 
la  nature  déploie  des  magniticences 
ignorées,  et  que  ce  soit  pour  péné- 
irtT  dans  les  oourgades  qui,  en  p€« 
d'années,  se  sont  âevées  sur  les  ri- 
vages  de  l'f le ,  nous  verrons  que  la 
population  est  en  général  bonne,  hos- 

Sitalière,  industrieuse;  les  colons  des 
es  Açores  y  ont  confondu  leurs  usages 
avec  ceux  des  Brésiliens,  et  il  en  est  ré* 
suite  un  caractère  national  que  van- 
tent tous  les  voyageurs.  Parmi  les  sept 
paroisses  et  les  trois  villas  que  ren- 
ferme la  province  entière,  trois  fregue- 
zias  appartiennent  à  file  de  Sainte- 
Catherine;  le  reste  est  réparti  sur  1% 
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continent,  et  sur  une  tie  assez  consi- 
dérable du  voisinage ,  que  Ton  nomme 
ilha  de  San-Francisco.  C'est  néanmoins 
dans  Sainte-Catherine  même  qu'est  si- 
tuée la  capitale  Nossa-Senhora  do  Des- 
terro.  Cette  jolie  ville,  qui  date  à  peu 
près  de  Tépoaue  où  Jean  III  forma  la 
capitainerie  de  Santo-Amaro,  est  du 
petit  nombre  des  cités  américaines  où 
rou  rencontre  encore  des  vestiges  de 
l'architecture  du  seizième  siècle. 

S'avance-t-on  dans  le  bassin  immense 
de  Sainte-Catherine,  qui,  au  rapport 
d'un  de  nos  marins  les  plus  expérimen- 
tés ,  est,  après  celui  de  Rio  de  Janeiro, 
la  baie  la  meilleure  et  la  plus  considé- 
rable de  l'Amérique  méridionale  (*) , 
on  trouve  qu'il  est  défendu  par  de 
liiibles  fortifications  assez  mal  entre- 
tenues ,  mais  qui  offraient  naguère  en- 
core un  caractère  vraiment  pittoresque. 
«  La  forteresse  de  Santa-Cruz ,  bâtie 
sur  l'île  Anhatomirim,  est  l'ouvrage  le 
plus  considérable,  dit  M.  Duperrey  ;  sa 
fondation  date  de  l'époque  du  premier 
établissement  colonial.  On  y  pénètre 
par  un  portail  remarquable  par  son 
style  gothique  et  sa  vétusté,  après 
avoir  gravi  une  centaine  de  marches, 
où  d'énormes  côtes  de  baleines  sont 
placées  en  guise  de  rampe.  Des  bos- 

3uets  touffus,  demeure  charmante 
'une  foule  d'oiseaux-mouches,  bor- 
dent les  parties  latérales  de  cet  escalier 
jusqu'au  débarcadère,  dont  l'emplace- 
ment très-étroit  est  masqué  par  une 
pointe  et  des  rochers  de  granit.  Trente- 
deux  canons  rouilles,  de  différents  ca- 

(*)  Selon  M.  Duperrey,  elle  peut  recevoir 
les  plus  grandes  escadres,  mettre  sous  la  dé- 
fense de  fortifications  mieux  entendues  que 
celles  qui  existent  actuellement,  plus  de 
navires  marcliauds  que  tout  le  commerce 
du  Brésil  n*en  attirera  jamais  ,  et  devenir 
un  jour,  par  sa  position  géographique,  l'un 
des  points  les  plus  im}>ortants  de  Tocéan 
Austral.  Il  y  a  uu  autre  pori  peu  frc(|uentp, 
c'est  le  bassin  du  sud  ;  il  présente  cejiendant 
un  «naiita^t-  que  n'onVr  pas  col  ni -ri ,  les 
grands  navires  peuvent  le  remonter  jusqu'ati 
pied  de  la  ville.  Vojez  le  Yojage  amour  du 
monde  de  la  corvetle  la  Coquille,  t.  I ,  p.  58 
de  la  pallie  historique. 


libres ,  montés  sur  des  affâts  dW 
composaient  toute  rartillerie(k<l| 
forteresse,  quand  doos  la  visitti^ 
et  Quelques  soldats  déguenillés,  il 
semblant  plus  à  des  paysans  qifij 
militaires,  en  formaieni  la  gui 

Il  n'y  a  nul  doute,  comme] 
observer  le  voyageur  lui-méae 
les  derniers  événements  n'aieoti 
un  autre  aspect  aux  fortificaliÉ 
Santa-Cruz.  La  capitale elle^D&m 
plus  ce  qu'elle  était.  Cette  jo8i 
qui  n'a  pas  encore  le  titre  de 
renferme  environ  six  mille  M 
ce  qui  forme  a  peu  près  le  ties 
population  entière  de  111e.  Billet 
côte  occidentale,  r^ossa-SeolM 
Desterro  peut  avoir  près  de  sl 
maisons  numérotées,  dont  qM 
unes  sont  élégantes;  maison 
marque  aucun  édifice  public dei 
importance.  Avec  le  inouvemeat 
triel  qui  se  fait  sentir  dans  la 
de  Rio-Grande  do  Sul,  son  a 
ne  saurait  manquer  de  prendre< 
croissement.  Déjà  les  ma^ins^ 
principales  sont  approvisionné 
damment  des  diverses  niaicli 
d'Europe,  que  l'on  renoontiti 
à  Saint-Pauf.  Quoiqu'il  y  ait(^ 

fortunes  dues  au  commerce  

chéries,  le  luxe  de  cette  petiW 
ne  peut  pas  se  comparera 
grands  diefs-lieux  de  proviiA 
douceur  de  son  climat,  pirsaf 
un  peu  isolée,  Sainte-Catheriie 
surtout  propre  à  servir  de  li«i 
aux  hommes  qui ,  lassés  des 
cherchent  un  asile  paisible,^ 
frent  plus  aujourd'hui  les  gnw 
de  la  côte. 

Naguère  encore ,  au  temps 
Langsdorff  parcourait  oc  paj*i 
sait  de  vastes  concessions  «T 
qui  voulaients'y  établir.  Lcsnt 
troupeaux  que  l'on  élève  (■ 
ne  prospèrent  peut-être  p"  * 
qu'à  Rio-Grande,  en  raison 
sence  des  terres  salines),  les 
plus  ou  moins  considérables 
nioc,  de  maïs,  de  riz,  de' 
cannes,  de  tabac,  de  lin. 
même,  l'afinuence  toujours c 
des  étrangers,  voilà  autant* 
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ft  «itttDéeessaîremeDt  diminuer  la 
plHé  gQ*on  éprouvait  à  former  des 
lUftMments. 

RàtiORS  iNBiosNBs.  L'ancîeii  nom 
ka  dos  Patos ,  imposé  jadis  àSainte- 
Iperioe,  rappelle  assez  quels  étaient 
premiers  habitants.  Les  Indiens 
m  et  les  Indiens  Carijos,  dont  le 
Vetère  paisible  est  bien    connu, 
ot  s'être  partagé  iadis  le  ter- 
iosulaire,  et  même  la  portion  de 
e  qui  ap|>artient  au  continent, 
suite  d'événements  a-t-on  vu 
à  ces  deux  nations  une  race 
?  C'est  ce  que  nous  igno- 
Mais  une  tribu  belliqueuse  de 
ou  Bogres  erre  encore  dans  les 
tes  isolées  de  Sainte-Catherine, 
fondait  naguère  sur  les  trou- 
I  et  sur  les  établissements  agrico- 
B  faisant  de  grandes  déprédations. 
iB^es  parlent  la  Ungoa  gérai,  en 
I  prmi  les  Tupis,  et  par  consé- 
I  ils  appartiennent  à  l'ancienne 
conquérante;  aussi  nous  parais- 
Ils  conserver  des  traits  caracté- 
mes  assez  différents  de  ceux  que 
«emarque  parmi  les  descendants 
|l  des  Tapuyas.  Ils  laissent  croître 
BX  leur  barbe  peu  fournie.  La 
Ifition  de  leurs  yeux  rappelle  un 
inoins  la  physionomie  mo^ole; 
entrent  quelques  dispositions  à 
«rrar  aox  travaux  agricoles;  la 
me  est  néanmoins  leur  occupation 
ieipale,  et  presque  toujours  ils  se 
"  mofltrés  ennemis  implacables  des 
ieos.  Il  y  a  quelques  années ,  vers 
,  des  eaux  thermales  fort  efficaces 
(t  été  découvertes  dans  les  mon- 
de Sainte-Catherine.  On  v  fonda 
lissemcnt,  et  nn  détacnement 
fut  envoyé  pour  le  protéger, 
âge  de  ces  soldats  déplut  aux 
!,  et  ils  résolurent  de  les  anéan- 
^ec  cette  sagacité  atroce  que  l'on 
jue  chez  tous  les  sauvages  quand 
!t  d'une  guerre  d'embûches ,  ils 
.    ent  des  arbres ,  ils  formèrent  des 
licades  qui  devaient  fermer  tout 
Me  aux  soldats ,  dans  le  cas  où  ils 
meraient  à  fuir  dans  la  forêt  ;  puis , 
Bore  étant  choisie,  ils  s'avancèrent 
iikoce,  et  mirent  le  feu  au  poste  » 

iVjJoraUon.  (Bassil.) 


au  moyen  de  javelines  enflammées  qoMis 
lancent  avec  une  dextérité  surprenante 
sur  les  toits  de  palmiers,  et  qui  portent 
partout  l'incendie.  Les  soldats  du  poste 
furent  égorgés  avec  une  incroyable 
barbarie,  et,  comme  les  sauvages 
l'avaient  prévu ,  il  y  en  eut  bien  peu 
qui  purent  échapper.  Pendant  quelque 
temps,  cet  événement  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  habitants  de  Sainte- 
Catherine.  Mais  l'attaque  des  Bugres 
ne  resta  pas  sans  représailles,  et  l'éta- 
blissement qu'ils  avaient  détruit  fîit 
rétabli  avec  des  dispositions  nouvelles. 
Les  armes  des  Bueres  sont  l'arc,  la 
flèche  et  le*  Javelot.  Ils  y  joignent  une 
massue  taillée  à  pans  coupés ,  et  dont 
la  forme  est  assez  différente  de  la  ta- 
cape  des  Tupis.  Peut-être  doit-on  con- 
sidérer comme  une  espèce  d'arme  dé- 
fensive ce  masque  grossier  fait  avec 
une  écorce  d'arbre  (cor/!tce<ro),avec 
lequel  ils  se  cachent  le  visage.  Lors- 
qu'ils combattent  en  plaine,  ils  dé- 
ploient une  dextérité  merveilleuse, 
une  grande  persévérance ,  surtout  dans 
leur  attaaue.  Divisés  par  escouades  ou 
isolés  en  éclaireurs,  ils  parviennent  à  se 
cacher  entièrement  dans  le  capim:  on 
appelle  ainsi  ces  longues  herbes  qui  cou- 
vrent les  pâturages.  Ils  y  restent,  s'il 
le  faut ,  trois  jours  entiers.  Tout  à  coup 
l'ennemiparaft,  leurs  têtes  s'élèvent,  les 
flèches  volent  à  leur  but,  et  ils  plongent 
de  nouveau  dans  cet  océan  verdoyant , 
qui  les  cache  à  tous  ceux  dont  ils  ont 
quelque  cliose  à  craindre.  Attaquent-ils 
corps  à  corps,  la  blessure  qu^ils  font 
avec  leur  massue  est  toujours  perpen- 
diculaire :  les  deux  bras  s'élèvent  en 
même  temps,  et  souvent  un  seul  coup 
sufGt  pour  donner  la  mort.  Les  Bogres, 

Îue  ron  rencontre  surtout  à  Rio-, 
rrande ,  à  Saint-Paul ,  à  Sainte-Cathe- 
rine, à  Minas,  et  même  au  Mato-Grosso, 
forment  aujourd'hui  une  nation  beJli- 
queuse,*aussi  célèbre  dans  le  sud  que  les 
Botocoudos  le  sont  encore  sur  la  côte 
orientale.  Ceux  d'entre  ces  Indiens 

3u'on  est  parvenu  à  civiliser  forment 
'excellents  canotiers.  Les  Bugres  de 
Sainte-Catherine  ne   pourront   pas, 
selon  toute  probabilité,  rester  long- 
temps encore  dans  la  vie  sauvage.  Ils 
12 
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affût  traqués  de  tottit  côtés  pei  la  cifi- 
lisation*  D^ù  ils  ne  sont  plus  dam 
kiir  état  primitif  :  un  cale^n  et  une 
diemiae  de  toile  de  coton  grossière 
oottvrent  leur  nudité.  Iln*en  est  pas  de 
des  tribus  reculées  ;  les  Boro- 


renos.  par  exemple  9  qui  habitent  les 
contrées  voisines  du  Mato-Gros80,et 
qui  faisaient  jadis  partie  de  la  grande 
oonfédération ,  les  Bororerit» ,  comme 
on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  M.  Debret, 
ont  conservé  tout  lé  luxe  sauvage  qui 
appartenait  Jadis  aux  guerriers.  Nous 
avons  reproduitdans  cet  ouvrage  le  por^ 
trait  d*un  des  chefs  au  moment  où  il  part 
pour  une  expédition.  Il  porte  cette  es- 
pèce de  masse  d*arme  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  un  des  guerriers  gui  le 
suit  s'est  chargé  de  la  machine  incen- 
diaire (*),  qui  Joue  un  rôle  si  terrible 
dans  les  guerres  d'extermination  que 
font  les  Bugres  à  leurs  voisins. 

On  sent  que  ces  tribus  indépendan- 
tes ont  dû  vivement  exciter  la  haine 
des  planteurs  et  celle  des  fazendeiros, 
qui  élèvent  des  bestiaux.  Une  guerre 
active  leur  a  été  faite ,  et  quand  les 
hordes  n'ont  pas  été  détruites,  les 
guerriers  ont  été  réduits  en  esclavage. 
La  situation  de  ces  sauvages  vient  tout 
récemment  d'éveiller  la  sollicitude  du 
gouvernement,  et  un  décret  du  3  no- 
vembre 1830  révoque  l'ordonnance 
royale  du  7  novembre  1808,  qui  décla- 
rait la  guerre  à  ceux  de  ces  Indiens 
qu'on  voit  errer  dans  les  solitudes  de 
Saint-Paul.  Les  Indiens  prisonniers 
de  guerre  sont  déclarés  libres,  ainsi 
gue  leurs  descendants  :  ils  doivent 
être  secourus  par  le  trésor  public,  et 
l'on  se  propose,  entre  autres  mesures, 
de  les  faire  arriver  à  l'état  de  civilisa- 
tion,  en  dirigeant  leurs  soins  vers 

(*)  Cette  machine  incendiaire  est  d*uae 
extrême  simplicité,  mais  ses  elîeU  sont  ter- 
ribles :  an  rapport  de  M.  Debret,  elle  se  com- 
pose d'une  brandie  de  pin  enveloppée  de 
filaments  de  tucum  on  aemhira,  qui  com- 
muniquent facilement  le  feu  au  bois  rési- 
neux auquel  ils  sont  enlacés.  Cela  nous  a 
rappelé  ces  flèches  garnies  de  coton  en- 
flammé que  les  Tupis ,  d*apràiHans  Stade, 
lan^aitnt  Jadis. 


l'éducatioà  des  1ie8tian,é{ 
vers  la  culture  des  tem' 
seront  concédés.  On  m 
applaudir  à  de  semblablei 
mais  on  peut  afBrmer  d*ai 
réussite  d'un  projet  taDU 
dra  surtout  des  bofflmei 
tection  desquels  on  aura 
diens. 

PBoyiNCB  M  Sas-Pai 
déjà  vu  au  eommencemoit 
notice  quel  rdle  important^ 
Paulistes  dans  l'histoire 
Brésil.  Ainsi  que  l'a  dit  1 
bonheur  d'expression  t 
vains   modernes  qui  < 
mieux    l'Amérique  do 
mœurs  de  cette  race  de  fer^ 
rage  indomptable,  sa  haine 
espèce  de  joug,  ses  coonei 

Sues  dans  rinSârieur  du  I 
e  son  histoire  un  épisodi 
celle  du  BrésiK  Les  Pat 
dant  un  siècle  et  demi, 
terre  ce  que,  dans  le  meniez 
les  flibustiers  (lurent  sur  * 
l'Océan  et  de  l' Amériaue  1 
Sans  admettre  peut4tre  II 
son  absolue  avec  les  yréret 
nous  avons  tenté  de  '  ' 
d'œil  sur  les  services 
Paulistes  au  reste  do 
d'examiner  maintenant  si 
la  province,  son  dimat,  la 
territoire  n'ont  pas  eu 
sur  les  succès  inouïs 
sur  la  nature  de  leurs  di 
Notre  intention  ne  saurait 
baisser  en  rien  la  gloire  ffài 
che  au  titre  de  Pauliste.  Os\ 
du  seizième  siècle  eurent 
d'obstacles  à  vaincre  dam 
forêts  de  l'Ouest  ;  la 
assez  rebelle  avant  deseï^^  ^^ 
payèrent  enfln  trop  fréi|otfi« 
leur  vie  les  découvertes  qtf** 
accomplir,  pour  que  leur  Doni 
pas  avec  toute  sa  renoauoea' 
sans  ce  dimat  tempéré  quijg 
une  race  plus  robuste  de  prew 
son  développement;  sans  otf  1 

(*)  HiéodmlaeofdafatiBivff  ^ 
mondes. 
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œmii  Se  prêtaient  également  aux 
lie  ra§ri€ulture  et  à  l'éducation 
iaux  ;  en  un  mot  «  sans  ce  fleuve 
^  Heté  qui  les  portait  jusque  dans 
solitudes  de  Fintérieur,  il  n'est 
lirobabie  que  les  habitants  de 
Paul  et  de  Saint-Vincent  eussent 
une  We  si  fëconde  en  résultats. 
it  ajouter  à  toutes  ces  causes 
iiité  des  Indiens  qui  habitaient 
,  et  la  facilite  que  les  pre- 
Gonqûérants  trouvèrent  à  les 
■ettre  :  ce  sont  autant  de  faits  que 
I  allons  développer. 
iBe  province  n'a  eu  des  limites  si 
ttaioes,  nulle  contrée  au  Brésil 
ptéaenié  une  démarcation  si  arbi* 
«  selon  les  périodes  historiques  : 
laes  mots  suffiront  pour  tout  ex- 
itr.  Lorsque  le  roi  don  Joâo  III 
àïHia  à  répartir  la  côte  du  Brésil 
apitanieries,  il  concéda  à  Martim 
uso  de  Sou2a,  l'un  des  premiers 
srateurs,  un  territoire  de  cent 
f>  te  long  des  cdtes.  A  son  frère 
10  LopeK  de  Souza,  il  en  accordait 
townt  cinquante.  C'est  ce  qu'on 
h  plus  tara  les  capitaineries  de 
■^ioente  et  de  Santo-Amaro.  Ceci 
H  le  SO  janvier  1533.  Or,  on 
ks  immenses  diffîCMltés  que  pré- 
Ifit  à  cette  époque  la  colonisation 
Milables  territoires.  Quarante 
M  s'étaient  pas  écoulés,  que  Ton 
Mt  à  la  province  de  Saint^Vincent 
B*9ae  b  moitié  des  terrains  concé- 
^  peur  en  former  la  capitainerie  de 
^  de  Janeiro.  Nous  ne  saurions 
ItDdte  suivre  pas  à  pas  les  empié- 
leots  successtB  que  les  provinces 
ioes  exercèrent  sur  ce  grand  terri- 
t  Plus  tard,  Saint-Vincent s'in- 
Nsra  une  partie  de  la  capitainerie 
toto-Amaro;  et  en  déQnitive,  le 
I  des  Vicentistes  et  des  Paulistes 
J^esmie  rien  perdu  de  son  area. 
Mrd'nui  cette  province,  située 
«  les  ao«  80'  et  les  28«  de  latitude 
H)  occupe  un  espace  de  cent  trente- 
niieaes  d'étendue  du  nord  au  sud  ; 
►  Pest  à  roaest,  sa  longueur  moyenne 

*  d'environ  cent  lieues.  Si  l'on  jette 

•  coup  d'œil  sur  la  carte  de  l'Améri- 
M  méridionale,  on  se  convaincra 
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aisément  (joe  cette  Mie  région,  située 
presque  entièrement  sous  la  zone  tem- 
pérée i  se  prétait  admirablement  par 
ses  limites  a  tous  les  genres  d'explora- 
tion. Vers  l'orient ,  l'Océan  permettait 
une  communication  facile  avec  les  au- 
tres provinces;  au  sud,  la  province  de 
San-Pedro  conduisait  jusau'aux  mis- 
sions guaraniques  ;  au  nora,  dès  qu'on 
avait  oranchi  la  montagne  de  Manti- 
queira,  Minas-Geraes  développait  ses 
terres  fertiles  et  ses  mines  abondantes. 
Gojas ,  qui  se  trouve  dans  la  même 
direction,  ne  pouvait  pas  rester  long- 
temps ignoré  dès  qu'on  avait  traversé 
leRio-Orande.  Knnn  à  l'ouest,  Goyaz.et 
le  Mato-Grosso  permettaient,  par  leurs 
fleuves  immenses,  de  pénétrer  dans  les 
déserts  de  l'Amazonie. 

Phemiebs  habitants  db  Saint- 
Paul.  C'est  surtout  dans  les  anciens 
historiens ,  dans  les  ouvrages  devenus 
très -rares  des  vieux  missionnaires, 
qu'il  faut  étudier  l'origine  de  cette 
société  des  Paulistes,  qu'on  a  présentée 
depuis  sous  des  couleurs  si  peu  exactes. 
Là,  comme  partout  ailleurs,  cependant, 
les  origines  sont  assez  obscures.  Ce 

Î[ue  l'on  sait  positivement ,  c'est  que 
es  nations  qui  habitaient  ce  terri- 
toire, les  Patos,  ]es  Carijos ,  les  Guay- 
nazes ,  appartenaient  à  une  race  plus 
paisible  que  les  Tupis,  dont  plusieurs 
cependant  parlaient  la  langue  ;  et  gue 
les  premier»  aventuriers  qui  suivi- 
rent les  concessionnaires  asservirent 
promptement  certaines  hordes.  Selon 
Herrera ,  il  y  avait ,  dès  1627 ,  une  fac- 
torerie où  l'on  venait  faire  la  traite  des 
esclaves,  et  on  a  une  cédule,  en  date 
de  1533,  par  laquelle  Martim  Affonso 
concédait  à  Pedro  de  Goes  le  droit 
d'exporter  dix-sept  esclaves  francs  de 
tous  droits.  Comme  le  fait  très-bien 
observer  A vrez  de  Cazal ,  puisqu'il  y 
avait  une  factorerie ,  il  est  plus  que 
probable  qu'une  navigation  régulière 
était  établie  vers  ces  régions  du  Sud. 
On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  dès 
les  premiers  temps ,  la  traite  des 
Indiens  est  établie  régulièrement,  et 
voie!  les  conjectures  qu'il  est  permis 
de  faire  à  ce  sujet.  D'après  Herrera , 
Martim  Affonso  ne  fut  pas  le  premier 

12. 
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Européen  qui  aborda  cette  portion  de 
la  côte.  Deux  Portugais ,  que  Ton  sup- 
pose avoir  fait  partie  d'un  équipage 
naufragé ,  résidaient  parmi  les  Indiens. 
Il  était  arrivé  à  Antonio  Rodriguez , 
et  surtout  à  Joâo  Ramalho,  une  aven- 
ture semblable  à  celle  d'Alvarez  €or- 
rea.  Ils  avaient  été  accueillis  par  une 
tribu ,  et  d'après  ce  que  Ton  voit  dans 
la  vieille  relation  d*Hans  Stade,  il  est 
Infiniment  probable  que  ces  deux  hom- 
mes étaient  emmenés  en  guerre  par 
les  Guaynazes  contre  leurs  ennemis. 
Ils  avaient  appris  la  lingoa  gérai  :  peut- 
être  furent-ils  les  premiers  à  engager 
les  Indiens,  dont  ils  |>artageaient  les 
périls ,  à  vendre  les  prisonniers  qu'ils 
faisaient  aux  nouveaux  établissements. 
Si  les  choses  eurent  lieu  ainsi,  elles 
se  passèrent  à  peu  près  comme  à  la 
côte  d'Afrique,  où  tes  hordes  furent 
armées  Tune  contre  l'autre  dès  l'ori- 
gine de  la  traite.  Quant  à  Martim 
Affonso  de  Souza ,  après  avoir  visité 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  il  commença 
par  bâtir  la  forteresse  de  Bertioga 
devant  la  barre  de  Santos.  Avant  que 
la  capitainerie  lui  fût  concédée,  il 
forma  sur  son  territoire  le  premier 
établissement  portugais  qu'on  y  eût 
vu.  Il  fit  alliance  avec  les  chefs  les  plus 
puissants  du  voisinage;  et,  grâce  a  la 

{mil  qu'il  sut  maintenir  autour  de 
ui  f  on  put  commencer  la  culture  de 
la  canne  à  sucre.  Il  établit  aussi  le 
premier  engenho  qu'on  eût  vu  au  Bré- 
sil; plusieurs  colons  l'Imitèrent.  Ce 
fut  sous  ses  auspices  que  s'organisa 
une  compagnie  de  négociants  pour  la 
propagation  des  travaux  agricoles  et 
industriels.  Grâce  à  ses  soins,  plusieurs 
familles  originaires  des  fies  Açores 
vinrent  augmenter  la  nouvelle  colonie. 
Mais,  je  le  répète,  avec  ces  premiers 
travaux  si  utiles  et  si  nécessaires,  la 
traite  s'établissait  dans  les  règles.  Il 
ne  faut  donc  pas  aller  chercher  autre 
part  l'origine  de  ces  guerres  impi- 
toyables qu'on  voit  faire  aux  Indiens 
par  les  Paulistes  durant  près  de  deux 
siècles.  Il  est  probable  que  Martim 
AiTonso  comprit  de  bonne  heure  ce 
qu'il  V  avait  d'inique  dans  les  mesures 
que  fon  avait  adoptées,  et  l'on  peut 


supposer  au^st  qu^il  se  ooulaii 
faire  des  esclaves  rarmi  les  tMr 
nemies  de  ses  alliés;  caronk^ 
prohiber  les  entradas,  oa  la 
tions  dans  l'intérieur, 
afin  de  consolider  les 
du  littoral,  mais eooore dans hii 
de  troubler  la  bonne  bai 
existait  entre  lui  et  les  chefs  de] 
Dès  cette  époque  néacmoiDS, 
était  fait,  et  nous  lui  verrons [ 
un  prodigieux  développement. 

Il  y  avait  dans  le  cœur  de 
quelque  ombre  de  justice.  Mus 
le  fait  observer  un  historien  fa 
il  retourna  en  Portugal,  d'oft 
Jean  m  l'expédia  pour  les  Ii  * 
taies.  Dès  lors ,  il  jr  eut  iofrai 
plète  aux  règlements  qu'il  avait* 
et  l'on  vit  commencer  ces 
plorables  qui  ensanglantent 
res  annalesdu  Brésil.  Malheo 
Martim  Affonso,  avant  de  s*! 
avait  soumis  le  droit  d'i 
entradas,  ou  les  expéditions 
contre  les  Indiens,  au  bon 
ses  lieutenants  ;  le  mal  que , 
les  licences  donnée  à  cette 
incalculable.  Les  choses  en 
ce  point ,  que  la  femme  du 
naire,  DonaAjina  Pin)entel,j 
à  Lisbonne  même  le  droit  ' 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  la 
défaire  des  esclaves. 

Ce  préambule  était 
le  croyons ,  pour  faire  coni[ 
fut,  dès  l'origine,  le  vérit8Ui| 
dont  furent  animés  les  Vf'^ 
Ainsi  que  l'ont  fait  don  Vi 
Charlevoix,  il  n'est  pas  jo^ 
moins  de  considérer  les 
bitants  de  Saint-Paul  comme  on 
de  brigands  cherchant  avant 
soustraire  aux  lois  de  la  m 
C'étaient  tout  simplement  des 
mus  par  les  habitudes  de  leur 
et ,  par  ce  qu'on  voit  faire  à  Marni 
fonso  de  Souza,  guerrier illaslie,( 
l'histoire  contemporaine  réçfft 
quemment  le  nom,  on  |»eot  jig 
resprit  déplorable  qui  acitaitaW 
colons  (*). 

(•)  Le  précieux  Roteiro  de  ]àVi^ 
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Comme  Diego  Alvez  Correa ,  le  nau- 
n^de  San-Salvador,  Ramalho,  avait 
poQsé  one  Indienne.  Elle  appartenait 
eette  nation  des  Guaynazes ,  dont  les 
abitodes  paisibles  se  sont  perpétuées 
oqu'à  notre  épog«ie.  Un  manuscrit 
Wtemporain ,  qui  nous  a  plus  d*une 
kii  servi  de  guiae ,  rappelle  Tinstinct 
Kîfique  de  cette  race ,  qui  ne  s*était 
Dînt  cependant  laissé  envahir  par  lés 
larijoset  par  les  puissants  Tamovos,  ses 

S  eux  voisins.  Cétaitdans  les  plai- 
tiksde  Piratinin^  que  Ramalho 
nut  pris  le  parti  de  s'établir.  Protégé 
tf  tabvreça,  le  grand  chef  des  Guay- 
itts,  il  avait  acquis  une  certaine 
tfhKooe  sur  la  tribu ,  et  ce  fut  à  lui 
^*oii  dut  les  premières  unions  qui 
^formèrent  entre  les  Indiens  et  les 
nropéens. 

De  ces  alliances,  pea  nombreuses 

^*^'»rd,  devait  naître  une  race  auda- 

qui. allait  changer  la  face  du 

il.  Mais,  par  une  étrange  circons- 

.  ^  et  par  une  combinaison  qui  n'a 

^^M^  pas  été  étudiée  sufGsamment, 

wfiers  métis,  dont  se  recrutèrent  plus 

irt  les  rangs  des  Paulistes ,  ces  ma^ 

l^wicoi  dont  on  nous  vante  la  force 

i  le  courage,  ne  sortirent  pas  d'une 

jtt  indienne  aussi  hardie  que  celles 

FW  altait  asservir.    Peut-être  ses 

""todes  sociales,  déjà  modifiées  par 

^  caoseque  nous  ignorons,  la  ren- 

Httit-elles  par  cela  même  plus  propre 

i  wle  mj'clle  allait  jouer;  peut-être 

wijon horreur  pour  Tanthropopha- 

'  int-elle  une  cause  suffisante  de 

JP^'^ochement.  Ce  qu'il  a  de  certain, 

«jo^on  vit  se  passer  à  San- Vicente 

J«t  qui  8>st  bien  rarement  renou- 

^  dans  les  autres  provinces  où  la 

Pwation  indienne  était  tout  aussi 

™euse  :  une  race  nouvelle  sortit 

deux  races  opposées. 

I^  chroniques  locales  nous  appren- 

2)*' ***  IWeur  était  presqoe  contem- 
I  jT  ***  «*râ«Dents,  dil  positivement, 
(pWiQlde  b  fondation  de  Sao-Yicente 


'  **y^  AfioDso^  Ssia  viUa/oi  popoada 
^«J«  «  Imnn^  gent9,  etc.  ;  ceire  boiir- 
PrÎPjM^  d'un  grand  nombre  de 


boiir- 
geoA 


nent  combien  les  Guaynazes  «  étaient 
gens  paisibles,  faciles  à  satisfaire ,  et 
ne  donnant  nulle  peine  aux  con(^é- 
rants.»  Elles  se  plaisent  à  raconter 
combien  leurs  usages  étaient  différents 
de  ceux  des  autres  Indiens  :  elles  sont' 
loin  cependant  de  leur  refuser  tout 
courage.  Écoutons  la  description  naïve 
qu'en  donne  leRoteiro.  Ces  Guaynazes 
sont  en  guerre  continuelle  avec  les 
Tamoyos  d*un  côté,  et  les  Carijos  de 
Tautre,  dit-il.  Ils  se  tuent  cruellement 
entre  eux.  Les  Guaynazes  ne  sont  ni 
malicieux  ni  trompeurs.  Ce  sont  au  con- 
traire des  hommes  simples,  de  bonne 
disposition,  et  très-enclins  à  croire  tout 
ce  qu'on  peut  leur  dire.  Ce  sont  gens 
de  peu  de  travail,  très-nonchalants , 
ne  cultivant  pas  la  terre.  Ils  vivent  du 
gibier  qu'ils  tuent,  et  du  poisson  qu'ils 
prennent  dans  le  fleuve.  Ils  joignent  à 
cela  les  fruits  sauvages  que  donnent 
les  forêts.  Ce  sont  de  grands  archers , 
mais  ennemis  de  la  chair  humaine.  Ils  ne 
tuent  pas  ceux  qu'ils  font  prisonniers , 
mais  ils  les  acceptent  pour  esclaves. 
S'ils  viennent  à  se  rencontrer  avec  les 
blancs,  jamais  ils  ne  leur  font  de  mal  ; 
bien  au  contraire,  ils  leur  sont  de 
bonne  compagnie.  Quant  à  celui  qui  a 
quelque  esclave  guaynaze,  il  ne  faut  pas 
qu'il  en  attende  quelque  service, parce 
que  c'est  une  race  paresseuse  de  sa 
nature,  et  qui  ne  sait  point  travailler. 
Cette  nation  n*a  pas  non  plus  cou- 
tume d'aller  faire  la  guerre  à  ses  en- 
nemis hors  des  limites  de  son  terri- 
toire. Elle  ne  va  pas  les  chercher  dans 
leurs  repaires,  parce  qu'elle  ignore 
l'art  de  combattre  dans  les  forêts; 
elle  se  bat  dans  les  campos  où  elle  vit , 
et  elle  se  défend  avec  l'arc  contre  les 
Tamoyos.  Quand  ceux-ci  viennent  l'at- 
taquer, alors  elle  combat  vaillamment 
en  rase  campagne ,  à  coups  de  flèches,  et 
elle  se  montre  aussi  habile  que  ses  en- 
nemis. Les  Guaynazes  ne  vivent  pas 
rassemblés  en  aidées  dans  des  maisons, 
comme  le  font  les  Tamoyos,  leurs 
voisins  ;  mais  ils  demeurent  dans  les 
campos,  au  fond  de  cavernes  creusées 
en  terre,  où  ils  entretiennent  du  feu 
jour  et  nuit.  Leur  couche  se  compo* 
se  de  branches  d'arbres,  sur  lesquelles 
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ils  étendent  les  peaui  des  animaux  tués 
à  la  chasse.  La  langue  de  cette  nation 
est  différente  de  celle  des  peuples  Toi- 
sins  ;  mais  ils  s*entendent  avec  les  Ca- 
rijos.  Quant  à  la  couleur  et  à  la  dis« 
position  du  corps,  ils  ressemblent 
complètement  aux  Tamoyos.  A  Texem- 
ple  des  autres  tribus  de  la  côte,  ils 
ont  grand  nombre  d'idolâtries. 

Voilà,  diaprés  le  témoignage  du 
naïf  chroniqueur,  quels  furent  les  an- 
cêtres des  mamalucos,  et  nous  avoue- 
rons qu'il  est  assez  difficile  d'y  recon- 
naUreles  traitsdistinctifsdes  Paulistes. 
Cependant ,  nous  le  répétons,  peut-être 
ne  restait-il  des  habitudes  indiennes, 
chez  cette  race,  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  former  une  population  robuste 
capable  de  résister  aux  fatigues  du 
désert^  tandis  qu'elle  apportait  tout 
naturellement  des  instincts  plus  socia- 
bles. Trop  souvent  les  mamalucos  de 
la  côte  orientale ,  qui  provenaient  des 
Européens  et  des  femmes  tupinambas, 
reprenaient  la  vie  nomade  des  Indiens, 
et  Ton  n'en  saurait  vraiment  compter 
beaucoup  qui  aient  exercé  une  fevorable 
influence  sur  la  population  brésilienne. 
Ici ,  au  contraire,  tout  se  montra  favo- 
rable à  l'ordre  de  choses  qui  allait  se  dé- 
velopper ;  et,  dès  l'origine,  le  mélange 
des  races  pvépara ,  pour  ainsi  dire,  les 
événements. 

D'ailleurs ,  pour  aborder  plus  fran- 
chemejit  cette  question  si  importante, 
d;  qui  a  si  peu  occupé  les  historiens , 
il  faut  dire  que  la  population  des  Vi- 
centistes  se  recruta  chez  plusieurs 
autres  tribus.  Elle  s'adjoignit  un  grand 
nombre  de  ces  Garijos ,  qui ,  à  l'excep- 
tion du  massacre  des  prisonniers  et 
de  son  goût  décidé  pour  l'agriculture, 
offraient  une  assez  grande  analogie  avec 
les  Tupis  ;  elle  alla  jusque  dans  le  voisi* 
nage  des  possessions  espagnoles  recru- 
ter des  hordes  de  Tappes  méridionaux 
et  de  Guaranis;  en  un  mot,  par  des 
alliances  successives,  et  dont  on  re- 
trouve partout  les  traces ,  elle  s'incor- 
pora les  tribus  indiennes  qui  pouvaient 
sympathiser  avec  les  Européens  ;  elle 
fit  ce  que  les  meilleurs  esprits  recom- 
mandent aujourd'hui  aux  classes  labo- 
rieuses du  Brésil ,  afin  qu'une  race 


entière  ne  disparaisse  pu  iaM| 
pour  les  générations  fatures. 

Une  fois  le  premier  Doyaudehi 
puiation   formé  dans  les  plaiiM| 
Piratininga,  les  choses 
avec  une  rapidité  peu  coinmuM,|j 
tout  lorsque  Nobrega  et  / 
rent  rassemblé,  par  l'autorité i 
parole  «    plus   d'mdigèoes  qui| 
avaient  pu  réunir  les 
A  partir  de  cette  époaue,  lâi 
Saint-Paul  est  fondée.  Ce  n'e^(f 

3u'un  collège  destiné  à  defeoir  11 
es  travaux  apostoliques.  Ub»| 
en  1554,  une  bourgade  cossii'^ 
s'élève  près  de  cette  maison  qu*o( 
treize  religieux  ;  six  ans  plus  t 
population  s'est  accrue.  Ooae 
l'avantage  qu^  présente  Tunia 
eaux  du  Rio-Tamandatabyet<ii{| 
hagabahu,  et  la  ville  naissanti  ' 
lée  de  tr^is  lieues ,  reçoit  ce  pn . 
accroissement  de  force  et  d'« 
qui  lui  acquerront ,  dès  la  fiaij 
zième  siècle ,  une  réputation  sil 
dable. 

C'est  dans  un  petit  Km  < 
devenu  beaucoup  mp  îai«v<^ 
la  Vie  du  P.  Joseph  de  An  '^' 
Ton  peut  étudier  ce  au'il  y  eol  j 
ment  curieux  dans  tes  pNsf' 
giues  de  la  colonie  (*);  c'est! 
peut  voir  combien ,  en  peu^ 
tes  deux  races  se  sont  onieij 
ment,  combien  la  fusion  ai 

Slète.  En  effet,  après  avoirs 
es  travaux  apostoliaues  dootl 
bre  effraye  aujourd'hui  laf 
P.  Anchieta  veut  donner  à  o»l 
lations  nouvelles  une  idée  des] 
sacramentaie^  f  que  l'on 

(*)  Fida  del  padre  Josffk^^ 
traduzida  de  latin  en  casteiht*» 
padre  Estevcut  de  Paterama,  I 
•  z6iS,  X  vol.  in- 19.  La  Tie d'in 
été  écrite  primitivement  -en  pw 
le  P.  Pedro  Rodiiguez,  profiofi*l*j]j 
on  en  fit  ensuite  une  vorsioa  litiB«"| 
marquable,  et  cW  sur  ce  travail  M 
nina  a  fait  son  livre.  Ce  n'est  poîtj 
vement  une  traduction  :qiMiqve>p 
été  abr^ées;  mais  Taylettr  < 
troduit  dans  son  travail  ]  ~ 
veaux. 
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MÉU  éMOé  comine  ftlsaat  partie  du 
fliilti.  C'est  dans  les  deux  langues  ouMI 
MMDpoie  son  dranie  sacré  ;  et  quand  on 
MDOort,  de  tous  les  points  de  la  colonie, 
ISMOM  vastes  tentes  qui  ont  été  dres- 
dans  la  plaine  afin  de  contenir  des 
iersde  spectateurs,  c'est  une  pièce 
î(e  alternativement  en  langue  por- 
lise  et  en  langue  tupi  que  Ton  Tient 
Ce  seul  fiit,  sur  lequel  nous 
ons  point,  maisqueron  n'avait 
lemarque  avant  nous,  suffit  pour 
'  ner  eombien  avaient  été  rapides 
liances  entre  les  naturels  et  les 

On  M  tromperait  étrangement  néan- 
iins,  si  Ton  croyait  oue  les  grands 
UMisiements  du  Brésil  méridional  se 
Mrtitnèrent  sans  secousses  violentes, 
klei  premières  années,  on  voit  les 
iMtaats  de  la  bourgade  de  Saînt-Vin- 
|i  et  de  la  plaine  de  Piratinin^  en 
Mb  arec  les  deux  hommes  qui  es- 

Eeot  d'établir  sur  leurs  cathécu- 
»  an  pouvoir  purement  spirituel, 
iB^s  qu'ils  basaient  le  leur  nréquem- 
MBtiur  la  violence,  et  toujours  sur 
JJ^>â»ance  passive.  Quelquefois  ces 
[w«  lont  sanglantes  :Tes  Vicentistes 
[jn  Paulistes  ne  craignent  point 
Mer  attaquer  les  néophytes ,  qui  for« 
fft  à  quelques  lieues  de  leurs  cités 
■tentes»  une  société  fort  différente, 
•wfiirc cesser  ces  hostilités,  de  fré- 
gates négociations  sont  nécessaires, 
S^à  ee  que  la  guerre  terrible  que 
^  lesTamoyosa  leurs  voisins,  et 
■  menaoe  un  moment  les  Portugais 
B  complet  anéantissement,  prouve 
Bdeux  partis  qui  divisent  la  colonie , 
^Moessifé  de  réunir  leurs  forces ,  et  de 
•  •PPpser  à  un  ennemi  si  formidable. 
u  P.  Gaspar  de  Madré  Dios ,  qui  a 
Map  ouvrage  spécial  sur  la  province 
[•Saint- Vincent,  a  voulu  prouver, 
pwK  l'opinion  de  Joseph  Vaissette  et 

rftÛM»  Vfmm  d'ÀBchieta,  qui  malheu- 
pinait  M  Doos  est  point  paîrenue,  le 
{jjye  ii*éuil  pas  interrompu  par  le  chan- 
r^  Mibit  didiome;  on  avait  introduit 
m  \njor/uuUu  des  espèoes  d*inlermèdes, 
"2^  ^ignuioms,  dit  la  chronique , 
!«^ailan{QetnpL 


de  Charlevoix,  que  les  premiers  habl* 
tants  de  Saint-Paul  étaient  des  Indiens 
et  des  jésuites  qui  n'avaient  jamais  re- 
connu d'autre  autorité  que  celle  du  Por- 
tugal. Nous  ne  pouvons  admettre  non 
plus  l'opinion  qu^il  combat,  et  qui  tend 
a  oonsiuérer  comme  des  brigands  sans 
frein  les  fondateurs  de  la  capitale  :  il  ne 
faudrait  pas  néanmoins  croire  à  une 
pureté  absolue  d'origine.  C'étaient  tout 
simplement  des  mamalueos  issus  d'In« 
diens  et  d'Européens,  qui  pouvaient 
bien  reconnaître  l'autorité  de  la  métro- 
pole, mais  qui  devaient  avoir  des  idées 
singulièreYnent  larges  quant  à  l'esclava- 
ge des  tribus  indiennes,  auxquelles  ils 
portaient  une  haine  héréditaire.  Plus 
tard ,  lorsque ,  durant  la  guerre  avec  les 
Tamoyos,  les  jésuites  exercèrent  une 
réelle  influence  dans  la  cité,  Ils  purent 
bieninodifiercesentiment;mais  il  était 
trop  bien  enraciné  dans  l'esprit  du  siè- 
cle, il  était  trop  bien  d'accord  avec  les 
intérêts  des  colons,  en  un  mot ,  il  appar- 
tenait trop  bien  à  la  race ,  pour  que  Von 
dût  espérer  de  l'éteindre  complètement. 
L'instinct  sauvase  reprenait  toujours  le 
dessus;  cela  est  SI  vrai  que,  dans  le  siège 
de  Saint-Paul,  qui  arriva  vers  1561 ,  et 
où  les  Tamoyos  parvinrent  à  s'intro- 
duire jusque  dans  la  cathédrale,  Ta- 
byreça,  devenu  chrétien,  immolait 
sans  pitié,  au  pied  de  l'autel,  les  Ta- 
moyos qui  lui  demandaient  grâce  et 
qui  se  rendaient  à  lui. 

II  y  aurait  une  fort  grande  Injustice 
à  juger  les  jésuites  du  seizième  siècle 
et  leurs  travaux  d'après  les  idées  que 
peut  inspirer  le  système  suivi  dans  lea 
missions.  Là ,  on  peut  voir  des  projets 
ambitieux  s'allier  à  des  vues  habiles  : 
dans  les  premiers  travaux  exécutés 
par  les  pères  de  la  compagnie,  au  Bré- 
sil, tout  fut  désintéressé;  et,  au  be- 
soin, le  récit  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  souffrances  pourrait  le  prouver. 
Ifobresa  mérite  réellement  le  titre  d'o- 
pùtre  au  Brésil^  qu'on  lui  décerne  dans 
toutes  les  relations;  Ancliieta,  qui  tra- 
vailla sans  relâche,  durant  quarante- 
quatre  ans ,  à  la  conversion  des  indigè- 
nes, et  qui  ne  craignit  pas  de  rester 
seul  comme  otage  entre  les  mains  ^ 
Tamoyos  pour  sauver  b  colonie,  o^ 
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tfhoore  un  caractère  plus  élevé  et  plus 
énergique;  le  P.  Jean  d^Aspicuelta ,  le 
p.  Antoine  Ferez,  le  P.  Léonard  Nu- 
ne8\  et  tant  d'autres,  les  secondèrent 
avec  un  zèle  que  peuvent  apprécier 
seuls  ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  des 
forêts,  ou  qui  ont  reposé  dans  une 
cabane  indienne.  Il  s'en  faut  bien  qu'ils 
aient  obtenu  les  résultats  qui  se  mani- 
festèrent au  Paraguay.  Jamais  ils  ne 
purent  s'opposer  complètement  à  cette 
traite  odieuse  que  les  Paulistes  allaient 
faire  à  main  armée  jusque  dans  les  fo- 
rêts les  plus  reculées  du  Brésil  ;  jamais 
leurs  successeurs  ne  purent  empêcher 
eue  les  bandeiras  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Vincent  n'allassent  porter  la 
guerre  jusque  dans  les  réductions ,  pour 
revenir  avec  des  espèces  d'armées  com- 
posées d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, qu'on  soumettait  bientôt  aux 
travaux  les  plus  pénibles.  U  y  a  mieux, 
les  lois  répressives  de  la  couronne 
•  échouèrent  toujours  contre  ce  prétendu 
droit  d'en^hissement,  si  bien  reconnu 
par  les  Paulistes.  Les  gouverneurs  gé- 
néraux tolérèrent  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
empêcher;  et  sans  former,  comme  on 
l'a  dit,  une  républioue  à  part,  les  ha- 
bitants de  Saint-Paul  conservèrent  une 
indépendance  effective,  qui  a  bien  pu 
tromper  quelques  écrivains. 

Incubsions  dans  les  forêts,  bàn- 
beibàs;  bbuits  mensongbbs  bb- 
pàndus  sub  les  paulistes.  nous 
avons  essayé,  au  commencement  de 
cette  notice,  de  tracer  rapidement 
l'histoire  des  expéditions  gigantes- 
ques que  l'on  dut  aux  Paulistes,  du-, 
rant  le  dix -septième  et  le  dix -hui- 
tième siècle;  nous  avons  fait  voir  que 
toutes  les  grandes  explorations  qui  ont 
fait  connaître  le  Brésil  intérieur  sont 
le  résultat  de  leur  persévérance.  Voici 
comment  se  faisaient  ces  expéditions; 
et  ici  nous  croyons  devoir  emprunter 
quelques  phrases  à  un  écrivain  qui 
nous  semble  avoir  compris  admirable- 
ment le  génie  aventureux  de  l'époque 
qu'il  a  voulu  peindre.  «  Une  ressem- 
blance de  plus  entre  les  Paulistas  et  les 
flibustiers,  dit  M.  Lacordaire,  c'est  la 
manière  dont  s'oi^anisaient  leurs  ex- 
pMîtions,  et  le  mélange  de  supersti- 


tion ,  de  mépris  de  la  vie ,  et  de  li 

Sii  formaient  le  fondsdeleurca 
e  même  que  chez  \es  frères à\ 
côte  y  c'était  ordinairement  a 
vieux  coureur  des  bois,  broméd 
et  d'âme,  et  initié  à  tous  les  i 
du  désert,  qui  concevait  le  pliij 
l'expédition,  ou  bien  quekjue  jeoH 
butant  dans  la  carrière,  désireux é 
signaler.  Ils  ne  manquaient  jaaii 
volontaires  pour  s'enrôler  sur  I 
pas.  Les  conditions  de  partage dch 
nitur  arrêtées  et  tous  les  | 
terminés,  une  dernière  fon 
tait  à  remplir  :  celle  de  ré^^Jj 
comptes  avec  le  cid,  et  d's(  ' 
faveur  sur  l'entreprise,  r 
laquelle  assistaient  avec  i 
tous  les  intéressés,  faisait  < 
ment  l'affaire.  Les  plus  < 
ensuite  puriGer  leur  âme  de  s 
péchés  auprès  d'un  prêtre,  qui  s 
recevait  en  même  temps  leur  t 
consacrer  aux  autels  une  partie  d 
duit  de  l'expédition.  Si  le  i 
sévère,  avant  de  donner  l'ai 
il  s'enquérait  soigneusement  de  f 
de  l'entreprise,  et  n'absolvaitf 
tant  qu'il  était  simplement  i 
de  découvrir  des  mines;  mair 
grand  nombre  passait  prudemn 
question  sous  silence, 
seulement,  en  termes  géi 
traiter  avec  douceur  les  la 
présenteraient  sur  la  route,  allai 
attirer  au  giron  de  l'Église,  f 
tent  n'avait  d'ordinaire  en  ce  i 
aucune  objection  à  faire;  i 
route,  Dieu  sait  comment  il  t 
promesses  ! 

«  EnGn,  soit  par  terre, soit pfflj 
l'expédition  se  mettait  en  cam 
les  parents ,  les  amis,  l'accompat 
à  quelque  distance,  faisant  desi 
pour  sa  réussite  :  tous  savaient  k 
de  chances  qu'ils  avaient  de  se  i 
Alors  commençait  dans  toute  son 4 
gie  la  lutte  de  {'homme  avec  la  i 
sans  frein  et  terrible  du  désert  UJ 
lait  souvent,  la  hache  à  la  main, 
vrir  une  route  dans  l'épaisyemj 
forêts,  camper  pendant  acs  sem» 
entières  dans  des  terres  noyées  H  i 
tilentielles,  affronter  les  rivières  i 


dées,  les  chutes  d*eau,  la  flèche  de 
idien  caché  en  embuscade,  les  feux 
n  soleil  vertical  pendant  Tété,  les 
«s diluviennes  delà  saison  opposée, 
ifflioe,  les  maladie^;  braver,  en  un 
^  tout  ce  que  l'imagination  peut  se 
«enter  de  dangers  de  toute  espèce, 
tout  où  la  terre  était  rouge  et  offrait 
ains  indices  à  lui  connus,  le  chef 
'expédition  faisait  fouiller  le  sol  ;  si 
pea  d'or  s^ofifrait  h  ses  regards ,  les 
Snes  passées  étaient  oubliées ,  et  les 
mx  d'exploitation  commençaient 
lit^t  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  pous- 
[^  avant  Des  mois,  des  années 
RKs,  se  passaient  de  la  sorte  ;  enfin , 
n^ait arriver  à  Saint-Paul  quelques 
Denreax.  hâves,  méconnaissaDies 
ffeux  mêmes  de  leurs  proches,  res- 
ferexpédition  déjà  à  moitié  oubliée. 
t  avaient  de  Tor  à  montrer,  des 
||||ttses  brillantes  à  faire,  peu  im- 
m  la  distance,  une  Gèvre  générale 
Hjirait  de  toute  la  province  ;  des 
nies  entières,  y  compris  les  femmes 
n  enfants,  se  mettaient  en  route 
BT  te  nouvel  Eldorado.  Ce  qui  sur- 
fit aux  dangers  du  trajet  s'établis- 
tsur  les  lieux,  et  une  nouvelle  co- 
te était  fondée.  Quelquefois,  lorsque 
exjïédîtions  se  composaient  d  un 
I  nombre  d'individus ,  on  n'en  en- 
wt  plus  jamais  parler.  Cependant 
■  Savaient  pas  péri  ;  mais ,  séparés 
w  patrie  par  un  intervalle  im- 
J»!  les  aventuriers  se  dispersaient 
wéet  d'autre,  et  chacun  d'eux  s'é- 
mit là  où  lui  en  venait  la  fantai- 
^l  ainsi  que,  dans  les  provinces 
P«o  éloignées  du  Brésil,  on  ren- 
fït  assez  souvent  des  familles  qui , 
NTaroir  oublié  leur  origine,  rap- 
Wrt  encore  avec  une  sorte  de  fierté 
'  K  sang  des  Paulistas  coule  dans 
B  veioes. 

De  retour  dans  ses  foyers ,  le  Pau- 
>)^  rapportait  une  humeur  altière, 
{Bdépendance  sauvage,  hostile  à 
[te liens  sociaux.  Il  était  rare  qu'il 
^  pas  quelques  comptes  à  r^ler 
1  «s  voisins,  soit  à  propos  d>s- 
J»  eotefés,  soit  pour  toute  autre 
■>«'«çae,ctJ'on  savait  qu'il  eût  été 
l"*Qx  poor  les  objets  de  sa  haine 
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de  le  rencontrer  le  soir,  à  la  brune, 
dans  un  lieu  écarté.  Un  long  stylet, 
caché  dans  l'une  de  ses  bottes  ou  sous 
le  cuir  de  sa  selle,  eût  alors  inévita- 
blement vu  le  jour,  et  n'eût  pas  brillé 
en  vain  dans  l'ombre.  Si  l'occasion  fa- 
vorable ne  se  présentait  pas,  malgré 
son  irritabilité  naturelle,  il  savait  l^t- 
tendre  longtemps.  Maintes  fois  il  est 
arrivé  qu'après  des  années  d'attente 
mutuelle  deux  ennemis  de  cette  espèce 
se  rencontrèrent  inopinément  dans  les 
forêts,  loin  de  tout  séjour  habité;  l'un 
d'eux  devait  alors  renoncer  à  la  vie. 
Le  vainqueur,  après  le  combat,  omet- 
tait rarement  de  déposer  le  vaincu 
dans  sa  dernière  demeure;  il  s'age- 
nouillait ensuite  sur  la  fosse ,  y  récitait 
quelques  prières;  et,  après  y  avoir 

Slanté  une  croix  formée  à  la  hâte  de 
eux  morceaux  de  bois,  il  s'éloignait 
sans  y  penser  davantage.  Le  /lésert 
gardait  fidèlement  le  secret,  et  tout 
était  dit. 

«Des  individus  ces  haines  impla- 
cables s'étendaient  aux  familles,  qui 
épousaient  fidèlement  la  cause  de  cha- 
cun de  leurs  membres,  quel  que  fût  le 
degré  de  parenté.  Presque  sans  inter- 
ruption, la  ville  était  remplie  de  trou- 
bles et  de  dissensions.  Ce  que  la  ven- 
detta produit  encore  de  nos  jours  en 
Corse  se  voyait  donc  alors  à  Saint- 
Paul  ,  avec  cette  différence  néanmoins , 
qu'elle  empruntait  aux  mœurs  rudes  de 
ce  siècle  une  énergie  dont  notre  époque 
est  à  peine  susceptible  (*).  » 

L'habile  écrivain  fait  remarquer  que 
ce  Xableau  rapide  ne  convient  en  au- 
cune façon  aux  Paulistes  d'aujourd'hui , 
et  que  ces  derniers  n'ont  hérité  de 
leurs  pères  qu'une  noble  fierté  et  une 
bravoure  à  toute  épreuve;  mais  rien 
n'est  plus  vrai  que  resquisse  qu'il  nous 
trace  du  caractère  indompté  de  ces 
premiers  habitants  de  Saint-Paul  et  de 
Piratininga.  Telle  fut,  à  peu  de  chose 
près,  la  vie  que  menèrent  ArzâOf 
Antonio  Dias,  BartholomeuRocinho, 
Garcia  Ruiz,  Leme,  Manoel  Preto,  et 
tant  d'autres  aventuriers  célèbres.  Ces 

O  Théodore  Lacordaire ,  Revue  des  deux 
mondes,  t.  Q,  iv*  sériei 
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cbefi  d«  Pauliites  prenaient  le  nom  de 
bandetrantesy  et  la  troupe  qu'ils  com- 
mandaient celui  de  banaeira:  comme 
nous  disions  encore  «  au  XVIl'  siècle, 
une  bandiérej  pour  désigner  un  certain 
nombre  de  soldats  marchant  sous  un 
même  drapeau.  Quelquefois  l'eipédi- 
tion  était  uniquement  destinée  à  la  re- 
cliercbe  des  métaux  précieux;  puis  elle 
fie  tournait  tout  à  coup  contre  les  In- 
diens, comme  cela  arriva  à  Buenno  et 
à  son  père  dans  les  grandes  solitudes 
de  Goyaz.  D'ordinaire,  c'était  la  recher- 
che des  mines  qui  entraînait  les  Paulîs- 
tes  dans  ces  provinces  du  nord  dont  la 
distance  e£fraye  Timaglnation;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  très-bien  fait  observer,  s'ils 
allaient  jusqu'aux  bords  de  l'Amazone, 
et  cela  est  arrivé  firéq^uemment  y  «  c'est 
à  peu  prés  comme  si ,  l'Europe  étant 
couverte  de  forêts  sans  chemins  tracés , 
un  habitant  de  la  France  se  frayait  une 
route  ju8(|u'au  centre  de  la  Sibérie.  » 
Plus  ordinairement,  les  bandeiras  ne 
guittaient  point  les  plaines  du  Sud  ;  et , 
dans  ce  cas,  elles  se  dirigeaient  contre 
les  grandes  tribus  indiennes,  qu'elles 
emmenaient  en  esclavage. 

Les  écriv,ains  de  cette  période  sont 
unanimes  dans  leurs  plaintes  :  tantôt, 
comme  le  rapporte  M.  Fernandes  Pin- 
heiro  d'après  les  manuscrits  les  plus 
authentiques ,  on  voit  les  Paulistes  em- 
mener de  la  Guayra  jusqu'à  quinze  cents 
Indiens,  qu'ils  vendent  ensuite  sur  la 
place  publique;  on  désigne  tel  bandei« 
rante,  comme  le  célèbre  Manoel  Preto, 
par  exemple,  oui  compte  d^ns  ses  pro- 
priétés jusqu'à  mille  Indiens  propres  à 
se  servir  de  l'arc  Tout  ceci  se  passait 
dans  la  dernière  moitié  du  XYir  siècle. 
A  cette  époque,  les  Paulistes  ne  s'atta- 
quaient ^lus  seulement  aux  tribus ,  ils 
s  attaquaient  aux  villes,  Non-seulement 
la  Guavra  était  désolée  par  eux,  mais 
Ciudaa-Real  et  Ciudad  de  Xeres 
étaient  ruinés,  et  une  grande  partie  des 
Indiens  Quarames  disparaissaient  de- 
vant leurs  invasions.  Ce  fut  à  peu  près 
vers  1630  que  les  Paulistes  commen- 
cèrent à  porter  la  guerre  dans  les  ré- 
ductions jésuitiques ,  et  ils  poursuivi- 
rent ces  incursions  à  main  arm^ 
jusqu'en  1679.  De  là  ces  haines  sans 


fin  que  Foa  voit  se  peipétocrc 
dominateurs  du  Paragnay  dt  ls{^ 
tants  de  Saint-Paul;  de  là  ( 
bruits  mensongers  gui  se  rép 
principalement  au  dix*buitiémei 
et  oui  représentaient  la  cité  éej 
Paul  comme  une  espèce  de  i 
brigands.  Les  bandeiraotesa 
servir  à  merveille  du  sabre  et  ( 
copette;  dans  les  forêts,  Oii 
lutter  de  ruse  avec  les  Indieuli 
habiles;  à  force  de  parcourir | 
vinoes  les  plus  éloignées,  ili  | 
fini  par  acouérir  sur  ce  vaste  M 
des  idées  de  géograD*^'  —'^ 
communes;  mais  la  s'a 
science.  |1  n'en  est  pas  un  bm 
pris  la  plume  pour  faire eesMr 
qui  circulaient  en  Europe  a 
tendue  république  fondée  . 
plaines  de  Piratininga.  Danse 
çussion ,  on  le  sent  bien,  T 
devait  rester  à  ceux  qui  ppi 
qui  parlaient  avec  énergie.] 
sions  contre  les  Indiensieiti| 
une  des  choses  les  plys  i 
gui  aient  jamais  souillé  J 
r Amérique;  mais  cetaUttl 
fa  force,  les  Paulistes  c  '' 
le  blâme  avec  les  Euro.     . 
les  jésuites  eux-niéines.  I  i 
prouvé  aujourd'hui  que  tll 
hostiles  ne  furent  pas  étnr 
jésuites,  et  que  le  nom  dev 
qu'on  imposait  aux  missiooié 
guay,  pouvait  dans  letaitrer 
acception  fort  différente  dn  i 
tuel  qu'on  lui  attribuait  (*]• 


(*)  On  sait  qiM  les  jénitci  i 
bref  du  pape  qiii  e^oommaniait  jsj 
teurs  dTuaiens;  o  ' 
ce  bref  que  les  Jésuitef  furent  c 
Saint-Paul.  A  la  suite  de  cette  r 
répandirent  aussi  des  bruits  a 
espèce  de  scbisiqe  qui  se  scnh  fi 
la  capitale.  Yoîci  oe  <|iiedll  Alp^él 
chaniD,  d'après  Southcy,  f»  toilj 
lails ,  a  n*ea  point  douter,  de  ^  '^ 
jésuitique,  «t  Les  PaulistesélèveBia 
autel ,  et  poiir  mieu^  àkwnf»  ^t 
Cariges  el  Hiagiares  d'embiasKrliv 
nisme,  qui  les  eAt  aasi^ii  f  " 
nairea  du  Parngwij ,  ils  fut  i 
aiiuvage^  qu'il  n*j  ^  i 
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n  de  rinvasion  des  Hollandais, 
'aulistes  étaieot  trop  éloignés  du 
n  de  la  guerre  pour  v  prendre 
tart  active;  mais  il  est  faux  quils 
ehoisi  l'instant  où  la  nnère  patrie 
mbait  sous  le  poids  de  ses  pro- 
misères,  pour  se  détacher  complé- 
it  de  ses  intérêts.  Lorsque  la  ^lo« 
{révolution  qui  plaçait  un  prince 
maison  de  Bragance  sur  le  trdne 
seomplie,  Saint-Paul  fut  une  des 
ières  cités  du  Brésil  à  manifester 
t  que  lui  inspirait  un  semblable 
pment  politique. 

UCTBBS  ACTUEL  DBS  PàULISTES. 

,  pr  quelle  suite  d'événements, 
lOdie  combinaison  nouvelle  dans 
jlganisation  sociale,  la  province 
bt-Paul  Yit-elle  s^opérer  un  chan- 
|t  complet  dans  les  coutumes  de 
abitaots?  Les  bornes  qui  nous 
Imposées  dans  cette  notice  ne 
^rmettent  point  d'aborder  un 
H  eompliqué.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
é'est  que  durant  les  dernières 
idu  dix-huitième  siècle  on  vit  se 
kr  à  un  tel  point  le  caractère  des 
lUs,  qu'il  ne  resta  plus  à  cette 

k  cotre  la  religion  chrétienne  et  la 
«e  des  devins  du  Brésil  :  eui-roèmes 
Ml  un  dief  de  rÉgiise,  et  lui  donnent 
■  de  ^pe;  ils  instituent  des  prêtres 
tétéqoei,  îb  introduisent  la  confession 
dure,  ik célèbrent  la  messe,  ils  fon- 
des  cofléfes,  iU  fabrique^  des  livres 
avec  récoroe  de  certains  arbres,  et  y 
il  deiearactéres  inconnus  gu'iU  iiréten- 
vr  être  inspirés  par  le  soufflediviu....  » 
iHaaauit  un  mélange  monstrueux  des 
«veian  christianisme  ayec  les  su^iers- 
I  Ivésilieancs;  les  Paullstes,  imitant 
Hvukions  et  le  délire  religieux  des  de- 
csptivèrent  ainsi  Tesprit  crédule  des 
Ks,  qui,  frappés  de  cet  amalgame  nou- 
ae  rites  et  de  cérémonies  i  la  fois  bar- 
(I  sacrés ,  couraient  en  foule  se  ranger 
es  nouTelles  lois  »  (Histoire  du  Brésil , 
r  p.  348).  Il  est  difficile  de  réunu*  en 
BUgnes  tant  de  ^ts  absurdes,  et  ces 
fM  assertions  n'ont  pas  besoin  oerlai- 
ttd*élre réfutées  ;  cependant  elles  pran- 
nce  oueUe  babiletè  on  choisissait  la 
I  das  Woitt  i^ne  l'on  mettait  en  cîr- 


population  active,  mais  turbulente, 

Su'une  réputation  méritée  de  bravoure, 
e  générosité,  de  franchise  même,  qui 
contraste  d'une  manière  bien  f)rononcée 
avec  cet  esprit  habituel  de  violence  et 
de  cruauté  qu'on  signale  parmi  les  an- 
ciens colons.  Une  éducation  moins 
imparfaite,  un  assez  grand  dévelop- 
pement de  Tagriculture,  les  travaux 
réguliers  des  mines,  ont  pu  con- 
tribuer à  ce  changement.  Peut-être, 
après  tout,  le  caractère  trop  ardent 
desPaulistes  n'avait-il  besoin  que  d'une 
sage  modification.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tam,  c'est  qu'aujourd'hui  le  plus  heu- 
reux développement  moral,  comme  le 
mouvement  intellectuel  le  plus  remar- 
quable, parait  appartenir  à  Saint-Paul. 

DESCBIPTIO2I  PUYSIQUB  DE  LA  PaO- 

VINCE.  La  province  de  Saint-Paul  est 
une  de  ces  riions  privilégiée  qui  pour- 
raient se  passer  au  besoin  des  autres 
subdivisions  du  Brésil,  et  dont  le  reste 
de  l'empire  se  passerait  assez  difUcile- 
ment.  Ses  nombreux  troupeaux  sont 
une  ressource  assurée  contre  le  manque 
de  subsistances  durant  une  expédition 
militaire  :  la  portion  du  sud  est  essen- 
tiellement propre  aux  productions  de 
l'Europe  méridionale  (*)  ;  le  Nord  lui 
fournit  toutes  les  denrée^  agricoles  des 
tropiques;  et  enfin  ses  mines  de  fer, 
qui  ont  remplacé  les  mines  d*or  épui- 
sées ,  lui  permettraient  d'entreprendre 
certains  travaux  industriels  qu'il  se- 
rait difficile  d'établir  avec  le  mémo 
succès  sur  un  autre  point. 

D'après  les  dernières  ordonnances  po- 
litiques venues  à  notre  connaissance, 
tout  le  territoire  de  Saint-Paul  se  par- 
tage aujourd'hui  en  trois  comarcas, 
qui  plus  tard  seront  soumises  elles* 
mêmes  à  de  nouvelles  subdivisions. 
Il  y  a  peu  de  territoires  dans  l'empire 

fui  présentent  une  telle  variété  quant 
la  disposition  du  sol  :  pour  s'assurer 
de  ce  fait ,  il  suffit  de  désigner  ses 

(*)  On  voit  dans  le  Koteiro  do  Brasil,  qu^ 
nous  avons  mis  à  profit  plus  d'une  fois,  com- 
bien la  culture  de  la  vigne  ayait  réussi  dès 
Torigiue  i  Saint-Vincent  Le  m  qui  croit 
aux  environs  de  Santci^  est  le  plus  renommé 
de  tout  le  Brésil, 
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montagnes;  nous  nommerons  donc:  la 
Serra-Araassoiava ,  dont  on  a  fait  Gua- 
rassoiava ,  et  dont  le  nom  tupique  signi- 
fie le  voile  du  soleil,  en  raison  de  la 
▼aste  étendue  de  terrain  sur  laquelle  se 
projette  son  ombre  bien  avant  que  Pas- 
tre  se  cache  à  Thorizon;  FAraguara, 
dont  s'échappent  de  fréquentes  exhalai- 
sons, le  Pirapirapuan ,  où  se  trouve 
encore  de  Tor  ;  la  Serra-Douraday  qui 
doit  son  ancienne  dénomination  à  Texis- 
tence  de  quel(]ue  mine  épuisée  ;  le  monte 
Cardoso,  oui  s'élève  dans  le  voisinage 
de  la  mer  ;  te  monte  Jurea,  dont  les  flots 
battent  la  base  avec  fureur,  et  qu'une 
expression  populaire  désigne  sous  le 
nom  de  montagne  Juive  {monte  de 
Judea)^  en  raison  des  imprécations 
fréquentes  que  ses  sinuosités  arrachent 
au  voyageur;  et  enfin  le  Jaguary,  que 
Ton  contemple  aussi  de  la  plage,  et 
dont  les  roches  sourcilleuses  sont  en- 
tremêlées d'arbres  immenses.  Toutes 
ces  montagnes,  peu  connues  en  Europe 
et  rarement  citées  dans  les  traités  géo- 
graphiques, impriment  à  la  contrée  ce 
caractère  vraiment  pittores(|ue  que  les 
voyageurs  ne  se  lassent  point  d^admi- 
rer,  et  nue  des  descriptions  spéciales 
ont  lait  connaître  trop  rarement  (*). 

Comme  Va  fort  bien  remarqué  le 
père  de  la  géographie  brésilienne,  à 
rexception  du  Para,  il  n'y  a  pas  une 
seule  des  provinces  maritimes  qui  soit 
sillonnée  par  un  si  grand  nombre  de 
fleuves  navigables.  Cependant  i^faut 
avouer  que  les  plus  considérables  ne 

(*)  Jusqu'à  présent,  si  Ton  en  excepte 
Pouvrage  du  F.  Gaspar  da  Madré  de  Deos, 
qui  s'occupe  purement  des  faits  positifs ,  il 
n'existe  pas  une  seule  monographie  spé- 
ciale sur  Saint-Paul.  Si  l'on  ciait  privé  des 
détails  incomplets  de  Mawe;  si  l'on  ne 
possédait  pas  les  renseignements  plus  sûrs, 
mais  trop  courts,  de  Spix  et  Marlius,  il 
fondrait  s'en  tenir  aux  statistiques  géné- 
rales de  Pizarro  et  d'Ayres  de  Gazai.  Ceci 
donne  une  juste  idée  de  la -manière  im- 
parfaite dont  sont  connues  certaines  lo- 
calités  du  Brésil.  Le  travail  fort  estimable 
de  M.  Meuczes  de  Dnimmond,  qui  se 
base  sur  des  renseignements  fournis  par  M. 
Andrada,  est  maUieureusenient  tout  i  fait 
consacré  è  la  scieDce  minéralogiqua. 


sauraient  être  d*aooDne  i 
amener  jusqu'au  bord  de  I 
productions  de  Tinténeor;  p 
position  particulière,  ib  f 
vers  Touest,  pour  aller  i 
dans  rOcéan. 

La  rivière  de  Parannae 
joue  un  si  grand  rôle  da 
phie  de  TAmérique,  et  q 
lume  prodigieux  de  ses  e 
rivale  des  plus  graDdsfleores,] 
de  Paranna ,  qui  of&e  oo  i 
de  communications,  pre  ' 
dans  la  province  de  SainV 
formée  pr  le  confluent  du  F 
et  du  Rio-Grande,  rivièfcse 
blés, qui  ont  leurs  ( 
tance  fort  éloignée, 
mière  vient  du  centre  é 
que  la  seconde  arrive  de  1 
térieure  de  Minas-Geraes. 

L'Ignussu  et  le  Pan 
deux  rivières  essentid 
.  tantes,  et  dont  les  bords i 
encore  assez  exploites;! 
tredit,  et  comme  nousTai 
observer,  le  Rio-Tieté  i 
tous  les  cours  d*eaa  qui  ^ 
province  celui  qui  a  le  |' 
a  développer  le  goût  des  I 
les  grandes  explorations.! 
d'un  district  qui  se  tro 
vingt  lieues  de  la  ville  < 
il  passe  à  fort  peu  de  (" 
capitale  ;  c'est  surtout  ap 
le  Pirassicaba  que  sa  navigi 
une  grande  importance.  " 
ficultés  extrêmes  < 
gation,  on  le  de 
cations  considérables ,  c 
Ton  peut  pénétrer  jusque  i 
vinces  les  plus  reculées  (f' 
Jadis  c'était  au  moyen  ( 
canots,  que  l'on  savait  i 
les  arbres  immenses  qui  i 
le  Tybaia  et  le  Jaguary,  <. 
listes  descendaient  iusqu^â 
de  Cuiaba.  Le  Tiete  se  rr 
Paranna;  et,  quand  nous  ( 
ques  mots  des  guerres  terribi 
compagnèrent  la  découverte  on 
Grosso,  on  verra  que  cette  rv 
facile  en  apparence  pour  rêves 
les  bords  de  l'Océan,  fot  ploi 
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abandonnée,  par  la  terreur  qu*îns- 
ient  les  redoutables  Payagoas;  il 
it  les  anéantir  pour  né  plus  les 
nudre;  et  ils*  s'étaient  attribué  la 
linatîon  des  fleuves,  comme  les 
vcourous  sMntitulaient  maîtres  sou- 
uns  de  la  plaine. 
iTespace  nous  permettait  d'entrer 
i  de  nombreux  détails  sur  la  géo- 
ihie  intérieure  de  cette  belle  con- 
^  et  sur  l'histoire  naturelle  de  ses 
vts ,  sans  doute  il  y  aurait  quelque 
têt  à  aller  visiter  ces  grandes  diu- 
iPeau  des  afQuents  du  Tieté,  où, 
cascades  s'opposant  à  l'émigration 
[poissons  voyageurs,  on  voit  se 
icr  des  aidées  passa^res  de  pé- 
^  qui  viennent  exploiter  ces  rives 
ties.  Il  y  aurait  quelque  charme  à 
Irinplercette  nature  abondante,  qui 
cote  déjà  des  différences  assez  no- 
es  avec  oe  qu'on  observe  dans  les 

fplus  rapprochés  du  tropique.  En 
9  la  température  s'est  ciéja  abais- 
\  cette  contrée  n'est  plus  autant  la 
M  des  palmes  que  celle  du  Brésil 
ml.  I^es  conifères  s'y  montrent ,  et 
prand  pin  de  l'Amérique  méridio- 
I  y  porte  abondamment  ses  fruits , 
nourrissent  pendant  des  mois  en- 
I  certaines  tribus  sauvages,  comme 
fiâtaignes  du  Lecythis  nourrissent 
iK>rdes  de  la  côte  orientale.  Mais 
l  aux  ouvrages  spéciaux  au'il  ap- 
|ent  de  signaler  ces  grandes  divi- 
i  y  c'est  à  eux  que  Ton  doit  recourir 
f  obtenir  de  semblables  détails. 
Kons  un  mot  cependant.  Déjà  la 
h^kB  de  ces  contrées  a  subi  plus 
E^iDodiiication  importante ,  grâce 
kincursions  fréquentes  des  Euro- 
^  Tandis  ^ue  quelques  animaux 

et  prodigieusement  multipliés, 
s  ont  presque  entièrement  dis- 
^  C'est  ainsi  que  le  beau  phé- 
bfère,  le  fuara  au  plumage  de 
mre^  qui  faisait  l'admiration  des 
m^es  eux-mêmes ,  et  qui  était  si 
nun ,  se  rencontre  à  peine  aujour- 
lT  Dans  la  vieille  relation  d'Hans 
0j  on  voit  que  les  Tupinambas 
raient  se  le  procurer,  pour  leurs 
res  de  fêtes,  sur  toute  cette  portion 
Ittoral.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 


nées seulement,  l'administration,  qui* 
certes  ne  s'occupe  guère  habituelle- 
ment de  choses  semblables,  croyait 
devoir  rendre  une  ordonnance  pour  la 
conservation  de  ce  magnifique  oiseau , 
l'un  des  plus  beaux  ornements  des  forêts 
brésiliennes.Cinq  lieues  au  nord  du  Rio- 
Sahy-Grande,  limite  de  laprovince, 
se  trouve  l'embouchure  dame  pro- 
fonde rivière  nommée  la  Guaratuba  (*), 
qui  a  pris  son  nom  de  l'innombrable 
quantjte  de  phéuicoptères  qui  peu- 
plaient ses  rivages.  Aujourd'hui  encore, 
lis  établissent  leur  ponte  dans  une  île 
basse  couverte  de  man^liers ,  et  qui  se 
trouve  située  à  peu  près  à  deux  ueues 
delà  mer.  II.  est  défendu  expressément 
de  les  détruire,  l'espèce  menaçant  de 
s'éteindre  (•*). 

CiDikDS  DE  Sàn-Pàulo.  Nous  avons 
déjà  fait  connattre  au  commencement 
de  ce  paragraphe  quelle  était  la  véritable 
origine  delà  ville  Saint-Paul.  Commen- 
cée en  1562,  grâce  à  la  fondation  d'un  « 
collège ,  elle  urit  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui  de  la  première  messe  qui 
y  fut  dite,  et  qui  fut  célébrée  le  jour 
anniversaire  de  la  conversion  de  Saint- 
Paul.  Dans  l'origine ,  on  joignait  tou- 
jours à  son  nom  le  nom  de  la  plaine  où 
elle  est  bâtie,  et  on  l'appelait  San-Paulo 
de  Piratininga  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  six  ans  qu'on  l'érigea  en  ville.  Néan- 
moins son  accroissement  fîit  assez 
considérable  pour  qu'elle  acquit ,  dès 
le  dix-huitième  siècle,  une  véritable 
importance.  Aujourd'hui  c'est  une 
des  plus  jolies  villes  du  Brésil ,  et  c'est 
surtout  une  de  celles  dont  le  séjour  est 
le  plus  agréable.  Bâtie  par  les  23*  33' 
10"  de  latitude  sud,  et  les  48«  59'  25' 
ouest  de  longitude  de  Paris,  on  voit 

Î[u'elle  est  construite  à  peu  près  sous 
e  tropique  du  Capricorne,  dont  elle 
n'est  éloignée  que  d'un  mille  et  demi 
vers  le  nord.  Comme  elle  a  été  fondée 


(*)  Tuha  veut  dire  htaueoup  dans  la 
liugoa  gérai. 

(**)  En  dépit  de  celte  défense  salutaire  si- 
gnalée par  Ayrez  de  CazaI ,  M.  de  Saint" 
Uilaire  a  vu  tuer  un  si  grand  nombre  d« 
ces  beaux  oiseaux,  qu'il  prévoit  la  destruc- 
tion de  l'espèce. 
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à  enfifon  dodM  cents  pîeds  ao-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  on  peut  dire 
qu'elle  jouit  de  tous  les  avantages  qui 
se  rattactient  au  climat  des  régions 
é^uinoxiales ,  sans  avoir  les  inconvé- 
nients d*une  clialeur  extrême.  La  tem* 
pérature  moyenne  ne  dépasse  guère 
32"  ou  28«  du  thermomètre  centigrade, 
et  elle  se  maintient  souvent  entre  16* 
et  18«  Réaumur.  De  temps  à  autre,  le 
froid  se  fait  assez  vivement  sentir; 
mais  il  n'est  jamais  assez  intense  pour 
nécessiter  un  grand  changement  dans 
la  manière  de  se  vêtir.  Telle  est  en 
(générai  la  douceur  de  la  température, 
que  c'est,  avec  Porto-Alegre,  la  ville 
qui  convient  le  mieux  sous  tous  les 
rapports  au  séjour  des  Européens.  La 
plupart  du  temps  même ,  ce  n'est  que 
sous  ce  climat,  qui  rappelle  celui  de 
r£spagne  et  de  l'Italie,  que  les  étran- 
gers dont  le  séjour  s'est  prolongé  au 
Brésil  peuvent  se  remettre  de  la  lan- 
gueur causée  trop  souvent  par  des 
chaleurs  excessives. 

On  a  delà  vu  que  la  plaine  de  Pira- 
tininga,  ou  s'éleva  la  ville  de  Saint- 
Paul  ,  avait  été  choisie  parles  Indiens, 
dans  les  temps  antérieurs  à  la  conquête, 
pour  y  former  une  aidée.  C'est  dire 
assez  combien  l'emplacement  était 
propre  à  la  fondation  d'une  ville.  Un 
instinct  admirable  dirigeait  toujours 
les  indigènes  dans  le  choix  des  loca- 
lités qu'ils  adoptaient  pour  y  faire  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé ,  et  Ton 
s'est  toujours  bien  trouvé  de  suivre 
leurs  indications  à  cet  égard.  Exposée 
à  des  vents  rafraîchissants  dont  le 
retour  est  périodique ,  la  cité  de  Saint- 
Paul  domine  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
de  l'ouest  au  sud  ;  elle  a  été  construite 
sur  une  éminence ,  et  dès  qu'on  raper« 
çoit  de  la  route ,  on  est  frappé  de  son 
aspect  de  propreté,  en  même  temps 
que  l'on  remarque  quelque  chose  de 
plus  riant  que  dans  la  plupart  des  vil- 
les situées  loin  du  bord  de  la  mer. 
Saint-Paul  ne  se  distingue  pas  cepen- 
dant par  l'importance  de  ses  édifices  ; 
mais  une  sorte  de  régularité  a  présidé 
à  sa  construction.  Soit  éloignement  de 
matériaux  convenables,  soit  persis- 
tance dans  un  mode  de  construction 


adopté  dès  l'oricine  et 
quelques  cités  de  r  Ëuropen 
les  maisons  sont  prei 
en  terre ,  ou ,-  si  on 
taipa.  espèce  de  brique  Scum. 
Que  ron  nlancbitaumoyctti 
de  chaux  désignée  dans  I 
nom  de  tabcUinga,  Ce  ( 
truction  conunode,  exp 
ble,  que  l'on  oonnatti 
le  nom  de  piséf  a  été  [ 
Paulistes  dans  la  plupat^ 
ils  ont  introduit  leurs  bi 
dustrielles.  Veutroa  fonavl 
on  se  sert  d'un  moule  : 
planches  mobiles  placées  4 
assiyetties  via-à-vts  les  r 
par  des  pièœa  trai 
tent  des  chevilles 
C'est  dans  œs  espèces  < 
l'en  introduit  une  œ 
de  terre  humide.  Elle  < 
avec  vigueur  au  moyen  ( 
jusqu'à  ce  que  la  biriquel 
selon  la  capacité  du  muultil 
s'élèvent  ainsi  les  unesr^ 
autres,  jusqu'à  ce  que  I 
soient  achevés.  U  est  bmi 
qu'au  fur  et  mesure  quil 
avancent  4  on  dispose 
manière  a  ce  que  l'en 
>>rte8  et  des  fenétres'i 
Telle  est  la  solidité  de 
construction,  que  Ton 
tations  qui  n'ont  pas 
cents  ans  d'existeoce, 
pas  encore  de  grandes  ] 
maisons  de  Saint-Paui' 
trois  étages,  et  que 
Conune  on  ignore  l'usage  i 
res ,  on  a  soin  de  donoerl 
quelques  pieds  de  saillie^  i 
sage  précaution,  la  baseT 
pourrait  promptement  i 

Lorsque  le  P.  Tego  p 
mulguer  à  Saint-Paul  le  I 
qui  excommuniait  les  dé 
claves ,  il  y  eut ,  oorome  i 
insurrection  dans  laquelle  1 
furent  cliassés  pour  jamais.  I 
temps,  le  colk^e  qu  ils  ar^ 
fut  consacré  à  un  autre  i 
disposé  de  manière  à 
de  résidence  aux  gouvc 
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tel  ratdlsles  n'ont  faft 
»  de  plusieurs  années  sur  ce 
#st  arrivé  dans  bien  d'autres  cités 
^MtéÊil^  Au  nombre  des  édifices 
(«  il  faut  mettre  la  C(wa  dé  Jlfi* 
if  trois  hôpitaux,  trois  cou- 
i  qui  appartiennent  aux  ordres  des 
"  tinsi  des  franciscains  et  des 
eiiauaBés.  Les  églises  n'ont 
. dTcaseatielIcment  remarquable, 
l^aaa  leur  construction  remonte  à 
i  aoque  plus  éloignée  que  la  plu* 
i-im  eellea  de  l'empire.  Quelques 
assez  belles,  trois  ponts  de 
des  fontaines  en  assez  grand 
ilja  (mais  dont  l'eau  n'est  pas 
imtdmée  pour  les  usages  doines'* 
IMe  celle  du  Tieté,  oue  Ton  roil 
r  a  ane  demi^lieue  de  la  ville) ,  des 
,_  jt  propres,  grâce  à  Finclinaison 
i^Toiiàeii  peu  de  mots  ce  qui  peut 
un  étranger  dans  Tanciienne 
s   Paulistes*  De  nombreuses 

311S    se  fondent,  cependant; 

«apitate  est  en  V5ie  de  progrès, 

-^ue  année  voit  naître  d  heureux 

,  qa'i\  serait  trop  long  de 


une  disalne  d'années,  on  né 
guère  à  Saint-Paul  qu'une 
I  de  trente  mille  ftmes ,  et  il 
Ipère  de  probabilité  qu'elle  ait 
ans  grande  augmentation.  La 
I  4aa  habitants  appartient  à  la 
hteoche,  ou  se  disant  telle;  le 


am  oompose  de  noirs  ou  d'bom- 

Is  oouleur;  oequifait  voir,  dès  le 

lar   coup  d'œil,   qu'avec  Rio-» 

ia  do  Sul  et  Rio-Negro,  cette 

aat  «selle  oui  souffre  le  moins  de 

de  la  traite,  parce  qu'elle 

la  oM>ins  d'avantages.  Du  reste, 

jMt  est  5  peut-être  plus  encore 

Ma  disposition  d'esprit  des  habi^ 

^  as  qui  s'est  opposé  à  l'introduc'* 

4^n   grand  nombre  de  nègres. 

feiisarqué  nue  l'air  piquant  des 

,  et  plus  encore  les  nuits 

4in  se  n>nt  sentir  dans  une 

rtie  de  la  province ,  étaient 

it  préjudiciables  à  la  santé 

luafeurs  tribus  de  noirs.  Celles  qui 

les  haats  pâturages  à  l'ouest 

Benguela  s'aechmatent  plus  aisé* 


ment,  et  elles  fournissent  les  noift 
que  Ton  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  cette  capitale. 
D'après  l'opinion  de  savants  vojra* 

Jeurs  allemands ,  le  goât  pour  les  ob- 
sts  de  luxe  provenant  de  l'industrlft 
européenne  a  fait  moins  de  progrès  î 
Saint-Paul  que  dans  les  opulentes  cités 
de  Bahia,  de  Fernambuco  et  du  Ma- 
ranham.  Le  confortable  et  la  propreté 
l'emportent  dans  les  maisons  sur  T'élë- 
gatice  et  Sur  la  richesse  des  ameuble* 
ments.  Au  lieu  de  ces  glaces  nombreu- 
ses que  l'on  expédie  de  France,  et  de 
ces  meubles  soigneusement  polis  que 
l'on  importe  de  l'Amérique  du  Mord,  et 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans 
les  autres  provinces,  il  arrive  plus 
fréquemment  oue  l'on  ne  voie  dans 
la  salle  servant  de  lieu  de  réception 

Î|ue  de  grandes  chaises  vénérables  par 
eur  antiquité,  et  quelaues  petits  mi- 
roirs provenant  des  fabriques  de  Plu- 
remberg.  Au  lieu  de  lampes  dans  le 

S  eût  moderne,  et  de  bougies,  une  lampe 
e  cuivre  à  l'ancienne  mode ,  où  l'on 
brûle  de  l'huile  de  palma  Christi,  sufGt 
pour  éclairer  l'appartement.  Dans  le 
ton  général  de  la  société,  on  remarque 
aussi  une  influence  moins  directe  de 
l'Europe  :  les^  cartes  sont  appelées 
moins  fréquemment  comme  une  res- 
source contre  l'ennui  ;  une  conversa- 
tion animée,  le  chant,  la  danse  occu- 
pent presque  toutes  les  soirées. 

Il  existe  à  Saint-Paul  une  salle  de 
spectacle  bâtie  dans  le  style  moderne. 
On  y  joue  quelques  pièces  tirées  de 
l'ancien  répertoire,  quelques  opéras 
traduits  du  français.  Mais  là,  comme  à 
San-Salvador  et  à  Pernambuco.  les 
acteurs  sont  pour  la  plu|)art  des  nom- 
mes de  couleur,  et  il  est  impossible  de 
ne  point  sourire  de  l'effet  que  produi- 
sent le  blanc  et  le  rouge  sur  ces  Ggures 
à  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Le! 
costumes  ne  sont  pas  moins  grotes- 
ques, et  l'exactitude  de  la  couleur  lo- 
cale est  à  coup  sûr  ce  qui  préoccupe 
le  moins  ces  artistes  improvisés. 

11  y  a  plus  de  charme  et  plus  d'orf ^ 
ginalité  à  la  fois  dans  les  divertisse- 
ments purement  nationaux.  Quelque- 
fois les  plaines  de  Piratininga  voient 
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se  renouveler  ces  courses  de  taureaux 
qui  faisaient  jadis  les  délioes  des  Por- 
tugais ,  comme  celles  de  leurs  voisins. 
Les  Pauiistes  y  déploient  une  certaine 
babileté,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  en- 
core les  comparer  aux  toréadors 
espagnols.  Le  peuple  a  ses  danses  par- 
ticulières, et  le  laudou  {landû)^  qui 
rappelle  si  bien  la  chica  de  nos  colonies, 
a  été  adopté  ici  non-seulement  par  les 
nègres ,  qui  portent  partout  leur  goût 
enréné  pour  la  danse,  mais  il  est  passé 
dans  les  divertissements  des  hommes 
de  couleur,  appartinssent-ils  encore 
plus  à  la  race  mdienne  qu'à  celle  des 
noirs  proprement  dits.  Il  en  est  de 
même  de  la  batuca.  Ce  qui  distin- 
gue surtout  les  Pauiistes,  c'est  le  goût 
exquis  qu'on  leur  voit  déployer  dans 
la  composition  de  leurs  diansons  na- 
tionales. Po\ir  peu  que  Ton  soit  sensi- 
ble à  une  vive  expression,  à  une  mélodie 
simple,  il  est  impossible  de  ne  point 
être  touché  du  charme  de  leurs  mo- 
dinhas,  a  Saint-Paul,  par  beaucoup 
d'endroits,  ressemble  à  une  ville  de 
l'Andalousie ,  dft  un  voyageur  français 
que  nous  avons  déjà  cite....  Il  n'est  pas 
rare  d'y  entendre,  comme  à  Cadix, 
les  sons  de  la  guitare,  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  sous  quelque  fenê- 
tre grillée  qu'entr'ouvre  à  demi  une 
main  incertaine.  Les  femmes  qui  re- 

Soivent  ces  hommages  sont  célèbres 
ans  tout  le  Brésil  par  la  vivacité  de 
leurs  grâces;  témoin  le  triple  proverbe 
qui  dit  pour  Pernambuco,  eUes  et 
non  eux:  pour  Bahia,  eux  et  non 
elles  ;  entin  pour  Saint-Paul ,  elks  et 
encore  elles  (*}.  »  Les  Pauiistes  ont 
une  taille  et  une  tournure  qui  semble- 
raient exclure  la  délicatesse  des  mouve- 
ments, et  cependant  elles  sont  pleines 
de  grâce  et  de  vivacité  ;  elles  offrent 
dans  leur  physionomie  une  heureuse 
union  de  gaieté  et  de  franchise.  Leur 
teipt  n'est  point  non  plus  aussi  pâle  que 
celui  des  autres  femmes  du  Brésil; 
elles  partagent  avec  les  hommes  une 
(*)  Spix  et  Martius ,  en  vantant  aussi  le 
charme  des  femmes  de  Saiiil-Paul^  repro- 
duisent le  texte  du  proverbe  :  Balûa,  elUs 
nào  eltass  Pernambuco,  elUu  nào  elles; 
San-Paulo,  cllas  e  ellas. 


certaine  simplicité  pleine  de  fi 

Îu'on  vante  dans  le  reste  de  I 
^ans  la  société,  elles  portait i 
plein  de  gaieté,  mais  sans  a" 
avant  tout  elles  sont  promptes  I 
Tesprit  d'une  conversation 
Aussi  plusieurs  voyageurs  i , 
sur  la  franchise  habituelle  dan 
sociaux  les  reproches  (|u'on  leur  j 
Quelquefois,  et  ils  nient  qu'on ^ 
droit  de  les  accuser  de  lé^té,  a 
plus  d'une  fois  on  Ta  fait. 

Quelques  familles  se  sonto 
à  Saint-Paul  pures  de  tout  a 
et  elles  aiment  à  rappeler  i 
sition  exceptionnelle.  On 
que  ce  ne  sont  point  celles  qiiil 
tinguent  par  la  beauté  du  r 
peut  ajouter  aussi  que  Tunioai 
races  indigènes  a  eu  les  plus  h 
résultats,  quant  à  la  beautéd 
et  à  la  vivacité  de  l'expression.  E 
me ,  il  est  préférable  pour  F 
né  de  ces  alliances,  que  ce  s 
caractères  de  la  race  caucai 
prédominent.  Il  est  devenu  i 
licile   de  spécifier  auj( 
quelle  proportion  se  sont  i 
mélanges,  et  l'on  peut  diref 
plus  qu'un  petit  nombreà|| 
cos  issus  directement  d'al 
d'une  Indienne.  En  géoàalj 
vidus  qui  conservent  plus  ooi 
caractères  physiologiques  de  I 
indienne ,  passent  successivr' 
brun  assez  prononcé  à  uneti 
puis  à  une  blancheur  à  penf 
plète.  Ce  qui  distingue  r 
jours  ces  métis,  c'est  la  I 
face ,  la  proéminence  des  < 
la  petitesse  de  leurs  veuxi 
certaine  incertitude  danslefl 
d  i  vers  caractères  trabissentll 
blement  une  origine  iodi( 
bredes  qualités  extérieuresi  v 
chez  les  Pauiistes,  il  £uitUj 
fierté  d'aspect,  la  force  àa$^ 
nance,  l'expression  d'un  esm 
pendant.  Leurs  yeux  bruns  «  M 
ont  fort  rarement  bleus,  sont'* 
de  feu  et  d^ardeur.  Leur  < 
épaisse  est  d'un  noir  é 
ont  toute  rapparenoed'ouef 
culaire  peu  commune* 
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Il  S'»  faat  bien  que  tous  ces  avan- 
^  soient  {lartaçés  par  les  individus 
b  proviennent  des  alliances  des  In- 
ens  et  des  noirs.  Les  métis  de  cette 
jfke  y  qui  sont  d'un  brun  fort  obscur, 
[qœ  ion  désigne,  ainsi  que  nous 
rons  déjà  dit,  sous  le  nom  de  cafu- 
I ,  se  distinguent  par  une  chevelure 
ve  ^  qui ,  en  participant ,  surtout  chez 
r  femmes,  des  caractères  propres 
ideux  races,  prend  un  développe- 
lit  prodigieux.  Il  est  tel  souvent, 
on  ie  prendrait  pour  le  résultat 
ne  disposition  artiûcielle.  Durant 
r  voyage ,  Spix  et  Martius  furent 
ppés  de  Taspect  étrange  qu'offrait 
f  de  ces  pauvres  créatures  qu'ils 

Kntrèrent  sur  la  route  de  Rio  à 
PauJ.  Dans  la  même  excursion, 
f  remarquèrent  également  que  le 
ki^e  des  races  ne  s'opposait  pas  à 
|u^ne  hideuse  infirmité,  qui  af- 
>  surtout  nos  pays  de  montagnes , 
^t  son  influence  fâcheuse.  Ils  vi- 
i  des  individus  afQigés  de  goitres 
irmes.  Plus  tard ,  M.  walsh  faisait  la 
lue  remarque  dans  certaines  locali- 
f  du  pays  ae  Minas,  et  il  signalait 
I triste  observation.  Un  étatcrimbé- 
ié  analogue  à  celui  de  nos  Crétins 
K  se  remarquer  chez  les  individus 
Mniés  de  cette  hideuse  maladie. 
îitTVMScns  DES  Paulistes;  usa- 
I  PA&TicuLiEBS.  Avec  Ics  Sertauc- 
f  qui  ont  adopté  dans  leurs  vastes 
fjfos  un  vêtement  si  différent  de 
p  qu'on  remarque  sur  le  littoral , 
[es  nabitants  de  Minas-Geraes ,  qui 
Ment  avoir  conservé  quelque  chose 
[modes  primitives,  les  Paulistes 

\  les  seuls,  au  Brésil ,  qui  aient  un 
ae  vraiment  caractéristique.  On 

i  que  nous  ne  parlons  ici  ni  des 

ni  des  Indiens.  Tous  les  jours 

ni  ce  costume  national  tend  à 

*  :  mais  on  le  trouve  surtout 

-„_  dans  les  campagnes.  Il  con- 

^  dans  une  espèce  de  poncho  fort 

b,  ordinairement  de  couleur  bleue, 
fies  hommes  savent  disposer  d'une 
bière  fort  élégante ,  et  dont  on  se 
t  en  guise  de  manteau  par-dessus 
autres  habits;  un  chapeau  à  larges 
is,  des  bottes  molles  dont  le  cuir 

W  Livraison.  (Bbésil.) 


n'a  point  été  noirci,  un  couteau  de 
diasse  à  poignée  d'argent,  achèvent 
de  compléter  le  costume  d'un  vrai  Pau- 
liste,  chez  les  femmes ,  nos  modes  ont 
fait  leur  révolution  habituelle.  La 
mante  est  en  partie  abandonnée,  ex- 
cepté dans  les  classes  très-secondaires. 
Fréquemment  encore  le  ohapeau  rond 
est  conservé,  et  les  gracieuses  Paulis- 
tes savent  tirer  un  parti  admirable  de 
cette  coiffure,  quon  retrouve  aussi 
dans  Minas. 

Les  habitants  de  Saint-Paul  disent 
proverbialement  que,  quand  ils  au- 
raient donné  seulement  au  Brésil  le 
hamac  et  la  cangica ,  ils  auraient  fait 
assez  pour  lui.  Lehamac,eneffet,quise 
trouvait  en  usage  de  temps  immémorial 
chez  les  Tupis,  fut  adopté  par  les  Pau- 
listes dès  l'origine ,  et  ae  là ,  probable- 
ment, il  passa  dans  le  reste  du  Brésil.  II 
nous  paraît  assez  raisonnable  d'en  ac- 
corder également  l'usage  aux  naufra- 
§és  de  San-Salvador  et  aux  habitants 
'Itamaraca.  Quant  à  la  cangica,  c'est 
un  mets  essentiellement  national,  qu'on 
trouve  répandu  dans  l'intérieur,  par- 
tout où  les  Paulistes  ont  poussé  leurs 
explorations  :  il  nous  a  semblé,  nous 
l'avouerons,  par  son  extrême  simpli- 
cité, bien  digne  d'être  emprunté  à  la 
cuisine  des  tribus  sauvages.  La  can- 

§ica ,  jïu'on  vous  vante  avec  tant  d'en- 
[lousiasme  dans  les  campagnes  du 
Sud ,  et  qui  paratt  sur  toutes  les  tables, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  espèce 
de  potage  ft^rt  insipide,  compose  de 

Îirains  de  maïs  dépouillés  de  leurs  pel- 
icules  et  bouillis  dans  du  lait ,  ou  sim- 
Klement  dans  de  f  eau.  Dans  bien  des 
ourgades  de  l'intérieur,  la  cangica 
forme  la  base  de  la  nourriture  des 
habitants.  Une  chose  assez  remarqua- 
ble ,  c'est  qu'il  règne  dans  le  Sud ,  à 
l'égard  de  la  farine  de  manioc,  les 
préjugés  qui  ont  poids  vers  le  Nord  , 
et  qui  font  rejeter  fréquemment  Tu- 
sage  du  mats  comme  étant  nuisible  à 
la  santé.  Dans  cette  circonstance,  fort 
heureusement ,  l'opinion  populaire  est 
d'accord,  sinon  avec  la  raison,  du 
moins  avec  la  nécessité.  Le  sol  des 
provinces  méridionales  est  bien  plus 
propre  à  la  culture  des  diverses  espèces 
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de  maïs  qu*à  celle  du  manioc.  Celle-ci, 
à  son  tour,  prend  son  libre  déve- 
loppement le  long  de  la  côte  orien- 
tale et  dans  les  provinces  voisines 
de  la  ligne. 

Mouvement  intellectuel.  Les 
Faulistes  ont  accompli  leur  œuvre,  et 
ils  le  sentent.  Le  mouvement  est  don- 
né; ce  n*est  plus  à  eux  seulement  qu'il 
appartient  d'aller  explorer  les  contrées 
lointaines  de  Fempire,  de  s'efforcer  à 
découvrir  des  mines  nouvelles,  et  de 
soumettre  les  nations  indigènes.  Ils 
ont  tourné  vers  l'industrie  agricole 
cette  ardente  activité  qui  les  a  rendus 
pendant  si  longtemps  des  voisins  in- 
commodes ;  ils  ont  abandonné ,  ou  peu 
s'en  faut ,  les  travaux  des  mines.  Avec 
l'aide  des  Suédois  et  des  Allemands , 
auxouels  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de 
confier  leurs  usines,  ils  s'en  tiennent 
à  l'exploitation  de  ce  minerai  de  fer 
dont  l'abondance  est  telle  dans  les 
montagnes  de  Guarassoyava ,  qu'on 
pourrait  en  alimenter  le  monde.  Mais 
là  encore ,  faute  de  bras  et  d'une  in- 
dustrie suffisante,  les  produits  ne  sont 
pas  ce  qu'ils  peuvent  devenir.  Pour 
le  commerce  extérieur,  ils  ne  sau- 
raient en  foire  la  base  de  leur  pros- 
périté :  le  système  des  rivières  qui 
arrosent  le  pays,  la  disposition  des 

Sorts  s'y  opposent.  Que  leur  reste-t-il 
onc  à  faire?  Quel  rang  doivent-ils 
donc  occuper  désormais  dans  la  grande 
confédération  ?  Le  rôle  qui  leur  reste  à 
remplir  est  peut-être  plus  beau  encore 
que  celui  qui  les  a  aéjà  mis  en  évi- 
dence d^une  manière  si  brillante. 
Grâce  à  l'instinct  belliqueux  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  ancêtres,  et  qui  leur 
donne  une  supériorité  militaire  dont  les 
dernières  guerres  avec  Buenos- Ayres 
ontfournides  preuves  nouvelles,  ce  sera 
toujours  parmi  eux  qu'on  recrutera  les 
meuleures  troupes  au  Brésil.  Si  les 
troubles  du  Sud  ne  peuvent  être  apai- 
sés, et  si  l'on  admet  l'hypothèse  diine 
oomM^tion  par  groupes  de  provin- 
ces ,  soit  que  la  montrée  qui  nous  oc- 
cupe ne  sépare  point  ses  intérêts  du 
gouTerneœent  central,  avec  lequel  elle 
est  en  communication  par  une  route 
excellente,  soit  qu'elle  s  unisse  à  Rio- 


Grande,  dont  elle  partage  JDNp^ 
certain  point  les  habitiidei  focalci 
elle  peut  conserver  une  attitude 
oellente.  Grâce  au  génie  partiadier 
ses  habitants ,  la  direction  du 
ment  intellectuel  peut  lui 
ou  elle  peut  du  moins  le  pntiifer 
Rio  de  Janeiro.  Comme  le  disalH^ 
y  a  plusieurs  années,  Spix  et 
après  l'arrivée  du  roi  on  eut  liiai 
tention  de  donner  une  univernU 
nouvelle  monardiie;  mais  on  rertii 
l'incertitude  quand  il  s'agit  de  «n 
elle  serait  étanlie  dans  la  capltafe 
Saint-Paul ,  qui  est  situé  sous  r 
mat  plus  tempéré.  M.  J.  Garda 
1er,  fils  d'un  consul  allemand i 
bonne,  homme  d'une  haute  ii 
proposa  un  plan  conçu  sur  le  I 
des  écoles  allemandes  ;  mais  il .. 
jeté,  dit-on,  par  l'influence  de 
qui  voulaient  maintenir  le  BiM 
1  état  de  colonie  portugaise.  De 
jours  cependant,  les  andeDSi^ 
se  sont  en  partie  réalisés.  £o 
une  école  de  droit  aétéfbndéeii 
Paul ,  et  la  durée  des  cours  q»^ 
y  doit  suivre  a  été  fixée  à  do^i  ^ 

SA.in:os.  Nous  avons  dit  p 
combien  il  était  difficile  7M 
Paul  devint  une  ville  de  m 
dans  toute  l'étendue  de  oeiA 
nous  avons  signalé  comme  # 
principal   l'absence  d*un  poft 
mode.  Santos  est,  à  propraMi 
1er,  la  seule   ville  importaide 
puisse  établir  des  relations  di 
avec  les  puissances  maritimes  de 
ropé,  ou  même  avec  Porto  et 
bonne.  C'est  en  quelque  sortait 

(*)  il  est  â  remarquer  m  «  pi|ik 
les  historiens  du  dix-septieme  siècle  M 
fAit  une  république  oomi^emeot  ili 
dante,  s'est  distingué,  aurait  ks  da 
événements,  par  une  opinion  toMM 
traire.  Après  le  départ  de  don  P«ii«i^ 
vu  un  corps  de  cavalerie  paulistei  ^ 
d'environ  tSoo  honnnes  et  pir' 
équipé ,  se  rendre  dans  la  eapitak 
tenir  1m  droits  héréditaires  do  jâaâ 
pereur  à  la  couronne.  Ce  seul  bit 
au  besoin ,  indiquer  quellesa«  1^1 
Saint-Paul  dans  les  événanenb  qni  « 
parent 
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te  Saint-Paul  ;  mais  cette  capitale  en 
Ist  éloignée  d'environ  trei2e  iieues ,  et 
telle  en  la  disposition  de  la  cote ,  que 
lés  arrivages  présentent  des  diHicultés 
>resque  insurmontables.  Fondé  en 
[546  sur  la  côte  septentrionale  de 
'  int-Vincent,  sa  situation  est  basse 
humide;  ses  maisons  néanmoins 
it  plus  solidement  bâties  que  celles 
Sûnt-Paul.  On  y  a  employé  la 
au  lieu  de  la  talpa.  Le  collège 
Jésuites  est  assez  considérable,  et 
I  a  été  transformé  en  hôpital  mili- 
hire.  Le  port  n'est  point  dépourvu  de 
^Ottunodités;  il  est  assez  bien  défendu 
plusieurs  forts,  et  deux  barres, 
ont  quelque  célébrité  dans  les 
*•  historiques,  y  conduisent  :  Tune, 
•Grande,  reçoit  les  navires  de 
ithord;  l'autre ,  Bertioga,  ne  donne 
sage  Qu'à  de  faibles  embarcations, 
àccoroe  à  Santos  une  ponulation  de 
à  six  mille  âmes,  que  Von  accuse 
e  [wu  hospitalière.  En  face  Santos, 
gravissant  les  flancs  de  la  Serra  do 
Har.  on  aperçoit  la  route  abrupte  qui 
tondait  à  Saint-Paul.  Dans  cette  par- 
^  de  la  côte,  la  Serra  do  Mar  peut 
JtQir  environ  trois  cents  pieds  d  élé- 
nition.  Cela  n'a  point  empêché  qu'une 
|ûie  sinueuse,  mais  encore  assez  fa- 
tBe,  n'y  ait  été  pratiquée  à  travers 
^  onstacles.  C^est  Un  de  ces  ou- 
^nas  ogantesques  qui  donne  une 
bute  idée  du  peupl  e  qui  a  osé  l'en- 
torendre.  En  quelques  endroits,  le 
min  a  dû  être  taillé  dans  le  roc  vif. 
h  le  voit  sillonnant  des  élévations 
IjrâueSj  d'oii  l'œil  considère  avec 
Aoi  d'immenses  précipices  garnis 
loorent  d'une  végétation  impénétra- 
^Les  passages  périlleux  ont  été 
meusement  garni»  de  parapets  ;  et , 
MPicIques  accidents  arrivent  aux  tro- 
N  de  mulets  qui  franchissent  la 
Mtagne,  les  oietons  n'ont  guère  à 
l>nioater  que  la  fatigue.  On  sent  néan- 
Mrins  tous  les  inconvénients  qui  ré- 
Wtent  pour  Saint-Paul  d'une  route 
inibbble.  Les  objets  d'un  poids  con- 
Uérable,  tels  que  les  pièces  d'artillerie 
w  les  chaudières  à  usines,  ne  peuvent 
>tre  transportés  au  sommet  de  la  mon- 
agne  qu'avec  des  efforts  qui  dépassent 


tout  ce  qu'on  peut  Imaginer.  Il  en  ré- 
sulte que,  malgré  leur  eloignement  de 
la  capitale,  on  est  souvent  tenté  de 
préférer  les  deux  autres  petits  ports 
gue  possède  la  province ,  et  qui  n'of- 
irent  pas  cet  incx)nvénient.  Malheu- 
reusement Villa  de  Gananea,  qui  fut 
bâtie  en  t587 ,  et  qui  présente  un  an- 
crage assez  commode,  est  à  cinquante- 
huit  lieues  de  Saint-Paul.  Villa  da 
Conceicâo  de  Itanhaem  n'en  est  qu'à 
vingt-deux  liQUes  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
canots  et  les  lanchas  qui  puissent  pas- 
ser sa  barre. 

Nous  venons  de  signaler  tout  à 
l'heure  le  détroit  de  Bertioga;  le  fort 
bâti  à  l'entrée  de  la  barre  qui  porte  ce 
nom  joue  déjà  un  rôle  dans  la  curieuse 
histoire  de  Hans  Stade,  dont  nous 
avons  donné  une  rapide  analyse  au 
commencement  de  cette  notice.  En 
général,  ce  sont  les  villas  de  cette 
province  qui  offrent  au  Brésil  le  plus 
grand  nombre  de  traditions  primitives. 
On  peut  même  dire  qu'il  serait  d'un 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  les  re- 
cueillir dès  à  présent,  qu'elles  vont  pro- 
bablement s'éteindre,  et  qu'elles  servi- 
raient sans  doute  à  expliquer  certaines 
circonstances  locales  assez  importan- 
tes, dont  l'origine  va  se  perdre.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  peut  attri* 
buer  à  la  hs^jine  de  deux  familles  puis- 
santes ,  et  à  leur  rivalité  dans  la  re- 
cherche des  mines,  l'antipathie  qui 
divise  encore  aujourd'hui  les  habitants 
de  Saint-Paul  et  ceux  de  Taubaté,  qui 
marche  immédiatement  pour  l'im- 
portance après  la  capitale.  Les  Pirati- 
ninganos  et  les  Taubatenos  seraient 

rut-étre  déjà  contraints  de  recourir 
la  mémoire  de  leurs  vieillards ,  s'ils 
voulaient  s*expliquer  les  motifs  d'une 
animadversion  qui  n'a  pu  encore  s'é- 
teindre, et  dont ,  à  coup  sûr,  le  peuple 
ignore  la  cause.  Les  habitants  du  nourg 
oe  San-Vicente  n'apportent ,  dans  leurs 
relations  avec  les  autres  habitants,  des 
prétentions  ridicules  à  hfidalguiay  ou, 
si  on  l'aime  mieux ,  à  la  noblesse,  que 
parce  qu'ils  se  considèrent  comme 
étant  les  premiers  liabitants  européens 
du  Brésil.  Une  sérieuse  investigation 
de  l'histoire  de  ces  anciennes  familles 
13. 
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offrirait,  n'en  doutons  pas,  de  curieux 
documents. 

Ancien  monument.    Si  c'est  la 
province  de  Saint-Paul  qui  peut  se 

florifier  d'avoir  vu  s'élever  la  première 
ourgade  européenne  après  Porto-Sigu- 
ro,  où  Ton  conservait  encore  dutempà 
de  Lindley  la  fameuse  croix  attestant 
la  découverte  de  Cabrai ,  c'est  elle  aussi 
aui  possède  le  plus  ancien  monument 
du  Brésil.  Ce  monument  est  bien  sim- 
ple ,  il  est  vrai  ;  c'est  un  monolithe  ; 
mais  il  peut  servir  à  jeter  du  jour 
sur  une  assez  grande  discussion  his- 
torique, qui  divise  aujourd'hui  les 
savants.  A  rentrée  de  la  barre  de  Can- 
nanea ,  du  côté  du  continent ,  sur  un 
amas  de  pierres,  on  voit  un  piédestal 
de  marbre  d'Europe,  ayant  quatre 
palmes  de  hauteur,  deux  de  large  et 
un  d'épaisseur.  Les  armes  de  Portugal 
y  sont  gravées,  mais  sans  les  tours  qui 
d'ordinaire  les  environnent.  Il  est  plus 
détérioré  qu'on  ne  saurait  dire;  mais, 
selon  ce  qu'affirme  M.  Ayres  de  Cazal , 
on  reconnaît  fort  bien  qu'il  a  été  placé 
dans  le  lieu  qu'il  occupe  en  1503.  Selon 
le  géographe  que  nous  venons  de  citer, 
le  monument  de  Cannanea  prouverait 
jusqu'à  révidence  que  la  flotte  qui, 
durant  cette  année-là,  sortit  du  Tage 
pour  examiner  la  terre  deVera-Cruz; 
ne  rétrogada  point  du  parallèle  de  18o 
de  latitude  australe ,  comme  le  prétend 
Ycspuce  dans  sa  douteuse  relation.  S'il 
n'a  (joint  été  placé  par  Martim  Affonso, 
ainsi  que  le  dit  un  historien  mo- 
derne, F.  Gaspar,  il  confirmerait 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent,  contre 
Amerigo  Vespucci ,  que  la  flotte  de 
1501 ,  ou  n'ait  pas  abordé  la  côte 
orientale,  ou  qu'elle  ne  soit  point  par- 
venue dans  ces  parages,  parce  qu  elle 
devait  nécessairement  avoir  emporté 
des  bornes  aux  armes  de  Portugal , 
et  datées ,  pour  constater  la  prise  de 
possession. 

Nous  avouons,  guant  à  nous,  que, 
dans  cette  discussion  importante  qui 
touche  à  un  des  points  les  plus  curieux 
de  l'histoire  du  nouveau  monde  ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  fait,  et 
d'indiquer  le  monument.  Nous  atten- 
dons, pour  fixer  notre  opinion,  que  les 


investigations  scientiOques  qui  se  i 
parent  à  ce  sujet  aient  paru.  Il 
probable  que  le  mémoire  de  M.  k 
comte  de  Santarem  lèvera  bien  i 
doutes. 

Population.  Nàtioss  ni 
NES.  Avant  de  quitter  cette  prona 
nous  rappellerons  que  c'est  ow 
plus  peuplées  relativement  à 
étendue  ;  elle  n'a  pas  moins  de 
huit  villas  réparties  sur  trois  < 
cas.  On  compte  une  foule  de 
côes ,  d'arrayal ,  d'aidées;  et  le  i 
des  habitants,  qui  ne  s'élevait,  ea  IS 
gu'à  200,478 ,  était  déjà  monté  en  U 
a  215,021;  ce  qui  fait  pourceso 
trées  un  accroissement  assez  cooâ 
rable.  Cependant  sur  les  17,500  ni 
carrés  que  renferme  la  capitaina 
5000  seulement,  ou  les  deux  septià 
de  la  surface  sont  couverts  de  ba 
12,500  restent  pour  les  prairiei 
les  pâturages.  Ainsi  que  nodi^ 
MM.  Spix  et  Martius ,  cela  doooa 
pour  une  famille  de  dnq  pen 
nés  iV,\  de  mille  carré  en  foréts,i 
l'on  pourrait  employer  à  des  tn% 
agricoles,  et  i^~  également  de É 
carré  qu'on  livrerait  en  pâturansi 
troupeaux.  On  regrette  avec  »  i 
vants  voyageurs  que  les  essasAl 
Ionisation  qui  ont  eu  des  lésaMl 
imparfaits  à  Canta-Gallo,  n'éd 
été  faits  sur  le  territoire  de  Saint- 
La  fertilité  de  la  terre,  et 
douceur  du  climat ,  offraient  dei 
rants  de  réussite  qu'on  n'a  n 
trouvés  sur  le  territoire  de  Riooe 
neiro. 

Précisément  en  raison  de  cette 
pulation  qui  ne  peut  manquer  de  f 
Croître,  et  qui  envahit  tous  les  joal 
désert,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
rencontrer  dans  la  province  de  Sa 
Paul  un  grand  nombre  de  tribus nsld 
à  l'état  purement  sauvage;  les  * 
nières  nouvelles  qui  nous  soient 
tenues  annoncent  positivement  l'ii 
tion  où  sont  les  Bogres,  restes  de 
nation  des  Bororenos ,  de  se  soumett 
sur  les  confins  de  la  province,  à  la 
agricole.  En  parlant  de  Saini 
rine,  nous  avons  dit  quelques 
sur  cette  nation ,  qui  a  jeté  si  li 
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î^urante  parmi  les  colons.  Peut^re 
i-t-elle  déjà  complètement  changé  ses 
usages;  peut-être  ne  retrouverait-on 
flos  déjà  chez  elle  aocone  de  ces  armes 
r^  de  ces  brillants  ornements  qui  fai- 
it  jadis  laprure  des  chefs.  Si  nous 
iruntoos  aonc  au  bel  ouvrage  de 
Debret  un  guerrier  dans  toute  sa 
ipe,  c'est  plutôt  pour  donner  une 
des  hommes  que  les  anciens  Pau- 
I  earent  à  combattre  jadis,  que 
Mur  signaler  ce  qui  existe  encore  au- 
|M»d*hoi. 
Il  n'en  saurait  être  de  même  de  la 
ttation  si  originale  gui  repro- 
une  fête  dans  les  missions  de 
ozé.  Une  fois  soumis ,  les  Indiens 
ionnent  assez  promptement  tout 
^i  a  rapport  aux  usages  militaires 
alaTie  nomade;  les  antiques  diver- 
its  de  la  tribu,  les  danses,  les 
its  même  oui  les  animent,  sont 
es  plus  longtemps.  Il  est  assez 
ieux,  du  reste,  de  voir  se  {)erpétuer 
E  ces  Indiens,    qui  habitent  un 
it  viWage  de  Curityba,  un  usase 
it  nous  parlent  les  voyageurs  du 
Jazième siècle:  nous  voulons  parler  de 
ff  coutume  où  étaient  les  Tupis ,  lors 
ffa  danses  solennelles ,  de  hacher  des 
■  WDcs  pour  s'en  parsemer  le  corps ,  et 
Caire  ainsi  une  espèce  de  vêtement 
sinant  parfaitement  les  formes.  On 
It  consulter  à  ce  sujet  Lery  et  sa 
crJptioD  naïve.  Quant  aux  détails 
'îfiTention  purement  moderne,  nous 
saurions  mieux  faire  que  d'emprun- 
'  au  voyageur  artiste  l'explication 
il  a  doon^.  «  Il  est  facile  de  recon- 
au  premier  aspect ,  la  délicatesse 
du  goût  chez  les  sauvages  civi- 
de  la  mission  de  Saint- Joseph , 
ta  la  régularité  symétrique  des 
de  leur  tatouage,  qu'à  l'ingé- 
imitation ,  naïvement  grotesque, 
vêtements  militaires  européens, 
■ont  le  musicien  sauvage  rappelle  ici 
es  couleurs  caractéristiques  appliquées 
nr  la  peau  (les  revers,  parements  et 
k^lets  sont  rouges).  Toujours  imita- 
teurs, ils  cherchent  également  l'avan- 
Ige  d'une  coiffure  rehaussée  d'un  ac- 
iessoire, d'un  diadème  même,  ou  d'un 
K)Qiiet  couronné  de  longues  plumes. 


«  Ces  Indiens  d'une  antique  civilisa- 
tion ,  moins  musiciens  que  les  Guara- 
nis, n'ont  que  le  tambour  pour  instru- 
ment de  danse. 

«Généralement  bien  faits,  agiles, 
gais ,  remplis  d'intelligence ,  ils  conser- 
vent aussi  un  sentiment  de  pudeur,  qui 
a  inspiré  aux  femmes  la  nécessité, 
comme  luxe,  de  se  fabriquer  des  demi- 
jupes  toutes  garnies  de  plumes.  Cet 
ornement,  qui  leur  couvre  uniquement 
la  chute  des  reins,  en  augmente  ridi- 
culement le  volume ,  et  les  prive  ainsi 
de  la  grâce  naturelle  que  nous  admi- 
rons chez  les  femmes  européennes.  » 

La  province  renferme  encore  quel- 
ques Indiens  sauvages  appartenant  à  la 
race  des  Goyanas;  mais  ils  ne  se  mon- 
trent plus  sur  les  bords  de  l'Océan,  et, 
si  les  soldats  indiens  d'Itapua  et  de 
Garros  en -font  quelques-uns  prison- 
niers, c'est  dans  la  profondeur  des  fo- 
rêts que  visitent  rarement  les  colons. 

Maintenant,  si  nous  descendons  de 
nouveau  vers  le  port  de  Santos,  ou  si 
nous  prenons  la  route  par  terre  qui  a 
été  ouverte  entre  Sain^Paul  et  la  capi- 
tale, nous  franchirons  rapidement  une 
vaste  étendue  de  territoire  qui  a  été 
décrite ,  et  nous  nous  trouverons  dans 
l'ancienne  capitainerie  de  San-Thomé. 
Ici ,  l'aspect  oe  la  nature ,  la  disposition 
du  sol, la  position  des  habitants,  tout 
va  changer;  et  le  lecteur  sentira  aisé- 
ment que  les  intérêts  politiaues  ne  sont 
plus  ce  qu'ils  sont  dans  le  Sud,  de 
même  que  la  vie  intérieure  of&e  de 
grandes  différences. 

CàMPOS   DOS  GOÀTTAKÀZES,  GAJP 

Fbio,  Espirito-Santo,  Porto-Sb- 
GOBO.  Les  lieux  que  nous  allons  décrire 
n'ouriraient  au  lecteur  ni  un  bien 
grand  intérêt  historioue,  ni  un  attrait 
Se  curiosité  bien  vit,  s'il  fallait  s'en 
tenir  au  récit  du  petit  nombre  d'événe- 
ments politiques  dont  on  a  pu  conserver 
le  souvenir,  ou  à  la  description  de  la 
vie  monotone  que  mène  une  population 
dair-semée,  sans  énergie,  demandant 
à  la  pêche  ou  à  des  procédés  grossiers 
d'agriculture  une  nourriture  toujours 
chétive,  mais  dont  elle  sait  se  conten- 
ter. Les  champs  fertiles  des  Goayta- 
kazes  forment  une  heureuse  exception 
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et  jouissent  au  Brésil  d'une  célérité 
méritée;  ses  habitants  sont  ridies  et 
industrieux;  le  luxe  d'Europe  éteint 
même  à  Campos  l'onginalité  des  cou- 
tumes. Mais  ce  district,  qui  dépend  en 
gueigue  sorte  également  de  Rio  et  de 
la  pfovinced'Espirito-Santo,  n'a  qu'une 
douzaine  de  lieues:  c'est,  pour  ainsi 
dire,  une  oe^sis  ou  sommeille  la  civilisa- 
tion étrangère,  et  qu'entoure  une  es- 
pèce de  désert  abandonné  aux  hommes 
jefr  plus  indolents  du  Brésil,  les  plus 
insoucieux  d'améliorations  «  et  peut- 
être  aussi  les  plus  sobres.  Quand  on  a 
décrit  en  effet  les  forêts  magniGques 
du  littoral,  les  scènes  merveilleuses 
qu'elles  présentent;  auand  on  s'est  vu 
contraint  de  rappeler  en  quelques 
mots  Qu'il  y  a  là  matière  pour  le  na- 
turaliste à  aes  investigations  inépuisa- 
bles, et  a^ssi  à  des  discussions  scien- 
tiûques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre 

Slan,  que  dire  des  pauvres  habitants 
u  littoral ,  i^uxquels  leur  pauvreté  ex- 
trême interdit  rhospitalité?  Nés  dans 
cette  solitude  même,  pu  se  recrutant 
trop  souvent  parmi  les  vagabonds  de 
Rio  de  Janeiro  et  de  San-Salvador, 
pour  tout  vêtement  ils  se  contentent 
en  général  d'un  caleçon  de  toile  gros- 
sière, mais  propre,  et  d'une  chemise 
flottant  par-dessus;  leur  nourriture, 
c'est  le  nroduit  de  leur  pêche  uni  à  Téter- 
nelle  iarine  de  manioc  :  rarement  les 
feijoes ,  lacarqe  seca,  le  lard  saléou  tou- 
cinho,  viennent  varier  leurs  repas  che- 
tifs.Dans  la  capitale  même  d'Espirito- 
Santo,  c'est  tout  au  plus  si  les  bestiaux 
que  Ton  tue  deux  fois  par  semaine  suf- 
fisent à  la  consommation  des  habitants. 
Ce  pays  n'a  pas  toujours  été  sous  un  tel 
régime;  il  était  évidemment  plus  floris- 
sant lorsque  les  jésuites,  qui  y  avaient 
fondé  des  missions,  faisaient  exécuter 
des  travaux  par  les  néophytes ,  et  fon- 
daient de  temps  i  autre  quelques  nou- 
Telles  aidées.  Partout  quelque  édifice, 
qu'on  laisse  trop  souvent  tomber  en 
ruine,  atteste  les  efforts  qui  avaient 
été  faits;  et,  pour  tout  dire,  le  seul 
canal  qui  existe  au  Brésil  a  été  creusé, 
dans  ces  parages,  par  ces  hommes  ac- 
tifs, qui  n'ont  fait  que  paraître.  Ici, 
•aiqme  dans  d'autres  portions  de  l'A- 


mérique du  Sqd ,  lee  aria  sont  pntiiit 
sur  le  mérite  de  l'oeqvre  des  Fera; 
l'écrivain  consciencieux  qui  lenr  est|| 
plus  favorable  avoue  que,  dans  la  ] 
vince  d'Espirito-Santo,  les  Indiens 
rent  par  se  plaindre  au  pouvoir 
de  San-Salvador  de  l'espèce  de 
sion  dans  laquelle  ils  étaient  waint 
Mais,  en  fait  de  missions,  ce  oiû  q 
vient  à  une  localité  peut  tort  Iml^ 
pas  convenir  à  l'autre:  ainsi, dw 
mission  de  San-Pedro  dos  Indios, 
fait  partie  du  territoire  de  Rio  de 
neiro,  et  qui  fut  fondée  en  1630.1 
pulsion  des  missionnaires  ne  se  Qt 
sans  une  vjve  répugnance  de  la  | 
des  Indiens.  En  somme,  il  est  oa 
que  nous  avouerons  avec  le  vo 
qui  a  le  mieux  étudié  ces  sortes 
tières;  c'est  que,  pendant  les  _ 
aiècles  où  les  Jésuites  eouvemèrentl 
Indiens  du  Brésil,  ils  en  firent 
hommes  utiles  et  heureux.  Nous 
hâterons  de  répéter  avec  lui  en 
temps  :  «  Mais ,  si  leur  admini 
obtint  de  si  beaux  succès  el 
tant  d'éloges ,  c'est  parce  qu'elle  ù 
tait  parfaitement  au  caractère  dr 
digènes,  qu'elle  suppléait  i  leur 
riorité ,  et  que  c'était  poui^oes  br 
enfants  une  bienfaisante  tutcDe^ , 
que  à  un  peuple  de  notre  i«»,k! 
vemement  que  les  disciples  ètl 
avaient  adopté  pour  les  Indiens 
été  absurde  et  se  fût  bientôt  éam 
Depuis  San-Pedro  dos  Indios^ 
Porto-Seguro,  l'insouciaDce  des 
passés  et  rimprévoyance  de  Fn 
caractérisent  les  différents  TiUagl 
Caboclos  que  rencontre  le  tojh 
Ces  IncUem  soumis,  comme  on  k 
pelle,  ne  sont  pas  précisément  m 
reux;  ils  sont  bien  loin  d*avoir 
par  toutes  les  persécutions  et  lesf 
tvrannies  auxquelles  étaient  ex|<l 
Guaranis  de  l'Uruguay.  Maigri 
des  vexations,  on  a  conservé  aie 
quelque  ombre  de  justice  :  en  ploi 
endroits,  ils  sont  encore  propriél 
du  territoire  qu'ils  occupent;  ail 
voulu  Pombal.  Cependant  il  est 
cile  de  croire  qu'ils  passent  jamais 
la  population  active  et  utile  :  les( 
hissements  de  la  race  blaiictie,r 
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léloQtaire  des  ordonnances  protectri- 
ces, les  grands  événements  qui  se  pré- 
Darêfit,  tout  contribuera  à  les  dépouil- 
tgreotièrement  de  leurs  propriétés ,  que 
les  fermages  mal  entendus  rendent 
eux  très-peu  proGtables,  mais 

'OD  n'a  pu  jusqu^à  ce  jour  aliéner. 

Si,  pour  dotiner  à  cette  portion  de 
jKitre  notice  quelque  intérêt,  nous 
|DiDptions  sur  la  description  de  ces 
(uBens  et  sur  le  récit  de  leurs  coutu- 

B,  rien,  à  coup  sûr,  ne  serait  moins 
é.  Demandez-leur  l'ancien  nom  de 
feor tribu,  ils  l'ignorent;  essayez  de re- 
[jietilir quelque  tradition,  hors  le  sou- 
foiir  oonfîis  des  pères,  ils  ont  tout 
fWriié.  Ils  juchent,  ils  cultivent  un 
^^"^  de  manioc;  ils  ont  en  haine  les 
18  indiennes  qui  vivent  en  liberté, 
n'est  qu'avec  une  sorte  de  honte 
Os  osent  parler  devant  les  étrangers 
langue  de  leurs  ancêtres;  ils  ne  le 
'  méipe  que  quand  le  rhum  les  a 
es.  Le  seul  trait  qu'ils  aient  con- 
krré  peut-être  qe  leur  vie  ancienne , 
irest  l'habileté  avec  laquelle  auelques- 
ttw  (Teotre  eux  se  servent  de  rare ,  les 
tgscs  bizarres  qu'ils  adoptent  dans  cet 
Jwàœ,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
fti  savent  abattre  les  grands  arbres  des 
wêts.On  peut  encore  les  occuper  à  scier 
I  jg planches  ;  ils  s'en  acquittent  avec  ha- 
JWé.  Leurs  femmes  savent  tisser  de 
fm  ouvrages  avec  les  fibres  de  taqua- 
IWeuî  elles  fahriquept,  avec  le  coton 
'^js,  des  hamacs  vraiment  élégants  ; 
tout  ceci  n'existe  que  dans  les  al- 
industrieuses.  Autre  part,  le  Ca- 
|o  végète  dans  une  honteuse  oisi- 
k  quoique  civilisé,  il  va  à  peu  près 
t  comme  ses  frères  des  forêts.  La 
e a-t-eile  été  abondante,  il  se  ras- 
;  la  faim  arrive-t-elle,  il  s'y  ré- 
Cest  à  peu  près  la  vie  du  sau- 
^^,.  moins  la  poésie  des  traditions, 
^tatioQ  des  guerres  et  Tindépen- 
ince  des  forêts. 
.Mais  ceci,  nous  dira-t-on,  caracté- 
pe  une  race  abrutie.  Dans  leur  vie 
Ppnotone,  les  anciens  colons  issus  des 
wopéens  présentent  quelques  traits 
^pQS  intéressants  à  rappeler.  Un  seul 
m  pourra  répondre  :  fls  n'ont  aucun 
wsom,  et  sourient  de  la  peine  oue  se 


donnent  les  étrangers  pour  leur  appor- 
ter quelques  marchandises.  Il  est  une 
circonstance  cependant  qui  établit  en*- 
tre  eux  et  les  hahit^uits  oes  campagnes 
brésiliennes  une  notable  différence: 
leurs  femmes  jouissent  d*Mne  liberté 
qu'ignorent  celles  des  autres  provinces. 
Dans  les  povoacôes  de  la  côte,  elles  se 
montrent  sans  répugnance  aux  étran* 
ffers;  elles  filent  le  peu  de  coton  que 
Ton  parvient  h  recueillir.  Avec  tout 
cela,  leur  mise  est  d'une  élégance  que 
l'on  ne  s'attend  guère  à  rencontrer  dans 
le  désert^  et  le  soin  qu'elles  donnent 
quelquefois  à  l'intérieur  de  leur  cabane 
contraste  avec  sa  pauvreté. 

Que  dire  des  villes ,  après  avoir  parlé 
des  habitants  disséminés  du  littoral? 
Qu'im()Qrte,  par  exemple,  à  l'Europe 
cette  villa  de  Cabo-Frio,  sur  l'impor- 
tance future  de  laquelle  on  s'est  mé- 
Sris,  et  à  laquelle  on  avait  accordé  le 
itre  pompeux  de  cidadef  Cette  bour-  ' 
ffade,  qui  ne  se  compose  guère  que  de 
qeux  cents  feux,  est  à  deux  ou  trois 
lieues  du  cap  célèbre  c|ui  lui  a  imposé  son 
nom.  Yillegagnon  yisita  jadis  son  ter- 
ritoire; Salema  en  sortit  pour  anéantir 
les  Tamoyos;  mais  c'est  à  peu  près  à 
cela  seul  que  se  réduisent  ses  souvenirs 
historiques,  et  sa  description,  à  coup 
sûr,  n'offrirait  aucup  intérêt.  Si  les  des* 
cendants  des  Indiens  et  ceux  des  pre- 
miers colons  ne  présentent,  dans  ces 
contrées,  aucun  trait  original  digne 
d'être  consigné  dans  un  ouvrage  ou  il 
a  fallu  nécessairement  faire  un  clioix 
sévère;  si  les  aidées  et  les  bourgades 
n'ont  rien  d'assez  remarquable  pour 
leur  consacrer  une  description  particu- 
lière, il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
nature;  et,  dans  certains  endroits,  elle 
est  assez  puissante,  elle  offre  un  aspect 
assez  grandiose,  pour  fahre  oublier 
l'absence  d'énerde  chez  les  hommes. 
Laissons  parler  Te  prince  de  Neuwied. 
«  Nous  approchions  de  la  chaîne  de 
montagnes  nommée  la  Serra  de  Inua« 
Cette  solitude  surpassa  toutes  les  idées 
que  mon  imagination  s'était  faites  des 
scènes  de  la  nature  les  plus  grandes  et 
les  plus  ravissantes.  Nous  sommes  en- 
trés dans  un  terrain  bas,  où  l'eau  cou* 
lait  en  abondance  sur  un  sol  rocailleux , 
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ou  bien  formait  des  mares  tranquilles  ; 
un  peu  plus  loin,  8*élevait  une  forêt 
d*une  beauté  sans  pareille.  Les  palmiers 
et  tous  les  magnifiques  végétaux  arbores- 
cents de  ce  Mau  pays  étaient  si  entre- 
lacés de  plantes  grimpantes,  que  Ton 
ne  pouvait  pénétrer  à  travers  l'épais- 
seur de  ce  mur  de  verdure;  partout, 
même  sur  les  tiges  les  plus  minces , 
croissent  une  grande  auantité  de  plan- 
tes grasses,  des  vanilles,  des  cactus, 
des  bromelia,  la  plupart  ornées  de 
fleurs  si  remarquables,  que  (juiconque 
les  voit  pour  la  première  fois  ne  peut 
revenir  de  son  enchantement.  Je  me. 
contenterai  de  citer  une  espèce  de  bro- 
melia dont  le  calice  est  d'un  rouge  de 
corail ,  avec  la  pointe  des  folioles  d'un 
beau  bleu  violet,  et  Theliconia,  plante 
musacée  qui  ressemble  à  la  strelitzîa, 
avec  des  spathes  d'un  rouge  foncé,  et 
des  fleurs  olandies.  Sous  ces  ombrages 
épais,  près  de  ces  sources  fraîches,  le 
voyageur  échauffé  ressent  un  froid 
subit.  Cette  température  piquante  nous 
plaisait  à  nous  autres  habitants  du 
I*^ord  ;  elle  ajoutait  au  ravissement  dans 
lequel  nous  plongeait  la  sublimité  des 
tableaux  que  nous  présentait  la  nature 
dans  ce  désert.  A  tout  instant,  chacun 
de  nous  trouvait  quelque  chose  de  nou- 
veau €(ui  fixait  son  attention;  il  Tan- 
nonçait  par  des  cris  de  joie  à  ses  com- 
pagnons. Les  rochers  mêmes  sont  ici 
couverts  de  plantes  grasses  et  de  cryp- 
togames ,  dont  les  formes  varient  à  1  in- 
fini. On  voit  entre  autres  de  magnifi- 
ques fougères  qui,  semblables  à  des 
guirlandes  de  plumes ,  sont  suspendues 
aux  arbres  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque. Un  champignon  d  un  rouge 
foncé  orne  les  troncs  desséchés,  un 
lichen  d'un  rouge  de  carmin  couvre  de 
ses  belles  taches  rondes  l'écorce  des 
arbres  vigoureux.  Les  arbres  des  forêts 
gigantesques  du  Brésil  sont  si  hauts, 
que  nos  msils  ne  portaient  pas  jusqu'à 
leur  cime  (*).  > 

Tout  à  l'heure,  et  à  propos  des  con- 
trastes qu'offre  cette  côte  à  moitié  dé- 

(*)  Le  prince  Maximilien  de  Neuwied, 
Voyage  au  Brésil,  t.  I,  p.  65.  Traduct.  de 
M,  Evriès. 


serte,  nous  avons  parlé  des 
dos  Goavtakazes  :  c'est  un  des  lie 
plus  peuplés  de  l'empire;  mais  ic 
ques  explications  historiques  r* 
nent  nécessaires. 

Lorsque  Jean  III  divisa  k  I 
du  Brésil  entre  neuf  grands  f 
res,  une  capitainerie  fut  créé 
nom  de  San-Thomé,  et  la  i 
en  fut  faite  à  un  noble 
nommé  Pedro  de  Goes  da  S, 
occupait  vingt  à  trente  lieues  de  i 
entre  San-Vicente  et  Espîritc  "^ 
et  elle  était  dominée  par  une  i 
liqucuse,  qui  ne  faisait  pas  partiei 
confédération  des  Tupis.  Cefuteal 
seulement  que  le  concessionnaire  i' 
avec  plusieurs  colons,  s'établir  r 
riche  territoire  qu'arrose  le  T 
Pendant  quelque  temps,  les  T 
vécurent  en  paix  avec  les 
Au  bout  de  tit)is  ans,  la  paix  1 
blée,  on  en  vint  aux  mains, 
trouva  des  ennemis  redoutables.  1 
ffré  les  immenses  sacrifices  qui  a 
été  faits,  la  colonie  fut  abandoi 

Mais ,  au  Brésil ,  et  même  en  i 
on  conservait  le  souvenir  de  ces  < 
fertiles  qu'on  s'était  vu  forcé  i 
laisser,  et  que  ne  savaient  ] 
soumettre  à  de  grossiers  ] 
coles  les  trois  tribus  de  ( 
qui  s'étaient  déclaré  une  t 
tuelle.  On  résolut  de  faire  de  i 
tentatives.  De  riches  capitalists* 
blis  à  Rio  de  Janeiro,  sollicitèrentd 
de  Goes ,  second  successeur  du  ( 
concessionnaire,  de  vastes  espaçai 
terrain  dans  les  Campos  ,pour  j  " 
des  bestiaux  :  on  sent  qu^Us  ne'i 
trèrent  point  de  grandes  ("' 
dans  l'accomplissement  de 
mande.  Les  concessions  furent  I 
en  1723  ou  1727,  et  dès  lors  se  i 
sanglante  tragédie  qui  devait  l_^ 
les  Indiens  de  leur  beau  territoireb| 
ne  furent  attaqués  néanmoins 
1730;  alors  cette  expédition  futi 
sive.  Ceux  qui  ne  succombèrent  j 
s'enfuirent  vers  les  solitudes  de  M 
oî^  nous  les  retrouverons ,  sous  le  i 
de  Coroados ,  alliés  à  d'autres  Indic 
Quelques-uns  conservèrent 
leur  nationalité;  il  y  en  eut  enfin  i 
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I  poKot  résister  à  Tamour  du  pays, 
l  qui  reparurent  dans  les  Campos, 
Kmd  une  Ti'IIe  se  fut  élevée.  Ici  du 
oïDS,  ie  nom  d*UQ  bienfaiteur  des  tri- 
■  dispersées  se  présente  à  la  mé- 
pire  :  c'est  celui  de  Domingos  Alvarez 
jkunba,  qui  gouvernait  la  cité  nais- 
pte.  Kous  n'entrerons  pas  à  coup  sûr 

ti  des  détails  que  nous  serions  obli- 
de  reprendre  plus  tard  :  il  suffira  de 
Ifelerauedès  lors  commença  une  ère 
|f|rosp6rité  toujours  croissante  pour 
|qrs.  Les  colons  accoururent  de  tou- 
Ifârts;  mais  il  s'en  fallut  bien  que  ce 
Ipranent  actif  amenât  dans  les  Cam- 

trélitedela  population  brésilienne, 
vit  se  renouveler  en  petit,  dans  ces 
fertiles,  ce  oui  se  passait,  au 
le'siède,  dans  les  plames  dePira- 
.  «  Dans  une  période  de  trente 
,  iit  un  voyageur,  l'histoire  du  dis- 
htdesGoaytakazes  n*ofïre  qu'une  lon- 
jliQite  de  disputes  et  de  révoltes.  » 
I  eut  cette  diftérence  néanmoins  que 
pie  cette  agitation  resta  inaperçue 
tar  l'Europe.  Jusqu'alors  le  pays  était  - 
BneuTé  dans  une  sorte  d'indépen- 
noe;  mais,  en  1752,  il  fut  réuni  à  la 
•ûwone.  Les  vice-rois  s'en  occupèrent 
*ee  actirité  :  de  nouvelles  habitudes 
cirées  aux  habitants  changèrent  l'es- 
[ttde la  population  ;  de  pasteurs  qu'ils 
mt,  ils  devinrent  apiculteurs  ;  et 
txiMatioo  moralefut  si  complète,  que 
fieprocfae  qu'on  fait  aujourd'hui  aux 
Mrtoestcelui  d'une  dissipation  ex- 
Ine  et  d'un  goût  effréné  pour  le  luxe, 
lus  jours,  le  district  des  Campos 
Bpte  oien  mielques  petites  proprié- 
^inais  la  plus  granae  partie  de  son 
'  m  se  trouve  divisée  en  quatre 
^s  d'une  étendue  qui  effrayerait 
'  lation,  en  Europe.  Grâce  à  la 
on  brésilienne  cependant,  il 
A  résulte  point  de  désavantage  ef- 
gf  .pour  fexploitation  :  tout  pro- 
Ktaire  qui  veut ,  à  ia  fin  d'un  bail ,  ren- 
«  dans  son  héritage  est  obligé  de 
^  les  constructions  et  les  ameliora- 
^quiy  ont  été  faites.  Il  est  passé  en 
•ce  d'usage  de  ne  point  tourmenter 
•  fermiers  :  aussi  a-t-on  vu  des  mai- 
Mtt  considérables  et  des  moulins  à 
tec  s'élever  sur  des  terrains  qui  n'é- 


taient loués  qae  pour  quatre  ans.  Bien 
d'autres  détails  viennent  se  joindre  à 
ce  fait.  On  peut  donc  répéter,  avec 
M.  Auguste  de  Saint-Hiiaire,  que  les 
rapports  des  maîtres  et  des  fermiers 
sont  beaucoup  moins  favorables  aux 
premiers  qu'à  ceux-ci. 

La  capitale  de  ce  riche  pays ,  Villa  de 
San-Salvador  dos  Goaytakazes,  que  l'on 
appelle  plus  ordinairement  Gampos, 
est  une  iolie  ville  érigée  en  cite,  et 
bâtie  le  long  des  rives  du  Parahyba. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre 
aperçu  géographique,  ses  rues  sont  ré- 
gulières ,  et  pour  la  plupart  pavées  ;  elle 
renferme  huit  églises,  et  le  prince  de 
Wied-Neuwied  évaluait  sa  population 
à  cinq  mille  individus,  il  y  a  dix  h 
douze  ans.  Il  s'y  fait  un  assez  grand 
commerce.  La  contrée  environnante 

S'roduit  beaucoup  de  café,  de  sucre  et 
e  coton.  Il  y  a  des  propriétaires  qui 
fabriquent  même ,  dît-on ,  annuellement 
à  peu  près  cinq  mille  arrobas  de  sucre, 
indépendamment  de  la  cachaça.  Gette 
richesse  des  habitants  donne  une  cer- 
taine étendue  au  commerce  d'impor- 
tation. Si  on  veut,  du  reste,  se  faire 
une  idée  de  l'opulence^  toujours  crois- 
sante ,  qui  s'est  manifestée  a  Gampos ,  il 
suffira  de  quelques  chiâres  présentés 
parM.deSaint-Hilaire.  «Jusqu'en  1769, 
il  n'y  avait  encore  eu  dans  les  Gam- 
pos dos  Goaytakazes  que  cinquante- 
six  sucreries;  en  1778,  on  en  comptait 
déjà  cent  soixante-huit;  depuis  1778 
jusqu'en  1801,  ce  nombre  monta  à 
deux  cents;  quinze  années  plus  tard ,  il 
s'élevait  à  trois  cent  soixante  ;  et  entin , 
en  1820,  il  existait  dans  le  district 
quatre  cents  moulins  à  sucre^et  environ 
aouze  distilleries.  »  Selon  Martius,  le 
sucre  des  Gampos  est  le  meilleur  qu'on 
fabrique  au  Brésil.  Néanmoins  si.  quel- 
ques améliorations  ont  été  introduites 
dernièrement  dans  les  procédés  de  fa- 
brication, ils  sont  bien  faibles,  et  l'on  ne 
saurait  prévoir  quels  seront  pîour  Gam- 
pos les  résultats  du  mouvement  qui 
s'établit  en  Europe  relativement  aux 
sucres  indigènes. 

D'après  des  calculs  basés  sur  des 
documents  positifs,  il  paraît  que,  dè9 
1816,  telle  était  la  population  de  ce 
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pays,  que  Ton  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  trente-trois  personnes  par  Heue 
carrée;  ce  qui  était  treize  fois  plus  que 
dans  tout  l^ensembie  de  la  province  de 
Minas,  et  seulement  dix  fois  moins 
qu'en  France.  Comment  se  fait-il  donc 
qu'en  longeant  la  côte  jusqu'à  Espi- 
rito-Santo  et  dans  toute  la  province 
d'Espirito elle-même,  la  population  soit 
si  peu  importante,  si  clair-semée,  si 
indigente  même?  Faut-il  en  attribuer 
la  cause  à  ces  grandes  forêts  qui  man- 
quent dans  le  pays  de  Campos ,  et  qui 
sur  les  contrées  Kmotrophes  se  pro- 
longent à  des  distances  trop  consi- 
dérables pour  que  des  routes  faciles 
soient  ouvertes?  faut-il  se  reporter  au 
temps  où  les  incursions  des  Aymorès 
ruinèrent  les  anciens  colons?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que,  pour  donner 
une  idée  de  ces  contrées  solitaires,  il 
faudrait  répéter  à  peu  près  ce  que  nous 
avons  dit  au  comiQencement  de  ce  pa- 
ragraphe :  même  indolence  chez  les 
blancs,  mêiiie  absence  d'originalité  et 
de  souvenirs  chez  les  Indiens  que  les 
Jésuites  avaient  soumis  au  christia- 
nisme, même  liberté  dans  la  vie  exté- 
rieure pour  les  femmes;  seulement, 
une  grande  hospitalité,  inconnue  dans 
les  habitations  oisséminées  de  la  plage , 
reparaît  à  Espirito-Santo. 

CcjLTUBB  DU  MANIOC.  En  général, 
ce  pays  est  surtout  propre  à  la  culture 
du  manioc;  la  plante  alimentaire  en 
usaee  sur  la  côte  orientale  et  au  nord , 
la  plante  consacrée,  qne  les  Indiens  re- 
gardaient comme  un  présent  de  leur 
prophète  voyageur  Suné,  et  que,  par 
cela  même,  on  a  supposé  pouvoir  bien 
n'être  pas  indigène  du  Brésil.  Un  des 
grands  inconvénients  de  la  culture  de 
cette  plante  si  utile  du  reste,  c'est 
d'épuiser  le  sol  en  peu  d'années ,  et  de 
nécessiter  perpétuellement  des  4;erres 
nouvelles ,  d'exiger  sans  cesse  de  nou- 
veaux abatis  de  forêts.  Les  esprits 
observateurs  regardent  cette  particula- 
rité,^ peu  connue  dans  la  culture  du 
manioc,  comme  une  cause  de  ruine  im- 
minente pour  certains  cantons.  Si  l'on 
s'en  rapporte  même  à  quelques  natu- 
ralistes, plusieurs  régions  de  la  c6te 
prieutale ,  qui  jouissaient  d'u&e  certaine 


opulence  pour  s'être  livrées  ( 
ment  à  cette  culture ,  sont  1 
dans  une  sorte  de  décadence.  M.I 
low  comptait,  dit-on,  pour  le] 
plus  de  trente  espèces  de  nianioe;  f^ 
ques  savants  moins  célèbres  { 
encore  ce  chiffre.  Il  serait  (' 
sible  qu'on  trouvât  un  i 
produits  fussent  aussi  a 
avoir  les  qualités  nuisibles  ( 
gnent  les  agriculteurs. 

FOUBMIS  DE  LA  CÔTB  ( 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  1 
geur  qui  rapporte  que  la  f 
appelée  par  les  premiof  ( 
du  Brésil  (o  rey  do  T 
tant  que,  sans  sa  pr 
grations  de  l'Espagne  i 
raient  infiniment  plas 
qu'elles  ne  le  sont,  il  ei^ 
n'y  a  pas  dans  rAroériqQti 
secte  qui  porte  autant  M 
l'agriculture ,  et  surtout* 
tions  de  manioc.  Rien  4e  i 
tent  à  ce  sujet  les  rda 
et  modernes  n'est  ( 
surtout  le  long  de 
qu'on  peut  s'en  coqvain. 
naturaliste,  M.  Lund, 
lettre  pleine  d'intérêt, 
dans  un  style  animé  i ''* 
tances  dont  il  ait 
confirmèrent   pleineme 

3u41  croyait  peu  exacts  :  I 
'une  grande  espèce  coaà 
nom  datta  cephalotes.  «I 
jour  auprès  d'un  arbre  p 
dit-il,  je  fus  surpris  d'e 
un  temps  calme,  le  brqit  i 
qui  tombaient  à  terre  ot 
pluie...  Ce  qui  augmenta  i 
ment,  c'est  que  les  feuilles  j 
avaient  leur  couleur  natur  * 
l'arbre  semblait  jouir  de  U 
gueur.  Je  m'approchai  pour  < 
rexplication  de  ce  phépoinène,  dt| 
gue  sur  chaque  pétiole  était  po"^^ 
fourmi  qui  travaillait  de  toute  i 
le  pétiole  était  bientôt  coupé, 
feuille  tombait  à  terre.  Une  autres 
se  passait  au  pied  de  l'arbre.  La  i" 
était  couverte  de  fourmis  oocup 
découper  les  feuilles  à  mesure  q«^ 
tombaient,  et  les  morceaux  ^* 
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le-champ  transportés  dans  le  nid. 
i  d'une  heure ,  le  grand  œuvre 
_Jit  sous  mes  yeux,  et  Tarbre 
rpîtièrement  dépouillé.  »  M.  Au- 
f||e  Saint'Bilaire,  qui  cite  cette 
rapporte  une  circonstance  cu- 
^qoenous  n'avons  rappelée  qu'a- 
f  œrtaine  circonspection ,  et  qui , 
I  un  semblable  témoignage,  ne 
'  is  de  doute.  Selon  lui ,  «  toute 
tion  d'Espirito-Santo  ne  s*af- 
de  l'abondance  des  grandes 
•Lorsque  les  individus  pourvus 
[viennent  à  se  montrer,  les  nè- 
f  tps  enfants  les  ramassent  et  les 
;  aussi  les  habitants  de  Cam- 
sont  dans  un  état  continuel 
\  avec  ceux  de  Villa  da  Victo- 
I  appellent-ils  papa-tanajuras  ^ 
\  de  fourmis.  Ce  n'est  |)as,  du 
_i]ement  dans  la  province  du 
prit  que  Ton  se  nourrit  des 
fourmis  ailées;  on  m'a  assuré 
vendait  au  marché  de  Saint- 
aites  à  Fabdomen  et  toutes 
[)*ai  mangé  moi-même  un  plat 
limaux  qui  avaient  été  apprê- 
te femnae  pauliste ,  et  ne  leur  ai 
uTé  un  goût  désagréable  (*).  » 
les  inconvénients  que  nous 
-^  5,  la  province  d'Espirito- 
^li  est  aujourd'hui  d'une  si 
^rtance,  pourrait  changer  de 
conquérir  une  position  qui 
Ijprésent  lui  a  été  refusée.  Ce 
nnt  le  territoire  qui  lui  manque  ; 
\  a  trente-huit  legoas  du  Rio-Ca- 
IMI  jusqu'au  Rio-Doce,sans  qu'on 
pneanmoins  Gxer  exactement  sa 
de  l'est  à  l'ouest.  Son  terri- 

,_  js  ajonteroiu  ici  un  faiN  qui  n*a 
Paonne  par  aucun  des  savants  naUi- 
I modernes,  c'est  que  l'usaçe  de  cet 
Stliment  lut  emprunté  primitivement 
■ns.  Le  Roteiro  do  Brazil  est  po- 
il sujet  :  «  Les  Indiens  mangent  ces 
\  griliés  sur  le  feu ,  et  font  grande 
^fliets;  quelques  blancs  les  imitent, 
.BBS  métis  le  tiennent  pour  un  ex- 
jt.  iïoer.  Us  vantent  même  sa  saveur  en 
P  que  ce  sont  choses  meilleures  que  les 
f^ecsd'Alicaote  (probablement  à  cause 
imeci  )  ;  quand  elles  sont  torréûées , 
htancoes  intérieurement. 
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toire, propre  à  la  culture  du  sucré,  du 
café,  du  coton,  et  même  de  l'indigo, 
dont  on  s'est  beaocoup  occupé  jadis; 
sts  vastes  forêts  vierges,  qui  fournis- 
sent de  si  beaux  bois  de  charpente  et 
d'ébénisterie,  tout  peut  lui  faire  pré- 
sager une  prospérité  qu'elle  ienore 
encore,  et  qui  se  manifestera  probable- 
ment lorsque  la  compagnie  anglo- 
brasilienne,  qui  s'est  formée  pour  1  ex- 

filoitation  des  rives  du  Rio-Doce,  sa 
imite  septentrionale ,  aura  étendu  ses 
travaux.  Pendant  longtemps ,  ce  qui  a 
arrêté  les  progrès  de  Taericulture  sur 
différents  points,  c'est  Ta  terreur  des 
Botocoudos  :  ce  motif  de  crainte, 
comme  on  le  verra  bientôt,  diminue 
tous  les  jours ,  et  doit  bientôt^  cesser 
complètement. 

Villa  da  Victobu.  La  province 
d'Espirito-Santo  renferme  six  bour- 
gades plus  ou  moins  considérables, 
dont  Villa  da  Victoria  est  la  capitale. 
Cette  ville,  que  les  anciens  historiens 
représentent  comme  étant  bâtie  à  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve,  s'élève 
simplement  sur  les  bords  d'une  baie, 
comtpe  Rio  de  Janeiro,  dont  la  posi- 
tion a  fait  prévaloir  la  même  erreur. 
Villa  da  Victoria  est  bâtie  sans  régula- 
rité; ses  maisons  sont  propres  et  en^ 
tretenues  avec  soin ,  mais  elle  n'offre 
rien  qui  puisse  occuper  vivement  l'at- 
tention. Là ,  coipme  dans  tant  d'autres 
endroits,  c'est  l'ancien  collège  des  jé- 
suites qui  sert  de  palais  aux  gouver- 
neurs. Son  église,  dont  l'architecture 
est  d'un  si  faible  intérêt  pour  un  simple 
curieux,  renferme  cependant  un  mo- 
nument qui  peut  arrêter  le  voyageur. 
C'est  là  que  turent  inhumés,  en  1567, 
les  restes  de  Joseph  Anchieta,  qui  était 
mort,  le  9  juin  de  la  même  année,  à 
Rerityeba,  et  que  l'on  transporta  de 
cette  aidée  dans  la  capitale ,  avec  une 
pompe  sauvage  qui  rappelait  assez  les 
regrets  dont  ce  missionnaire  était 
l'oDJet.  Quarante-quatre  ans  de  travaux 
inouïs  et  de  courses  dans  les  forêts 
méritèrent  à  ce  missionnaire  le  titre 
d'apôtre  du  Brésil,  qu'il  partagea  avec 
I^obrega.  C'est  dans  la  biographie  es- 
pagnole qu'il  faut  lire  les  detaib  de  ces 
funérailles.  Durant  les  quatorze  lieues 
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qui  séparent  Reritygba  de  Villa  cla  Vic- 
toria, le  corps  fut  porté  à  dos  d'hom- 
mes, et  une  foule  crlndiens  voulurent 
accompagner  le  cercueil.  Peu  s'en 
fallut,  quelques  années  plus  tard,  que 
Joseph  Andueta  ne  reçût  les  honneurs 
de  la  canonisation.  On  racontait  des 
choses  inouïes  de  son  humilité,  de  son 
détachement  des  choses  de  ce  monde, 
de  ses  prévisions  prophétiques  :  on  rap- 
pelait surtout  commentlesdernières  in- 
fortunes du  roi  don  Sébastien  lui  avaient 
été  révélées  au  fond  des  forêts  brési- 
liennes. Bientôt  Tamour  des  miracles 
s'en  mêla.  On  se  répétait  dans  les  aidées 
comment  le  pieux  missionnaire  avait  la 
faculté  de  rester  trois  quarts  d'heure 
au  fond  de  l'eau,  disant  paisiblement 
son  bréviaire;  comment  encore,  lui 
qui  connaissait  si  bien  le  langage  des 
sauvages,  il  savait  aussi  expliquer  mer- 
veilleusement le  chant  des  oiseaux.  La 
cour  de  Rome  ne  trouva  pas  sans  doute 
ces  belles  traditions  suffisamment  prou- 
vées ;  elle  s'abstint  de  canoniser  le  mis- 
sionnaire auauel  on  attribuait  tant  de 
pouvoir.  Anchieta  n'en  resta  pas  moins 
un  saint  aux  yeux  des  Indiens  qu'il 
avait  convertis.  Pour  tout  le  monde, 
c'est  un  homme  d'une  haute  intelli- 
gence et  d'un  noble  courage  (*). 

PbovinckdbPorto-Seguro.  Porto- 
Seguro  jouit  d'une  haute  célébrité  dans 
les  annales  du  Brésil  ;  ce  fut  là  que  se 
forma  le  premier  établissement  des 
Européens,  et  cependant  on  s'accorde 
généralement  à  regarder  cette  région 
comme  la  province  la  moins  avancée. 

{*)  l\  était  né  à  Zanarifa,  aux  Canaries,  en 
i533.  Son  père  était  du  pays  de  Biscaye,  et 
sa  mère  des  Canaries  mêmes.  Tous  deux 
ils  claient  nobles,  et  possédaient  une  grande 
fortune.  De  bonne  heure ,  le  jeune  Anchieta 
manifesta  son  goût  prononce  pour  Tétude; 
on  l'envoya  avec  un  de  ses  frères  à  Coirabre. 
Ce  fut  là  qu'il  prit  sérieusement  la  résolu- 
tion de  se  consacrer  à  la  conversion  des  In- 
diens :  il  entra  dans  Tordre  des  jésuites  ;  et, 
au  bout  de  trois  ans ,  il  passa  au  Brésil.  Il 
y  avait  47  ans  quHl  était  dans  l'ordre,  quand 
il  mourut  à  64.  ans,  épuisé  sans  doute  par 
les  fatigues  et  par  les  privations  de  toute 
espèce  qu'il  avait  subies  dans  les  foréu  du 
Brésil. 


Pour  s^expliquer  même  l'e  , 
crédit  dans  lequel  elle  était  t 
le  dix-septième  siècle,  il  faut  1 
rement  se  rappeler  les  déplorri  ' 
sions  des  sauvages,  dont  dleL. 
théâtre.  Quand  Ta  navi^tionài 
des  grands  fleuves  qui  fomiei' 
mites  sera  établie  cependant,  f 
communications  directes 
Geraes  pourront  se 
obstacle,  peu  de  provÎDces  ( 
présenteront  au  commerea  ] 
grands  avantages.  Il  n*y  a^ 
ritoire,  en  eUet,  qui  soit  si] 
ment  situé.  La  province  Port 
telle  qu^elle  existe  aujourd*! 
compose  pas  seulement  de  i 
capitainerie  dont  elle  a  prif  I 
elle  a  envahi  une  portion  dfli| 
qui  se  trouvaient  sur  Espirif 
sur  Uheos.  Au  nord  donc,  i 
avec  Bahia ,  dont  elle  est  së( 
Rio-Pardo  ;  au  sud ,  le  Rio-E 
sa  division  avec  £spirito-S 
l'ouest  enûn  elle  toudie  à  Min 
tandis  que  la  nier  la  baigwj 
partie  orientale  :  située  par  ief 
de  longitude,  et  les  IS^SCdll 
australe,  sa  longueur  estdei 
cinq  lieues  brésiliennes;  i 
encore  bien  déterminé  sti 

On  se  le  rappelle  sans  i 
Pedralvez  Cabrai  quitta  Itt  i 
Brésil  qu'il  venait  de  déooaTnr,! 
deux  déportés  idegradadn)t\ 
Tupiniquins  cherchèrent  à  CMI 
départ  des  navires.  ChristovamJ 
ne  tarda  pas  à  débarquer  à  I 
guro.  Il  y  arriva  en  1504;  ci  { 
il  s'était  fait  accompagner  àei 
sionnaires  et  d'un  assez  grandi 
de  colons,  le  pays  ne  tarda puil 
mieux  connu. 

Dès  l'origine,  la  bonne 
l'ibirapitanga ,  ou  du  bois  < 
que  l'on  recueillait  sur  le  litt 
abondance  surtout,  frappèrent I 
miers  explorateurs.  En  Poiti 
contrat  particulier  réserva  son  1 
tion  à  la  couronne.  Les  voyage 
pour  but  ce  genre  de  commerce  s 
plièrent,  et,  chose  assez  renia 
la  bonne  intelligence  se  mainti 
temps  entre  les  nouveaux  ookoii 
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aussi  envoyait-on  visiter 

at  la  nouvelle  colonie.  Si 

t  rapporte  à  M.  Ayres  de  Casai , 

I  Jean  III  divisa  le  pavs  en  ca- 

Porto-Seguro  était  déjà 

t  très-florissant,  et  servait 

s  point  de  relâche  aux  navires 

\  des  Indes. 

Campo  Tourinho  fut  le 
^donataire  de  la  capitainerie  de 
} ,  qui  renfermait  déjà  un 
t  assez  considérable ,  sur 
i  Rio  Buranhem ,  à  l'endroit 
i  se  trouve  situé  le  principal 
*  de  la  capitale.  Le  aonataire 
rt  ce  qu'il  possédait  en  Por- 
1  émigra  immédiatement  avec 
,  Inez  Fernandes  Pinta,  et 
Lisîeurs  familles  se  réunirent 
\  ils  débarquèrent  bientôt  à  la 
où  se  trouvait  un  noyau 
tiOD.  Aucun  concessionnaire 
t  ainsi  les  premières  difficultés 
aussi  la  colonie  que  Pedro 
Tourinho  fonda  fut-elle  ré- 
unie devant  avoir  les  plus  heu- 
ats;  c'était,  en  quelque  sorte, 
;  annexe  de  l'établissement  de 
Jacques.  A  cette  époque, 
i  comptait  déjà  bien  des  an- 
Btence;  non-seulement  il  s'y 
*BS  Portugais  qui  y  demeu- 
iiis  plus  de  trente  ans ,  mais 
i  des  Européens  avec  les  In- 
f  «raient  été  fécondes ,  et  il  en 
'  fltë  plusieurs  mamalucos,  qui 
ni  physiquement  à  l'énergie 
vite  des  deux  races.  Chose 
rbîstofre  des  premiers  éta- 
nts de    l'Amérique  méridio- 
ne  troublait  la  bonne  har- 
régnait  dans  cette  paisible 
si  une  bourgade  considérable 
ifélever  aisément  sur  cette  por- 
"  oralH- 

IleRoteiro  do  Brazil  n'est  pas  coin- 
d'accord   avec  la   ckorographie 
^  e.  Il  parait  que  Pedro  do  Campo 
L  gentilhomme  (rès-brave  et  tres- 
t,  comme  il  dit,  eut  à  soutenir  de 
mats  de  la  part  des  Tupiniquins, 
i  h  côte.  A  la  fin  tout  se  calma,  et 
[  sur  tout  le  territoire  de  la  ca- 


L'établissement  continua  à  prospé- 
rer jusqu'à  ce  qu'on  vit  sortir  des  fo- 
rêts des  hordes  innombrables  de  Ta- 
puyas ,  qui  jetèrent  la  désolation  parmi 
les  nouveaux  colons.  Ils  tinrent  bon  ce- 
pendant. La  bourgadedeSanto-Amaro, 
dont  on  a-peine  aujourd'hui  à  retrouver 
les  vestiges,  à  trois  milles  au  sud  de 
Porto-Sâ;uro;  Santa-Cruz,  qui  avait 
d  abord  été  fondée  dans  la  baie  de  Ca- 
brai, et  que  ses  habitants  transportè- 
rent ensuite  sur  les  bords  du  Rio  de 
Sinriao  de  Tyba,  furent  les  premiers 
établissements  de  la  province  qui  s'éle- 
vèrent grâce  à  Tourinho. 
^  Nous  ne  répéterons  pas  loncuement 
ICI  comment  le  premier  donataire 
n'ayant  pas  poussé  très-loin  sa  carrière  ' 
son  fils,  qui  ne  partageait  point  ses 
goûts,  était  déjà  sur  le  point  d'aban- 
donner la  capitainerie,  lorsqu'il  mou- 
rut. La  province  entière  tomba  alors 
entre  les  mains  de  dona  Leonor  do 
Campo  Toiirinho,  sa  sœur,  qui  était 
veuve  de  Pesqueira,  et  qui  la  céda  aux 
Lancastre  de  Portugal.  Ceci  se  passait 
vers  1556.  Les  établissements  se  mul- 
tiplièrent, et  la  population  s'accrut; 
mais   telles   furent   les  dévastations 
épouvantables  des  AJ^atjras  et  des 
Aymores,  que,  sous  le  règne  de  Jo- 
seph r%  la  province  entière  n'avait  plus 
que  deux  bourgades.  A  coup  sûr,  les 
droits  qu'avait  exigés  Leonor  do  Campo 
Tourinho  n'étaient  point  exorbitants, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  territoire  qui 
égalait  en  étendue  les  plus  grandes  prin- 
cipautés.  Cent  mille  reis  de  revenu,  six 
cent  mille  reis  en  argent,  et  une  rede- 
vance annuelle  de  deux  boisseaux  de 
froment,  tel  fut  à  peu  près  le  prix  sti- 
pulé. 1 1  est  vrai  qu'en  1 564  Santo-Amaro 
était  détruit  de  fond  en  comble  par  les 
Abatyras ,  et  qu'en  1587  la  capitainerie 
ne  comptait  pas  plus  d'un  engenho. 
Toutes  ces  catastrophes  avaient  été 
sans  doute  prévues.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'à  part  ces  guerres  lo- 
cales de  sauvages,  dont  le  récit  serait 
sans  intérêt  pour  l'Europe,  il  n'y  a 
plus  rien  à  recueillir  pour  l'historien. 

pitaineric;mais  c'était  une  paix  achetée  par 
la  victoire. 
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Les  jésuites  n'eurent  jamais  sur  cette 
portion  de  la  côte  que  de  très-faibles 
établissements,  et  le  récit  de  leurs  ef- 
forts pour  civiliser  les  Indiens  n'offre 
aucun  détail  nouveau.  Nous  ferons  re- 
marquer cependant  un  fait  :  il  n'en  était 
pas  le  long  de  la  côte  orientale  comme 
sur  les  bords  dé  TUru^uay,  la  commu- 
nauté de  biens  n'existait  pas ,  et  chaque 
travailleur  actif  gardait  le  fruit  de  ses 
travaux. 

La  province  de  Porto-Seguro  tire  sa 
beauté  principale  des  immenses  forêts 
qui  la  couvrent,  comme  au  f^mps  de  la 
découverte.  Une  bonne  partie  de  son 
territoire  n'offre  aucun  accident  de 
terrain.  A  partir  du  Rio-Doce,  ses  li- 
mites méridionales,  jusqu'à  une  lieue 
de  Jucurucu ,  les  terres  sont  si  basses 
qu'elles  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  durant  les  grandes 
marées.  Dans  cette  étendue  de  terrain, 
on  ne  voit  pas  une  seule  montagne, 
ou  même  une  simple  colline.  Le  reste 
de  la  province ,  iusqu'au  Rio-Belmonte, 
est  beaucoup  plus  pittoresque.  En  s'a- 
vançant  vers  le  nord,  la  Serra  dos 
Aymores  s'élève  avec  ses  forêts  impo- 
santes. Ce  mamelon  que  Ton  aperçoit 
fort  loin  en  mer,  ce  monte  Pascoal, 
qui  reçut  le  premier  un  nom  des  Eu- 
ropéens ,  et  qui  porte  avec  lui  ses  sou- 
venirs comme  un  monument,  fait 
partie  de  la  chaîne  que  nous  venons  de 
nommer. 

Ce  qui  a  déjà  été  dit  de  la  côte  orien- 
tale et  de  ses  habitants,  il  faudrait  le 
répéter  en  partie  à  propos  de  Porto- 
Sc^ro  :  la  vie  isolée,  la  crainte  des 
tribus  belliqueuses,  les  grandes  forêts 
que  l'on  se  contente  d'abattre  pour 
avoir  des  terrains  fertiles  à  livrer  à 
l'agriculture,  tout  cela  a  enfanté  des 
mœurs  fort  analogues,  assez  mono- 
tones, et  sans  grande  originalité.  Là, 
comme  partout  le  Brésil,  quand  une 
terre,  débarrassée  de  ses  belles  forêts, 
a  fourni  quelques  moissons,  on  se 
contente  de  repéter  avec  dédain  :  He 
huma  terra  acabada,  c'est  une  terre 
ruinée.  Là,  on  se  nourrit,  comme 
dans  toutes  les  terres  boisées,  de 
gibier  pris  au  mundeo  ou  au  piège, 
de  farine  de  manioc  et  de  haricots 


Qpîrs.  Sur  les  récifs  qui  bordestht 
non  loin  de  ces  rochers  qui  pr 
le  nom  signiGcatif  à'Abtm» 
les  yeux) ,  on  pêche  un  poiss» 
désigné  sous  le  nom  de  gar — 
il  nous  a  paru  d'une  rare 
séché,  il  vaut  mieux,  dit-on, 
meilleure  morue  de  Terre-Ken 
général ,  il  est  réservé  à  Te 
tion ,  et  il  forme  la  plus  grandeu 
des  habitants.  Certains  fleuvei 
province  renferment  le  maoïâ 
peixe-boi ,  dont  on  a  fait  une  ^ 
sirène ,  sous  le  nom  de  tnaié 
et  sur  lequel  on  débite  mille 
contes  populaires  dans  le  p^ 
l'abondance  de  ce  lamantin  nr* 
telle  qu'on  puisse  l'obtenir  ai 
et,  durant  les  quatre  moisoi 
son  voyage  dans  ces  parages,  k 
de  Neuwied  ne  put  pas  se  piDd 
seul  individu  de  cette  espèce. 

FOBÈTS    DK  PoBTO-SE&€10 

ques  routes,  pratiquées  à 
dans  ces  bois  sans  fin, 
à  promettre  d'autres  coi 
que  celles  des  fleuves;  od 
même  une  ouverte  le  longdi 
et  qui  fut  sur  le  [Mintdeoodi 
aux  hardis  Mineiros  qui  an 
pratiquer  ainsi  un  cheflÎB^ 
jusqu'au  bord  de  la  roer.W 
pendant  à  celui  qui  ose  5*1 
guide  dans  ces  vastes  î 
court  plus  guère  de  risque  de 
des  sauvages;  les  CumaoaA 
Monnos ,  les  Prêchas,  les  Mao 
les  Botocoudos ,  sont  en  paitiei 
inoffensifs,  grâce  à  des  alliaoc 
tractées  récemment;  m^is,  ^ 

3u'un  Européen  s'avance  à  ta 
édale  inextricable  d'arbres  et 
nés ,  il  est  en  péril  de  s'égarer 
sorte ,  que  le  retour  aux  étabfin 
du  bord  de  la  mer  devienne  inT^ 
Une  provision  abondante  dep 
de  plomb  peut  seule  sauver  le< 
imprudent  qui  s'est  aventuré 
dien  pour  le  guider.  Il  y  a  unei 
d'années,  le  soldat  d'un  poste, 
dans  les  forêts  du  littoral,  01 
sept  jours  entiers  sans  poa^ 
trouver  sa  route.  Un  natuiawj 
lèbre,  M.  Freyress,  pensa  flre^ 
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oDoe  de  son  zèle  pour  Thistoire  na- 
Be,  et  il  avoua  que,  s'il  n*eût  pas 
Boouni  à  temps ,  il  eût  succombé  à 

t et  à  la  fatigue, 
oe  dirons  rien  des  TÎllas  plus 
"^^  s  commerçantes  oui  sont  dis- 
i  sur  les  bords  de  la  mer;  nous 
ons  pas  même  de  la  capitale, 
urgade  de  deux  mille  six 
ants,  qui  n'a  pour  elle  que 
'^*  historiques ,  et  qui ,  si 
ortc  à  Lindiey,  conserve 
|précleux  monument  la  croix 
'  lA  façonnée  qu'éleva  jadis 
t  dans  les  grandes  forêts 
^•llons  pénétrer ,  ce  sont  ses 
primitifs  que  nous  allons 
praire  connaître.  . 

I  remarquable  sans  doute, 

^ce  fbt  au  seizième  siècle,  à 

I  forêts  profondes ,  que  Ton 

ur  la  première  fois  dans  le 

ina5.  Puis ,  quand  la  décou- 

lirions  de  Tor  et  des  pierres 

•  eat  été  accomplie,  lesgran- 

Isemblèrent  se  refermer  pour 

"v.  On  oublia  quelle  était  la 

4e  par  le  premier  explora- 

Ton  pénétra  dans  Minas 

\  foi,  comme  on  sait,  par  une 

"Térente. 

I  fort  naturelle  se  présente 
I  à  la  pensée ,  et  elle  peut  ex- 
i  oiibli.  Durant  deux  siècles 
I  Aymorès,  les  Abatyras  et  les 
t  eiercèrent  de  telles  cruautés 
f;  ils  rendirent  si  formida- 
i  de  la  côte  orientale  qu'ils 
it,  que  nul  Toyageur  n*alla 
géographie  de  ces  contrées. 
H^ ,  à  la  fin  du  seizième  siècle , 
ly  on  connaissait  parfaitement 
m  circonstances  qui  avaient 
reoiarjiuables  les  voyages  de 
iTourinbo  et  d'Antonio  Dias 
sur  )e  Rio-Grande  et  sur 
Tous  ces  bruits  confus 
vertes  de  pierres  précieuses  et 
aïs  d'or,  qui  circulaient  dès  le. 
siècle,  sont  rapportés  avec 
Constances  minutieuses  par  le 
iw  On  voit  même,  à  travers 
criptîons  Incomplètes,  que  ces 
teuscs  émeraudes  et  ces  pré- 


tendus saphirs  trouvés  au  pied  des 


incertitudes  sur  le  cours  des  deux 
fleuves,  on  voit  qu'ils  étaient  connus, 
et  qu'on  avait  le  sentiment  de  leur  im- 
portance. Il  est  vrai  qu'Antonio  Dias 
Adorno  avait  eu  dé  rudes  combats  à 
soutenir  au  rçtour  contre  les  Tupinaes 
et  les  Tupiniquins  réfugiés  dans  Tin- 
Urieur,  et  que  ses  récits,  ainsi  que 
la  médiocre  qualité  des  pierres,  pu- 
rent fort  bien  diminuer  le  zèle  des 
explorations  à  venir.  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  ce  ne  fut  que  dans 
les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle  que  Ton  se  décida  à  repren- 
dre la  navigation  du  Rio-lftce  et 
du  Belmonte.  En  1695,  on  Voit  bien 
Rodriguez  Arzao  pénétrer  par  ce  che- 
min dans  la  province  de  Minas-Geraes; 
son  beau-frère,  Bartholomeu  Bueno  de 
Sequeira,  n'est  pas  moins  heureux  que 
lui ,  puisqu'il  parvient  au  lieu  où  est 
situé  aujourd'hui  Villa-Rica;  mais, 
après  ces  expéditions,  il  y  a  encore 
une  lacune  immense  dans  Thistoire  du 
Rio-Doce.  En  1781 ,  quand  don  Ro- 
drigo Jozé  de  Menezes,  gouverneur 
du  pays  des  Mines ,  veut  ouvrir  une* 
voie  nouvelle  au  commerce,  il  faut 
recommencer  les  explorations  comme 

Sar  le  passé.  Ppntes,  gouverneur 
'EspiritoSanto,  Antonio  Rodriguez 
Pereira  Taborda ,  son  neveu ,  accom- 
plirent des  travaux  utiles.  Mais  ce  fut 
surtout  à  un  ministre  d'État,  connu 

Ï)ar  l'ardeur  de  son  imagination  et  par 
a  supériorité  de  ses  vues,  que  les 
provinces  maritimes  d'Espirito-Santo 

(*)  Trouxerào  muttà,  e  algumas  muîto 
grandes,  mas  todas  haixas  ;  mas  presitmes9 
que  debaixo  da  terra  as  deve  de  haverjinas, 
«Us  en  apportèrent  beaucoup ,  cl  quelques- 
unes  étaient  fbrt  grandes,  mais  toutes  de 
basse  hnalité  ;  on  présume  qne  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  il  y  en  a  de  fines.»  On  roit 
qu'un  célèbre  voyageur  a  eu  raison  de  dire 
que  ce  n'était  probablement  que  des  tour- 
malines et  des  morceaux  d'euclasa  On  ne 
sait  ce  ^ue  signifient  les  diamants  trouvés 
à  cette  époque ,  dont  parie  Alph.  de  Beau-* 
champ. 
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et  de  Porto-SegUTO  durent  Tavantage 
de  voir  le  Rio-Doce  considéré  comme 
une  route  importante  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur.  JNon-seuIement  le 
comte  de  Linhares  fît  publier  un  dé- 
cret qui  exemptait  de  tous  droits  les 
marchandises  transportées  par  cette 
route  dans  les  mines ,  mais  il  fit  bâ- 
tir, non  loin  de  l^embouchure  du  fleuve, 
un  village  bien  connu  sous  le  nom  du 
fondateur,  et  qui  devait  protéger  les 
marchands.  Le  croirait-on  .î*  au  mo- 
ment où  Ton  commençait  à  sentir  les 
avantages  de  cette  route,  on  y  plaça 
des  douaniers.  Néanmoins,  comme  le 
dit  un  voyageur,  ces  hommes  que  Ton 
regardait  comme  les  agents  d'un  pou- 
voir infidèle  à  ses  promesses,  ne  gé- 
nèrent ipas  longtemps  les  bateliers. 
Atteints  par  les  fièvres  qui  exercent  de 
si  cruels  ravages  dans  plusieurs  can- 
tons du  Rio-Doce,  tous  moururent, 
et  alors  la  rivière  redevint  libre  comme 
elle  l'était  aupar^ivant.  Les  papiers 
publics  nous  annoncent  qu'une  compa- 
gnie anglo-brasilienne  s'est  fait  concé- 
der la  navigation  du  Rio-Doce  et  du 
Belmonte.  Grâce  à  l'activité  qu'on  doit 
lui  supposer,  bien  des  obstacles  qui 
s'opposaient  à  la  navigation  ont  dû 
être  surmontés.  Il  en  est  que  l'ancien 
gouvernement  ne  s'était  jamais  senti 
le  courage  de  renverser,  et  qui  n'exi- 
geaient que  quelques  travaux.  En 
pratiquant  plusieurs  canaux  de  peu 
d'étendue  et  creusés  latéralement,  les 
bords  magnifiques  du  Rio-Doce  peu- 
vent être  assainis.  En  faisant  sauter  au 
moyen  des  mines,  certains  rochers 
qui  interrompent  le  cours  des  eaux , 
la  navigation  du  Belmonte  peut  être 
facilitée.  Sans  doute  les  grandes  cas- 
cades ,  telles  que  les  Escadinhas  et 
Cachoeîra  do  Infemo,  resteront  des 
obstacles  invincibles  à  la  continuité  du 
voyage  dans  les  mêmes  embarcations  ; 
mais  les  passages  peuveut  ^re  facili- 
tés. Les  lieux  de  station^  bien  préféra- 
bles aux  quartiers  militaires  que  la 
tranquillité  des  sauvages  rend  désor- 
mais inutiles ,  peuvent  être  multipliés. . 
C'est  un  trop  grand  bienfait  pour  tou- 
tes les  populations  du  littoral ,  que  le 
cours  de  ces  deux  fleuves,  pour  que  le 


gouvernement  ne  se  prête  pas  à 
les  efforts  d'amélioration.  Il  nefi 
oublier  qu*à  son  embouchuie  ] 
Doce  est  un  fleuvedeux  foisbra 
le  Rhin,  et  que  lorsque  sorta  . 
Geraes,  où  il  a  ses  sources, Bij 
profond.  Les  Escadinhas  i 
forment  trois  chutes ,  ne  se  | 
qu'aux  lieux  où  le  fleuve  c 
séparer  la  province  de  celle  d 
Santo,  et  la  navif^ation  n'cal 
impossible  qu'à  l'époque  des I 
sécneresses.  A  partir  de  cnj 
jusqu'à  rOcéan,  le  fleure  nef 
plus  que  des  obstacles  sans! 
tance;  et  telle  est  la  [ 
cours ,  qu'en  entrant  dans  1 
conserve  longtemps  encore! 
ceur  de  ses  eaux  (*)• 

Nulle  province,  sur  la  < 
taie,  n'a  été  favorisées 
ci  par  le  système  de  ses  i 
que  nous  avons  dit  de  ce  i 
du  Belmonte,  il  faudrait  kj 
San-Matheus ,  connu  jadis  soa 
de  Cricaré,  et  qui  se  jette  ki 
du  Rio-Doce ,  après  avoir | 
sance  dans  Minas;  il  faudi 
ter  du  Mucurî ,  qui  a  : 
^ine  au  pays  des  Mines,  i 
jette  à  la  mer  huit  lieo9| 
Ici,  néanmoins,  lesob 
gation    sont  plus  con 
peut-être  ne  pourront-ils  j 
surmontés.  Le  Peruhypc, 
le  Jucuruçu,  le  Buranhemti 
aussi  des  contrées  admirablfl 
tiles;  mais  leur  navigatieii 
bornée.  N'en  doutons  pas  t'" 
dès  que  le  cours  desdcoxfl 
cipaux  aura  été  utilisé ,  cdn 
vieres  secondaires  ne  tan*** 
l'être,  et  leurs  rives,  sajcf 
sertes,  se  couvriront 
Mais ,  je  le  répète,  bien  que* 
du  Rio-Doce  ne  soient  qal  j 
six  jours  de  navigation  i 
Rio;  bien  qu'on  puisse  se i 

(•)  C'est  même  à  cette  drt 
doit  le  nom  que  les  Portugais  }»m 
posé.  Ses  eaux  sont  fort  troubla  11 
dit-on ,  des  lavages  d'or  dont  iler* 
débris. 
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Im^ÎNador  k  Bdmonte  dans  un* 
Éys  plus  limité,  les  bords  de  ces 
lii  fleuves  servent  encore  d'asile  à 
»  multitude  de  tribus  dispersées. 
A  là  au'babite  la  plus  redoutée  de 
■les.  C  est  là  aussi  que  nous  nous 
itérons  pour  examiner  son  aspect 

B que, ses  coutumes,  et  surtout  les 
QtioDS  qu'elle  a  subies. 
BoTOGounos.  Lorsqu'on  est  donc 
imiu  sur  les  plages,  à  moitiédésertes, 
ifùit  se  perdre  le  Rio-Doce  et  le  Bel- 
la  pensée  se  porte  naturellement 
ces  End^erekmoung,  auxquels  les 
lis  oot  donné  le  nom  de  Boto- 
etque  Ton  considère  comme  la 
la  plus  sauvage  de  ces  contrées, 
n'est  point  la  stérilité  de  la  terre, 
^  encore  bien  moins  la  rigueur  du 
t,qui  empêche  cette  race  d'hom- 
de  faire  quelques  pas  vers  la  civi- 
.  Comme  le  Tapuya ,  dont  il 
,  le  Botoçoudo  est  un  ^errier 
J,  et  toute  son  industrie  se  ré- 
à  fa<^Dner  un  arc  immense,  et 
.    flèches  qui  ne  manquent  jamais  le 
||1  Issu  d'oo  peu|)le  nomaae,  il  n'a 
le  loisir  d'imiter  l'industrie  des 
Indiens.  U  ne  repose  point  dans 
bamac;  une  cabane  de  palmier 
"t  rarement  :  il  dédaigne  presque 
rs  de  se  mettre  à  l'abri  des  m- 
de  Pair.  Enfin  i!  est  compléte- 
DOi  et  il  ne  cherche  jamais  à 
sa  nudité  en  empruntant  aux 
sauTaf^  la  forme  de  leurs  or- 
\is;  il  lui  suffît  de  se  colorer  la 
n  aTecIa  teinte  noire  du  jenipa 
h  couleur  orangée  du  rocou.  (^t 
(misérable,  que  Ton  poursuit  jus- 
I  dans  ses  déserts ,  sait  se  défendre 
te  courage.  Il  peut  mourir,  mais  il 
■Mit  à  peine  les  moyens  de  soutenir 
je  précaire;  car  le  gibier  venant 
«  Dianquer ,  les  bois  ne  lui  offrant 
!"  de  fruits ,  il  souffre  cruellement 
[bfaim.  Plus  que  tout  autre  sauvage 
^  tt,il  aime  ses  bois,  et,  il  faut 
)  les  grandes  forêts  désertes 
IcQt  être  le  seul  lieu  qui  convienne 
■«ui  dont  les  dehors  sont  restés  si  fa- 
wwhe8.Ledirai-je?lapremièrefoisque 
Mis  un  Botoçoudo  dans  sa  sombre 
■ûolcnce,  dans  ce  repos  stupide  qui 

U*  Livraison.  (Bréstl.) 


semble  exclure  toute  faculté  de  pen* 
ser^  je  ne  pus  m'empécher  de  faire 
un  bizarre  parallèle,  et  t:e  ne  fût 
pas  sans  une  sorte  d'effroi  aue  je 
contemplai  cet  être  qu'il  fallait  biea 
reconnaître  comme  appartenante  l'hu- 
manité, et  qui  avait  presque  les  ha- 
bitudes d'une  béte  fauve.  Cétait  un 
vieux  guerrier  accroupi  sur  un  ter- 
tre; ses  yeux  tristes  se  tournaient  vers 
nous  avec  cet  abaissement  de  la  pau- 
pière qui  indique  le  besoin  du  som- 
meil; sa  main,  lancée  comme  au  ha- 
sard ,  allait  frapper  la  mouche  incom- 
ifiode  dont  la  piqûre  le  tourmentait  : 
il  la  sentait  et  ne  la  cherchait  point* 
Son  bras  renouvelait  à  chaque  instant 
ce  çeste  plein  de  nonchalance,  et  il  y 
avait  dans  cette  mobilité  instinctive 
quelque  analogie  avec  le  mouvement 
uu'un  cheval  imprime  à  sa  queue  quand 
aes  insectes  viennent  le  tourmenter  en 
trop  grand  nombre,  et  qu'il  veut  s'en 
débarrasser.  L'homme  que  je  voyais  en 
ce  moment  n'est  pas  plus  incomplet 
par  l'intelligence  que  tous  ceux  de  sa 
race  ;  je  m'en  convainquis  plus  tard. 
Plus  tard  même,  je  vis  que  cette 
apathie  stupide  n'était  qu'un  faux  de- 
hors, et  que  des  sentiments  profonds 
d'amour,  de  haine  ou  d'admiration 
étaient  renfermés  sous  cette  enve- 
loppe grossière.  Je  vis  que  auand  la 
passion  venait  animer  la  fixité  horrible 
de  cette  physionomie  sauvage ,  l'Indien 
grandissait  tout  à  coup,  qu'il  repre- 
nait sa  dignité  d'homme,  et  que  c'é- 
tait bien  encore  le  dominateur  des  fo- 
rêts. 

Les  Botocoudos  descendent  des  Ay- 
morès  (*)  ;  c'est  ce  que  disent  en  gé- 
néra! les  historiens,  mais  c'est  ce 
gu'ils  répètent  sans  donner  des  détails' 
ien  positifs  sur  cette  race  primitive. 
Or ,  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le 

Erécieux  manuscrit  portugais  de  la  bi- 
liothèque  royale,  qui  nous  a  fourni 
déjà  tant  de  curieux  renseignements. 
«  La  raison  veut  que  nous  ne  passions 

(*)  Du  mot  emhttré,  nom  indien  du  bar-* 
rigudo  ou  bombax  Tentricosa ,  dont  oei  In- 
diens tirent  Tornement  bizarre  qu*ils  por- 
tent à  la  lèTTe. 
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|uis  plus  avant  sanft  déclarer  ce  que 

c'est  que  cette  nation  qu'ils  ont  appâéç 
Jes  Aymor^,  et  qui  a  causé  tant  de  dom- 
inage  à  la  capitainerie  dos  Ilheos ,  dont 
la  côte  est  dépeuplée  aujourd'hui  de 
Tupiniquins ,  lesquels  se  sont  éloignés 
par  terreur  de  ces  brutes,  et  s'en  sont 
allés  dans  le  Sertâo  :  car  de  ces  Tu- 
piniquins ,  il  n'y  en  a  plus  maintenant 
içn  cette  province  que  dans  deux  aidées, 
et  ce  sont  celles  qui  se  trouvent  près 
des  engenhos  de  Henrique  Luiz  ; 
elles  sont  fort  peu  peuplées.  Ces  Ay- 
morès  descendent  d'une  autre  nation, 
que  Ton  appelle  les  Tapuyas.  Dans  les 
temps  passes,  quelques  couples  se  sé- 
parèrent de  ce  peuple ,  et  s'en  allèrent, 
fuyant  par  d'âpres  montagnes  la  pour- 
suite de  leurs  ennemis.  La ,  ils  demeu- 
rèrent longues  années  sans  voir  au- 
cune tribu.  Ceux  qui  descendirent  de 
ces  fugitifs  en  vinrent  jusqu'à  perdre 
leur  ancien  langage ,  et  à  en  composer 
un  autre  que  ne  saurait  entendre  au- 
cune autre  nation  de  cet  État  du  Brésil. 
Les  Aymorès  sont  tellement  sauvages, 
qu'ils  sont  considérés  comme  barbares 
par  les  barbares  eux-mêmes.  Quelques- 
uns  d'entre  eux ,  que  l'on  avait  pris 
vivants  à  Porto-Seguro  et  aux  Ilheos, 
se  sont  laissés  mourir  de  sauvagerie , 
sans  vouloir  manger.  JLa  nation  com- 
ipença  à  se  montrer  sur  le  bord  de  la 
mer,  vers  le  Rio  de  Caravellas,  près 
de  Porto-Seguro.  Us  parcourent  main- 
tenant les  forêts  Jusqu'au  fleuve  de 
Camamu ,  et  de  la  ils  vont  près  de 
Tinharé;  mais  ils  ne  descendent  le 
rivage  que  lorsqu'ils  ont  quelqu'un  à 
combattre.  Cette  nation'  est  de  la 
même  couleur  que  les  autres;  néan- 
moins les  individus  aui  la  composent 
sont  plus  grands  et  plus  robustes  ;  ils 
ne  laissent  point  croître  le  poil  sur 
leurs  cor[Ks;  quand  ils  en  aperçoivent, 
ils  ont  soin  de  l'arracher.  Leurs  arcs 
et  leurs  flèches  sont  extraordinairement 
grands.  Ils  sont  archers  fort  habiles. 
Ces  sauvages  ne  vivent  point  réunis 
en  aidées  comme  les  autres  Indiens; 
car  personne,  jusqu'à  présent,  n'a  pu 
voir  de  cabanes  construites  par  eux  ; 
ils  sont  toujours  errants.  Veulent-ils 
dormir,  ils  se  couchent  à  terre  sur 


des  feuilles;et,9*fl{iM,iliie| 
ao  pied  d'un  aitre,  en  s'aocnn 
et  en  disposant  le  fàiittage  des 
à  se  garantir.  Jusqu'à  pmeof 
leur  a  reconnu  aucun  ifeo  d'à 
barbares  ne  disposent  i 
ils  ne  plantent  aucuns  vivmi^ 
nourrissent  de  fruits  saa?: 

gibier  qu'ils  peuvent  tuer,  l 
s  la  mangent  crue,  ou  mal  r 
ils  ont  du  feu.  Hommes  tf  i 
s'en  vont  rasés,  et  ils  se  i 
certains  roseaux  qu'ils  savcall 
fort  tranchants.  Leur  parier  «^ 
que ,  et  ils  arrachent  les  pml 
gorge  avec  beaucoup  de  ioM 
comme  le  basque,  on  DeSMÎf 
crire.  Ces  barbares  œ  wéâi 
leurs  brigandages  sur  les  t 
vages  qu  ils  rencontrent  In 
ne  les  a  vus  réunis  plus  de  v 
archers  ;  ils  ne  combattent  ja 
à  face.  Toute  leur  guerre  est  f 
ils  se  portent  sur  les  eoltures^  j 
les  chemins ,  où  ils  voot  { 
autres  Indiens  et  touteespè»! 
tures.  Cachés  alors  derrièrek 
et  chacun  pour  soi ,  ils  ne  i 
point  un  seul  coup,  toute f 
son  but. 

«  Les  Aymorès  ne  savent! 
et  un  cours  d'eau,  quel  qn 
l'on  peut  perdre  pie!j[,saiill| 
fendre  contre  leurs  attaqocM 
se  découragent  pas  tooteniSf  j 
chercher  à  plusieurs  lieues,  dal 
nécessaire,  un  endroit  coounM 
puissent  passer  à  gué.  Ces  i 
mangent  la  chair  humaiae  \ 
nourriture  ;  ce  que  ne  foot  ] 
autres  peuples ,  qui  ne  défor' 
ennemis  que  par  vengeance,  s  Bi 
de  leurs  conîbats,  et  parî"^ 
de  haine. 

«  La  capitainerie  de  Porto- 
celle  des  Ilheos  sont  ravagées,  »^ 
dépeuplent  presque  comp  " 
la  terreur  qu'inspirent  ces  I 
Les  engenhos  à  sucre  ne  t 
plus,  parce  que  tous  lesesdamfl 
gens  qu'on  y  employait  soottf 
Ceux  qui  ont  pu  échapper  a  feo'J 
ont  pris  d'eux  une  telle  c^^\f 
disant  seulement  ces  nwts  :  r»r 


feRiSIt. 
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pipiw.  énMk  abandonneion  Meii, 

Invaille  à  se  mettre  en  sûreté.  G*est 

font  leB  blancs  eui-mémes  ;  car, 

viaçt-dnq  ans  oue  cette  plaie 

sentir  dans  ces  ocux  capitaine- 

I  cet  Aymorès  ont  mis  a  mort 

k  trois  cents  Portugais  et  de  trois 

icsdares.» 

duooi^ear  continue  en  racon- 
nent  les  colons  de  Bahia, 
saos  défiance,  se  rendaient 
s  en  loneeant  les  bords  de  la 
'Im  Âymorès  ne  tardèlrent  pas  à 
p  reat  de  cette  habitude  :  ils  firent 
garde  sur  le  rivage,  et  des 


de  voyageurs  furent  dévorés, 
aareiu  croyaient-ils  échapper 
mort  en  avançant  dans  l'Océan , 
tfÊ  lauvans  n'osaient  pas  les  sui- 
I  eitte  roolution  devenait  encore 
h.  L*Aymorès  guettait  jusqu'à  la 
,  et  atteadait  que  le  voyageur  se 
ttatraint  de  gagner  le  rivage. 
•  pragcs  ne  soin  plus  traversés 
I  naques  extrêmes  tfe  la  vie ,  s'é- 
p^  Fnndsoo  da  Cunha;  et,  si  Ton 
pttouve  pas  quelque  moyen  de  dé* 
Me  les  barbares ,  ils  renverseront 
pAaMIasements  de  Bahia,  vers  les* 
pli  iia  se  dirigent  peu  à  peu.  » 
[CBBjNtroles  sont  bien  dim  écrivain 
Qibcnie  siècle ,  et ,  laguerreunefois 
Pi^rise,  rissue  ne  pouvait  en  être 
Iptaa.  La  lutte  est  engagée  depuis 
RM  de  deux  siècles  cependant,  et  elle 
"m  pal  encore  finie  :  il  n'est  guère 
ftéçk  en  Amérique  qui  ait  r&isté 
ifUgtempe. 

Ce  qu'if  y  a  de  p\us  remarquable 
■^  docte,  et  ce  qui  frappera  res  ob- 
itears,  c'est  qu'en  en  exceptant 
finreor  d'antbropopbagie,  que 
a  peut-être  exagérée,  et  cette 
^r  pour  l'eau,  qui  ne  subsiste 
>  au  même  degré,  la  plupart  des 
^,. '^portés  par  le  chroniqueur 
'*  Ment  encore  en  ^ande  partie  à 
t  de  la  nation.  Si  pendant  deux 
K  etdemi  ces  Indiens  ont  eu  assez 
JIJMnige  et  de  persévérance  pour  con- 
■^  leur  liberté ,  pendant  deux  siè- 
i*  i*  demi  ils  n'ont  fait  aucun  pro- 
P**  V  ne  faut  pas  confondre  une 
maîlé  assez  vague  et  l'abolition  de 


certaines  coutumes  avec  cet  éveil  de 
l'intelligence  qui  marche  vers  une  amé* 
lioration  positive.  Nous  verrons  à  la 
fin  du  siècle  ce  qu'auront  fait  de  nou- . 
veaux  efforts.  Ces  sauvages  ont  été 
mieux  observés  cependant;  on  a  étudié 
leurs  coutumes ,  on  les  a  interrogés  sur 
leurs  croyances.  La  structure  bizarre 
de  leur  langage  n'est  plus  restée  un 
mystère,  et  ron  a  été  encore  surpris 
du  développement  qu'offrait  leur  in* 
telligence ,  en  les  voyant  d'apparenoe 
si  rude  dans  leurs  forêts. 

Les  Botocoudos ,  ou  Botocudos ,  oc- 
cupent aujourd'hui  le  territoire  qui 
s'étend  entre  le  Rio-Doce  et  le  Rio- 
Pardo,  depuis  le  treizième  dej$ré, 
jusqu'au  ojx- neuvième  et  demi  de 
latitude  australe.  Non-seulement  ils 
ont  des  communications  établies  entre 
les  deux  fleuves,  mais  ils  touchent 
jusqu'aux  frontières  de  Minas -Ge- 
raes. 

Le  nom  que  les  Portugais  leur  ont 
donné  vient  de  l'ornement  circulaire, 
taillé  dans  le  bois  du  barrigudo,  qu'ils 
portent  aux  oreilles  et  aux  lèvres, 
comme  faisaient  jadis  lesTupinambas, 
les  Tamoyos  et  les  Tupiniquins ,  qui 
employaient  des  disques  de  jade  vert 
ou  des  coquillages  arrondis.  Batoqus 
ou  botogue  signifie  en  effet  littérale- 
mentletampond*une  barrique,  labonde 
d'un  tonneau  :  c'est  l'analogie  frappante 
qui  existe  entre  la  barbote  et  cet  usten- 
sile qui  a  fait  imposer  aux  Aymorès  la 
dénomination  de  Botocudos,  qu'ils  re- 
gardent du  reste  comme  injurieuse. 
Quelques  nations  du  voisioage  les  dési- 
gnent sous  le  nom  significatifde  longues 
areUies  ;  mais  le  nom  véritable  qu'îli 
portent  comme  peuple  parait  être 
Crecmun,  Cracmun 


mmng;  car  les  voyageurs 
entre  eux  à  ce  sujet.  Certaines  tribus 
s'appellent  entre  elles  Pejavrtm  et 
Nacnenûc  C)  ;  probablement  qu'une 

(*)  C*est  le  mot  Cracmun  qu'il  faut  trèf- 
probablement  adopter;  car  c*eftt  la  dénomi- 
nation qui  a  élé  transniise  par  lliomm^ 
qui  connaissait  le  mieux  les  Botocoudos^ 

Euisqu*il  les  dirigeait  et  qu'il  vivait  au  mi^ 
eu  d'eux.  M.  Thomas  Guido  Marlière  admet 
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,  valeur  significative  se  rattadie  à  ces 
différents  noms. 

Examinés  physiologiauement ,  les 
Botocoudos  présentencplusieurs  carac- 
tères qui  les  font  différer  à  certains 
g;ards  des  autres  nations  indiennes, 
n  voyageur,  qui  les  a  observés 
avec  Fexactitude  la  plus  consciencieuse, 
M.  de  Saint-Hilaire,  paraît  disposé  à 
reconnaître  en  eux  le  type  de  la  race 
mongole  ;  et  il  est  bon  de  rappeler  ici 
peut-être  que  Faveu  des  Botocoudos 
eux-nïémes  apporte  une  preuve  toute 
naïve  à  ces  discussions  incertaines  qui 
occupent  encore  les  savants.  Un  jeune 
Indien  des  bords  du  Belmonte ,  amené 
à  Rio  de  Janeiro  par  M.  le  prince  de 
Neuwied,  ne  put  s'empêcher  de  don- 
ner le  titre  d'oncle  à  un  Chinois  qu'il 
rencontra.  S'il  nous  était  permis  de 
joindre  notre  opinion  nersonnelle  et 
nos  souvenirs  à  ceux  ae  tant  de  sa- 
vants ,  nous  n'hésiterions  pas  à  recon- 
naître chez  ces  Indiens,  avec  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire ,  le  type  mongol, 
comme  il  retrouve  dans  celui  des  au- 
tres tribus  de  la  lingoa  gérai  un 
des  rameaux  les  moins  nobles  de  la 
race  caucasique.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  autres  Indiens ,  les  Botocoudos 
ont  les  cuisses  et  les  jambes  menues , 
les  pieds  petits*,  la  poitrine  et  les  épau- 
les larges ,  le  cou  fort  court  et  le  nez 
épaté,  les  yeux  divergents,  Tos  des 
joues  très-élevé  ;  cependant  on  remar- 
que entre  ces  sauvages  et  les  autres 
peuplades  quelques-unes  de  ces  diffé- 
rences qui ,  dans  la  même  race ,  font 
reconnaître  les  diverses  nations.  Ainsi, 
les  épaules  et  la  poitrine  des  Boto- 
coudos ont  peut-être  plus  de  largeur 
que  celles  des  autres  Indiens  de  la  pro- 
vince des  Mines  ;  leur  tête  est  peut-être 
moins  ronde,  et  leur  cou  plus  court.... 
«  Attachant  sans  doute  à  des  jambes 
menues  une  idée  de  beauté,  ils  serrent 
avec  des  liens  celles  de  leurs  enfants, 
et  la  plus  grande  injure  que  l'on  puisse 
leur  faire,  c'est  de  leur  dire  qu'ils 

aussi  les  deux  antres  noms.  Voyez  h  ce  sujet 
Auguste  de  Saint-Hilaire,  le  prince  de  Neu- 
yrieAf  et  M.  Debret ,  Voyage  pittoresque  au 
Brésil. 


ont  de  grosses  jambes  C)  et  de 
yeux.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  i 
doute  chez  ces  Indiens,  c'est  It 
riété  que  l'on  remarque  dans  la  le 
de  leur  peau.  Quoiqu'elle  soit 
néral  d'un  brun  rougeâtre,  tanidtj 
clair,  tantôt  plus  foncé,  die  | 
fréquemment,  chez  quelques  indni 
à  un  ton  jaunâtre  assez  întenR, 
y  en  a  plusieiu^  même  qai  se 
chent  tellement  de  la  m  * 
qu'une  teinte  rosée  cokHeféots  w 
chose  plus  remarquable  asMi  oi 
on  a  vu  parmi  eux  quriqnsi  fm 
dont  les  veux  étaient  bleus ,  cil 
singularité,  qui  chez  les  autres 
diens  peut^tre  n'eût  pas  été  tàm 
sans  répugnance ,  passe  parmi  eiaj| 
un  type  oe  beauté  remarquable  :  < 
un  fait  que  se  plaisent  à  rap"* 
voyageurs. 

Fidèle  en  général  aux  osagel 
la  race  dont  il  descend,  le  Botooi 
donne  bien  moins  de  soin  à  sa 
sauvage  que  la  plupart  des  autres 
diens.  D  ordinaire  sa  peau  nie, 
sillonnée  par  les  blessures  quelm'i 
les  épines  des  forêts.  Ses  dis  d 
sourcils  ont  été,  il  est  vrai, 
soigneusement  ;  il  a  rasé ,  area 
plus  minutieux  encore  penlHgti«,l 
cheveux  lisses  et  rudes ,  qiÂ  ne  fe 
ment  plus  au  sommet  de  la  t^  qp\ 
espèce  de  calotte  noire  ;  niais  lesp 
tures,  dont  il  fait  rarement  osi^ 
sont  appliquées  d'une  faooa  grosaii 

(*)  Comme  on  Fa  pu  voir  un  pn 
baut ,  ils  se  serrent  fonement  U  jaoïiM 
un  lien  coloré  d'embira,  et  Ton  aom 
cette  opération  avait  pour  but  de 
enfants  plus  agiles.  C'est  bien  plutôt,  &i 
avis ,  la  transmission  d*uQe  parure  réft 
chez  les  grandes  nations  du  liitonlj 
que  les  Tunis  et  les  Caraïbes.  En  lisant) 
Hans  Stade,  Biet,  et  tant  d'autns  ' 
voyageurs,  on  voit  que  ce  genre  d'4 
appartient  à  presque  toutes,  les  tribni 
sidérables.  Chez  les  Caraïbes  des  Iles, 
femmes  se  tissaient  des  espèces  de 
quins  très-serrés ,  qu^elles  ne  ponvaient 
ter  que  lorsque  qudqaeaccideot  venait  ' 
clitrer  ou  qu'ils  s'usaient  à  la  suite  des 
(  Yoy.  Kochefort  du  Tertre  et  Pdleprat) 
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SIS 


^,  quoiqu'il  n'ait  pas  rejeté  coroplé- 
tnent  ces  riches  diadèmes  en  plumes 
ma  font  l'orgueil  des  autres  trious ,  de 
ma  en  jour  il  y  renonce  davantage, 
il  Ton  peut  prévoir  aisément  l'époque 
ces  attributs  du  pouvoir  seront 
t  rejetés. 

Pour  avoir  une  juste  idée  d'un  Bo- 

lo,  tel  qu'il  était  il  y  a  une 

d'années,  et  tel  qu'il   se 

itre  encore  quelauefois,  il  faut 

■9  représenter   le   ciief  Kerengnat- 

JHMik,  par  exemple,  avec  ces  plaques 

Ifii  appelle  hounuij  et  qui  ont  dis- 

méoL  le  lobe  de  l'oreille  jusqu'à  le 

fre  toucher  aux  épaules.  L  ornement 

I»  ièvres,  le  gnimcUOy  est  d'un  dia- 

iCre  presque  aussi  considérable,  et 

l«tteste  l'extensibilité  extraordinaire 

}h  fibre  musculaire  ;  car  la  lèvre  qui 

fieCient  n'a  plus  que  l'apparence  d'un 

iMao  fort  mince,  ou,  pour  mieux 

te*  d'un  ruban.  L'Indien  est-il  jeune, 

^'liotoque  se  relèvera  fièrement  et 

mt  manière  horizontale  ;  est-ce  un 

ttard ,  malgré  la  légèreté  de  l'orne- 

gnl,  la  lèvre  s'affaissera  d'une  ma- 

hre  hideuse ,  et  cette  plaque ,  frottant 

Mi  cesse  les  dents  de  la  mâchoire  in- 

fieore,   on  les  verra  tomber  avant 

Ige.  Mais,  qu'elle  s'élève  horizon- 

Moieot  ou  qu'elle  s'abaisse,  ce  qui 

BK^pera  surtout  dans  la  physionomie 

in  sauvage,  c'est  cette  horrible  fixité 

h  la  bouche  (*),  qu'un  artiste  voya- 


!  (^  La  botoque  se  place  el  se  retire  à  to- 
iBtci,  Nous  eo  avons  vu  qui  dous  parais- 
pBBt  avoir  le  diamètre  des  plus  grandes 
Mes  da  tricirac;  et  M.  le  prince  de  Nea- 
fgd  a  mesuré  nne  de  ces  plaques  cyiin- 
ilifoes,  qui  avait  quatre  pouces  quatre 
|aes  de  diamètre  sur  une  épaisseur  de  dix- 
A  lignes.  Comme  nous  Tarons  déjà  dit, 
h  Ih  taille  dans  le  bois  du  barrigudo  :  ce 
M  est  plus  léger  aue  le  liège,  ei  fort  blauc  ; 
«i^uîcrt  cette  teinte  lorsqu'on  Ta  fait  soi- 
moenient  sécher  au  feu,  parce  <|ue  la 
me  s'évapore.  Ce  qu'il  y  a  de  plus,  hi- 
9m%  sans  doute  dans  Tu^iage  de  la  boto- 
■e,  c*est  qu'à  la  longue  le  lobe  de  l'oreille 
i  les  lèvres  se  déchin*nt  ;  l'aspect  de  la  hou- 
le devient  alors  horrible,  juscprà  ce  qu'on 
I  raoousa  les  deux  bords  de  la  lèvre  au 
0fm  d'une  liaoe  fort  menue. 


geur  caractérisait  naguère  d'une  ma- 
nière si  juste,  en  se  servant  de  Tex- 
pressionque  nous  lui  avons  empruntée. 
Si  le  cher  botocoudo  s'est  fait  peindre 
par  ses  femmes ,  après  que  son  visage 
aura  reçu  la  teinte  enflammée  du  rocou» 
on  lui  tracera  avec  la  teinture  noire  du 
genipayer  une  espèce  de  moustache, 

3ui,  passant  d'une  oreille  à  l'autre, 
onnera  une  expression  plus  farouche 
encore  à  son  visage  déjà  hideux.  D'au- 
tres fois  son  goût  sera  moins  bizarre  : 
c'est  son  corps  qui  sera  teint.  Une  por- 
tion sera  pemte  en  noir,  l'autre  gar- 
dera sa  couleur  naturelle  ;  des  bandes 
d'apparence  sanglantes  le  sillonneront. 
Jadis  il  portait  un  diadème  semblable 
à  celui  des  Tupinambas ,  mais  il  était 
beaucoup  plus  grossier,  hemicancaun 
ou  lejakerd  iunni-okà  se  composait 
de  gumze  plumes  jaunes ,  qu'on  arra- 
chait à  la  queue  du  japu,  et  qui  se 
fixaient  dans  la  chevelure  au  moyen 
d'un  peu  de  cire.  Quelquefois  deux 
plumes  immobiles  d'ara  ou  de  perro- 
quet suffiront  au  guerrier  sauvage 
pour  rappeler  à  tous  son  rang.  Quel- 
quefois encore,  mais  le  fait  sans 
doute  est  plus  rare,  la  dépouille  de 
quelque  animal  sauvage  ajoutera  à  sa 
parure.  Il  taillera  son  diadème  dans  le 
cuir  qu'il  aura  préparé ,  et  son  long 
manteau  traînant  sera  la  peau  d'un 
tamandua  (*). 

Mais  tout  ceci,  ie  le  répète,  ap- 
partient aux  jours  de  pompe  dans  les 
forêts.  Exammons  la  vie  habituelle  du 
sauvage,  apprenons  les  misères  qu'il 
doit  subir,  et  nous  verrons  s'il  peut 
toujours  se  parer  comme  il  le  faisait 
au  temps  passé.  Ainsi  que  nous  avons 

(*)  La  vérité  nous  oblige  à  dire  que  cette 
circonstance  est  exceptionnelle,  de  même 
que  l'usage  des  bracelets  de  plumes  d'ara , 
et  de  ces  espèces  de  bouquets  fabriqués  avec 
la  gorge  du  toucan ,  dont  un  chef  tué  à  Lin- 
hares  aimait  à  orner  son  arc.  Nous  avons 
néanmoins  emprunté  au  Toyage  que  publie 
M.  Debrel  en  ce  moment  cette  planche 
curieuse.  Le  Botocoudo  représenté  sous  ce 
costume  appartenait  à  une  tribu  demi-civi- 
lisée, et  il  vint  à  Rio  en  i8a3.  Ce  fut  U  o& 
M.  Debret  eut  occasion  de  le  peindre. 
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«ris  soin  d'en  prévenir  le  lecteur, 
m  Botocoudos  qui  n*ont  pas  été  en* 
eore  soumis  au  loug  des  Européens 
Tivent  à  neu  près  de  la  vie  errante 
ipi'on  attribue  aux  Avniorès.  L'exem- 
ple des  tribus  plus  sédentaires,  qui  de- 
meuraient aux  bords  de  rOcéan  est  à 
peu  près  perdu  pour  eux.  Nulle  culture 
n'assure  leur  subsistance;  tout  vient 
de  leur  bonheur  à  la  chasse  et  de  l'ha- 
bileté qu'ils  y  déploient.  Il  faut  le  dire , 
Suoique  ces  forêts  soient  encore  bien 
ésertes ,  elles  ne  le  sont  phis  comme 
autrefois  ;  la  chasse  devient  de  jour 
en  jour  moins  abondante,  et  la  vie 
errante  du  sauvage  devient  aussi  plus 
difficile.  Or,  il  y  a  quelque  chose  d'im- 
posant dans  cette  lutte  perpétuelle  de 
l'homme  qui  ne  veut  pomt  quitter  ses 
grands  bois,  mais  11  y  a  aussi  des 
obstacles  invincibles  à  ce  qu'il  y  vive 
comme  y  vivaient  ses  ancêtres  ;  il  faut 
qu'il  renonce  aux  fêtes  pour  ne  son- 
ger qu'à  son  indépendance.  Je  l'avoue- 
rai ,  toutes  les  fois  qu'il  nous  est  arrivé 
de  rencontrer  une  de  ces  familles  er- 
rantes, cherchant  sa  nourriture  au 
hasard ,  nous  avons  été  frappé  de  l'at- 
titude d'austère  bienveillance  qui  ré- 
gnait dans  la  figure  du  père,  et  c'est 
alors  que  le  sauvage  nous  est  apparu 
vraiment  ^and.  Chef  de  la  famille,  il 
sent  par  instinct  ses  devoirs;  si  la 
forêt  est  avare,  si  le  hasard  le  favorise 
peu ,  il  se  punit  lui-même  de  son  im- 
prévoyance, et  l'être  fiaible  qui  le  suit 
reçoit  toujours  sa  subsistance  avant 
que  le  chef  songe  à  lui.  Un  Botoeoudo 
trapu  et  robuste,  a-t-on  dit,  à  la  vue 
perçante  et  au  bras  nerveux,  exercé 
dès  sa  jeunesse  à  tendre  le  bois  roide 
et  ferme  de  son  arc  gigantesque,  est 
dans  les  solitudes  des  toréts  sombres 
et  touffues  un  véritable  sujet  de  ter- 
reur. Mais  on  pouvait  ajouter  aussi 
qu'il  représente,  avec  sa  dignité  primi- 
tive, l'iiomine  toujours  prêt  à  lutter 
contre  les  obstacles ,  et  plus  encore  à 
s'immoler  aux  besoins  de  sa  famille. 

On  ne  se  figure  pas,  sans  doute ,  assez 
ee  que  c'est  que  cette  vie  des  forêts.  Ce 
ftnfent  les  difficultés  d'existence  que  les 
èois  commencèrent  à  offrir  au  dix-sep- 
tièmesiède  qui  décidèrent  les  Aymorès 


à  ae  partager  en  troupes  si  pu  i 
breuses.  Aujourd'hui  (eors  ' 
ne  composent  guère  de  tribos  qa 
passent  quarante  Indiens.  Ilais,i 
autrefois,  lesgraads  fleuves 
lisière  de  la  côte  ne  semblent|i)Qii 
rêter  :  c'est  le  bord  des  fleami 
préfèrent,  et  c'est  là  en  efiët , 
vent  se  procurer  avec  le  phtt 
danœ  le  gibier  qui  leur  est  née 
Voici  à  peu  près  comme  k 
passe  dans  ces  eicursiom  k 
qui  n'ont  guère  jamais  pour  éjfi 
la  chasse  ou  une  visite  aux  ' 

Ordinairement  le  chef  de  la 
le  père ,  marche  devant;  c'ot 
sert  de  guide ,  et  il  n'est 
de  son  arc  et  de  ses  flèches, . 
à  la  main;  car  eltes  sont  trop 
pour  qu'il  les  dispose  ' 
quois.  La  femme  vient 
toujours  elle  qui  est  occupée 
duire  les  enfants.  S'ils  soat 
nés  pour  surmonter  les 
présentent  les  grandes  forêts, 
porte  sur  son  dos.  Ce  n'est  pail 
fardeau  dont  elle  soit  dtaiffe. 
nairement  un  filet,  tressé  v»* 
de  l'embira,  est  disposé 
les  comme  une  espèce  de 
là  que  se  trouvent  réunis  dj 
même  les  ustensiles  qui  ' 
richesse  de  la  famille;  et, 
faible  industrie,  quelquefois  kl 
se  trouve  bien  pesant 

C'est  dans  ce  filet  en  effet  ^< 
conserve  les  boules  de  die  ip\ 
recueille  dans  les  bois, et 
miel  sauvai^e  que  l'on  a'a  pi< 
sommé  au  pied  de  l'arbrequi  Fa  M 
C'est  là  qu'on  tient  en  résem 
masses  d'étoupes  pour  obtenir  *< 
des  roseaux  effilés  pour  antf 
flèches,  des  provisions  de  to^l 
renouveler  les  cordes  de  TÇi 
ces  kekrockj  espèces  de  gobw 
trois  ou  quatre  pieds,  que  Ton  **■ 
avec  un  certain  art  du 
qui  doivent  contenir  dans  les 
provision  d'eau  dont  la  tribo 
usage.  C'est  là  encore  qae  soiA 
fermés  les  divers  omemeDf8(]oi  ser 
à  la  parure,  les  colliers  de  dcflti 
nimauz,  les  Kmgschapdctsdegn 
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les  objets  d*ane  utilité 

le  counichoun  àocann^ 

,  fait  avec  l'enveloppe  de 

icrand  tatoa;  la  hache  de 

sède  aujourd*hui  chaque 

a  succédé  au  caratou, 

j:e  chose  que  la  hache  en 

*  se  serTaient  jadis  tous 
Quelquefois  tous  ces  ob- 
tus abrégeons  à  dessein 
lire,  sont  mêlés  à  des 
irope  dont  on  ne  fait 

mais  que  Ton  conserve 

-  son  admirable  instinct, 
lurions  apprécier  toute  la 
vage  a-t-ii  compris  qu'il 
ns  le  voisinage  du  tapir, 
1  du  pécari ,  il  se  glisse 
,  écarte  les  lianes  avec 
nerveilleuse ,  et  lance  sa 
manque  presque  jamais 
%he  du  Botocoudo  est 
.irable  dans  le»  p*andes 
sil;  on  peut  le  dire  sans 
'est  sur  ce  roseau ,  armé 
sau  ou  d'une  pointe  dur- 
3  repose  toute  la  subsis- 
Vage.  Elle  traverse  la 
oit,  et  cependant  elle 
Ofn  que  notre  plus  gros 
le  sauvage  prêt  à  ti- 
t  sans  hésitation  par- 
âpèces  de  traits  celui 

S'il  doit  faire  usage, 
li  qui  paraît  inopiné- 
^magicke  commy  ou  la 
*^  à  pointe  elliptique,  qui 
* .  Vauaaieké  nigmè- 
barbelée,  munie  de 
]ue  toujours  mortel, 
out  le  grand  animal  ; 
ler  de  la  plaie,  ilfau- 
inte  et  retirer  la  hampe 
sfin  Vcuagické  bacarir 
n'offre  à  son  extrémité 
de  rosace  formée  par 
«eau  (*),  donnera  sou- 
au  petit  animal  qu'il  ira 

\  vu  quelques  Indiens  d*au« 
^paiement  celui  qui  chas- 
'  pour  MM.  Spix  et  Mar- 

*  œue  arme  par  une  flèche 


frapper,  sans  lui  faire  une  blessure  san- 
glante. 

Le  choix  est-il  fait,  le  Botocoudo, 
oui  se  prépare  à  tirer,  examine  si  la 
Uèche  est  aroite ,  si  son  poids  est  égal  ; 
Il  l'applique  près  de  Foeil,  et  hi  Tait 
tourner  avec  promptitude  entre  le  pouce 
et  rindex.  C  est  alors  seulement  qu'il 
la  place  du  cdté  gauche  de  son  arc,  qui 
repose  perpendiculairement  à  terre,  en 
la  tenant  ferme  avec  l'index  de  la  main 

Sauche,  tandis  que  les  deux  premiers 
oigts  de  la  main  droite  tirent  la  corde 
en  arrière;  Toeil  s*est  placé  en  ligne,  et 
le  coup  part.  Mais  cette  suite  dx)péra- 
tions  successives,  si  longes  à  décrire, 
est  instantanée,  pour  ainsi  dire,  et  la 
description  la  plus  succincte  ne  saurait 
donner  Fidée  de  sa  rapidité.  Toute  la 
vie  du  sauvage  repose  sur  son  habileté 
à  faire  usage  de  la  flèche;  il  l'apprend 
dès  la  plus  tendre  enfance;  sa  faiblesse 
foblige  encore  à  se  traîner  sur  le  sable, 
et  il  sait  marcher  à  peine,  qu'il  reçoit  de 
son  père  un  petit  arc  et  des  flèches,  et 
qu'il  s'exerce  contre  les  insectes  ^  ou 
même  contre  lès  oiseaux.  A  sept  ou  huit 
ans,  il  peut  souvent  pourvoir  a  sa  nour- 
riture; c'est  ce  qui  fait  qu'il  existe 
toujours  une  sorte  d'indépendance  in- 
dividuelle dans  les  familles  les  plus 
nombreuses  de  Botocoudos. 

Une  certaine  quantité  de  gibier 
a-t-elie  été  abattue;  s'est-on  même 
procuré  un  gros  animal,  c'est  presque 
toujours  immédiatement  que  le  festin 
va  commencer.  L'estomac  du  Boto- 
coudo, qui  résiste  si  bien  à  la  faim ,  est 
toujours  prêt  à  satisfaire  un  appétit 
qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Par  le 
procédé  du  frottement ,  souvent  décrit , 
et  commun  à  tous  les  sauvages,  le 
feu  est  allumé,  et  l'animal,  a  peine 
rôti,  est  dévoré  sur-le-champ,  il  y  a 
mieux,  ses  intestins,  qui  n'ont  pas  été 
rejetés,  sont  nettoyés  tort  légèrement, 
et  terminent  souvent  le  festin;  la  peau 
même  n'est  point  épargnée.  L'auteur 

de  guerre  qu'il  garnissait  à  son  extrémité 
d'un  grain  de  maïs.  Avec  une  flèche  dis- 

fosée  de  cette  manière ,  cet  Indien  abattait 
vingt  ou  trente  pas  un  htja'flor  du  Sertâo^ 
gans  ensanglanter  les  plumes» 
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de  cette  notice  a  vu  des  femmes  boto- 
coudos  s'emparer  d'un  aigle  qu'il  avait 
tué,  le  flamber  seulement,  pour  ainsi 
dire ,  et  le  manger  avec  toutes  les  mar- 
ques de  voracité,  tandis  que  le  sang 
ruisselait  encore  des  deux  côtés  de  la 
botoque  de  la  façon  la  plus  hideuse. 
A  l'exception  du  serpent,  dont  encore 
ils  font  servir  une  espèce  à  leur  nour- 
riture, nulle  créature  vivante  n'échappe 
à  la  voracité  des  Botocoudos.  Je  ne 
parlerai  pas  des  animaux  qu'on  ne 
mange  euère  habituellement,  tels  que 
le  grand  tamanoir,  le  couguar,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  couparak,  le 
jaguar,  qu'ils  désignent  par  excellence 
sous  celui  de  couparak  gipakeju; 
ces  mammifères,  ainsi  que  le  caïman , 
dont  la  chair  a  un  goût  prononcé 
de  musc,  tout  est  bon  pour  leur  ap- 
pétit dévorant;  et,  si  1  occasion  s'en 
présente,  ils  feront  rôtir  également, 
pour  s'en  nourrir,  des  grenouilles,  des 
lézards,  et  jusqu'à  ces  larves  dégoû- 
tantes que  fournit  le  barri^udo.  Pas 
plus  que  les  autres  Indiens ,  ils  n'igno- 
rent le  moyen  d'enivrer  le  poisson 
pour  s'en  emparer  plus  aisément.  L'art 
de  pécher  à  la  iiçne  est  un  art  tout  nou- 
veau pour  eux;  ils  s'y  livrent,  mais  ils 
sont  privés  presque  toujours  de  ces  ha- 
meçons d'Europe,  qu'ils  recherchent 
avec  tant  d'empressement;  un  petit 
arc  de  trois  pieds,  fait  avec  la  côte 
des  feuilles  du  coco  dejpalmUOj  leur 
sert  à  frapper,  dans  le  fleuve,  le  pois- 
son qu'ijs  ont  engourdi. 

Sans  doute,  le  rè^ne  végétal  ne 
fournit  pas  avec  moins  d'abondance 
que  la  chasse  à  la  nourriture  du  Boto- 
coudo.  Il  mange  avec  délices  l'amande 
du  lecytMsy  et  l'on  prétend  même  que 
l'usage  trop  répété  de  ce  fruit  oléagi- 
neux lui  donne  une  sorte  d'éléphan- 
tiasis;  il  abat  Vissaray  et  il  se  procure 
ainsi  le  chou  agréable  que  donne  ce 
beau  palmier;  l'espèce  de  tubercule  que 
produit  le  cora  do  mato  lui  fournit  un 
mets  savoureux  ;  la  moelle  nourrissante 
de  Vatchay  qui  a  entièrement  le  goût 
de  la  pomme  de  terre,  la  gousse  de 
Yinga,  qui  offre  une  fécule  blanche 
et  douce ,  le/effao  do  mata  y  ou  haricot 
des  forêts,  ainsi  qu'une  foule  de  baies 


rafraîchissantes  et  d'amandes  |w 
nant  des  palmiers,  tous  ces imtsi 
forêts  contribuent  à  rendre 
tenoe  plus  facile  et  sa  vie 
moins  précaire.  Mais,  on  l'a  dit 
raison,  le  lendemain  n'existe  pas  p 
ce  sauvage  ;  un  jour  de  graode  da 
il  mangera  avec  un  tel  excès  qu'il 
dra,  pour  lui  sauver  la  viepeat-4 
lui  fouler  avec  effort  l'estomac,  e| 
ciliter  pal*  ce  moyen  étraogeiiBei| 
tion  trop  laborieuse.  Une  vAn  i 
quand  la  disette  se  fera  trop  ' 
sentir,  une  corde  d'embira,  oui 
une  simple  liane,  comprimera tm 
viscères  en  guise  de  ceinture, et,| 
à  ce  procède  bizarre,  le  sauva^ei 
portera  la  faim. 

Quoigue  ce  qui  a  été  dit  déjà  m 
Aymores  et  sur  leur  maaière  fort 
pie  de  s'abriter  ne  puissA  pas  s> 
quer  complètement  aux  BotocM 
les  habitations  que  ces  derniers  A 
sont  bien  loin  d'offrir  ua  aspect 
compliquéquecellesdesautreslDÉ 
\ewrrancho  se  compose,  laplopul 
temps,  de  quelques  feuilles  de pÉ 
inclinées  de  manière  à  former  w 
Il  n'y  a  que  quand  ils  se  ht^ 
quelques  semaines  dans  ^^^^^ 
qu'ils  donnent  à  ces  huttes  ^^ 
lidité;  mais  on  ne  peut  jamais  les  il 
parer  à  ces  petites  coupoles  si  élc0 
des  Machakalis ,  ou  à  ces  cbaar^ 
commodes  des  Mongoyos,  qui 
quent  un  commencement  i^ld' 
trie.  L'ameublement  de  ces  cabans 
encore  plus  simple  que  celui  des 
sauvages;  car  les  Botocoudos igna 
l'usage  du  hamac,   si  géoérâiefl 
adopté  parmi  les  nations  indien 
Une  couche  grossièrement  coig 
d'étoupes  de  quatelè  {lecythisom 
quelques  vases  d'argile  grisâtre  6f 
nés  avec  assez  d'art,  une  grosse |* 
qui  est  destinée  à  casser  les  petits  a* 
à  coque  dure  que  ces  sauvages  rj 
tent  en  abondance,  et  dont  ils  s» 
friands,   voilà  à  peu  près  tooti 
que  l'on  remarque  dans  udc  bj 
de  Botocoudo.  Il  est  boudera^ 
aussi  qu'à  l'imitation  des  pÇ**? 
tions   qui   habitaient  jadis  la  » 
orientale,  un  petit  feu  biiDo  fcwj» 
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dans  la  cabane,  près  de  la  couche  du 
guerrier. 

Qo  doit  aisément  le  supposer,  sur- 
tout en  se  rappelant  ce  qui  a  été  déjà 
dit  sur  les  A vniorès ,  la  guerre  joue  un 
nand  rôle  dans  Ja  vie  du  Botocoudo. 
Il  y  a  le  combat  de  guerrier  à  guerrier, 
pour  une  offense  particulière;  il  y  a 
rexpédîtion  longtemps  méditée  contre 
la  trÛxi  ennemie;  il  y  a  enGn  la  guerre 
avec  les  colons  brésiliens ,  qui  est  tou- 
jours la  plus  meurtrière,  mais  dont  les 
CBemples  deviennent  de  iour  en  jour 

a^ Tares,  et  qui  finira  bientôt,  sans 
te,  par  cesser  complètement.  Ces 
genres «overs  d'agression,  ces  combats 
^ij  se  renouvellent  trop  fîréçiuemment 
eMxm,  offrent  des  particularités  plus  ou 
Boins  remarquables,  des  faits  plus  ou 
JBoms  curieux  à  observer.  Mais ,  sans 
«OBtredit,  la  lutté  la  plus  étrange  est 
ieflequi  se  passe  entre  deux  guerriers, 
ionveot  de  la  même  famille,  toujours 
ée  la  même  tribu ,  et  qui  se  reprochent 
iécipnK|u6ment  quelque  tort. 

Combat  singulieb  des  Botocou- 
iM>s.  Cette  nation  si  extraordinaire  est 
fcat-^Ue  la  seule  qui,  en  Amérique, 
fit  adofité'le  genre  de  combat  que  nous 
décrire,  et  dans  lequel  l'élo- 
sauvage  joue  toujours  un  très- 
rôle. 
Lorsqu'un  guerrier  botocoudo  croit 
avoir  à  se  plaindre  d'une  insulte  grave , 
il  provoque  son  ennemi  à  un  combat 
.  Angaljer.  On  laisse  In  les  arcs  et  les  flè- 
dieSy  on  se  munit  de  longues  gaules, 
'~^  la  tribu  s^assemble  dans  un  endroit 
;é  de  la  forêt.  Alors  Tun  des  ân- 
es récapitule ,  dans  un  discours 
,  les  torts  qu'il  croit  avoir  à 
à  celui  qui  l'écoute  immobile. 
petit  supposer  qu'il  sait  faire  parta- 
'^  vive  émotion  a  une  partie  des  spec- 
it;  car  souvent,  à  la  fin  delà  haran- 
f  fagîtation  est  à  son  comble.  Tout 
— se  dans  un  ordre  narfait  cepen- 
■y  le  guerrier  offense  se  saisit  d'un 
bâton ,  et  il  frappe  à  couçs  redou- 
sur  son  adversaire ,  qui  doit  mettre 
son  courage  à  supporter  patiem- 
t  ce  juste  effort  d'indisnation. 
itôt,  lui-même ,  il  rentre  dans  son 
:  il  peut  rappeler  à  son  tour  les 


injures  qu'il  a  souffertes;  son  adver- 
saire est  contraint  de  recevoir,  sans 
chercher  à  s'y  soustraire,  les  coups 
terribles  qu'il  lui  assène  de  toute  la  vi- 
gueur de  son  bras.  Ce  combat  se  passe 
d'abord  avec  assez  d'ordre;  mais  les 
hurlements  succèdent  bientôt  aux  ha- 
rangues ou  aux  simples  clameurs.  Les 
femmes  partagent  la  haine  de  leurs 
maris;  elles  s'élancent  l'une  contre 
l'autre ,  elles  se  frappent  avec  fureur, 
et  souvent,  dans  un  moment  de  rage, 
elles  saisissent  la  botoque  de  leur  anta- 
goniste; la  lèvre,  hideusement  déchirée, 
laisse  tomber  son  ornement,  et  plus 
tard  un  épouvantable  stigmate  atteste 
d'une  manière  durable  de  quel  côté  fut 
la  victoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  sans 
doute,  c'est  qu'une  fois  le  combat  ter- 
miné un  ordre  parfait  se  rétablit ,  nul  ne 
songe  à  ses  blessures,  et  tout  marche 
comme  par  le  passé.  Souvent  une  que- 
relle subite  arrivée  dans  un  ménage, 
un  simple  mouvement  d'impatience, 
amène  ces  combats  bizarres. 

GuEBBES  DE  TBiBUS.  Lcs  gucrrcs  de 
tribu  à  tribu  ont  un  motif  un  peu  plus 
grave;  non-seulement  les  Botocoudos 
sont  en  querelle  avec  des  peuplades  fort 
différentes,  mais  une  haine  invétérée 
sépare  des  hordes  appartenant  à  la 
même  famille  et  parlant  un  même  lan- 
gage. Avec  les  unes,  la  haine  est  im- 
placable,  elle  date  de  plusieurs  siècles; 
avec  les  autres,  elle  est  accidentelle,  et 
peut  quelquefois  s'apaiser.  L'enlève- 
ment d'une  femme,  les  limites  d'un 
territoire  dépassées  durant  la  chasse, 
l'outrage  fait  à  un  chef  ou  à  un  simple 
guerrier,  voilà  tout  autant  de  motifs 
qui  peuvent  exciter  à  la  guerre  des  tri- 
bus d'Endgerekmounç  qui  plus  tard 
se  réuniront.  D'ordinaire,  cette  guerre 
est  toute  d'embuscade ,  et  elle  n'en  est 
pas  moins  meurtrière  :  de  part  et  d'au- 
tre, on  cherche  à  se  surprendre,  on 
déploie  ces  ruses  pleines  de  finesse 
qu^enseigne  la  vie  des  forêts.  Une  aidée 
a-t-elle  été  envahie,  et  la  tribu  est-elle 
décidément  étrangère,  rien  ne  saurait 
échapper  à  la  haïqe  qui  sépare  deux 
races  opposées  ;  hommes ,  femmes ,  en- 
fants ,  tout  succombe ,  :et  quelquefois  te 
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•  ^mbat  se  termine  par  un  de  ces  fts- 
6ns  épouvantables  où  le  prisonnier  est 
dévoré.  Par  une  étrange  persistance  de 
coutume,  ia  tête  est  encore  exceptée  du 
repas  solennel;  c*e8t  le  trophée  qui  or- 
nait jadis  la  cabane ,  et  que  l'on  réserve 
encore  aujourd'hui  .Quelquefois,  maïs  la 
chose  est  devenue  bien  rare  sans  doute, 
des  troupes  se  rassemblent,  la  guerre 
cesse  d'être  une  embuscade,  elle  devient 
une  mêlée  terrible.  Au  rapport  de  M .  le 
prince  de  Neuwied,  qui  a  réuni  sur 
ces  peuples  les  documents  les  pins  cu- 
rieux ,  le  tableau  que  Lery  nous  trace 
d'un  combat  dont  il  fîit  témoin  est  en< 
core  fidèle  aujourd'hui. 

Les  tribus  de  Botocoudos,  repons- 
sées  dans  les  vastes  forêts  de  la  côte 
orientale,  sont-elles  devenues  trop  in- 
quiétantes, renouvellent-elles  trop  fré- 
quemment cette  ^erre  de  pillage  et 
d'embôches^e  faisaient  les  Aymorès, 
one  expédition  est  ordinairement  di- 
rigée contre  eux,  et  on  emploie  à  cette 
guerre  dangereuse  des  hommes  qui  en 
connaissent  le  péril  et  qui  savent  s'en 
préserver. 
Jamais  ces  individus,  que  l'on  dé- 

'  signe  sous  le  nom  de  soldados  da  con- 
qjdsta,  ne  marchent  pour  une  expédi- 
tion sans  être  revêtus  d'une  arme 
défensive  qui  les  préserve  des  traits  des 
Indiens.  Cette  cuirasse,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  gWàode  armas  (*), 
est  une  espèce  de  casaque,  rembourrée 
en  coton  et  piquée,  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux  et  défend  aussi  les  bras. 
On  sent  ce  qu'un  vêtement  pareil  doit 
avoir  d'incommode  sous  un  climat 
aussi  chaud  ;  autant  vaudrait  être  re- 
vêtu d'une  de  ces  armures  que  portaient 
les  compagnons  de  Pizarre  et  de  Cor- 
tez.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  utilité  po- 
sitive en  fera  longtemps  conserver 
l'usage.  Les  casaques  du  Rio-Doce  sont 
en  coton  ;  mais  on  en  fabrique  en  soie  à 
Minas,  qui,  dit-on,  sont  plus  légères. 
Une  expédition  est-elle  résolue,  chacun 
de  ces  soldats  s'arme  d'une  espingole 
ou  d'un-fusil  sans  baïonnette;  il  porte 

n  On  voit  dans  le  Roteiro  do  Brazil 
qu*il  existait  en  i587  une  fabrique  de  ces 
(uiraases  à  San-Salvador. 


au  oAté  une  de  ces  grand»  serm 
connaît  sous  le  nom  de/ac(io.f 
donne  une  livre  de  poudre  flt  j 
livres  de  gros  plomb;  l'osagede 
est  fort  rare ,  et  l'on  seot  que  d 
être  ainsi  dans  ces  for^  i 
où  un  seul  coup  peut  éHe  a 
ia  disposition  des  branches (ni| 
trelacement  des  lianes.  Uoef 
assez  abondante  de  farine  dl| 
doule  livres  de  viande  i 
carré  de  ce  sucre  brun  etK 
désigne  sous  le  nom 
voilà  ce  que  renferme  m  I 
sac,  et  ce  qui  doit  servir  de|l 
à  une  campagne  d'enviroed  ' 
Ces  soldats  sont  choisis  i 
la  classe  des  Indiens  cuiH 
D'ordinaire,  ils  ne  se  i 
che  contre  les  hordes 
trois  ou  quatre  jours  après  ^ 
d'hostilité  a  exigé  leur  p^ 
veulent  faire  croire  ainsi  a 
botocoudos  que  leur 
bliée,  ou  plutôt  qu'elle  i 
conOme  tant  d'autres  a" 
personne  ose  ia  venger.  Gâ4 

(*j  «En  i8»9,  on  fit V 
de  ces  soldats  indiens  au  c 
Rio  de  Janeiro,  pour  c 
d*un  certain  nombre  de  nègittll 
vivaient  clandestinement  retiras 
teurs  boisées  qui  couvrent  li  wd 
Corcovado,  et  d'où  ils  desceodtf^k 
afin  de  se  procurer  des  subûstiacs  j 
lant  dans  les  maisons  des  fatibooff' 
tète  et  de  Botafogo,  quisetrc 
côté.  Les  nègres  avaient  établi  <| 
vierges  deux    points  d'habittik»^ 
Quilombos.  Ils  y  possédaient  hBifa 
et  de  plus  des  fiùils ,  ainsi  gacto] 
tions  ne  poudre  apportées  par  q«lp 
liuires  déserteurs  qui  s'étueot  jdi 
On  confia,  dis-je,  cette  ei 
taire  aux  soldats  indiens ,  et  ^ 
station  permanente  dans  00  i 
leur  suffirent  pour  détruire  ki  1 
ments  ennemis,  s'emparer  da  t 
une  partie  des  nc^res,  et  wo* 
niers  quelaues  femmes  et  leurs  ^ 
petit  nombre  qui  échappa,  ' 
veillé  par  ces  Indiens  et  1 
vres,  vint  se  rendre  i  ' 
suivant.»  Debret,  Yoyage  j 
Brésil,  1. 1,  p.  37. 
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I  iur  la  trace  des  sauvages ,  font 

^  die  De  plus  la  quitter,  et  ils 

';  dans  cette  circonstance  une 

le  l'habileté  des  sauvages  ellie 

régaler. 

otOD  la  nuit  près  d'une  aidée, 
en  a  qui  se  composent  d'un 
^  assez  considérable  de  cabanes , 
d,  pour  diriger  l'attaque,  que 
ait  lui  ;  dans  le  cas  con- 
p  l'avantage  serait  aux  sauvages. 
-iocoudos,  de  leur  côté^  ont  des 
à  peu  près  certains  de  recon- 
iXarrivée  des  agresseurs.  Des 
;  avec  assez  d'art,  et  qui 
des  pécaris  apprivoisa,  que 
"T&e  à  quelque  distance  des  ca- 
;  ^ui  brisent  leurs  liens  pour 
r  a  rbabitation  dès  qu'ils  sen- 
étranger,  voilà  autant  de 
1e  surveillance  qui  manquent 
leiur  effet.  Si  les  sauvages 
venus  à  temps,  ilssedéfen- 
t  manière  terrible.  Dans  le  cas 
?,  et  sitôt  que  le  jour  commen- 
>e,  les solaatsfont  choix  avant 
[  gros  arbre  derrière  lequel  ils 
se  Doster,  et  ils  font  en  sorte 
r  deux  à  deux ,  en  décrivant 
Dès  que  le  jour  permet  de 
II  commence,  et  presque  tou- 
»  carnage  devient  horrible,  car 
nr  des  hommes  endormis.  Les 
^  et  les  enftnts  jettent  des  hur- 
I  lamentables ,  1^  hommes  pous- 
'  cri  de  guerre,  et,  dans  leur 
^jtr,  ils  lancent  au  hasard  quel* 
i  ilèches  qui  frappent  rarement  les 
Dans  une  action  semblable, 
o  entière  peut  être  anéantie. 
côté,  si  les  Indiens  ont  été 
temps ,  et  Ton  dit  qu'ils  ont 
"  \  merveilleuse  pour  recon- 
qu'à  l'odorat,  la  trace  de 
Demis,  on  les  voit  prendre  posi- 
îère'quelque  arbre  isolé, et  ils 
,  comme  le  faisaient  jacjis  les 
abas,  de  planter  des  pieux  ai- 
is  l'étroit  sentier  qui  conduit 
demeure.  Embarrassé  dans  ce 
D,  où  chaque  pas  fait  courir  un 
au  danger,  entouré  d'ennemis 
(cystingue  à  peine,  et  que  souvent 
)  il  ne  voit  pas ,  le  scudat  indien 


devine  bientôt  que  sa  perte  est  inévita- 
ble ;  car  le  Botocoudo  sauvage  fait  bien 
rarement  des  prisonniers. 

ANTHBOPOPHA.GIB    DES  BOTOCOU- 

Bos.  Épouvanté  d'une  coutume  horri- 
ble, dont  on  .retrouve  cependant  des 
traces  dans  Thistoire  de  toutes  les  na- 
tions ,  on  a  mis  dernièrement  en  doute 
l'existence  de  l'anthropophagie  chez  les 
hordesd'Ëndgerekmoun^.Undes  voya- 
geurs les  plus  consciencieux  qui  aient 
parcouru  ces  contrées ,  M.  de Nîeuwied , 
nous  paraît,  plus  auetous  les  autres, 
vouloir  modifier  roj^inion  affirmati- 
.ve.  Selon  ce  savant,  qui  a  examiné  le  plus 
attentivement  la  question,  le  sinçepeut 
être  considéré,  parmi  tous  les  gibiers,' 
comme  celui  que  les  Indiens  préfèrent, 
et  on  aura  pris  des  membres  desséchés 
de  singes  pour  des  débris  de  corps  hu- 
mains. Selon  d'autres ,  les  Indiens  nient 
fortement  cette  coutume  ;  et,  si  Ton  s'en 
rapportait  au  récit  qui  fut  fait  à  un 
voyageur  célèbre,  ils  laissent  pourrir 
sur  l^rbre  où  ils  l'ont  frappé  de  leurs 
ilèches  le  guerrier  ennemi  auquel  ils 
dédaignent  de  donner  la  sépulture  (*). 
Mais  que  répondre  au  récit  de  Queck , 
••rindîfen  du  prince  de  Neuwiea?  que 
dire  devant  ces  têtes  ornées  de  plumes , 
momies  bizarres  qu'on  ne  rencontre 
plus  çuère,  il  est  vrai,  mais  qui  servi- 
rent jadis  ,de  trophée  après  le  festin 
solennel  ?  Écoutons  l'Indien  lui-même , 
tous  les  doutes  seront  levés.  Ce  récit 
fut  difficilement  obtenu,  l'Indien  se 

{*)  M.  le  prince  de  Neuwied,  qui  expose  en 
partie  ces  opinions,  finit  par  dire  néanmoins  : 
«  Il  est  douteux  qu'ils  dévorent  la  chair  hu- 
maine par  goût,  comme  Vont  prétendu  quel- 
ques voyageurs ,  puisqu'ils  laissent  vivre  des 
prisonniers  ;  mais  il  est  de  même  très-cer* 
tain  que,  par  un  désir  de  vengeance  féroce, 
ils  mangent  la  chair  de  leurs  ennemis  lues 
dans  le  combat.  »  On  pourrait  ajouter  qae 
Tabandon  de  la  vie,  accordée  momenta-* 
nément  à  un  prisonnier,  n'impliquerait 
en  rien  la  négation  du  fait  d'anthropophagie. 
Les  Tupinambas,  lesTarooyos,  et  bien  d'au- 
tres nations,  conservaient  durant  des  mois, 
des  années  même ,  le  prisonnier  qu'ils  de- 
vaient immoler.Yoy.  Magalhâes  de  Gandavo, 
trad.  par  M.Ternaux.Toy.  également  Haas 
atade  et  Lery. 
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refusant  à  le  faire  ;  c^est  cette  hésitation 
du  sauvage  qui  prouve  mieux  encore 
sans  doute  la  foi  qu'on  doit  y  ajouter. 
«  Le  chef  Jonue  Coudgi,  fils  du  fa- 
meux Jonue  Jakjuiam ,  avait  fait  un 
Patacbo  prisonnier.  Toute  la  bande  se 
rassembla.  Le  Patacho  fut  amené  les 
mains  liées,  et  Jonue  Coudgi Jui  tira 
dans  la  poitrine  une  flèche  aui  le  tua. 
On  alluma  du  feu ,  on  coupa  les  cuisses 
et  toutes  les  parties  charnues  du  corps, 
on  les  fit  rôtir;  tous  les  Botocoudos  en 
mangèrent,  puis  se  mirent  à  danser  et 
à  chanter.  La  tête  fiit  suspendue  à  un 
cordon ,  qui ,  entrant  par  les  oreilles  et 
sortant  par  la  bouche ,  donnait  la  faci- 
lité de  la  hausser  et  de  la  baisser;  en- 
suite les  jeunes  gens  tirèrent  contre 
ce  but  avec  leurs  flèches.  On  la  laissa 
sécher,  après  en  avoir  enlevé  les  yeux 
et  coupé  les  cheveux ,  à  Texception  d'une 
touffe  sur  le  sommet  du  crâne  (").  » 

S|ueck  raconta  également  au  prince 
e  Neuwied  que  Macann,  Botocoudo 
très-connu,  ayant  tué  un  Patacho, 
celui-ci  avait  été  dévoré  (**). 

(*)  Une  des  gravures  représente  des  têtes 
ainsi  momiiiées  et  revêtues  de  leurs  derniers 
ornements.  Le  savant  Blumenbach  en  pos- 
sèdes une  de  cette  espèce  dans  son  cabinet 

(**)  Il  y  a  entre  ces  aveux  pleins  de  réti- 
cences, et  la  manière  doni  les  anciens  guer- 
riers du  Brésil  se  vantaient  de  leurs  ex- 
ploits d'anthropophages,  une  curieuse  diffé- 
rence qu'il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité 
de  constater  ici.  Lorsque  Thevet  visita  le 
Brésil  ters  le  milieu  du  seizième  siècle ,  un 
chef  sauvage  fit  devant  lui  une  harangue  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  et  qui  roulait  sur 
ce  sujet.  Pendani  qu'il  (larlait,  dit  le  vieux 
cosmograpbe,  il  se  frappait  la  poitrine  et 
les  cuisses  en  proférant  des  menaces  horri- 
bles contre  les  Portugais. 

«  J*en  ai  tant  mangé  et  de  Margaias,  j'ai 
tant  occis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fanU  après  en  avoir  fait  à  ma  volonté,  que 
je  suis  cause,  par  mes  faits  héroïques ,  pren- 
dre le  titre  de  plus  grand  morbicha  qui  fût 
oncque  entre  nous  ;  mes  ennemis  par  leur 
ruse  et  cautelle  ne  m'ont  pu  jamais  aUa- 

Suerqu'à  bonnes  enseignes.  J'ai  délivré  tant 
e  peuple  de  la  gueule  de  mes  ennemis.  Jo 
mis  grand ,  je  suis  puissant,  je  suis  fort.  Y 
a^t-il  homme  qui  puisse  se  comparer  à  moi. 


Serait-ce  Fépoavanteqaeji 
tous  les  esprits  le  souvenir  c 
coutume,  qui  tend  néanmoiflii 
raltre ,  puisque  les  sauvage 
en  sentent  rhorreuretla  i..^ 
ce  plutôt  encore  rbabitudee.- 
Indiens  de  faire  des  inounMl 
cultures  abandonnées ,  et  de  t 
d'un  bien  qu'ils  regardent  cou 
partenant  a  tons?  nous  eel 
mais,  au  commencement dar 
a  usé,  pour  les  détruire,  de  fl 
autrement  odieux  que  la  gm  , 
et  d'extermination  que  doibU 
décrire.  On  a  inventé  des  pr"' 
blables  à  ceux  dont  on  se  i 
les  bétes  fauves  :  des  armes  I 
été  disposées  dans  les  seotietsél 
conduisent  aux  habitatioDS,d^ 
que  les  Indiens  devinssent  leiL., 
bourreaux;  mais,  dans  cette ( 
tance  au  moins ,  la  mortétaiti 
On  en  a  choisi  une  plus  sûrefl 
aussi  infaillible  :  celle4à  a  pi] 
ses  ravages  dans  des  peupbdsfl 
comme  un  souffle  invisible  ^| 
qui  détruit  sans  qu'on  sad»fl' 
les  regards  pour  arrêter  le  IL 
déplorable  observation  nâi 
que  la  petite  vérole  a  étéletL 
plus  fatale  aux  hommes  deliii 
ricaine  qu'aux  noirs  et  auxir 
d'Européens.  On  a  remis  i 
coudos  des    présents  inapi^ 
virus  de  la  petite  vérole, etdeii 
entières  ont  dû  succomber  a' 
crimes ,  nous  le  savons ,  sontd 
isolés,  et  jamais  le  goufa 


n  n'y  avoit  quasi  homme  qai  m 
de  Pouîr  parler  avec  une  si  groMi 
et  é]x>uvantable  voix ,  que  vous  a«i 
quasi  nu  ouïr  tonner.  » 

Ce  tut  ce  même  Koniam  ^^',^ 
malheureux  Uans  Slade  fut  prém' 
sa  longue  captivité  parmi  les  Tvpt 
alliés  alors  de  notre  pays.  En  tain  s'( 
il  de  lui  prouver  qu'il  n*élait  pi* 
gais ,  rinflexible  chef  ne  iai  rpo" 
par  ces  paroles  tenibles,  qui  nes'rf 
jamais  de  Tesprit  du  voyageur:  J'« 
cinq  Portugais;  tous  assuraient,  c* 
qu'ils  étaient  fVançais.  U  s'étoigai^ 
peu  de  moti. 
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scenda  à  des  moyens  si  odieux  ;  mais 
lia  ils  ont  été  commis.  Après  le  récit 

Bes  graves  voyageurs ,  les  ter- 
résailles  des  sauvages  peuvent 
sr,  mais  à  coup  sûr  elles  ne 
tent  plus  surprendre  (*). 

^ÉBS     BSLIGIECJSBS ,     ULNGÀGB , 

Htvdes  sociales.  Quoique  les 
pnces  des  nations  sauvages  ne 
nut  pas  établies  en  général  sur  des 
mées  bien  fixes,  et  qu'elles  varient 
ivent  de  tribu  à  tribu ,  ce  que  Ton 
de  plus  positif  sur  la  religion  des 
IDeoudos  présenterait  une  certaine 
itie.  Un  jeune  soldat  mulâtre, 
oéRaimundo,  qu*une  faute  grave 
e  la  discipline  militaire  aurait  ja- 
conduft  parmi  eux ,  et  qui  y  aurait 
^*B  la  dignité  de  chef,  se  serait 
à  leurs  idées  religieuses,  et 
en  aurait  traihsmis  les  faits  prin- 

i  Botocoudos  ignorent  la  déno- 
ition  de  Tlqtaj  TY^n,  Tupana^ 
désignait  jadis  Tétre  supérieur 
û  les  tribus  du  bord  de  la  mer,  et 
«st  encore  en  usage  chez  plusieurs 
Otts  indiennes.  TaraUy  le  soleil, 
bienfaiteur  du  monde,  est  revêtu  à 
m  yeux  d*un  caractère  divin;  et, 
Ki  ils  commencent  à  adopter  les 
nées  du  christianisme,  c'est  au 
cn'ils  reportent  involontairement 
faon  leur  dit  de  la  Divinité.  En 
^rtaDt  ce  fait  d'une  manière  plus 
lOlée,  H.  de  Saint-Hilaire  met 
idant  quelques  restrictions  fort 
à  Topmion  positive  qu'on  doit  se 
des  idées  religieuses  de  ces  In- 
.  Un  autre  voyageur,  M.  Rugen- 

iTojrez  à  ce  sujette  prinœde Neuwied. 
ooe  espèce  de  machine  infernale 
i  contre  les  Botocoudos.  MM.  Spix 
I  rappellent  de  l^ur  c6lé  qu'on  a 
I  à  nie  tribu  des  Tétemeots  souillés  de 
I  de  la  petite  vérole.  M.  de  Saint-Hi- 
e  joint  à  tous  ces  témoignages  en  ran- 
qv'un  certain  colon,  qui  avait  une  fille 
I  dief  était  devenu  amoureux,  ne  crut 
oployer  un  moyen  plus  assuré 
adcbarrasserdescs  importuuités  crois- 
t  que  de  lui  remetu^  de  la  quincail- 
Bpoisonnée  du  même  virus. 


das,  les  nie  complètement.  Si  Ton  s'en 
rapporte  à  un  savant  qui  nous  a  fré- 
quemment servi  de  ^uide  dans  cette 
portion  de  notre  notice,  et  qui  a  sur* 
tout  observé  les  peuplades  du  Bel» 
monte,  la  lune  tiendrait  le  premier 
rang  dans  la  théogonie  des  Botocou« 
dos.  Ce  serait  elle  qui  donnerait  nais- 
sance au  tonnerre,  aux  éclairs,  à  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature. 
Divinité  fatale,  plutôt  que  bienfai- 
sante, on  lui  attribue  la  mauvaise 
récolte  de  certains  fruits;  elle  peut 
tomber  tout  à  coup  sur  la  terre ,  et  dé- 
truire un  grand  nombre  d'hommes. 

On  le  voit,  en  coordonant  le  récit 
des  deux  voyageurs,  voici  l'étemel 
dualisme  retrouvé,  le  bien  et  le  mal 
agissant  de  concert ,  et  marquant  dans 
leur  cours  impérissable  les  destinées 
de  la  vie  humaine.  Hâtons-nous  de 
répéter  cependant  avec  M.  de  Neu- 
wied que,  ()Our  bien  connaître  de  telles 
opinions ,  il  faudrait  posséder  parfai- 
tement la  langue  des  nommes  qui  les 
ont  adoptées.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, et  nous-mêmes  nous  en  avons 
été  témoin,  c'est  que  ces  peuples 
sont  encore  soumis  aux  sombres 
croyances  qui  dominaient  leurs  ancê- 
tres. Des  esprits  inférieurs  habitent 
avec  eux  leurs  forêts  :  ce  sont  des  êtres 
malfaisants  dont  on  ne  saurait  toujours 
se  garantir;  on  les  désiene  sous  le 
nom  de  Janchon,  Il  y  a  les  Janchon 
gipakejUy  les  Janchon  coudgiy  les 
grands  et  les  petits  démons.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux  sans  doute ,  c'est  de 
voir  ces  hommes ,  dont  la  contenance 
est  habituellement  si  grave,  et  dont 
l'aspect  farouche  semble  exclure  toute 
idée  de  poltronnerie,  manifester  des 
craintes  d'enfant  sitôt  que  la  nuit 
arrive  dans  leurs  forêts,  et  que,  selon 
leurs  folles  croyances,  Janchon  peut  y 
apparaître. 

On  a  dit,  et  on  a  même  imprimé 
dernièrement,  que  les  Botocoudos 
avaient  un  roi ,  et  que  l'hérédité  était 
un  principe  adopté  parmi  eux.  Cette 
erreur  grave  provient  peut-être  de  la 
dénomination  latine  de  Reçtdu»  que 
les  anciens  voyageurs  donnaient  jadis 
aux  chefs  tapuyas,  et  qu'ils  imposaient  h 
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Jandlmi,  Tun  des  phiS  eél^r«8  d'en- 
tre eux.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  les  diverses  tribus  ne  sont  con<* 
duites  que  par  un  chef  électif  dont  les 

Souvoirs  sont  très-limités.  Au  moment 
e  sa  mort,  il  peut  sans  doute  exer- 
cer quelque  influence  sur  le  choix 
qu'on  fera  après  lui;  il  peut  recom- 
mander un  guerrier  à  ses  compatriotes  ; 
mais  son  droit  ne  va  pas  plus  loin ,  et 
ce  ne  sont  jpas  ses  fils  qui  sont  appelés 
à  lui  succéder.  Ce  qui  est  arrivé  au 
jeune  soldat  dont  le  témoignage  a  été 
invoqué  par  nous  tout  à  l'heure  «pour- 
rait, au  besoin,  prouver  le  fait  que 
nous  avançons.  Lorsque  le  chef  de  la 
tribu  dont*  il  était  devenu  membre 
mourut ,  il  fut  nommé  capitâo  à  sa  re- 
commandation; mais  ce  fut  de  l'aveu 
unanime  de  la  horde  que  les  guerrier^ 
se  soumirent  à  lui  (*). 

Les  actes  de  la  vie  sociale  sont  fort 
simples  chez  les  Botocoudos.  Les  en- 
fants échappent  dès  l'âge  le  plus  tendre 
au  pouvoir  immédiat  des  parents ,  et 
ils  font  choix  d'une  compagne  de 
très-bonne  heure.  Bien  que  la  pol^rga- 
mie  soit  permise,  les  simples  guerriers 
proGtent  rarement  d*un  droit  qui  leur 
est  acquis.  Les  chefs  le  regardent  sans 
doute  comme  une  marque  de  puissance, 
et  il  est  tel  d'entre  eux  qui  a ,  dit-on , 

(*)  Ces  chels  dlndiens  reçoivent  toujours 
des  Portugais  le  nom  de  principal  ou  de 
capitâo,  qu'ils  finiâsenl  par  adopter  eux- 
mêmes.  Leur  élection  n*est  pas  réglée  par 
des  formes  déterminées,  dit  le  docteur  Mar- 
tius  dans  son  excelient  mémoire  sur  les  ins- 
titutions sociales  des  habitants  primilife  du 
Brésil.  C'est  Thomme  le  plus  enlreprenant, 
le  plus  vigoureux ,  le  plus  bravé,  et  surtout 
le  plus  ambitieux  de  la  horde,  qui  s*empare 
du  pouvoir  plutôt  qo*ilnele  reçoit.  Sescon»- 
pagnons  reconnaissent  sa  suprématie  sans 
déierniiner  retendue  de  son  pouvoir,  et  Sam 
prendre  eux-mêmes  envers  lui  des  engage- 
ments positifs.  Une  chose  assez  remarquable, 
c'est  qu'aiijoui-d'hui  certaines  tribus  nom- 
ment leur  chef  Tupinabas  :  a-t-on  voulu 
consacrer  ainsi  le  souvenir  de  la  grande  na- 
tion ?  La  diose  pourrait  être ,  les  Tupinam- 
bas  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Caraï- 
bes à  leurs  piayes  ou  devins,  et ,  comme  on 
fé  le  rappellera,  c*est  le  nom  d*an  peuple. 


Jusqu'à  douze  femmêi.  Nol  M 
prendre  pour  épouse  cède  f  '  ^ 
unie  par  des  liens  de  fondUe 
proches.    L'adultère  est  ' 
mais  il  est  puni  \\ 
celui  des  deux  époux 
comme  offensé.  Le 
posé  par   le  mari  est 
jours  sévère,  et  les 
des  qu'on  remarque  sur 
tfes  du  corps  de Jinfidèlei 
d'une  manière  positif  e  le' 
ses  fautes ,  et  la  rigueur  da 

Langage.  L'idiome  deti 
diffère  essentîellement 
autres  tribus.  Leur  , 
quelque  chose  de  bariiftie 
rait  fixer  l'écriture.  Quaii 
bas,  leur  ton  de  voix  est  i 
il  est  peu  exact  de  dlR, 
fait,  qu'ils  négligent  k 
gorge.  Ici ,  les  traits  de 
avec  l'aymorès  ne  sont 
pus;  et,  comme  oa  Pailit 
«  ils  ont  beaucoup  de  nob 
semblent  sortir  avec  efiotf 
leur  gosier,  et  qui,  au 
nasillement  guttural  extr' 
notone,  produisent  des 
qui  surprennent  lorsqt^O 
accoutumé.»  PourtoQlll' 
admettons  volontiers  le 
curieux  que  donne  à  ce 
bret. 

«Le  langage  do 
ferme  beaucoup  de 
consonnes  s'y  conl 
L'r  se  prononce  comnie 
fait  sentir  à  fa  i!n  des  ai 
prononce  mbaya,  mborm\ 
mière  lettre  ne  s'articule  f 
et  se  rend  par  un  lég^ 
des  narines. 

«  Son  idiome.  «««-" 
de  toutes  les  langues 
consiste  en  nosibreusesa^^ 
et  exprime ,  par  le  diasiainj 
mentatif ,  le  plus  ou  leiBon*^ 
de  l'action.  Ainsi ,  parler 
chanter  ong  ong;  la  r 
mot  en  ce  cas  prouve  que  ^^ 
une  progression  de  la  ptf«^ 
pounÇy  tirer  un  coup  de  W 
/wtm^.Dans  cette  exprcssioBï  w 
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ier^Détitioii  4n  mot  pour  expri* 
[im  d'abord,  plus  la  détoua- 
JB  peut4tre  i'imitatioo  du  bruit 
1^  récho.  Il  exprime  le  fiisil  à 
is  comme  deux  fusils  ;  ainsi  de 

autre  exemple,  par  l'ingénieux 
ment  de  conséquences  qu'il 
I,  fera  juger  de  la  précision  de 
'^  Le  mot  indien  larou  ex* 
principe  lumineux  ;  tarou 
dire  le  soleil,  et  tarou  veut 
»t  la  lune  :   comment 
exprimer  le  soleil  levant  ? 
té  riing  (soleil  au  ve- 
. ,  exprimer  un  temps  cou- 
:  tanm  niom  (  soleil  blanc 
j).  S'adt-il  d'établir  une  dis- 
ent le  soleil  et  la  lune,  il 
8  mot  soleil  :  pendant  qu'on 
^dê  manger,  parce  qu'en  effet 
le  pas  penaant  la  nuit.  Cette 
de  manger  chez  les  Boto- 
'exprimant  par  le  mot  la  faim, 
Jit  taUm  té  tou  i  soleil  de  nuit 
ï&iiD).  La  nouvelle  lune,  c'est 
"  ,  4a  lune  noire,  et  le  soleil 
BDt  parlant  (soleil  qui  court 
lad).  Pour  exprimer  le  ton- 
tb  disent  :  tarou  té  couona, 
I  rugissement),  et  l'éclair, 
»€re»  (soleil  du  clignote- 
1>  qpi  fait  remuer  les  paupiè- 

>^  ces  formes  assez  ingénieuses 
Wf,  on  serait  dispose  à  croire 
>  Botocoudos  ont  certaines 
loéti^oes  assez  développées, 
ttt  nen  n'est  plus  monotone 
fei  chansons  {**) ,  et  elles  sont 
■i  à  coup  sûr,  de  rappeler  ce 
lent  les  anciens  voyageurs  de 
ito  tamoyos ,  dont  le  génie 
^  si  grande  influence  sur  les 
Il  les  plus  farouches,  qu'ils 
nt  errer  sans  crainte  parmi  les 
tribus. 
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'm  Utc;  Tidllt,  metsqmlqM  ckOM  dans 


toy V  pitUiraqQe  «a  BrésiL  '  '==^ 
Ang.  de  SaiatrHUaire,  Toyage>a 


tos  Bot,  pow  fQtJf  ffàitê  nuoscr  et  qa«  j'aOkà 
la  chaMe. 

a*   GBAXSOV  BQ[T0COUJ»0. 

Botoeoodoa,  aUons  t««r  d«a  oiseaux,  tacr  ém 
cochon* ,  taer  de«  tapirs ,  des  cerfs ,  des  canards , 
des  xabélés .  des  hoccos ,  des  singes ,  des  maeocas, 
des  serpcnU ,  des  poissons ,  des  trairas,  des  piaae , 
(dcws  espèces  de  poissons). 

3*  OHAirsoir  botogoudo. 

Les  blancs  sont  en  fnrear;  la  colère  est  grande; 
femme,  prends  la  flè^e ,  aUone  tuer  des  Botoeodoe. 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  ces 
hordes  belliqueuses  comme  étant  pri- 
vées complètement  de  cérémonies,  de 
fêtes  générales  ou  de  simples  diver- 
tissements. Néanmoins  les  occasions 
qui  les  renouvellent  deviennent  plus 
rares  de  jour  en  iour.  On  a  prétendu 
^e  l'époque  où  1  on  perforait  la  lèvre 
inférieure  et  les  oreilles  des  enfants 
pour  y«  introduire  la  botoque  était 
jadis  1  objet  d'une  cérémonie  politique 
et  religieuse  à  la  fois ,  une  sorte  d'ini- 
tiation douloureuse  semblable  à  celle 
que  subissent  encore  de  nos  jours  plu- 
sieurs tribus  du  nouveau  monde.  Ceci 
a  pu  exister  jadis,  la  tradition  est 
perdue  aujourd'hui  (*} ,  et  l'usage  bi- 
zarre qui  y  donnait  lieu  s'en  va  cha- 
que jour  disparaissant.  Les  Botocoudos 
semblent  ignorer  cette  espèce  de  lutte 
qu'on  remarquait  chez  les  Tapuyas, 
et  qui  consistait  à  porter  en  courant 
un  tronc  d'arbre  jusqu'à  ce  que  les 
forces  vinssent  à  défaillir.  Ils  ont 
un  jeu  moins  fatigant.  Lorsque  la 
chasse  a  été  heureuse,  lorsque  la  ré- 
colte des  fruits  a  été  abondante,  et 
que  la  vie  précaire  des  forêts  laisse  aux 
guerriers  quelques  loisirs,  la  tribu  se 
réunit  et  se  forme  en  cercle  ;  une  peau 
de  unau  a  été  gonflée  au  moyen  de  la 
mousse  qu'on  y  introduit  :  c'est  un 
ballon  qu'on  lance  avec  vigueur,  et 
qu'on  ne  doit  plus  laisser  tomber  à 
terre  tant  que  le  jeu  contiaue.  Bien 
différent  des  anciens  Aymorès,  qui, 
dit- on,  ne  savaient  poiat  nager,  ils 
ont  une  espèce  de  lutte  qui  se  passe 
au  milieu  oes  fleuves.  Douze  femmes 
se  jettent  à  la  nage,  trois  hommes 
fuient  devant  elles ,  et  fendent  le$  eaux 

(*)  "^oy-  Eschwege ,  Journal  du  Brésil, 
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avec  rapidité,  jMiis  ils  reviennent  su- 
bitement, et  le  grand  art  est  de  se 
faire  plonger  mutuellement.  On  les 
admire  dans  cet  exercice,  qui  exige 
une  grande  habileté. 

G)mme  on  l'a  vu,  ce  qui  nous  a 
été  transmis  par  les  voyageurs  des 
diants  botocoudos,  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  leurs  inspirations 
poétiques.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  leur  musioue ,  et  c*est  avec 
raison  qu'on  a  pu  aire  que  le  chant 
des  hommes  ressemblait  à  un  bruit 
inarticulé  qui  monte  et  descend  cons- 
tamment sur  trois  et  quatre  notes. 
Bien  différents,  sous  ce  rapport,  des 
Machakalis  que  nous  avons  entendus, 
et  qui  entonnent  avec  une  certaine  har- 
monie des  chants  graves  et  mesurés, 
lu'ils  répètent  en  chœur,  les  Botocpu- 
los  nous  semblent  se  plaire  à  ôhanter 
isolément;  mais  quand  un  guerrier, 
emporté  par  la  passion  ou  par  ses  sou- 
venirs, entonne  cette  espèce  de  mé- 
lopée, ses  compagnons  l'entourent,  et 
Ton  prête  une  attention  sérieuse,  qui 
Finspire  bientôt  réellement  ;  toujours 
alors  sa  voix  s'élève  au-dessus-  des 
bruits  de  la  forêt.  Quand  ce  murmure, 
d'abord  plaintif,  se  change  en  un  san- 
glot funèbre,  quand  cette  voix  guttu- 
rale lance  tour  à  tour  Pappel  au  com- 
bat ou  l'imprécation,  l'Européen  peut 
bien  sourire  un  moment  de  la  bizar- 
rerie du  geste  et  de  l'expression  sau- 
vage du  chanteur;  mais  l'impression 
profonde  qui  se  fait  sentir  dans  l'as- 
semblée se  communique  bientôt  à  lui, 
et  s'il  ne  frémit  pas  intérieurement , 
s'il  ne  se  sent  pas  ému ,  subjugué  par 
ce  chant  monotone,  c'est  qu'une  mu- 
sique plus  savante  serait  sans  action 
sur  lui. 

Nous  avons  examiné  les  situations 
diverses  dans  lesquelles  peut  se  trouver 
le  Botocoudo;  nous  l'avons  suivi  dans 
ses  forêts,  nous  avons  assisté  à  ses 
chasses  et  à  ses  combats ,  nous  l'avons 
interrogé  sur  ses  croyances  religieu- 
ses ,  assistons  maintenant  au  dernier 
acte  de  cette  vie  errante.  Ainsi  que 
le  pratiquaient  jadis  les  Tapuyas  de 
l'intérieur ,  et  de  même  qu*on  le  voit 
fsdre  encore  aujourd'hui  à  quelques 


Indiens  de  l'Amazone,  ksBotan 
ne  mettent  pas  à  mort  leun  ' 
comme  des  êtres  inutiles  aux 
à  eux-mêmes  ;  ils  les  eotoureotè 
pect  au  contraire ,  et  leur  avbj 
souvent  dans  la  tribu.  Si  un: 
meurt  cependant,  il  s'en  faut 
ses  funérailles  soient  l'objet^ 
rémonie  aussi  solenoellequec 
était  pratiquée  p^r  les  T^is. 
tocoudo  n'est  point  enterré  m 
les  bras  et  les  jambes  liés  ptftf 
don  de  couleur,  comme  eàl 
encore  aujourd'hui  chez  pli 
plades  :  on  Tétend  de  son  ^ 
la  fosse  peu  profonde  qui  ta 
creusée.  Quelquefois  une  espir 
pentis  recouvert  en  feuiliafei 
te  lieu  de  la  sépulture;  mais 
faut  bien  que  ces  Indiens  aieni 
les  restes  de  leurs  morts  leresffl 
caractérise  presque  toutes  kl 
de  l'Amérique.  Ils  virent  avec ■ 
taine  indifférence  M.  de  Saifl^ 
creuser  une  tombe  pour  s' 
ossements  qu'elle  renfermait, di 
lui  firent  aucune  observatioifi 
l'en  détourner. 

Maintenant,  ajoutons 
importants  aux  faits  qoeiM 
réunis.  Ce  que  tious  avottttî 
Botocoudos,  d'après  nos 
d'après  les  récits  des  m, 
plus  consciencieux,  nepeotdq 
s'appliquer  qu'avec  certaines  A 
tions  du  moins,  aux  tribus qoi' 
sur  les  bords  du  Rio-DocertI 
monte.  Depuis  dix  à  dôme  ai 
peuplades  se  sont  trouvées^ 
rapport  perpétuel  avec  descolotf 
liens ,  et  elles  ont  subi  les  al 
tions  qui  devaient  résulter 
contact  immédiat  avec  des  1 
plus  civilisés.  Une  de  leurs  |V 
résolutions  a  été  d'abandcûM 
moins  en  partie,  l'usage  de  fort 
bizarre  qui  donne  à  leur  pb)"^ 
un  caractère  si  effrovable; 
individus  se  sont  décidés  à  f( 
petites  cultures;  des  che^s,  ea 
rence  irréconciliables,  se  sort 
proches  ;  la  paix  règne  enfin 
déserts,  où  se  renouvelaient^ 
cesse  des  luttes  partielles,  des 
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ifaada,  qae  le  sang  pouvait  seul 
Int.  Diflobi-le  avec  orniell,  tout 
lot  dâ  à  un  Francis,  a  un  de  ces 
;  courageux  de  Thumantté  que 
it,  pour  aooompUr  le  bien , 
I  forêts,  ni  les  privations 
èee  qu'elle  entraîne  avec 
d'espace  nous,  était  ré- 
't  un  intéressant  épisode 
^îâ,  que  le  récit  ou  l'on 
1^  de  cet  homme  cou- 
les Indiens  avaient 
n  de  vieux  capitaine, 
aient  comme  un  père. 
Suido  Marltère  les  a  trai« 
[comme  des  enfants  in^ 
I  bons  9  qui  ont  besoin 
^.pensée  veille  sur  eux. 
;  malgré  des  inten- 
,  il  est  à  craindre  que 
eet  lal^èreté  naturelles 
ne  rendent  inutiles  tant 
iqne  lei  essais  qui  ont  été 
j^Jes  rapprocher  de  la  civi- 
^lOient  précisément  ce.  qui 
'    éantissement.  C*est  du 
'>  semble  redouter  le  sa- 
a  étudiés  sur  les  lieux 
f  de  conscience.  M.  Mar- 
i  sur  les  bords  du  Rio- 
i  WU  ;  il  était  secondé  par 
Ito  vraiment  généreuses  de 
;  Des  obstacles  sans  nom* 
ntèrent  dès  cette  époque 
(voulait  fEiire.  Nous  igno^ 
Qt aplanis  aujourd'hui; 
e  vie  noblement  sacri- 
de  cet  homme  qui  ne 
I  aux  Brésiliens,  à  propos 
:  Amor  e  lealdade  para 
}  net»  amigosy  e  temos  fuh 
-les  y  soyons  loyaux  en- 
amis ,  et  nous  aurons 
a}.  Répétons  avec  le  voya- 
^ite  ces   nobles  paroles  : 
uter  les  plans  du  non  Mar* 
ait  fallu  trouver  des  bom- 
1  ressemblassent:  et  où  les 

^GnidoTlionus  Mariière,  qui  vient 
liCi  iviit  R^  récemment  le  titre  de 
nr  géoénl  de  la  civilisation  desindiens. 
itàM.  deSaîot-UUaîrequel- 
i4*JLjoraifOfl.  (Bbxsil.) 


A  peu  près  vers  l'époque  où  ces  évéi 
nements  se  passaient,  les  tribus  du 
Rio-Doce  et  du  Belmonte  envoyaient 
quelquefois  en  '  députation  à  Rio  de 
Janeiro  cent  de  leurs  chefs  et  de  leurs 
guerriers  qu'ils  croyaient  les  plus  élo- 
quents. Ces  étranges  ambassadeurs  9b 
revêtaient  d'une  pompe  inusitée.  Selon 

quet  lignes  sur  ses  travaux  :  •  M.  Mariière^ 
après  avoir  porté  les  armes  en  Europe»  naasa 
an  Brésil,  vers  i  SoS,  et  fat  plaoé  dans  le  beau 
régiment  de  Minas-Geraes.  La  qualité  dn 
Français  attira  d*aborcr  à  M.  Biarlière  quel- 
ques peraéeutions  absurdes;  mais  bientéc 
on  lui  rendit  une  justiee  éclatante  ;  et  depuis 
cette  époque,  il  consacra  son  existence  en- 
tière au  bonheur  des  indigènes.  La  civilisa- 
tion des  Coroadot ,  des  Goropos  et  des  Puris 
fut  Tobjet  de  ses  [>remiers  travaux.  Il  était 
plus  difficile  d'éteindre  la  haine  que  por- 
taient aux  Brésiliens-Portugais  les  Botooou- 
dos,  irrités  par  une  lonçue  guerre  et  de  bar- 
bares traitements.  La  philanthropie  de  Guido 
Biarlière  triompha  de  tous  les  oostacles...... 

Afin  de  s'attacher  de  plus  en  plus  les  Bo- 
toooodos,  Mariière  fit  faire  pmir  eux  plu- 
sieurs plantations.  C'éuiient  les  soldats  des 
divisions  militaires  qu'il  employait  à  oe  tra- 
vail ,  et  souvent  il  avait  le  plaisir  de  voir 
ces  derniers  serrer  dans  leurs  bras  les  sauva- 
ges, que  naguère  ils  exterminaient  comme 
des,bétes  féroces.  Un  des  premiers  soins  de 
Mariière  fut  d'établir  une  discipline  plus 
sévère  parmi  les,  soldats  des  divisions.  Il 
avait  obtenu  la  réforme  des^eux  bouchers 
des  Indiens ,  ce  sont  ses  expressions,  et  les 
avait  remplacés  par  des  hommes  moins 
barbares  :  il  avait  établi  pour  règle  qu'il 
n'y  aurait  aïkcun  avancement  pour  les  sol- 
dais dont  la  conduite  tendrait  à  éloigner  les 
indigènes.  Mariière  fixa  «du  quartier  général 
au  lieu  appelé  Gallo,  au-dessus  du  confluait 
du  Rio  de  Santo- Antonio,  et  il  y  fit  faire 
des  plantations  de  bananiers ,  de  manioc, 
de  mais ,  de  riz,  d'ananas ,  de  cafiers ,  qni 
surpassèrent  ses  eq>érances.  Il  fonda  d'autres 
colonies.  »  C'est  du  reste  dans  le  savant 
voyageur,  auquel  nous  empruntons  cette 
note,  qu'il  faut  Ure  le  détail  des  sages  pré- 
cautions qu'on  employa  à  l'égard  des  In- 
diens. Un  des  premiers  soins,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  faire  remarquer,  ce  fut  dn 
restreindre  le  commerce  si  funeste  de  l'cau- 
de-vie  dans  les  aldeas.  (Vovage  dans  In 
district  des  Diamanis  et  sur  le  littoral  da 
Brésil;  tom  II,  psg.  33 7,  et  suivantes > 
15 
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Tutt^ge  invariable  Y  ils  étaient  peints  de 
Kocou  et  de  genipa-,  une  longue' peau 

Je  tamandua  servait  de  manteau  à  l'un 
'entre  eux.  Ce  fut  sous  cet  aspect  bi- 
garre qu'une  famille  entière  apparut 
dans  les  rues  de  Rio  à  l'artiste  habile 
^quelnousavons  emprunté  sondessin. 
iJes  régions  à  moitié  désertes  que 
parcourent  les  Botocoudos,  les  rives 
du  Bardo,  du  Rio-Dooe  et  du  Bel- 
monte,  servent  encore  d'asile  à  des 
hordes  peu  nombreuses ,  débris  de  na^ 
tfons  plus  puissantes,  et  ^ui  vont 
s*anéahtissant.  {.es  Machakalis ,  moi- 
tié indépendants,  moitié  civilisés^  qui 
S'introauisaieut  Jadis  une  plume  d'ara 
danç  la  lèvre  inférieure ,  les  Patachos, 
gui  partagent  leur  baine  contre  les  Bo- 
tocoudos ,  les  l^Jucunis  qui  se  disent 
aussi  descendants  des  Ayinorès,  et 
qu'on  «I  vus  se  ^umettre  en  partie  au 
christianisme ,  les  Panhames  et  les  Ca- 
pochos  que  les  dernières  guerres  ont 
affaiblis  4  toutes  ces  tribus  à  moitié 
désorganisées,  qui  appartiennent  à 
des  nations  souvent  d'origine  fort  dif- 
férente ,  seraient  curieuses  à  eiaminer  ; 
mais ,  outre  que  leurs  caractères  dis- 
tinctifs  se  sont  fort  affaiblis  par  le  con- 
tact avec  les  Européens  ^  nous  serions 
contraints  de  répeter  en  partie  ee  que 
nous  venons  de  dire  à  propos  <!|e  la 
nation  la  plus  puissante  qui  existe 
dans  ces  forêts.  Plus  tard ,  en  nous 
dirigeant  vers  l'Amazone  et  dans  Hn- 
térieur,  les  peupla4es  indiennes  nous 
apparaîtront  avec  leurs  coutumes  sau- 
vages et  leurs  traditions  originales. 
Kous  allons  rentrer  dans  des  contrées 
mieux  explorées ,  et  surtout  dans  des 
lieux  où  la  civilisation  exerce  davan- 
taee  son  influence. 

Ancienne  province  dos  II- 
heos,  faisant  pabtie  du  tebbi- 
TOiREDE  Bahia.  Lorsquc  Ton  aban- 
donne cette  portion  de  la  côte  orientale 
si  d^erte  encore,  et  oh  Ton  était  en 
droit  de  s'attendre  à  rencontrer  des 
établissements  agricoles  plus  floris- 
sants et  plus  Dombreux,  on  pénètre 
dans  la  province  dos  Ubeos,  à  laquelle 
la  fertilité  de  son  territoire  et  le  voisi- 
nage de  Bahia  donnent  une  certaine 
iinportanoe. 


C'est  le  Rio-Pardo  qui  fonnef 
mites  avec  la  coniarca  de  F 
euro  :  et  le  nom  qu'il  porte  a  étéii 
a  ce  aistrict  en  raison  dequd(|Qr 
incultes  que  Ton  rencontre  le  || 
la  cote,  $  l*embouchure du  f 
Ubeos. 

Cette  oomarca ,  dont  la  c 
tion  a  été  diminuée  lors  iîsi 
nouvelles ,  fojrmait  jadis  une  i 
capitaineries  fondées  par  M| 
AMJourd'liui ,  Porto-Seguro  d  r 
occupent  une  partie  de  soo  fr^ 
Il  y  à  quelques  années  seuleo 
s'étendait  depuis  le  Belrnoote 
Rio-Jiquiriça,  et  elle  occupait 
ouante  lieues  de  côte  aqi  hii 
été  dévolues  ;  mais  les  m 
territoriales  changent  si  f 
au  Brésil ,  qu'il  est  difGciledi 
de  bien  positif  à  ce  sujet. 

Comme  Espirito-SantoetPt 

8uro,  ce  vaste  district,  arrosé 
cuves  qui  prennent  nais 
l*intérieur,  se  prêterait  à  la 
ture  des  denrées  colonial^,  et 
tants  en  trouveraient  aiséinat 
bouché;  mais  une  insQudao^i 
temps  n'a  pas  enrore  pa 
rend  pour  Ja  plupart  d'une 
complète  aux  aisances  k  b 
poton,  le  sucre,  le  café,^' 
même,  seraient  pour  Icsf 
priétaires  une  source  assurtei^] 
périté  croissante.  A  I'«'2S' 
grands  établissements  afrionSj 
fondent  depuis  une  vingtaioer^ 
des  jgrands  propriétaires,  et 
des  étrangers ,  ces  végétaux  u| 
à  peine  cultivés.  On  ne  saurait 
.>er,  dans  nos  contrées  acti^^ 
tout  philosophique  avec  lequ^ 
tant  de  Porto-Seguro  ou  (fl 
contente,  pour  sa  nourrituKi 
faible  quantité  de  farine  de  r 
^'un  peu  de  poisson,  qu'oose 
san^  peine,  et  de  quelques  cm 
crabes  qu'on  trempe  dans  une 
mentée.  Mal  nourri,  mal  t«i 
mal  \ofé  encore,  il  se  repose 
nuQlle  indolence,  et  ilTOUsa^t 
ne  souhaite  rien  au  delà  de  ce 
ciel  lui  a  accordé.  Yo"'^')î* 
coûter  cependanit,  il  V9yi  r^ 
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mVim  d'aatres  habitants  du  Bré- 

J  narrait  se  procurer,  s*ii  le  vqu- 

LéTor  et  des  pierreries;  il  vous 

nrtera  rhistoire  de  sou  Eldorado*, 

ji mythe,  qu'ûQ  trouve  répandu  sur 

)biurface  du  continent  américain, 

rÀigié  depuis  longues  années 

||i  province  dos  liheos. 

parvenir  s  cet  Eldorado  def 
m,  il  faut  reqionter  (e  taipé* 
doQ  aperçoit  quelques  fazendas, 
I  cultures  asse»  abondanten; 
~^  entre  dans  la  solitude,  et 
î  dan^  la  région  des  forêts. 
|ine  vous  aure^  admiré  à  loisir 
n(  nltane  au  plumage  bleu  ■  Qui 
j  avec  tant  q  élégance  sur  les 
■raoinga;  après  que  vous  aurez 
(n^arad'affeçtjon  sur  le piçc^^ 
fil  couvre  de  ses  ailes  ses  petits 
'^'irte  en  fuyaqt  \  quand  les  jeuv 
Ire  brésilienne  vous  auront 
quelques  heures,  uo  bras  de 
lu  se  dirige  à  droite  vous  con- 
^  un  grand  lac  entouré  d« 
pstagoes  :  c'est  la  lagoa ,  le  lae 
ellence.  Il  a  à  peu  près  deux 
'Allen^^gne  de  longueur,  sur  un 
f^l^rge;  ses  bords  sont  admira* 
ris  cette  brise  si  agréable  à  sentir 
iN  (le  la  mer,  la  viracàa,  ae- 
ipe  certaine  violence,  et  elle 
m  vagues  de  manière  à  faire 
I  h»  pirogues.  La  Lagoa  corn^ 

Bi ait-on,  jadis  avec  les  eaux 
,  et  des  coquillages  de  la  mer 
Vint,  à  ee que  Ton  affirme, dani 
Pu^  Autrefoia,  une  petite  tle, 
des  détritus  de  végétaux,  flot- 
W  lurfaee  :  elle  s'est  appuyée  à 
i  rives ,  et  o^est  là  qu'on  la  voit 

\m\é  et  FutiKté  de  ce  lac,  dit 

hee  de  Neuwied ,  lui  ont  donné 

mode  valeur  aux  yeux  des  ha- 

dtt  pays,  que  c'est  un  des  pre<« 

Objets  dont  ils  parlent  aux  voya- 

tOMi  arrivent.  Il  se  mêle  à  ces 

MucQup  de  fables  sur  le  lac.  sur 

figine}  sur  le  canton  qui  rei^ 

I  |ur  les  phénomènes  quMl  pr6^ 

l  PO  exagère  fréquemment  sa 

pu  et  ses  bieii£iits;  on  dit  que 

SDtagDes  voisines  sont  riches  sd 


or  et  en  pierres  préeipoies;  mi  «  mlm 
placé  au  miheu  des  splitudee  de  ees 
montagnes  un  Eldqrado  fabuleux,  «il  ^ 
un  pays  d^^ns  lequel  il  n*est  pa«  néoei* 
saire  de  prendre  beauopup  d«  pftÎRf 
pour  acquérir  da  grandes  rigbesM^.  «  : 

Il  ^t  fâcheux  saiis  doute  q^e  le  sg» 
Tant  voypgeur  auquel  nous  empruntoiNl 
cep  paroles  ne  nous  ait  pas  transmis  U 
tradition  qui  Iqi  fut  racontée  sur  le« 
bords  inémes  du  lac.  pioqs  iûouterQQ% 
cependant  que  |ps  récits  fabuleux  des 
Brésiliens,  relativefnent  sus  espèces 
d'Eldorado  qu'ils  ont  places  dans  let 
forêts  ou  dans  lep  montagnes  àf^  Tinté- 
rieur,  sont  inQniinent  inoins  poétiques 
et  surtout  moins  exagérés  que  eeux 
qui  çireulent  sur  les  bords  de  TÛréné^ 
que  :  ce  sont  presque  toujours,  eoaime 
jémeriçqna^j  des. lieux  solitaires,  enn 
virpnnés  de  bois  sombres,  dont  Taoeès 
est  impraticable  :  les  pierreries  s'y  trou- 
vent à  la  surface  de  la  terre,  il  esl 
vrai;  l'or  étincelle  de  toutes  parts; 
mais  des  oraxes  effroyables  grondent 
au-dessus  de  Ta  tête  des  voyageurs ,  eft 
s'qpposent  seuvept  i  leurs  travaux; 

Il  est  oependoiit  d'autres  pouree^  ittf 
richesses  pour  l'habitant  des  Ilbees ,  el 
ce  sont  celles  qu'il  néglige,  ou,  poi^r 
mieux  dire,  elles  lui  sont  indifférentes. 
A  CQté  de  bois  de  construction  admi- 
rables, tels  que  le  massaraoduba,  Iq 
tapinbupn,  le  viuhatico,  le  cèdre  bré;» 
silien,  le  soeupira*  le  bois  de  fer,  le 
quatélé  et  iepao  d'arco,  on  voit  s'élevet 
le  sassafras,  l'arbre  oopal,  celui  qui 
donne  la  gomme  élémi ,  le  peohurim ,  ou 
l'arbre  tout  épice,  quineqroltpascepeito 
daut  aussi  haut  qu'au  Para,  l'ibirapi- 
tangil ,  ou  le  bois  du  Brésil,  qui  tlevienl 
d'autant  plus  prédeux  que  plustéurs 
des  forêts  exploitées  depuis  la  déooia« 
verte  né  peuvent  plus  guère  en  fournir. 
Nous  ne  parlerons  ni  des  arbres  à  isuit| 
des  forêts,  ni  de  ceux  qu'on  a  iiatu* 
relises,  il  faudrait  répéter,  en  nartie  d^ 
moins,  la  liste  nombreuse  oéjà  doa^ 
née;  mais  nous  rappellerons  ou'ècôté 
des  plantes  médicmales  les  plus  pré* 
eieuses,  telles  que  Tipécacuana,  If 
pseudo-quina  ou  stiiychnos,  lé  jala^i 
la  butup,  et  tant  d'sutres,  en  peUt  rit 
eueillif  abondamment  le  rooeu,  si 

15. 


918 


L'tJNlVÉRS. 


même  ranil,  dont  on  obtient  Findigo. 

Quekjuefoîs,  frappé  de  la  fertilité  de 
ces  terres  abondantes  si  négligées,  un 
étranger  Tient  s*y  établir,  et  des  rë- 
ooJtes ,  qui  Tout  bientôt  dédommagé  de 
ses  sacrifices  et  de  la  vie  solitaire  quil 
se  voit  contraint  de  mener,  frappent 
les  habitants  sans  leur  donner  beau- 
coup plus  d'énergie.  De  temps  à  autre, 
c'est  un  cultivateur  de  la  côte  orientale 
qui  vient  se  fixer  sur  les  bords  de  quel- 
que fleuve  plus  rapproché  de  Bahia. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ces  ha- 
bitations brésiliennes,  par  cela  même 
3u*on  en  exclut  les  constructions  soli- 
es,  et  qui  se  rapprocheraient  de  nos 
fermes  européennes.  Ces  palmiers  qui 
se  balancent  au-dessus  a*un  toit  de 
feuillage;  cette  multitude  de  plantes 
utiles  qui  croissent  à  l'abandon,  et  qui 
empruntent  de  leur  désordre  même 
quelque  chose  de  pittoresque,  tout  se 
réunit  pour  donner  à  ces  habitations 
solitaires  un  aspect  d'élécance  qui  doit 
son  charme  principal  auxformes  variées 
de  la  végétation. 

Le  coco  DE  PiASSÀBÀ.  Presque 
toujours,  parmi  lés  arbres  qui  envi- 
ronnent une  habitation  d'Ilheos,  on 
aperçoit  un  palmier  élégant  dont  on 
ne  soupçonne  pas  au  premier  abord 
l'imiDcnse  utilité  :  c'est  le  coco  de 
piaasaba.  Les  longs  filaments  ligneux 
de  sa  tige  ne  sont  jamais  perdus; 
on  en  fait  des  câbles  solides  dont 
Bahia  conserve  l'usage;  et  ces  cordases 
grossiers,  .qu'on  ne  rencontre  guère 
lu'au  Brésil ,  sont  un  objet  important 
le  commerce  pour  le  pays  d'ilneos. 
•  Ainsi  nue  la  plupart  des  palmiers, 
du  reste,  le  piassaba  peut  être  employé 
de  divers  manières  ;  après  avoir  fourni 
l'utile,  il  donne  encore  le  superflu; 
non-seulement  son  bois  est  excellent 
pour  les  constructions  légères ,  sa  noix 
est  nourrissante,  mais  toute  l'industrie 
d'une  bourgade  repose  sur  l'abondance 
de  son  fruit.  A  Olivença,  l'écale  du 
coco  de  piassaba  est  travaillée  en  longs 
chapelets  que  Ton  exporte  dans  toutle 
Br&il;  et  devinez  quels  sont  les  hom- 
mes oui  se  livrent  à  cette  industrie 
paisible,  à  cette  occupation  presque 
monacale  :  rien  moins  que  les  anciens 
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dominateurs  de  la  céfe,  ees  t 
Tupiniquins ,  dont  la  i 
dait  parmi  les  nations  les  pins  1 
santés,  et  qui,  après  avoir nçnO 
aecuetilirait  les  premiers  < 
avec  tant  de  défiance.  Aq 
plus  d'arc  formidable,  plvàl 
pème^  plus  de  fironteaa  ki 
d'ara;  partant,  plus  dedBsnJ 
de  guerres,  et  plus  de  oéraan* 
massacre;  mais  aussi  adieu ksj! 
fêtes  d'initiations  où  Ton  s 
prit  de  courage;  adieu  les  c 
ronbuvaitcommelansqueDetsM^ 
du  bon  Lery;  adieu  encore  les  (T 
aventureuses  auxqueUes  suooédii 
longs  festins.  Aujourd'hoi,)e1 
quin ,  vêtu  d'un  pantalon  deen'^ 
et  d'une  chemise  de  même  é 
assis  paisiblement  à  son  tour,  d1 
quant  des  patenôtres.  Il  ne  ni|M 
la  chasse,  quoique  le  gibier  iok| 
dant;  et,  au  lieu  de  laoérémoûl 
santé  qui  accueillait  le 
vous  dira  adeos  meu  senkoff  d| 
demandera  la  bénédiction  C 
mauvais  portugais. 

C'est  que  Villa  de  OlinMj 
bitent  surtout  les  Indiens,  ir 
dée  jadis  par  les  jésuitei^ 
encore  se  montre  cette  p  "  ' 
rable  qu'ils  ont  seuls  I 
et  qui  eût  sauvé  la  populatûoli 
si  quelque  chosie  edt  pu  la  r 

ABONDANGS  DBS  OBJCT8D* 
NÂTUBELLB,    OSSBMS5TS 

BAPiDBS.  Quoique,  pour  t 
peuplades  indiennes  difinesdef 
mtérêtdanscedistrict,  flsoitn' 
de  faire  un  voyage  jusqu'aux  fi 
de  Minas  où  vivent  encore  IsJ 
goyos,  connus  sous  le  nom  deC 
cans ,  il  s'en  faut  bien  que  le  p 
sans  intérêt  pour  le  w^  7 
forêts  offrent  des  richesses  i 
eelui  qui  s'occupe  d'études  1 

(i)  En  181 7,' «n  voyageur  C8lèb«l( 
à  Olivença  un  bomme  de  nœ  i 
se  souvenait  d*avoîr  vu  ïomler  IH 
constniire  l'église.  Il  avut  ««t  *T| 
Ses  dieyeux  éuient  enooit  d'taa  r* 
bène;  ce  qui,  d'ailleun,  vl  t 
chez  les  vieux  Indiens, 
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H^Mf  ;  et,  8*îl  remonte  le  beau  fleuve 
4mBQ  sous  le  nom  de  Rio  de  Contas, 
«B  lui  parlera  peut-être  encore  d*une 
•diBOQTerte  précieuse  qui  fut  faite,  il  y 
•flosieurs  années ,  et  qui  prouve  que 
lii  squelettes  de  mastodonte  n*appar- 
BiHiunt  pas  seulement  à  l'Amérique 
jefjCentrionale  (*).Un  auteur  portugais, 
M  malheureusement  n'entre  point 
«BB  de  très-grands  détails  à  ce  sujet , 
Jl.  Manoel  Ayres  de  Cazal,  affirme 
roo  a  découvert,  en  plus  d'un  en- 
It,  des  ossements  gigantesques  qu'il 
^probablement  rapporter  à  des  ani- 
~  du  même  genre.  Si ,  au  lieu  de 
ce  beau  fleuve  qui  fait  partie 
il  d'une  oomarca  séparée, 
tr  remonte  le  Rio  dos  Ilheos , 
les  indigènes  donnaient  jadis 
pMND  de  Patype ,  et  qui  prend  sa 
—  -■ —  le  district  diamantin ,  il 


I  des  accidents  de  terrain  les  plus 
iqiies,  des  points  de  vue  les 
DDOsants;  tes  grandes  forêts 
le  fleuve  traverse  lui  ofïriront 
Ivégéiaux  précieux ,  et  les  récoltes 
' faire  seront  aussi  abon- 


l'et  aussi  variées  que  sur  le  Bel- 
»e(  sur  le  Rio-Doce.  Mais  s'il 
à  ses  collections,  qu'il  ne  les 
'  ire  pas  sur  le  fleuve  ;  quelquefois 
hPMype  tombe  d'une  hauteur  de 
pieda  dans  son  proare  lit;  il 
il  avec  finacas  entre  cies  roches. 
;  ces  Toyages ,  sans  doute ,  la  vie 
wt  aucun  danger ,  mais  le  sort  de 
l'Caisaison  que  renferme   l'étroite 
"^  me  dépend  tout  à  fait  de  l'ha- 
ï  dea  Indiens  qui  la  dirigent.  Rien 
^  ns  curieux  et  de  plus  pittoresque 
i  fois  que  le  passage  aun  de  ces 


On  ôte  entre  autres  un  squelette  trouvé 
de  la  bcMirgade  même  de  Rio  de  Contas  ; 
lait  trente  pas.  de  longueur,  les  côtes 
d'un  palme  el  demi  de  large,  les 
avaient  k  peu  près  la  hauteur  d'un 
de  movenne  suture.  Il  falhit  les 
résilies  de  quatre  hommes  pour  de- 
là onAchoire  inférieure ,  et  ime  dent 
ins  racines  pesait  quatre  livres. 
,  d'ailleurs,  n*cst  pas  le  seul  endroit 
MmI  où  1*00  ait  trouvé  des  ossements 


rapides.  Le  regard  exercé  du  cano- 
tier découvre  presque  toujours  le  canal. 
L'eau  jaillit  parmiles  rochers,  et  la  pî« 
rogue  descend  comme  un  trait;  vingt 
coups  d'aviron  appliqués  avec  une  ra- 
pidité étonnante  la  maintiennent  ordi- 
nairement jusqu'aux  eaux  paisibles; 
mais  si  une  roche  inaperçue  se  pré- 
sente ,  si  le  canot  vient  à  heurter  ime 
pierre  saillante ,  les  hommes  et  la  car- 

Saison  disparaissent,  on  est  heureux 
e  se  sauver. 

ViLL£D'ILHE08,GAMAMUETSA  bàib. 

En  se  rendant  à  la  mer,  le  Rio  dos 
Ilheos  forme  une  baie  charmante  ou 
viennent  se  décharger  plusieurs  fleuves 
navigables,  et,  entre  autres,  le  Rio 
da  Cachoeira,  qui  est  un  des  bras  du 
Patype.  C'est  la  qu'est  située  la  capi- 
tale ae  la  comarca. 

Tout  ce  pays  présente,  pour  ainsi 
dire,  l'aspect  d'une  contrée  vierge ,  qui 
offre  ses  antiques  forêts  à  la  culture; 
et  cependant  une  sorte  de  décadence  s'y 
fait  sentir.  Est-ce  aux  ravages  causes 
anciennement  par  les  Aymorès,  est-ce 

Elutôt  à  l'expulsion  des  jésuites  qu'il 
lut  s'en  prendre?  La  province  dos 
Ilheos  offrait  un  aspect  de  prospérité 
qu'elle  a  perdu,  mais  qu'une  sage  ad- 
ministration peut  lui  rendre  «  surtout 
depuis  que  des  familles  d'Irlandais 
sont  venues  s'y  établir,  et  qu'elles  y  ont 
formé  une  colonie  active.  San-Jorge 
dos  Ilheos ,  la  capitale ,  est  surtout  dé- 
chue de  ce  qu'elle  était  autrefois.  Ayres 
de  Cazal  en  convient;  c'était  jadis  une 
villa  considérable  et  florissante;  elle 
n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  dece 
qu'elle  était.  Bâtie  d'abord  dans  une 
vallée  entredeux  collines,  elle  a  ^ravi 
celle  de  Santo-Antonio.  Le  donataire  la 
fonda  vers  1640;  ce  fut  lapremière  ville 
un  peu  considérable  qui  rut  construite 
au  Brésil  :  elle  s'éleva  rapidement  à  un 
certain  degré  de  splendeur;  mais  la 
tribu  d'Aymonès,  que  l'on  connaissait 
sous  le  nom  de  GherinSj  la  ravagea 
d'une  manière  vraiment  épouvantable. 
Quoique  le  traité  conclu  avec  ces  sau- 
vages eût  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution en  1603,  dès  1685  elle  était 
déjà  bien  déchue  de  ce  qu'on  l'avait 
vue  autrefois.  L'expulsion  des  Jésuite 
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lui  à  porté  lé  dernier  coup.  Kien  de  si 
triste  que  de  voir  maintenant  ce  ?rand 
édifice  abandonné,  que  l'on  désigne 
I5us  lé  nom  de  collège  :  il  ne  fut  cons- 
fruit  qu'en  i 728,  et  il  présente  déjà 
rôspéot  d*une  ruine ,  du  moins  en  quel- 
ques endroits.  Il  y  a  trois  éstises  assez 
considérables  à  Villa  dos  lliièos  ;  mais 
rherbe  croît  dans  les  rues;  et  Ton 
n^aperçoit  quetgue  mouvement  dans 
àa  population  mdolente.  que  le  di- 
manche ,  au  moment  où  les  habitants 
d*alentour  se  rendent  de  toute  part  à 
la  ville  pour  assister  au  service  divin. 
t)urant  les  guerres  du  XVII*  siècle, 
San- Jorge  dos  Ilheos  appartint  un  mo- 
ment aux  tloliandais;  et  deâ  ouvrages 
militaires  d'une  construction  solide 
attestent  encore  Tincroyable  prompti- 
tude que  les  coiiouérants  mettaient 
dàn^  les  travaux  qui  pouvaient  assurer 
leur  position.  Après  le  siège  de  San- 
Salvadôr,  néanmoins,  \\è  furent  bromp- 
tement  expulsés  de  la  côte  orientale. 
Kous  avonà  dit  quelques  mots  d*01i- 
vença  et  de  son  étrange  population. 
Hio  de  Contas ,  Cavru ,  Bovpeba ,  Ma- 
raliu.  BarcelloSfValença,  Igranuena, 
Sérînnehem ,  sont  autant  de  villas  qui 
ne  sauraient  nous  Occuper.  Nous  nous 
arrêterons  un  moment  à  Camamu ,  à 
^usedesabaie  magnifique.  £n  effet, 
après  la  rade  de  San-Salvador,  c'est 
le  port  le  plus  considérable  de  la  pro- 
vince, et  même  de  la  côte  orientale, 
plusieurs  fleuveâ  viennent  s'y  Jeter 
dans  la  mer,  et  une  Ile  de  forme  cir- 
éulairô,  qui  a  une  demi- lieue  de  dia- 
Aiètre,  et  qu'on  désigne  touf  à  tour 
èous  le  nom  d'Ilha  Camamu  et  d'ilha 
4as  Pedras,  occupe  le  centre  de  la  baie. 
Ce  erand  lac  aux  eaux  paisibles  sert 
d'asue  à  une  foule  de  baleines  qui  vien- 
nent 6'y  reposer,  et  qui  s'y  trouvent 
plus  en  sûreté  que  dans  les  eaux  de 
San-Salvadof .  Bien  qu'on  vait  établi  des 
pêcheries  à  plusieurs  reprises,  Camamu 
est  maintenant  une  bourgade  de  peu 
d'étendue,  mais  assez  florissante ,  M- 
tie  sur  la  rive  gauche  du  ftio-Acarahy, 
et  destinée  probablement  à  devenir  une 
dté  du  premier  ordre. 

Pbovinck  dé  Bahia.  I^ous  voici 
parvenus  à  une  de  ces  grandes  pro- 


tinces  qui ,  dani  les  dertikn  \ 
iifif nts ,  ont  plus  d*une  fois  i 
rer  leur  indépendance  eoi  . 
former  un  État  à  part,  {mm] 
devinent  que  leurs  besoins  i  " 
commerciaux  mardietiti 
rection  souvent  opposée  i  i 
de  Janeiro;  qu'il  y  a  ebixi 
éiens  souvenirs,  renouvdanti 
d'anciennes  rivalités,  et  i 
ientent  d'ailleurs  un  piollitc 
quel  viennettt  se  rattadier) 
communications  actives  ivie  1 
taie ,  les  intérêts  agricolet  â1 
de  loealités.  Il  n'y  a  nul  doute^ 
tin  long  espace  de  temps ^  oft  i 
s'opérer  une  scission  touj 
nente.  Selon  l'état  actuel 
elle  serait  impolitique;  et,  i 
inéme  où  les  Idées  de  '^-^ 
propageraient ,  il  n'est  g 
que  la  séparation  du  gmif 
eentral  puisse  sVpérer  sur-l 
Comme  province,  Bahia, 

firend  presque  tout  le  tei 
'ancienne  capitainerie  de  i 
une  partie  de  celle  d'Ilbesi,  i 
depuis  le  parallèle  de  lo*  < 
australe  jusqu'au  1S«  40F;< 
ron  cent  quinze  lieues  por 
longueur,  sur  une  larveur^ 
graphes  brésiileiis  évaloenll 
tivement  à  soixante-dix  V 
centre  commercial,  sa  p 
mirable  :  au  nord ,  elleconfine  1 
regiped'El  Rey  et  avec  la  p 
Pemambuco,  dont  elle  est  i 
le  Rio  San-Franciscô  ;  au  i 
les  provinces  de  Pofto-SegMJ 
Minas-GeraeÉ ,  qui  forment  ses  JT 
fers  le  couchant,  elle  tmic' 
au  pays  de  Pernambuco  ;  à  Te 
la  baigne  et  lui  creuse  des  j 
fiques. 

La  comarca  de  Babfa 
dite  est  beaucoup   moins' 
ble  :  elle  n'occupe  que  qii 
brésiliennes,  à  partir  du  L 
jusqu'au  Rio-Real;  elle  aenvifosl 
cinq  lieues  de  laraeur. 

La  province  &  Bahia  M  i 
premières  peuplées  par  les  F 
&est  aussi  le  pays  où  ils  o 
plus  de  souvenirs ,  et  où  ib  < 
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I  le  plas  de  promptitude  les  traits 
[ioaux  des  anciens  habitants ,  sans 
...er  ces  coutumes  locales  oui 
nt  tant  d'intérêt  sur  les  vieilles 
Dns. 

a  vu ,  dans  la  première  portion 

lutte  notice f  quels  étaient  les  éve- 

Seats  politiques  qui  avaient  marqué 

rivée  des  Portugais  et  leur  lutte 

des  indigènes.  Mous  avons  rappelé 

Hte  roccupation  momentanée  des 

landais  ;  sans  revenir  sur  ce  qui  a 

lë^à  rapporté,  nous  dirons  qu'à 

^*'de  la  restauration  de  Bahia, 

nous  servir  d'une  expression 

par  les  historiens  portugais) 

'au  \IX*  siècle,  Tentrée  de  la 

î  fut  peut-être  plus  sévèrement 

due  aux  navires  étrangers  que 

}ét  Rio.  Durant  le  XVIII*  siècle, 

kieul  ouvrage  portugais  de  quelque 

Brtance  parut  sur  le  Brésil.  C'était 

i  de  Roclia  Pitta  ;  Tautorité ,  a^rès 

otr  penius  rimpression ,  Gt  bien- 

t Saisir  le  livre,  tant  étaient  vives 

i^ippréhensions  que  causaient  au 

certaines  puissances  mari* 

ou,  pour  mieux  dire  encore, 

^«entact  immédiat  des   Brésiliens 

les  nations  européennes.  Quel- 

(  phrases  des  anciens  voyageurs  en 

Ht  plus  à  ee  sujet  que  bien  des  dis- 

ktions.  Si  on  ouvre  la  relation  de 

lipier,  qui  fut  publiée  vers  1701 ,  on 

uve  ce  passage,  à  propos  de  San- 

idor  :  «  On  dit  que  les  marchands 

j  demeurent  ici  sont  fort  riches,  et 

I  ont  un  grand  nombre  d'esclaves 

ï  hommes  que  femmes.  La  plupart 

tt  n^ociants  sont  Portugais ,  et 

ft*y  a  que  peu  d'étrangers  qui  aient 

^  nerce  avec  eux  ;  cependant  il  y 

un  Anglais ,  nommé  M.  Cock , 

i  était  fort  civil  et  en  bonne  réputa- 

;  il  avait  patente  pour  être  consul 

lli nation  anglaise;  mais  il  ne  s'était 

^  loudé  de  prendre  ce  caractère , 

œ  que  nos  vaisseaux  ne  vont  près- 

!  jamais  dans  €e  port ,  et  qu'il  j 

it  dix  à  douze  ans  qu'il  n'y  en  était 

\  venu  d'ailleurs.  Il  y  avait  ici  un 

1  danois  et  un  ou  deux  Fran- 

'  f)  ▼•y«8«  •«»  terre». 


Ceci  se  passait  sous  don  Joao  4e 
Lancastro ,  et  le  souvenir  de  son  ori- 
gine anglaise  donnait  encore  à  ee  sel-# 
cneur  une  indulgebce  que  les  autres 
vice-rois  n'imitèl-ent  pas  toujours  ;  si 
bien  qu'un  siècle  après  environ^  un 
voyageur  qui  avait  appris  à  ses  propres 
dépens  ce  que  valait  la  qualité  cl'étran- 
ger,  Lindiey,  affirmait  qu'il  n'existait 
oas  une  seule  auberge,  a  Bahia,  oà, 
idt-ce  momentanément,  on  pût  trouver 
un  asile.  Pour  donner  une  idée  coni- 
plète  de  l'étranee  système  qui  avait 
été  adopté  par  la  métropole  a  l'égard 
de  ses  colonies ,  nous  rappellerons 
que,  ^ers  1600,  une  filature  de  coton 
avant  été  orpnisée  près  de  Bahia, 
elle  fut  détruite  par  ordre  du  gouver- 
neur, et  le  propriétaire  envoyé  en  Eu- 
rope pour  être  iugé  d'après  les  lois 
qui  défendaient  rintroduction  des  ma- 
nufactures {*). 

Et  cependant  quel  était,  dans  eette 
vaste  colonie ,  le  pays  le  plus  propre 
à  un  développement  industriel  et  com- 
mercial? Dès  l'origine,  le  sucré,  le 
coton ,  le  tabac ,  le  manioc ,  le  Hz  et 
le  maïs ,  devinrent  une  soufce  d'opu* 
lence  pour  les  habitants;  leur  cul- 
ture enaça  bientôt,  par  ses  ré^ultatà, 
ce  que  l'on  racontait  des  richesses  mé- 
talliques de  l'intérieur.  Il  ne  faudrait 
Sas  croire  cependant  que  le  territoire 
e  la  province  présente  paHout  Uh  as- 
pect égal  de  fertilité.  Ces  espèces  de 
landes  que  l'on  connaît  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  catingasj  en  occupent 
beaucoup  plus  de  la  moitié ,  et  elles 
sont  à  peu  près  perdues  pour  l'agricul- 
ture. Les  chapadasy  au  contraire ,  et 
les  vallées  profondes  qui  s'étendent  danà 
le  voisinage  des  fleuves  sont  d'une  rare 
fertilité;  et  tous  les  jours  des  cultures 
nouvelles  succèdent  aux  grandes  forêts 
qui  les  couvrent  encore. 

Reconcàvo.  Biais,  sans  contredit  « 
le  meilleur  terrain  de  la  comarca  est 
celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Reconcave;  et  l'on  appelle  ainsi  une 
zone  ayant  de  six  à  aix  lieues  de  lar« 

(*)  Wardcn ,  Chronologie  historique  dé 
PAmérique ,  t  XIU  de  l'Art  de  vérifier  \i^ 
dates,  p.  lop 
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geur,  qui  entoure,  dans  presque  toute 
son  étendue,  la  baie  magnifique  dont 
la  province  a  pris  son  nom  :  die 
peut  aToIr  trente  lieues  de  tour.  (Test 
là  que  se  succèdent,  depuis  près  de 
trois  siècles,  ces  vastes  engenbos  à 
sucre,  ces  grandes  cultures  de  tabac 
qui  rendront  toujours  cette  région  du 
Brésil  la  plus  opulente  de  Tempire. 
Un  sol  noir  que  les  habitants  connais- 
sent sous  le  nofààeMassapé,  et  dont  la 
fertilité .  nassée  en  proverbe ,  semble 
inépuisable ,  est  celui  que  Ton  réserve 
surtout  à  l'exploitation  de  la  canne  à 
sucre. 

Mais ,  si  le  territoire  se  prête  ainsi 
à  tous  les  efforts  de  Tagriculture,  s'il 
n'y  a  guère  de  denrées  coloniales  qui 
ne  puissent  y  prospérer ,  nulle  contrée 
aussi  n'est  plus  propre  à  leur  exporta- 
tion. La  baie  de  Tous  les  Saints  est  un 
grand  lac,  dont  les  eaux  viennent 
diercher  au  pied  des  babitations  les 
riches  produits  qui  s'y  succèdent;  et  si 
elles  ne  baignent  pas  toute  l'étendue 
du  Reooncave,  de  petits  fleuves  navi- 

Î;ables  descendent  de  l'intérieur;  ils 
orment  comme  autant  de  canaux  na- 
turels qui  apportent  chaque  jour  un 
nouveau  tribut  d'abondance  au  port 
qui  les  reçoit. 

Aussi,  vers  la  fin  du  jour,  quand, 
du  sommet  de  quelque  lieu  élevé ,  on 
Tient  k  contempler  ce  vaste  bassin  que 
sillonnent  perpétuellement  de  petites 
voiles  blanches,  est-ce  un  temps  de 
loisir  doucement  passé  que  celui  où 
Ton  cherche  à  deviner  d  où  viennent 
ainsi  ces  banques  isolées  ou  ces  petites 
flottilles  qui  passent  entre  les  Iles  de 
la  baie,  et  qui  accomplissent,  sans 
danger,  un  voyage  qu'elles  renouvel- 
lent continuellement. 

Ici,  c'est  une  grande  barque  pe- 
sante chargée  de  farine  de  manioc,  et 
qui  a  descendu  le  Jagoarype  ^ur  se 
rendre  à  la  fausse  barre.  Voici  une 
fine  baleinière  qui  s'en  vient  de  l'anse 
d'Itapuan;pius  près,  rasant  la  terre. 


piassaba.  Le  Rio-Senipe,  çnn 
naissance  dans  les  campagoa  il 
choeira,  et  qui  se  décfaarse  eoâa 
l'Ile  Gaiahiba,  porte  à  la  merda ' 
chas  chargées  de  tabac.  Le /Mn 
\ePiraJaj  le  Mahdm,  k  PUofi^ 
Ptxranamùim,  ne  sontgoèreqie 
ruisseaux  navigables  atec  b 
toutefois ,  de  jolies  banjoes,  i 
de  caisses  de  sucre ,  descendait  k\ 
embouchure ,  et  se  croisort  èi 
Bahia. 

Mais,  entre  Itapirica  et  nii 
Frades^  il  y  a  un  espace  doot  Fei 
mesure  plus  l'étendoe  :  c'est  &,i 
.  le  lointain ,  que  se  groupent  Isl 
ques  les  plus  noramoscs,  et  fM 
semblent  glisser  plus  doooeiMi' 
les  eaux;  presque  toutes,  dto^ 
nentde  la  ville  populeuse  deC» 
et  elles  ontdesoenduleParagoaoi 
Paraguassu  est  le  fleuve  le  phistffi 
rable  de  la  baie  de  Tous  les  Stf 
c'est  la  source  perpétudied'aboada 
et,  malgré  son  peu  d'étendue, 0 
plus  important ,  commerciikine;^ 
lant ,  que  bien  des  fleuves  d'Anén 
Le  Rio-Paraguassu  a  sessovrosi 
le  voisinage  de  la  Serra  deCbvfi 
limite  du  nourg  central  de  Cooâi 
reçoit  une  foule  de  tribotairaj 
considérables ,  et  forme  noe  " 
cascade,  lorsqu'il  est  obiigéde 
une  des  branches  de  la  Serra  de  C 
cura  ;  il  reçoit  l'Una,  dont  ici  oci 
abondantes,  forme  une  seconde 
cade,  et,  après  avoir  passé  pff 
villas  de  Cacnoeira  et  de  Manf^j 
il  entre  paisiblement  dans  li  M 
vers  le  milieu  de  la  côte  oa 
après  avoir  arrosé  un  des  psn 
plus  abondants  du  Brésil,  si  oe 
même  le  mieux  cultivé. 

A  une  époque  bien  antériflit 
doute  aux  temps  historiques,  b* 
de  San-Salvador  formait,  sdooM 
probabilité,  un  grand  lac  r^^. 
qui  rompit  ses  digues  par  r^| 
eaux,  et  qui  s'ouvrit  unews»"! 


vous  apercevez  de  lon^s  canots.  C'est  trée  sur  l'Océan.  Quoique  crtte  * 
le  Rio  -  Vermelho ,  qui  n'a  guère  plus  immense  n'ait  pas  moins  de  six  M 
AfA*^^A *-^  -:...x--  j_  «.^ —      ^^  j^^j^  ^^  longueur  du  nord  »« 

sur  une  largeur  qui  dépasse  bu»  W 
de  l'est  à  l'ouest,  les  yeux  se  lepo" 


d'étendue  que  notre  rivière  de  Bièvre , 
et  qui  envoie  ses  petites  pirogues 
chargées  de  cocos  ou  de  cordages  de 
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mtoat  sur  des  terres  fertiles.  VWe 
«ltaj»artca  forme  ses  deux  entrées,  et 
se  développe  aux  regards  sous  Taspect 
le  plus  pittoresque.  Celle  dos  Frades, 
en  élevant  sa  riante  colline  à  quelque 
^tance,  laisse  entrevoir  les  monta- 
gnes déjà  lointaines  de  Cachoeira;  et 
ce  sont  surtout  ces  deux  terres  d*un 
aspect  différent,  mais  parées  toutes 
lu  deux  d*une  véffétation  abondante, 
fui  donnent  à  la  baie  ce  caractère  de 
grandeur  paisible,  cette  majesté  infi- 
I  jne  qui  exclut  presque  la  variété  dans 
|fepafsaee,  mais  qui  rappelle  à  des 
ldécs'd*aDoiidance  et  de  repos  (*). 
[  CiDADE  DE  San-Salvàdob.  San- 
^Mvador,  que  Ton  connatt  bien  da- 
I  vaotage  sous  le  nom  de  Bahia ,  a  été 
itedée,  vers  1549,  h  l'entrée  de  cette 
LWrte  baie.  Elle  s'élève  du  côté  orien- 
utal,  et  elle  peut  avoir  une  lieue  de 
I  homeur  du  nord  au  sud ,  en  y  joignant 
leÊuboorg  da  Victoria  à  rextreniité 
I  giéridionale ,  et  celui  de  Bom  Fim ,  qui 
[il  termine  vers  le  point  opposé.  Cons- 
I  Imite  sur  la  côte  la  plus  escarpée  de 
I  II  baie ,  cette  ancienne  capitale  du  Bré- 
sil se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes,  la  ville  basse  et  la  ville  haute. 
Id,  les  vastes  magasins  connus  sous 
le  nom  de  trapicbes ,  la  douane ,  l'ar- 

O  Llle  dltaparica  a  six  lieuei  et  demie 
4e  loiigqcur,  el  trois  daof  sa  plus  grande 
l^Senr.  Sa  forme  est  irrcgulière.  Elle  a  une 
SMe  du  cdlé  occidental ,  et  i  Test  un  pro- 
■Mmtoire  assez  remarquable.  Son  terrain 
est  inégal  et  faille ,  elle  est  propre  i  di- 
voies  branches  d'agriculture  ;' on  y  cul- 
tive nirtout  les  arbres  fruitiers.  Les  coco- 
liai,  lei  manguiers,  les  orangers  y  ont  mul- 
lipllé;  la  vigne  même  y  réussit  passablement 
«as  ooelques  ezpositions.  Les  bakitants 
•nt  repartis  en  deux  paroiaws.  Une  ar- 
■acao  iMmr  la  pèche  de  la  baie 
de  piassaba,  quelques 


eaUene  de  piassaba,  quelques  alambics 
Mr  la  distilhljoii  du  rhum,  forment  son 
Muslrie,  qui  ne  peut  manquer  des'arcroi- 
k«.  Cest  à  environ  une  lieue  que  se  trouve 
ne  dos  Frades,  qui  est  beaucoup  plus 
■Mataeuse,  et  vpxi  peut  avoir  trois  milles 
de  langueur.  Bimbarra,  Mare,  Cajahiba, 
Medo ,  et  quelques  autres  que  nous  ne  nom- 
WÊnm  pas,  sont  autant  (Tilots  que  la  cul- 
l««  met  à  profit. 


senal ,  les  chantiers  de  oonstnictfon , 
l'agitation  et  le  bruit;  à  ("laimiM  ^^T^mm 


et  sur  un  plateau  régulier,  lavé  par 
l'air  le  plus  salubre,  comme  disent  les 
Brésiliens,  les  grands  couvents,  le 
palais  du  gouverneur,  les  riantes  ha- 
bitations des  fonctionnaires  et  des  né- 
gociants opulents,  un  grand  repos, 
•  enfin ,  qui  contraste  de  la  manière  la 
plus  étrange  avec  le  bruit  de  Ja  ville 
commerçante.  Contemplez  de  la  baie 
ces  grands  édifices  qui  s'élèvent  sur 
une  côte  escarpée  entremêlée  de  ver- 
dure, ces  maisons  bâties  hardiment 
sur  le  revers  de  la  colline,  ces  rues 
montueuses  qui  font  commimiquer  les 
deux  quartiers ,  et  qui  se  dessinent  en 
amphithéâtre  avec  leurs  poutres  tou- 
jours prêtes  à  soutenir  quelque  ébou- 
lement  ;  tout  donne  à  cette  cité ,  déjà 
vieille  pour  l'Amérique ,  un  caractère 
de  hardiesse  et  d'originalité  dont  on 
ne  peut  se  lasser  de  considérer  l'en- 
semble. 

Si  quelque  jour  les  habitants  de  San- 
Salvador  sont  curieux  de  connaître 
l'état  ancien  de  la  ville,  et  les  progrès 
qu'elle  a  dû  faire,  ce  sont  les  vastes 
plans  tracés  au  dix-septième  siècle  par 
les  Hollandais  qu'il  faudra  consulter, 
et  qui  existent  dans  quelques-unes  de 
nos  bibliothèques.  C'est  la  qu'on  peut 
s'assurer  d'un  seul  coup  d'œil  que  les 
grands  édifices  qui  décorentisurtout  la 
ville  haute  existaient  déjà  dès  le  dix- 
septième  siècle.  Une  chose  remarauable 
seulement ,  c'est  que  des  grues  dispo* 
sées  sur  plusieurs  points  rempla- 
çaient souvent  les  ruelles  qui  gravis- 
sent la  colline,  et  servaient  surtout  à 
communiquer  de  la  Praya.  à  la  ville 
haute  par  un  moyen  expéditif  plus  ra- 

Eide ,  mais  moins  sûr,  sans  doute,  que 
I  plupart  des  laddreu, 
La  Praya ,  c'est  la  rue  principale  de 
la  ville  basse,  et  le  nom  qu'elle  porte 
lui  vient  du  voisinage  de  la  mer.  Elle 
est  fort  étroite;  mais  il  était  à  peu 
près  impossible  que  la  chose  fût  autre- 
ment ,  tant  l'espace  laissé  par  la  mer 
se  trouve  vraiment  resserra.  Outre  les 
édifices  indispensables  à  une  grande 
ville  commerçante,  mais  qui  n'ont  rien 
de  remarquaoie,  sous  le  nyport  de 


L'UNIVERS. 


Tarchltecture,  que  cette  solidité  mas- 
sive dont  on  est  frappé  à  i*aspect  des 
eonstructions  esfiagnoles  et  porto- 
gaisesdudix-septtèmesiècle, on  distin- 
gue le  nouveau  bâtiment  de  la  Bourse; 
et  il  forme  un  contraste  parfait  avec 
Tancien  système ,  qui  a  du  moins  son 
originalité.  La  Bourse  de  Bahia  est 
une  vaste  maison  construite  dans  un 
style  hybride  qui  a  voulu  imiter  le 
style  grec,  et  elle  ressoiiible  plutôt  à 
un  vaste  café  qu*à  un  bâtiment  des- 
tiné aux  transactions  commerciales  les 
Ï>lus  importantes  de  la  province.  Elle  a 
e  mérite  néanmoins  d'offrir,  dans  sa 
construction  et  dans  ses  ornements, 
les  plus  beaux  échantillons  de  bois  in- 
digènes qu'on  ait  pu  se  procurer.  L'é- 
glisé  la  plus  fréquentée  de  la  Praya , 
ta  ConceicàOy  se  distingue,  au  con- 
traire, par  une  singularité  qui  s'est 
renouvelée  plus  d'une  fois,  du  reste, 
au  Brésil:  elle  a  été,  pour  ainsi  dire, 
construiteen  Europe;  les  pierres,  toutes 
taillées  et  toutes  numérotées,  ont  été 
transportées  à  Bahia  sur  deux  frégates, 
et  les  architectes  de  la  ville  n'ont  eu 
que  la  peine  de  les  assembler.  La  ville 
basse  offre  une  autre  paroisse  remar- 
quable, c'est  Nossa-Senhora  do  Pilar. 
L'étranger  a-t-ll  visité  rapidement 
le  chantier  de  construction ,  rarsenal , 
les  marchés ,  et  ces  rues  étroites  ou 
rèffne  un  tumulte  perpétuel ,  et  veut-il 
enfin  gagner  la  ville  haute ,  il  est  sou- 
vent dupe  de  son  inexpérience. 

Des  rues  en  pente  rapide ,  des  es- 
caliers dégradés,  placés  entre  plusieurs 
maisons,  y  conduisent  à  la  vérité  ;  mais, 
si  la  crainte  d'un  soleil  brûlant  lui 
fait  prendre  ce  dernier  chemin ,  il  en 
est  bientôt  puni.  Après  avoir  gravi  des 
marches  brisées,  encombrées  de  tas 
énormes  d'immondices  de  toute  espèce, 
il  parvient  au  milieu  de  cette  brillante 
verdure  qu'il  a  admirée  du  port,  et  il 
est  fort  étonné  de  ne  voir  que  des 
plantes  Inutiles  ou  des  ricins  qui  crois- 
sent spontanément  dans  les  espaces 
situés  entre  les  maisons  ;  souvent  il  ne 
sait  plus  se  reconnaître,  et  presque 
toujours  il  se  voit  obligé  de  redes- 
cendre. 
Le  plus  sûr  est  de  monter  une  des 


rues  qui  ont  pris  le  nom  flefi 
(côte)  :  quelques-unes  sont  boHéllI 
maisons  de  chaque  côté;  (TaotnlJ 

Srésenteat  que  de  vastes 
'appui ,  des  es|ices  de  préd, 
de  vieilles  masures  dans  l'élàlèf 
délabré. 

Si  l'on  entre  dans  la  ville  hnto| 
ces  ladeiras  voisines  de  la  < 
est  surpris  de  l'extrême  d'if 
existe  entre  les  deux  quartienj 
côté ,  la  baie  se  déploie  dans  tv 
étendue;  de  Tautre,  c'est  une f 
viennent  aboutir  plusietirs  no  II 
et  bien  pavées^boraéesdemaisonr 
truites  avec  élégance  et  soliditil 
tre  frappe  d'alx>rd  les  regards;! 
étohné  du  brillant  efTet  qu'il  à 
quand  ou  l'aperçoit  de  la  rade;ii 
sur  un  rocher,  et  il  semble  ootiÛ 
ment  menacer  la-ville  basse d'onij 
funeste.  C'est  un  vaste  bâtitneBUf 
percé  d'une  infinité  de 
ayant  un  fronton  mesquin.  Lei| 
se  trouvent  situées  sous  une  er^ 
galerie  qui  sert  à  supporter  i 
rasse  d'où  les  regards  parer 
baie  dans  tous  les  sens,  et  i 
navires  s'avancer  majestueu.< 
milieu  de  la  rade  hérissée  d'une  l| 
de  mâts. 

En  suivant  la  rue  sur  1  _ 
mine  une  partie  des  fenêtres  dû  tl 
on  arrive  au  palais  du  ^ 
bâti  sur  une  place  carrée ,  eu  s 
plusieurs  autres  édiOcés,  tels« 
prison  et  la  monnaie  :  tous  soot  1 
architecture  massive  et  peu  âf*" 
mais  ils  ont  été  construits  sM 
et  sont  entretenus  avec  soin. 
]\lais  nous  voici  dans  le  ([ 
grandes  églises  et  des  couvents^ 
ques  pas  du  palai>  du  gourentr 
trouve  San- Salvador,  la  vidli^l 
drale  abandonnée,  où  Wénf 
tendre  cependant  sa  vdix  i 
audacieuse,  lorsqu'il  fallul 
Hollandais  ;  c'est  là  encore  où  f 
Teixeira  hitssa  d'héroïques  s 
Plus  loin ,  se  trouve  le  palais  f 
€opal  j  à  quelque  distance  eti 
magnifique  colléee  liât!  par  les  ji 
et  qu'on  a  transforttié  en  hôprt«J 
taire  :  il  fut  construit ,  dit-so, 
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Gonœîciodo  la  Praya,  en  pierres 
iportées  d'Europe.  L'église  qu^avatent 
ndeejadis  les  successeurs  de  Nobreiça 
;d*Andiieta  sert  aujourd'hui  de  ca- 
Mrale,  et  prouve  à  quel  degré  d'opu- 
lee  s'était  élevée  la  compagnie.  Les 
IBcments  intérieurs  sont  riches;  tous 
I  ouvrages  en  bois  sont  incrustés 
éniile  venue  des  Indes  ;  le  chœur  et 
I  chapelles  latérales  ont  été  dorés 
ttnai^nifiopnoe;  et  les  peintures  du 
Ére-autel ,  représentant  Ignace  de 
||^  ainsi  que  saint  François-Xa- 
ff,  sont  peut-être  les  seules  œuvres 

Bmnarciuabies  qu'on  trouve  aujour- 
i  Bahia.  Cependant  il  s'en  tJaut 
ftee  temple  soit  entretenu  avec  le 
iKpi'on  remarque  dans  les  chapelles 
furlques  couvents  voisins ,  tels  que 
fit  des  franciscains  et  des  carmes, 
^aemple,  dont  les  ornements  ma- 
feques,  mais  bizarres,  sont  un 
pt  perpétuel  d*étonnement  pour  les 
Mers  (*). 

bi  ville  de  San-Salrador  est  de  toutes 
filles  du  Brésil  celle  qui  renferme 
|)us  grand  nombre  de  maisons  reli- 
■ses.  Ouvrons  la  Corogralla  brasi- 
t)  si  bien  informée  sous  ce  rapport, 
àoitt  eo  aurons  la  preuve.  Il  y  a  un 
Kveot  de  bénédictins ,  et  ses  posses- 
•s  territoriales  sont,  dit-on,  im- 
BSN,  deux  couvents  de  carmes,  les 
t chaussés,  les  autres  déchaux,  et 
(Vaste  couvent  destiné  aux  francis- 
!■;  mais,  outre  ces  grandes  mai- 
ns, il  j  a  d^autres  fondations  reli- 
M^.  On  trouve  à  Bahia  des  quêteurs 
la  terre  sainte,  des  augustins  dé- 
Miz,  des  capucins  italiens,  puis  des 
ibons  secondaires  de  bénédictins ,  de 
Inès  chaussés,  de  franciscains;  il  y 
|iatre  couvents  de  femmes,  et  deux 
isoos  de  retraite  qui  leur  sont  des- 
Ifas.  Cest  dans  le  eouvent  da  Sole- 

^  !foiB  ne  Saurions  plus  noos  rappeler 
kl  laquelle  de  cet  deiut  églises  on  vojait 
|vt,  il  y  «  une  quinzaine  d'année*,  on 
■Bt  Jèiiii,  habillé  à  la  française,  l'épée 
t  Mk  Ces  couvents  ont  été  Jévaslés  nu- 
it le  dernier  siège,  et  il  est  probable  qu'ils 
^Btmd  plus  les  inantosea  nehesset  qu'on 


dade  qu'on  a  poussé  au  plus  haut  de^ré 
de  pert'eclion  une  gracieuse  industrie, 
qui  est  encore  dans  son  enfance  chez 
nos  plus  habiles  modistes  de  Paris. 
Des  plumes  éclatantes,  que  l'on  obtient 
de  la  dépouille  des  guaras,  des  garças, 
des  toucans,  des  aras,  des  perruches, 
des  colibris  même,  et  d'une  foule  d'au- 
tres oiseaux  des  tropiques  ^  sont  façon- 
nées en  bouquets  de  fleurs,  et  en  guir- 
landes pour  garnitures  de  robes.  1.^ 
couleurs  de  ces  fleurs  artificielles  sont 
inaltérables,  et  le  feuillage  se  compose 
presque  toujours  des  plumes  nuancées 
des  perroquets.  Quelque  abondants  que 
puissent  être  les  oiseaux  à  brillant  plu- 
mage dans  les  grandes  forêts  du  Bré- 
sil, on  comprend  qu1l  y  a  toujours  de 
la  difliculté  à  se  procurer  certaines 
nuances  indispensables  pour  les  boU- 
auets  variés  :  aussi ,  rien  n'est-il  plus 
étrange,  dit-on,  que  les  espèces  de  vo- 
lières qui  existent  dans  certains  cou- 
vents. Les  pauvres  oiseaux  v  sont  per- 
pétuellement dans  une  muelbrcée;  car 
on  les  dépouille  entièrement  de  leurs 
plumes  à  certaines  époques  de  l'année, 
et  ils  sont  revêtus  alors  dune  petite 
livrée  d'étoffe  jusqu'à  ce  que  leur  plu- 
mage ait  eu  le  temps  de  croître,  pour 
les  condamner  à  un  nouveau  supplice. 
Il  s'en  faut  bien  que  San-Salvador 
soit  privé  complètement  d'établisse- 
ments consacrés  au  développement  in- 
tellectuel :  on  y  remarque  plusieurs 
collèges  où  les  études  sont  assez  fortes , 
un  séminaire  qui  fournit  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  au  Brésil,  et 
une  école  de  médecine;  il  existe  depuis 
longtemps  une  typographie,  et  la  bi- 
bliothèque peut  offrir  quelques  ou- 
vrages curieux,  même  pour  un  étran- 
ger. Il  y  a  une  trentaine  d'années, 
Lindiey  se  plaignait  de  ce  que  la  su- 
perbe Dibliothèque  du  couvent  était, 
pour  ainsi  dire,  perdue  pour  le  genre 
Lumain;  les  livres,  les  manuscrits, 
étaient  jetés ,  écrivait-il ,  pêle-mêle  dans 
une  chambre  où  ils  dépérissaient.  On  se 
demande  en  effet  ce  que  sont  devenues 
ces  richesses,  et  si  quelques  couvents  ne 
les  ont  pas  recueillies;  car  la  bibliothè- 
aue  publique  qui  existe  maintenant  a 
été  fondée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
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seulement  aa  mojeod'ane  loterie,  par 
le  comte  dos  Aroos,  et  elle  se  compose 
tout  au  plus  de  six  à  sept  mille  volu- 
mes, parmi  lesquels  il  ny  a  qu'un  bien 
petit  nombre  cTânciens  ouvrages  por- 
tugais et  quelques  manuscnts,  dé- 
bris bien  incomplet  d*une  collection 
plus  considérable.  La  plupart  des  bons 
ouvrages  sont  français ,  et  cette  biblio- 
thèque n*a  probablement  d'autre  rap- 
port avec  celle  des  jésuites  que  d'avoir 
été  formée  dans  la  galerie  dont  celle-ci 
occunait  les  rayons.  Malgré  ces  divers 
établissements,  auxquels  il  faut  join- 
dre une  casa  da  mUericordia,  les 
tribunaux,  un  hôtel  des  monnaies,  et 
bien  d'autres  édifices  publics,  la  ville 
haute  est  loin  d'offrir  l'aspect  d'activité 
que  l'on  remarque  dans  le  quartier  du 
commerce.  Les  magasins  j  sont  en  gé- 
néral fort  peu  nombreux;  ils  sont  rem- 
placés par  des  cafés,  des  boutiques  de 
pharmaciens,  quelques  auberges  et  des 
vendas  (espèces  de  cabarets).  Des  offi- 
ciers de  l'etat-roajor,  des  soldats,  des 
ecclésiastiques,  des  moines  de  tous  les 
ordres ,  se  croisent  en  sens  divers.  Les 
nègres  de  cadeiras,  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  porter  des  fardeamc  de  toute 
espèce  dans  la  ville,  se  réunissent  fré- 
quenunent  à  l'encoignure  de  certaines 
rues,  en  attendant  le  moment  d'être 
employés  :  les  uns  s'occupent  à  faire 
des  chapeaux  de  paille;  d'autres,  plus 
industrieux,  tressent  des  nattes  de 
couleur,  destinées  à  tapisser  quelque 
appartement. 

Une  des  choses  qui  caractérisent 
cette  ancienne  capitale  du  Brésil,  c'est 
le  petit  nombre  de  voitures;  les  anti- 
ques se^a^^  que  l'on  commence  à  rem- 
placer a  Rio  de  Janeiro  par  des  car- 
rosses de  forme  plus  moderne,  cir- 
culent encore  dans  les  rues,  mais  à 
des  intervalles  fort  rares.  En  revanche, 
l'espèce  de  palanquin  connu  sous  le 
nom  de  caaeira  est  d'un  usage  gé- 
néral ;  un  employé  supérieur  du  gou- 
vernement, un  officier  d'un  certain 
rang,  un  membre  du  corps  diplomati- 
que, un  simple  négociant  même  jouis- 
sant d'une  certaine  aisance,  ne  peut 
se  dispenser  de  se  faire  suivre  dans  les 
rues  par  la  cadeira ,  quand  bien  même 


elle  lui  serait  inutile  pour  h 

au'il  a  entronrise.  U  y  a  des 
e  louage  à  San-Salvador,  coauoeli 
a  chez  nous  des  cabriolets;  m» 
eadeiras  richement  ornées  sont  le 
des  grandes  maisons.  U  y  a 
de  ces  litières  où  Ton  est  assis, 
.  où  il  faut  une  certaine  halxtode . 
se  tenir  en  équilibre,  qui  coùted 
sommes  considérables;  des  éldSts 
soie  moirées,  avec  des  impressioss 
or,  forment  les  rideaux;  le  scuiph 
en  bois  et  le  doreur  ont  pris  soin  (Ti 
ner  l'espèce  de  baldaquin  aaqod 
sont  attachées.  Les  dames  d'un 
rang,  l<Nrsqu'elles  se  rendent  à  !'< 
ou  en  visite  dans  leur  cadeira,  se 
suivre  par  une  négresse 
vêtue ,  ou  par  un-petit  doraestiq» 
qui  marche  à  côté  d'elles ,  toa|oQn 
a  recevoir  leurs  ordres.  Les  ncncs 
teurs  sonteux-ménses  l'objet  o*ud 
à  part;  on  a  soin  de  In  cncisir , 
les  hommes  les  plus  robustes  de 
taines  nations ,  et  il'  n'est  pas  rare 
les  voir  vêtus  des  livrées  les ,  ' 
gnifiques ,  mais  aussi  les  plus 

Les  quartiers  que  préfêraot  Ici: 
étrangers  à  San-Salvador  sontéloi^Béi 
du  centre:  c'est  le^rif^aveeiesnaitei 
maisons  qu'entourent  une  Me  de 
jardins;  ce  sont  les  habitations  cons- 
truites sui*  le  bord  de  la  mer,  dans  kl 
environs  du  fort  San-Pedro;  c'est  es- 
core  le  fadboui^  da  f^lctoria,  bâti  sst 
'  un  riant  promontoire  d'où  les  refudi 
dominent  la  baie-,  et  qui  a  dqa  s0 
grands  souvei^rs  historiques.  Letcf 
rain  élevé  où  se  trouve  nâti  Victoni 
forme,  depuis  la  ville  hisqu'à  la poiate 
du  cap,  un  triangle  équilatérai  d>ioo 
lieue  sur  chaque  âté;  dans  cet  espaea 
resserré  se  trouvent  six  petites  dvéei 
délicieuses.  Id  les  expràsioos  naa- 
quent  pour  peindre  Tindicible  beauté 
de  la  végétation  et  les  grandes  ligBCS 
du  paysage.  Dans  ces  vastes  ftdato) 
qui  descendent  jusqu'au  ix>rd  de  k 
mer,  on  voit  s'élever  les  arbres  les  ^ 
imposants  de  la  région  des  tropiqôci. 
Toutes  les  formes,  tous  les  tons,  to« 
les  contrastes  et  toutes  les  hannonieSi 
y  sont  réunis,  a  dit  un  habile  em* 
vain,  et  l'on  ne  saurait  rien  ajouter  i 
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NcriptioD  qu'il  en  donne*  Cest  dans 
bdms  débdeux  que  Ton  cultive  la 
fuie  espèce  d^orange  qui  existe 
Mnl,  et  peut-être  dans  le  monde  ; 
p  désigne  sous  le  nom  de  larenja 
ipéf^D;  elle  acquiert  une  grosseur 
Munone  et  est  toujours  privée  de 

RBproraenades  duormantes ,  mais 
Mferentes  d'aspect,  sont  offertes 
hiogers  :  car  les  habitants  en  font 
RBt  usage  :  Tune  peut  se  prolon- 
ilûog  de  ce  beau  lac  qu'on  désigne 
h  nom  de  digue ^  et  qui  ceint  la 
ai  demi-cercle,  de  manière  à 
r  presque  complètement  du  con* 
I;  Vao^  est  le  passeio  pubUco, 
Mm  public  qui  fut  planté  par 
ires  du  comte  dos  Arcos,  il  y  a 
intaine  d'années  seulement.  Sur 
mb  solitaires  du  dique,  on  peut 
Kr  quelques-uns  de  ces  grands 
de  la  nature  primitive,  qyfon  ne 
I  Kuère  que  dans  Tinténeur  du 
jl  Sur  les  terrasses  du  jardin  pu- 
is découvre  sans  cesse  le  spectacle 
^de  la  baie,  dont  rien  ne  peut 
le  mouvement  et  la  vie.  IVlais, 
t  l'on  s'arrête  devant  l'obé- 
âevé  en  l'honneur  de  Jean  VI, 
t*on  prolonge  son  excursion  jus- 
riques-uns  de  ces  forts  qui  do- 
la  baie,  un  spectacle,  qui  se 
ile  fréquemment ,  et  dont  on  ne 
y^Dère  dans  les  autres  cités  du 
it  frajipe  souvent  les  regards  : 
i  pedie  de  la  baleine.  Nous 
leisayer  de  la  décrire,  en  joi- 
IBOS  souvenirs  h  ceux  d'un  homme 

IOMiltiplié  ses  observations,  au 
f  sur  tous  les  genres  d'industrie  ^ 
h  fait  avec  une  supériorité  qui 
a  rendu  quelquefois  bien  pré- 
Iki  communication  de  ses  ma- 

m  DS  LA  BAJLBINB.  NoUS  aVOOS 

«St.  d'après  le  savant  Lesson, 
iB  allait  pas  confondre  la  baleine 
M  avec  celle  du  Sud  :  c'est  cette 
Me  qui  erre  sur  les  côtes  du  Bré- 

IMo  domioicalcs  prises  pendant  un 
(ItQ  Portugal  et  au  Brésil,  eu  x8f6, 
CI  1818 ,  par  L..F.  de  Toltenare. 


sil.  La  baleine  du  Sud  est  un  peu  plus 
petite  que  celle  du  Nord;  car  elle  ne 
parvient  ^ère  qu'à  quarante  ou  dn- 

auante  pieds,  tandis  ^ue,  sans  être 
'une  grandeur  aussi  démesurée  que  le 
préteridaient  jadis  certains  savants, 
celle  des  pôles  atteint  soixante  et 
soixante-cinq  pieds  anglais.  «  Les  traits 
de  dissemblance,  dit  le  savant  natura* 
liste  qui  nous  sert  ici  de  guide,'  con- 
sistent principalement  dans  la  soudure 
des  sept  vertèbres  cervicales,  dans 
deux  paires  de  côtes  de  plus,  et  aussi 
dans  l'ensemble  des  formes  corpo- 
relles (*).  »  La  baleine  du  Sud  se  rend 
dans  les  grandes  baies  de  la  côte  du 
Brésil  vers  le  mois  de  juin. 

Tous  les  matins,  à  cette  époque,  la 
baie  est  sillonnée  par  quarante  ou  cin- 
quante barques  qui  déploient  leurs 
voiles,  et  qui  s'en  vont  a  la  recherche 
de  ces  grands  cétacés.  Chaque  chaloupe 
a  environ  trente-six  pieds  de  long;  sa 
coupe  est  très-tine,  et  elle  est  cons- 
truite, à  la  poupe  comme  à  la  proue, 
de  manière  à  manœuvrer  facilement 
dans  tous  les  sens;  elle  n'a  qu'un  mât 
avec  une  voile  à  7  de  vergue;  l'équipage 
consiste  en  dix  hommes,  dont  huit  ra- 
meurs, un  patron  et  un  harponneur. 
L'armement  se  compose  de  plusieurs 
chaloupes;  car  il  est  à  peu  près  indis- 
pensable de  cerner  la  baleine,  qui,  en 
évitant  les  unes,  arrive  immanquable- 
ment à  la  portée  des  autres. 

Le  harponneur  est  placé  debout  à  la 
proue;  il  a  plusieurs  fers  tout  prêts; 
on  le  voit  en  arrêt,  tenant  à  la  main 
celui  qu'il  a  choisi.  La  baleine  se  bré- 
sente-t-elle  dans  une  position  favorable, 
il  le  lance  de  toute  la  vigueur  de  son 
bras ,  et  cela  à  quinze  ou  dix-huit  pieds. 
On  peut  juger  de  la  force  de  cet  elTort, 
en  voyant  que,  pour  atteindre  les  mus- 
cles de  l'animal,  il  faut  traverser  une 
masse  de  lard  de  près  de  douze  pouces 
d'épaisseur.  Le  sang  a  jailli  cependant; 
la  mer  en  est  teinte.  Aussitôt  que  la 
baleine  est  réellement  blessée,  on  car- 

(*)  Histoire  naturelle  générale  et  particu- 
.  Hère  des  mammifères  et  des  oiseaux ,  dé- 
oonverts  depuis  x  78S  jusqu'à  nos  jours,  pour 
faire  suite  au  BufTon. 
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me  la  voîle;  le  harpon  8*est  détaché 
qu  bois,  et  reste  retenu  à  la  choloupe 
par  une  corde  qu^on  ne  file  pas  à  phis 
de  vingt  brasses;  chacun  des  mouve- 
ments de  ranimai  blessé  et  furieux  eu- 
traîne  donc  la  chaloupe;  et,  si  Ton  a 
égard  à  Tirrégularité  de  ces  mouve- 
ments ,  on  comprendra  quelle  dextérité 
il  faut  conserver  dans  la  manœuvre 
pour  éviter  d'être  chaviré.  Quelquefois 
des  équipages  entiers  périssent  dans 
cette  lutte;  et,  à  répooue  où  ces  notes 
Ajrent  écrites,  trois  chaloupes  furent 
submergées  avec  les  trente  hommes 
^ui  les  montaient^  Le  harponneûr,  tou- 
jours debout  sur  la  proue,  indique  au 
f)airon  tous  les  mouvements  de  la  ba- 
eine,  et  eelui-cî  gouverne  en  consé- 
quence. Le  débat  qui  s'établit  ainsi 
entre  le  monstre  et  le  frêle  esquif  peut 
durer  depuis  trente  minutes  jusuu'à 
trois  et  quatre  heures.  On  comprend  ce 
qu'il  a  d'efifrayant  et  l'intérêt  qu'il  offre 
au  spectateur.  Le  harponneur  redouble 
ses  coups;  une  eau  sanglante  jaillit  de 
toutes  parts;  l'animal  plonge,  etquelque* 
fois  on  le  voit  bondir  avec  fureur.  Sou* 
vent  la  baleinière  est  entraînée  à  deux 
ou  trois  lieues  en  pleine  mer,  et  ceux 
qui  ont  assisté  au  commencement  de  la 
lutte  ne  peuvent  contempler  sa  fin. 

L'animal  a-t-il  succombé,  un  pavil- 
lon annonce  cette  capture  importante 
aux  intéressés,  qui  attendent  avec 
anxiété  sur  la  côte.  Un  câble  plus  fort 
lie  la  baleine;  on  l'entraîne  a  la  re- 
morque après  avoir  remis  à  la  voile ,  et 
on  vient  Técliouer  dans  la  crique  de 
L'établissement,  aux  acclamations  de 
tout  le  voisinage. 

Le  dépècement  est  assez  prompt.  Un 
nègre,  arrtié  d'un  couteau  emmanché 
dans  un  bois  de  quatre  pieds ,  liait  une 
coupe  longitudinale  de  la  tête  à  la 
queue  ;  puis  on  pratique  d'autres  inci- 
sions transversales  dans  le  sens  dea 
cotes;  il  enlève  des  morceaux  de  lard 
de  deux  à  trois  cents  livres,  que  d'au* 
très  nègres  tirent  avec  des  crics.  L'au- 
teur de  cette  notice  a  assisté  à  un  dé- 
pècement qui  s'opérait  au  moyen  de 
{telles  garnies  eu  fer,  avec  lesquel- 
es  on  enlevait  des  morceaux  énor- 
mes de  lard.  La  préparation  de  rbuil^ 


est  fort  simple  :  on  eoops  II  g 
mor(«aux  d  environ  deux  tirivi,! 
met  dans  des  chaudières  ée  fv;  ! 
tion  du  feu  la  fait  fondre  ( 
d'une  heure.  Dans  un  i 
qui  se  compose  de  viagt-qintRd 
dières  d*environ  dix  vdtes  i* 
tout  le  lard  provenant  ( 
peut  être  fondu  en  vingtHptrth 
Les  baleines  du  Brésil  rw' 
vingt  à  trente  pipes  d*hiiile; 

Kipe  contient  soixante-dix  cuiif 
»  à  peu  près  à  notre  vête  i 
pintes;  le  prix  va  de  six  cests i 
mille  reis  la  canada. 

La  viande  se  vend  par  i 
quatre  à  dix  francs.  Cette  ( 
de  la  baleine  rapporte  qu 
à  six  cent  mille  reis  (trois  i 
mille  sept  cents  francs).  Si  i 
donne  eu  chair  deux  wSk  i 
c'est  à  peu  |irès  deux  à  troii  i 
livre;  si  Ton  compte  une  1 
vingt-cinq  pipes  à  cinq  fnMsl 
nada,  le  produit  est  huit  vÊt 
cent  cinquante  francs:  la  iva^i 
estimée  trois  mille  francs,  oeli  t 
un  total  de  onse  mille  sqit  ( 
quante  francs.  Cette  estiniatioofl 
porte,  comme  on  le  voit, 
cliose  près ,  à  celle  de  quatre  n 
zades,  ou  dix  mille  frano,  { 
avions  déjà  suivie  nous-inéfi)C,l 
est  généralement  adoptée  pour  tf 
cétacé. 

L'année  dernière  (  écrivut  1 
des  i\otes  dominicales  en 
fut  péché  deux  cent  trente  I 
dont  par  conséquent  le  proil 
fut  deux  millions  trois  cent  millifii 
Cette  année-là  fut  réputée  t  ^ 
les  frais  ne  s'élevèrent  pas  à  <^ 
cent  de  cette  valeur  ;  ainsi  les  I 
nets  ont  été  au  moins  de  demi 

Chaque  arinacâo ,  ou  éu 
arme  ordinairement  quatre  c 
I9  prise  d'une  baleine  oouue  t 
frais  et  au  delà. 

Les  gratifications  acoordéei  l 
cheurs  sont  très-faibles;  on  kuîlj 
un  quart  de  farine  tous  les  dix  f 
Le  baleineau  dont  la  pi 
celle  de  la  mère  est  la 
harponneur. 
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ISiiaaiGB  Bl  BAim.  Il  nous  se- 
k  iacile  de  multiplier  les  détail^  sur 
commerciale  de  San-Sai- 
car  les  documents  se  multi- 
de  jour  en  jour;  nous  craindrions 
ds  tels  renseignements  nous  en- 
it  trop  loin.  Nous  dirons 
ot,  arec  un  négociant  qui  pa- 
avoir  apprécié  fort  bien  la  valeur 
'  le  des  trois  grandes  villes  du 
il)  que  «  Bahia  est,  par  rapport 
«Mitrées  qui  l'environnent,  ce 
|t  Limoges  au  Poitou  et  à  T  Angou- 
:  elle  approvisionne  tous  les  vil- 

i  drcoovoisins Les  besoins  de 

fliatur  des  terres  équivalent  à  ceux 
Ililie  elle-même.  «  On  peut  ajouter, 
le  même  voyageur,  que  les  articles 
BU  en  général  y  sont  mieux  appré- 
fi'à  Pernambuco;  on  voit  tou* 
ifie  SaD-Salvador  est  l'aneienne 

101  ne  répéterons  pas  ici,  rehtr- 
it  aux  coutumes  et  aux  habitudes 

aiociété,  ee  que  nous  avons  dit 
maotRio  de  Janeiro;  la  bonne 
y  conserve  à  peu  près  les 
osâmes.  Cependant  il  existe  évi- 
Dt  à  Bahia  un  plus  grand  nom- 
f  anciens  souvenirs,  que  le  contact 
la  étrangers  a  rooms  modifiés; 
nitoat  dans  le«  divertissements 
■  que  cette  différence,  assez  14- 
|àk reste;  se  manifeste.  S'agissait- 
pyaeaoore  peu  d'années,  de  celé* 
tueiqae  anniversaire  important, 
itTantique  oomtNit  du  taureau  que 
MKNivdait,  et  auquel  on  voyait 
^  comme  acteurs,  de  graves 
"-^  tenant  à  la  magistrature, 
étaient,  dit-on,  les  premiers  à 
ter  que  la  mansuétude  habituelle 
hiipal  rendit  le  jeu  sans  gloire, 
il  était  sans  péril.  Au  théâtre, 
entremezes  sont  plus  fré* 
représentés  qu*à  Rio ,  et  on 
s'y  rappeler,  de  meitleure'grâce , 
jttooio  iozé,  le  célèbre  comique 
o-huitième  siècle,  était  Brésilien; 
|Mûu,  cette  espèce  de  fendango 

BJd.  Galles,  Da  Brésil,  on  Obsenrations 
plei  tar  le  eommei-oe  et  les  douanes 
PP*7t.flvis,  iSaS, 


original,  imité  de  la  danse  des  noin^ 
y  est  plus  réellement  une  danse  natio- 
nale; la  classe  secondaire  de  la  société 
enfin  s'v  montre  dans  une  espèce  d'orî« 
ginalite  de  costume  qu'on  ne  trouve 
plus  guère  à  Rio. 

Les  noirs,  à  Bahia,  eonservent 
oes  souvenirs  traditionnels,  et  il  est 
difficile  d'avoir  vu  une  négresse  libre 
dans  son  costume  d'apparat  sans  se  la 
rappeler.  Cette  espèce  de  turban  roulé 
avec  grâce,  ce  pagne  qui  recouviê 
une  dieinise  brodée  en  aentelli^  gros- 
sière,  cette  profusion  de  bijoux  en  or, 
tout  rappelle  le  souvenir  plus  immédiat 
des  anciennes  coutumes  onentales. 

ÉVBNBMBNTS  P0UTIQUB8  ABBIVÉS 

▲  Bahia.  Il  v  a  quelques  années,  la 
tranquillité  de  Bahia  fut  gravement 
compromise  par  les  événements  poli- 
tiques, et  sa  prospérité  en  a  reçu, 
dit-on,  une  vive  atteinte.  Lorsque*  le 

Îarti  portugais  fut  expulsé  de  Rio  de 
aneiro,  il  se  réfugia  dans  cette  ville, 
où  il  trouva  un  assez  grand  appui.  En 
1823,  don  Pedro  résolut  d'attaquer  la 
ville,  et  d'enleiver  ce  dernier  refuge 
aux  ennemis  de  In  monarchie  na(ssante. 
Il  appela  du  Chili  lord  Cûchrane,  et  il 
la  mit  à  la  tête  d^une  flotte  qui  se  trouva 
bientôt  devant  Bahia.  La  garnison  por- 
tugaise  avait  eu  le  temps  de  se  ren- 
forcer; la  flotte  qu'elle  avait  à  sa  dis- 
position était  même  bien  supérieure  à 
oeile  de  l'amiKal.  Le  blocus  se  prolon- 
gea ,  et  Ton  aura  aisément  une  idée  de 
oe  que  dut. souffrir  cette  population 
malheureuse,  quand  on  se  rappellera 
que,  pour  ne  pas  succomber  a  la  fa- 
mine, seize  mille  habitants  furent  ex- 
pulsés durant  la  saison  des  pluies. 
Après  une  lutte  de  plusieurs  mois ,  du** 
rant  laquelle  lord  Cochrane  donna  des 

Sreuves  nouvelles  de  sa  rare  iutrépi* 
ité,  le  général  Madeira,  qui  comman- 
dait les  troupes  portugaises,  se  voyant 
contraint  par  une  disette  extrême  de 
quitter  le  Brésil ,  résolut  d'abandonner 
la  place;  mais  ce  ne  fut  pas,  dit-on, 
sans  avoir  commis  des  exactions  de 
toute  espèce;  dont  la  population  bahia- 
naise  n'a  pas  encore  perdu  le  souveniv» 
Ce  fut  le  *2  juillet  qu'il  abandonna  la 
ville;  et  quaiid  les  habitants  nonuBèt 
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rent  des  députés  à  rassemblée  générale , 
Vk  eurent  à  tracer  un  tableau  bien  triste 
du  siège  quils  avaient  souffert.  En 
1837,  le  commeroe  de  cette  ville  popu- 
leuse se  trouva  dans  une  stagnation 
complète.  A  la  suite  de  troubles  sé- 
rieux ,  les  agents  du  gouvernement  pré- 
tendaient introduire  dans  le  commerce 
de  la  monnaie  fausse,  et  les  mesures 
les  plus  rapides  devenaient  nécessaires 
pour  ramener  la  tranquillité.  Au  bout 
de  auekpies  mois,  une  conspiration  ré- 
publicaine éclatait  encore,  et  la  force 
centrale  était  indispensable  pour  la 
réprimer.  La  tranquillité  règne  aujour- 
'd'nui  à  Babia;  mais  on  sent  quelles 
violentes  secousses  ont  frappé  succes- 
sivement son  commerce,  et  ce  qui  a  dû 
en  résulter. 

CULTUBE  DU  BECONCATB ,  LÀ  CANNS 

jL  suGBE.  Le  terrain,  soit  ancienne- 
ment, soit  nouvellement  défriché,  où 
l'on  va  planter  la  canne,  reçoit  un  seul 
labour.  Aux  environs  de  Bâhia,  ce  la- 
bour s'exécute  au  moyen  de  Tenchada; 
dans  quelques  habitations,  et  surtout 
aux  environs  de  Pemambuco,  on  em- 
ploie la  charrue.  Cette  charrue,  traînée 
par  quatre  bœufs,  atteint  à  huit  pouces 
de  profondeur,  et  forme  des  sillons 
éloignés  de  dix-huit  j[x>uces  seulement. 

On  travaille  ainsi  la  terre  vers  les 
mois  de  juillet  et  d'août ,  un  peu  avant 
les  fortes  pluies. 

Le  plant  consiste  en  tronçons  de  la 
canne,  contenant  trois  noeuds  dans 
leur  longueur;  on  les  place  de  dix-huit 
pouces  en  dix-huit  pouces,  on  les  re- 
couvre avec  la  houe. 

Surviennent  les  pluies.  Aussitôt 
qu'elles  ont  cessé,  il  faut  détruire  les 
mauvaises  herbes  qui  croissent  toujours 
en  abondance.  Ce  travail  est  fort  long, 
et  occupe  pendant  près  de  six  mois;  il 
se  répète  plusieurs  fois,  suivant  la  sé- 
cheresse ou  l'humidité  de  la  saison.  En 
détruisant  les  mauvaises  herbes,  on 
brise  un  peu  la  terre  au  pied  de  chaque 
plant.  Au  mois  de  novembre  ou  de  dé- 
cembre suivant,  la  canne  est  bonne  à 
couper.  Il  lui  faut  donc  près  de  quinze 
mois  pour  acquérir  sa  maturité. 

Les  nègres  qui  coupent  la  canne  ne 
prennent  que  sa  hampe,  et  laissent  les 


feuilles  dans  le  (terop  :  ces£ 
destinées  à  pourrir,  ou  (  " 
lées  sur  le  sol.  Dans  les  dcuxc 
sont  l'unique  engrais  qn'i 
culture.  La  nature  du  ten 
si  l'on  doit  brûler  ou  si  Tond 
pourrir.  ^ 

Peu  de  semaines  après 
coupée,  la  canne  pousse  et 
donneront  de  nouvelles  < 
suivante.  Cette  seconde 
suivie  d'une  troisième  i 
quelouefois  d'une  quatricBie,« 
y  ait  oesoin  d'autre  travad  ^ 
sarclage.  > 

Après  la  troisième  ou  ! 
récolte,  on  ne  profite  ntos^ 
pousseraient  encore;  us  se 
trop  faible  produit.  On  4 
veau  labour,  on  plante 
cannes  qui  dureront 
quatre  ans ,  et  ainsi  de  i 
terrains  qu'on  n'a  point  1 
depuis  plus  de  deux  cents  aiis.1 
a  à  redouter  les  oouns  de  mikT 
ques  insectes  qui  dévorent  j 
pousses.  On  ne  connaît  , 
rosements  ;  dans  plusieurs  c 
seraient  faciles  au  moyen  ( 

J'ai  dit  que  la  canne  à  i 
atteint  sa  maturité  dans 
mois  de  sa  |>lantation  ;  1 
Ions  parler  ici  de  la 
à  la  fabrication  du  sucre.  1 
laisse  jamais  venir  à  fleur  ( 
dans  les  lieux  d^exploitatieBi 

On  a  si  fréquemment  T  '  "^ 
cédés  usités  pour  la 
sucre ,  gue  nous  n'en  i 
ici  le  détail.  Depuis 
d'ailleurs ,  les  nouveaux  . 
caniques  dus  à  l'eoaploi'i 
tendent ,  dit-on  ^è  s'io  ' 
I^ous  ferons  observer  : 
nous  tenons  ce  fait  d'un 
teur  habile,  que,  dqwls 
nées ,  un  accroissement  rc 
pas  sentir  dans  le  produit 
ries.  La  raison  de  ce  lait  i 
trouve  une  explication  ti 
dans  les  changements  qui  i 
rés  depuis  un  siècle.  En  11 
pier  considérait  les  suon 
comme  étant  infiniment 


BRÉSIL. 


Ml 


qui 
.  Dep 


manière  doot  oo  les  fiibriquait, 
1  provenaient  des  îles  an- 
ipuis  cette  époque ,  les  pro- 
dans le  Reooncave  sont, 
près,  les  mêmes (*); 
que  de  constants  efforts  ont 
une  supériorité  incontestable 
[its  du  même  genre  prove- 
autres  contrées.  Dès  Tannée 
Pitta  se  plaignait  de  l'in- 
de  certaines  cultures  (flantées 
es ,  comparées  à  ce  qu'elles 
autrefois.  Il  y  a  quelques  an- 
éi  reste ,  les  procédés  relatifs  à 
'cation  du  sucre  étaient  si  peu 
àBahia,  qu'on  ignorait  lart 
italliser,  et  qu*on  se  conten- 
.  and  on  voulait  le  servir  en 
de  le  battre  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
la  consistance.  C'est  ce  qu'on 
,  ii  y  a  un  siècle ,  et  ce  qu'on 
encore  aujourd'hui  assucar  ba- 
'toDs-nous  d'ajouter  une  chose  : 
la  nouvelle  industrie,  qui  prend 
Ddigieux  accroissement  en  £u- 
0t  qui  multiplie  les  sucres  de 
m»  exercera  bientôt  une  in- 
fositive  sur  les  produits  du  Re- 
Pour  se  soutenir  dans  une 
réelle  vis-à-vis  de  l'Europe, 
ts  d'engenhos  se  verront 
its  à  de  nouveaux  eiforts ,  et 
le  agricole ,  à  coup  sûr ,  pren- 
iKmveaux  développements, 
personnes,  du  reste,  qui  se- 
curieuses  d'établir  un  rappro- 
nt  entre  l'état  actuel  et  I  état 
Il  des  engeuhos ,  nous  raçpetle- 
9t'en  1711  le  seul  territoire  de 
\  renfermait  146  engenhos ,  et 
'U^riquaient  annuellement,  l'un 

2^  avant  Auguste  de  Saint-Hilaire 
^t  il  7  a  cinq  ans ,  à  propos  des  su- 
^  Brésil  :  •  Peut-être  suffirait-il,  pour 
tae  idée  do  ce  qu*est  aujourd*nui , 
M  Srésiliens,  cette  fabrication  im- 
M^t  pem-ètre  suffirait-il  de  lire  Pison 
^*piff  )  qui  écrivaient  en  i658.Trè9- 
■  psnonnes  connaissent  les  chaoge- 
*^  putrosne  a  introduits  dans  la  oia- 
«e  disposer  les  chaudières.  Les  chau- 
'.  <OQi  toujours  construits  d'après  les 
^pes  anciens.» 

^  Iwraison,  (Brésil.^ 


dans  l'autre ,  14,500  caisses  de  sucra 
appartenant  aux  diverses  qualités.  A 
cette  époque,  l'exportation  entière  se 
montait  à  2«535contos  de  reis,  142,800 
reis  (*). 

CuLTUHB  DO  TABAC.  Commc  nous 
l'avons  déjà  dit  au  commencement  de 
cette  notice ,  la  culture  du  tabac  est 
une  des  richesses  du  Reconcave ,  et 
elle  prospère  surtout  dans  les  erandes 
plaines  de  Cachoeira.  On  le  sème  en 
mai ,  juin  et  juillet ,  pour  le  transplan- 
ter, le  soleil  troi>  ardent,  les  pluies 
trop  abondantes  lui  sont  également  fu- 
nestes. La  récolte  se  fait  depuis  août 
jusqu'en  février.  Cette  plante,  dans  le 
territoire  de  Bahia,  compte  plusieurs 
ennemis,  les  fourmis  et  le  pmgAOy  es- 
pèce de  moucheron  noir  de  la  grosseur 
d'une  puce ,  et  qui  perce  les  feuilles 
de  manière  à  les  renare  inutiles;  mais 
le  lézard  est  peut-être  le  plus  destruc- 
teur de  tous:  car,  lorsqu'elle  est  en- 
core fort  jeune ,  il  coupe  les  racines  de 
la  plante;  et,  lorsqu'elle  est  parvenue 
à  son  développement,  il  détruit  les 
feuilles.  Dès  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  les  tabacs  du  Brésil,  et 
surtout  ceux  de  Bahia ,  acquirent  une 
grande  estime  en  Europe,  qu'ils  ont 
toujours  conservée  depuis.  Dans  les 
cultures  du  Keconcave,  on  compte  trois 
espèces  de  tiibac,  produites  par  la  même 
plante,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
nature  de  sa  feuille.  Le  tabac  de  pre- 
mière feuille  est  le  meilleur ,  et  c'est 
celui  dont  on  se  sert  en  cigares.  Quant 
au  tabac  en  poudre,  il  paraît  que  ce 
sont  les  plants  de  Cachoeira  près  de 
San  -Salvador ,  d'Ala^oas  dans  le  Per- 
nambuco ,  et  das  Capivaras ,  qui  four- 
nissent celui  que  l'on  préfère. 

Sbnhobes  d'bngbnhos.  On  lit, 
dans  un  vieil  ouvrage  portugais  écrit 
au  Brésil  vers  le  commencement  du 
dix -huitième  siècle,  ces  paroles  cu- 
rieuses sur  le  senhor  d'engenho;  et 
elles  font  trop  bien  connaître  les  pri- 

(*)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage fort  curieux  et  devenu  assez  rare , 
intitulé  :  Cultura  e  opuleneia  do  Braùl, 
por  suas  drogas  e  minas,  de  André  Joâo 
Antonil.  Lisboa,  1711,  i  vol.  in-4. 
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filégei  que  Ton  accordait  M\n  à  ces 

yuz^rains  du  ]3résit ,  pouf  que  nous 
0*ëQ  donQÎQHS  pas  la  traduction  fidèle  r 

fÊtre  seigneur  dengenho  est  un 
titre' auquel  beaucoup  aspirent,  par  il 
emporte  a^  Jqi  le  privilège  d'étrê 
f  ervi ,  obéi ,  et  respecté  de  beaucoup, 
^i  celui  agi  jouit  oç  cet  ^yiaDtâge  est 
çp  qu'il  dpit  être ,  ui^  hpniQie  opulent 
et  sachant  sp  conduirjS^  ôq  peut  fort 
bien  estiiper  tout  jutant  au  Brésil  lé 
titre  de  seigneur  d'eqgenhQ,  que  ceux 
qui  sont  gsiîiss  parrni  les  gentilsnommeé 
du  royauipe.  11  y  a  tels  engenhosj  | 
Babia ,  qui  rapportent  à  leur  seigneur 
jusqu*à  quatre  mille  paips  de  sucre, 
sans  compter  les  bénéfices  qui  résul- 
tent de  U  c^nne  à  sucré  que  Ton  ap- 
porte h  ses  usinas ,  et  dont  la  moitié 
lui  appartient... 

«  De  ces  seigneurs  dépendent  les  la- 
vradores ,  qui  tiennent  ii  fermage  des 
portions  de  terre  sur  leur  engenho, 
comme  les  citadins  relèvent  des  gen- 
tilshommes. Plus  ces  seigneurs  son| 
puissants ,  bien  fournis  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire,  plus  ils  sont  affables  et 
sincères  ,i)lus  ils  sont  recherchés  même 
de  ceux  dont  la  culture  n'est  pas  su- 
jette à  leur  administration^  ou  par 
obligation  ancienne,  ou  en  raison  d  un 
prix  reçu  antérieurement. 

«  Outre  les  esclaves  de  serpe  et  dç 
houe ,  que  Ton  doit  avoir  dans  une  fa- 
zenda  et  dans  une  usin^ ,  outre  encore 
les  gens  de  couleur  et  les  nègres  d'in- 
térieur, un  seigneur  d'engenho  em- 
ploie des  gens  appartenant  à  une  foule 
de  métiers;  il  doit  avoir  à  sa  disposi- 
tion des  conducteurs  de  barques ,  des 
canotiers,  des  calfats,  des  charpentiers, 
des  carriers,  des  potiers,  des  vachers, 
((es  pécheurs.  Un  seigneur  d*engenho 
a  nécessairement  de  plus  encore  un 
maître  de  sucrerie ,  iin  homme  chargé 
de  la  comptabilité  et  son  contrôleur, 
un,  afQneur,  un  caissier  (}ans  Ten- 
genho  et  ^n  autre  à  la  ville,  un  ins- 
pecteur des  fermages  et  des  cultures, 
et  enfin  un  feUor  mor  de  Tengenho, 
ou  un  gérafrt^  pour  le  spirituel,  il  lui 
faut  un  prêtre  et  son  chapelain  :  phacun 
de  ces  offices  est  payé. 
«  La  quantité  de  noirs  qq'on  emploie 


(et,  dans  1^  grands  eogcafaos, 

passent  le  nombre  de.ceiAV^~ 

et  de  deux  cents),  ceète  q^ 

dis-je,  exige  des  provisioHÎ 

espèce ,  des  médicameats,  «ri^j 

pnerie  et  son  infirmier.  T 

tout  ce  monde  j  bien  des  h 

pents  plantés  en  manioc  i 

saires.  Les  barques  exi^ 

des  cordages,  et  mille 

les  fourneaux  qui ,  durant  i 

mois,  brûlent  de  jour  et  ( 

vorent  du  bois  sans  cesse;!, 

approvisionnement,  deux  n 

leurs  agrès ,  dont  l'une 

que  Fautre  se  dispose  à  jl_^ 

dispensables  :  fat^ent  que  < 

n'est  pas  peu  de  chose,  ou  IL 

^voir  de  grandes  forêts  à  m\ 

tion,  avec  une  multitude  de  < 

et  plusieurs  couples  de  bœaârf 

procurer.  Les  âiainps  de  i 

gent  aussi  leurs  barques  et  I 

avec  leurs  équipages  de  bc 

des  houes  et  des  serpes.  ] 

sucreries  emploient  force  i 

gnées.  Aq  moulin,  il  faut  ( 

Sualité  supérieure  ;  bien  i 

de  fer  et.  d'acier  sont  né 

charpenterie  ne  peut  s*ex6 

bois  solides  et  choisis;  et  1 

pour  les  étais ,  les  solives ,  i 

et  les  roues.  Dans  tout  cela  ( 

ne  faut  pas  oublier  les 

les  plus  usuels,  tels  que 

petite  dimension,    les   t 

compas,  les  r^les,  les 

ciseaux,  les  haches,  les  n 

rabots ,  les  planes,  les  dous.1 

brique  du  sucre ,  il  faut  des  c' 

des  bassines,  des  écumoii 

foule  de  menus  ustensiles,  I 

cuivre ,  dont  le  prix  dépasse  ( 

mill^  cruzade$,  quand  les  p 

ne  sont  pas  trop  élevés, 

arrive  au  temps  prfe^t.  l 

et  pour  tout  dire ,  outre 

des  esclaves,  et  des  uaison  _ 

obligé  de  construire  pour 

lain ,  le  ieîtor,  le  maître^  Ta 

teneur  de  livres,  le  caissier,  i 

chapelle  décente,  avec  ses  or 

et  tout  Vappareil  de  Pautel;  T 

habitation  pour  le  seigneur  < 
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9,  a? #e  ttn  appartêm«al  i^paté 
r  les  hôteg;  ear,  au  Brésil ,  comme 
j[ manque  absolu  d'auberges,  ila  se 
'  'sntoontiiiuelleinent.  11  faut  que 
i  de  Teiigenho  soit  solide  et  spa- 
l;  qu  il  ait  ses  ofndnes,  sa  pur- 
ges ateliers  pour  les  caisses , 
unbics,  et  mille  autres  choses 
oe  mentionne  pas  ici,  parce 
»  sont  moins  importantes,  et 
eo  parlera  d'ailleurs  en  son 

9  que  tout  bien  considéré ,  on  ne 
*t  jpas  eomment  un  homme  muni 
pitaux  suffisants,  et  jouissant 
|f]ugemfnt  sain,  ne  se  décide  pas 
}  simple  lavrador ,  affermant  un 
ux  morceaux  de  terre,  qui  peu- 
^lapporter  leurs  mille  pains  de 
^1  et  ayant  trente  à  quarante  es- 
I  plutôt  que  de  chercher  à  dev^ 
igneur  d'engenho  pour  quelques 
S)  et  à  entrer  dans  la  lutte  per^ 
h  et  les  traces  qu'exige  une  sem- 
f(abrique(*).  » 

'3,  dans  un  langage  dont  nous 
inoos  nous  flatter^d*avoir  con- 
f  partout  la  forme  animée  et  sim- 
description  d'autant  plus 
id'uQ  engenho  brésilien,  qu  elle 
Haite  sur  les  lieux  mêmes,  et  à 
que  où  les  grandes  habitations 
oncave  étaient  parvenues  à  leur 
|wut  degré  de  prospérité.  Main- 
nt»  si  Ton  est  curieux  de  connaître 
tet  puissant  personnage  dont  la 
*^  est  si  vivement  enviée,  nous 
s,  dans  un  de  nos  meilleurs 
un  portrait  d'autant  plus 
l^que  le  temps  ne  Ta  pas  encore 
'•  «La  (possession  d'une  sucrerie 
parmi  les  cultivateurs,  dit 
e  de  Saint-Hilaire ,  une  sorte 
Messe;  on  ne  parle  qu'avec  con- 
tion  d'un  sennor  d'engenho ,  et 
*«nir  est  l'ambition  de  tous.  Un 
^  f^pigenho  a  ordinairement  un 
PPoint  qui  prouve  qu'il  se  nour- 
«û,  et  qu'il  travaille  peu.  Lors- 
I  est  avec  ses  inférieurs  et  même 
s  ses  égaux,  il  se  rengorge,  tient 

\Sïy^:  ^^^  Joâo  Antonil,  Cultura 
i  do  BnuiL  lÀshi»    17 11. 


la  tâte  élevée  «  et  parte  avec  cette  voi^ 
forte  et  ce  ton  présomptueux  qui  in- 
dique l'homme  accoutumé  è^  comman- 
der à  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Quand  il  est  chez  lui ,  il  norte  une 
veste  d'indienne,  des  galocnes,  et  un 

^ntalon  ordinairement  mal  attache^ 
n'a  point  (le  cravate,  et  toute  sa  toir 
lette  mdi9ue  quNl  e$t  epnerai  de  la 

Î;éne;  mais,  s'il  monte  i  cheval,  il 
aut  que  sa  mise  annonce  sa  djgnité; 
et  alors  le  frac,  )es  hottea  luisantes, 
les  éperons  d'argent,  une  selle  très- 
propre  ,  un  page  noir  en  espèce  de  H* 
vrée,  sont  pour  lui  de  rigueur.  » 

Pays  pe  Jacobina.  A  partir  de 
San-Salvador,  une  route  ouverte  par 
terre,  et  peu  fréquentée  encore,  con- 
duit jusque  dans  les  provinces  du  P^ord. 
Mais  deux  comarpas ,  dopt  l'une  for- 
mait jadis  une  province,  nous  restent 
à  examiner  avant  de  pénétrer  dans  le 
Pernambuco.  Le  district  de  Jacobina 
comprend  toute  la  partie  occidentale 
de  la  province  de  Bahia.  La  partie  in- 
térieure forme  le  sertao  de  la  pro- 
vince; et  malheureusenient  ces  catin- 
gas  arides  ne  peuvent  guère  servir 
qu'à  l'éducation  des  bestiaux.  Quelques 
montagnes  interrompent  la  monotonie 
de  ces  campagnes  ;  et  la  Serra  de 
Tbiuba  renferme,  dit-on,  de  l'or.  Parmi 
les  fleuves  qui  l'arrosent,  on  remarque 
le  Rio  de  Contas,  dont  nous  avons 
parlé.  A  l'exception  du  prince  de  Neu- 
wied ,  qui  a  raconté  des  parlicularités 
fort  curieuses  sur  les  |)ortion8  les  plus 
fertiles  de  ce  district,  il  est  peu  connu 
des  voyageurs.  Le  district  de  Jacobina 
fournit  a  peu  près  tout  le  bétail  que 
l'on  consomme  à  San^Salvador;  et  il 
devrait  alimenter  toute  la  province, 
s'il  y  avait  un  hivernage,  et  si  tes 
orages  étaient  réguliers  en  été.  Le  fait 
est  que  Thivernage  qui  règne  sur  la 
côte  ne  s'étend  pas  à  plus  de  trente 
lieues  dans  l'intérieur ,  où  il  jpleut  de 
la  manière  la  plus  irrégulière.  Les 
orages,  dans  le  pays  de  Jacobina,  ne 
sont  pas  malheureusement  fréquents , 
et  ils  manquent  quelquefois  complète- 
ment en  s'avança nt  vers  le  nord.  Le 
soleil  y  calcine,  pour  ainsi  dire,  la 
terre  ;  et ,  cependant ,  telle  est  la  force 
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de  la  Tégétation  dans  ces  contrées» 
qoe,  lorsqu'il  vient  à  pleuroir,  on  la 
Toit  se  coavrir  d'une  herbe  abondante 
en  peu  de  semaines  ;  le  bétail  alors  en- 
graisse; mais,  dès  que  la  sécheresse 
se  fait  sentir,  le  pays  présente  l'aspect 
le  plus  désolé.  Toute  yerdure  disparaît , 
et  les  animam  sont  réduits  à  brouter 
les  jeunes  pousses  d'arbres.  La  séche- 
resse augmente-t^lle  encore ,  les  tor- 
rents viennent-ils  à  disparaître ,  la  mi- 
sère alors  est  à  son  comble ,  et  une 
mortalité  efifirayante  se  fait  sentir  parmi 
tes  troupeaux.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  re- 
marquable dans  le  pays  de  Jacobina , 
c'est  que  les  brebis  et  les  chèvres  sont 
regardées ,  ou  peu  s'en  faut ,  comme 
des  bétes  inutiies  ;  elles  vont  pattre  à 
l'aventure ,  et  retournent ,  le  soir ,  au 
coral  sans  berger.  Comme  le  dit  fort 
sagement  Ayrez  de  CazaI ,  ce  préjugé 
local  disparaîtra  quelque  jour,  et  les 
troupeaux  de  moutons ,  perfectionnés 
par  réducation ,  deviendront  une  source 
réelle  de  richesses  pour  le  pays. 

ÉtSNDUB    PBODIGIEUSB    DBS    AN- 
CIENNES  PBOPBIÉTBS   DANS  LB  SBB- 

TÀO  DE  Bàhia.  Un  paragraphe,  fort 
curieux  du  reste,  que  nous  allons 
extraire  de  l'ancien  ouvrage  portu- 
gais que  nous  venons  de  citer,  ser- 
vira à  faire  connaître  quelle  était  jadis 
l'ancienne  division  de  ce  territoire. 
«Tout  étendu  que  peut  être  le  sertâo  de 
Bahia^  il  appartient  presaue  complète- 
ment a  deux  des  principales  familles  de 
cette  ville,  les  Torre,  et  celle  dont 
était  chef  feu  le  mestre  de  camp  An- 
tonio Guedes  de  Brito.  La  maison  da 
Torre  possède  deux  cent  soixante  lieues 
le  long  du  Kio  San- Francisco,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud ,  et  en  se  diri- 
geant dudit  fleuve  vers  le  nord.  Sa 
propriété  peut  s'évaluer  à  quatre-vingt 
lieues.  Les  héritiers  du  mestre  de 
camp  Antonio  Guedes  possèdent  le 
territoire  qui  s'étend  depuis  le  morne 
dos  Chapeos  jusqu'à  la  naissance  du 
Rio  das  Velhas ,  ce  qui  fait  un  total  de 
cent  soixante  lieues  sur  ces  terres.  Les 
propriétaires  conservent  des  curraes 
qui  leur  appartiennent  en  propre  ;  ils 
afferment  le  reste.  »  On  voit ,  par  le 
même  ouvrage,  qu'il  y  avait  alors  sur 


le  territoire  de  Brilla  et  de 
bQco  certaines  fazendasqai 

F  lus  de  vingt  mille  tites  de 
on  tirait  chaque  année  poor 
d'immenses  convois  de' 
il  est  difBcile  de  spécifier 
mais  qui  appartenaient 
même  propnetatre.  On  peut 
ce  simple  document,  de  !'< 
certains  habitants  de  San 
Aujourd'hui  les  Boyadas  n'< 
minué,  mais  les  pro|Hiétéi 
une  division  nouvelle  et  f/k 
ble;   c'est  ce   que  le  tca| 
amener,  et  œ  qui  aun  béa 
ment. 

Pbovingb  db  Sbkbgipb 
Lorsqu'on  a  quitté  le  Rio-Roli 
trouve  encore  sur  le  territon' 
hia,  ou ,  pour  mieux  dire,  qà 
ses  limites,  on  pénètre  dan' 
vince  de  Serc^ipe  d'EI  R 
prolonge  jusqu^au  Rio  San- 
et  qui  a  environ  vingt-six 
côtes,  sur  quarante  et  une 
deur.  Cest  un  pays  bien  n 
encore  que  le  district  de  J; 
malgré  son  étendue,  il 
difficile  d'en  dire  ici 
si  nous  n'avions  pas  soi» 
qu'en  rapporte  Ayrez  de  ~ 

On  peut  considérer  cette 
comme  formée  par  deux 
distinctes ,  les  Matas  et  I 
La  première,  qui  renferme 
partie  orientale,  est  couverte dftj, 
forêts,  et  c'est  ce  qui  lui  aâJI( 
le  nom  qu'elle  porte  ;  l'autre, 
niant  à  peine  quelques  ald< 
pose  de  landes  stériles ,  où 
de  pauvres  bestiaux.  Ce  [ 
peu  favorisé  par  la  nature 
mégal  ;  c'est  ce  qui  fait  - 
tagne  d'Itabayânua  est 

qu'on  l'aperçoit  de  fort 

quoiqu'elle  soit  à  huit  ou  dix 
la  côte  :  un  lac  occupe  son 
et  des  sources  abondantes  < 
lent.  De  tous  les  Qeuves  qû 
le  pays,  et  qui  sont  au  no 
six,  le  Rio-Seregipe,  et  mieux 
Sergipf  est  le  plus  considénlil 
c'est  celui  qui  a  imposé  son  na 
province. 


Que  dire  d*un  pays  où  les  hommes 
lecupeot  faiblement  de  Tugnculture, 
M  fa  capitale,  qui  porte  le  nom  de 
n*est  encore  qu'une  bourgade 
tous  les  souvenirs  se  réduisent  à 
rappeler  qu'elle  a  été  brdiée 
les  Hollandais  en  1637.  Ce  qu*il  y 
plus  remarquable  sans  doute  dans 
linrs,  c'est  que  la  vanille  y  croît 
Koément  et  en  assez  grande  abon- 
,  sans  qu'on  se  soit  avisé  de  la 
llir  pour  l'utiliser  ;  du  moins 
e  ainsi  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
Les  habitants  de  cette  province 
noe  fâcheuse  réputation  dans  le 
da  Brésil,  et  surtout  dans  les 
ad|acentes.  Il  y  a  même  un 
qui  les  caractérise,  et  il  faut 
ir  que  la  sagesse  populaire  au- 
encore  raison  cette  rois,  si  ce 
magistrat  fixé  dans  le  pays  ra- 
^  à  l'abbé  Avrez  de  Cazal  est  vrai. 
li  affirma  qu^'il  y  a  une  quarantaine 
au  bout  de  deux  années 
il  ne  comptait  pas  moins 
ux  cents  assassinats  dans  le  pays 
"  à  sa  juridiction.  Il  y  avait  lonç- 
11  est  vrai ,  que  ce  fait  s'était. 
;  mais,  en  une  seule  semaine,  on 
compté  douze  crimes  de  ce  genre 
une  seule  paroisse.  Si  ces  docu- 
iti  sont  exacts,  ce  coin  du  nou- 
K  monde  serait  à  coup  sûr  celui  de 
wique  où  il  se  corçmettrait  le 
Hdedelits,  eu  égard  à  sa  population. 
wRio  Saw-Francisco.  La  c  asca- 
^Jtt  Pauio-Affonso.  Inondation. 

)N>1IB]UBLE  QUANTITE  d'OISEAUX. 

r  les  confins  de  la  province  de  Seregi- 
^mmc  on  va  pénétrer  dans  le  pays 
was,  on  rencontre  l'embouchure 
wo  San-Francisco^  l'un  des  fleuves 
ps  majestueux  et  le  plus  heureu- 
^.'yt  situés  de  cette  portion  de  l'A- 
^t  méridionale.  Eu  effet,  sans  le 
•  San-Francisco,  la  vaste  province 
[^  allons  parcourir,  et  la  partie 
wtrionale  ae  celle  de  Bahia  se- 
J5  isolées  de  l'intérieur.  Grâce  à 
«?  fleuve  et  à  ses  affluents,  deux 
'"lineries  opulentes  de  la  côte  peu- 
--jwevoir  encore  les  richesses  du 

^  avoir  en  quelques  mots  une 
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juste  idée  de  son  importance,  il  suffira 
de  dire  qu'à  partir  au  Rio  das  Velhas , 
l'un  de  ses  afiRuents,  jusqu'à  un  lieu 
connu  sous  le  nom  de  f^argem  Redon- 
day  son  cours  est  parfaitement  navi- 
gable dans  un  espace  de  trois  cent 
quarante  lieues.  Dans  le  lieu  gue  nous 
venons  de  nommer,  une  immense 
cascade  interronnpt  son  cours,  c'est 
celle  de  Paulo-Aftbnso.  Durant  vingt- 
six  lieues,  la  navigation  est  impra- 
ticable; puis  elle  recommence  jus- 
au'à  la  mer.  C'est  ce  qui  fait  aue  l'on 
établit  dans  le^pays  une  grande  ligne 
de  démarcation  entre  la  navigation  des 
hauts  et  celle  qui  conduit  vers  l'Océan 
inavegacào  de  cima ,  navegacào  de 
baixo).  Tous  ceux  qui  ont  été  à  même 
de  voir  la  cascade  de  Paulo-Affon- 
so,  s'accordent  à  dire  qu'elle  présente 
un  des  spectacles  les  plus  imposants 
que  l'on  puisse  contempler;  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  du  Aeuve  s'aper- 
çoivent des  hauteurs  environnantes,  et 
ressemblent,  au  sein  des  forêts,  à  la 
fumée  d'un  vaste  incendie.  Arrive-t-on 
près  du  fleuve,  on  le  voit  courir  avec 
îurie  entre  les  rochers  bleuâtres  et 
quelquefois  complètement  noirs  qui 
bordent  le  rivage.  Une  foule  de  casca- 
des se  présentent  aux  regards;  puis 
on  arrive  enfin  à  la  Cachoeira  Grande, . 
qui  dépasse,  par  son  aspect  imposant, 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Il  y  a  quelques  années  seulement,  la 
science  en  était  réduite  aux  hypothèses 
merveilleuses  sur  les  sources  du  Rio 
San-Francisco.  Les  plus  raisonnables 
voulaient  qu'elles  fussent  placées  dans 
les  montagnes  d'où  s'échappent  le  Pa- 
raguay et  le  Tocantins  ;  c  était  même 
l'opinion  de  l'historien  du  Brésil,  Sou- 
thev.  Mais,  dans  le  pays  m^me,  on  fai- 
sait descendre  le  fleuve  du  lac  merveil- 
leux où  s'élève  la  ville  imaginaire  de 
Manoa ,  la  riche  capitale  del'FJdorado. 
Tous  ces  rêves  se  sont  évanouis  devant 
les  courageuses  explorations  de  nos 
modernes  voyageurs,  et  grâce  aux 
Saint-Hilaire  et  aux  d'Eschwege,  on 
sait  maintenant  que  le  Rio  San-Fran- 
cisco doit  son  origine  à  une  magni- 
fique cascade  de  la  chaîne  de  Canastra, 
qui  tombe  environ  par  le  30<>  4',  et 
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^ue  Ton  désigne  kàuk  lé  Aèin  de  Cà- 
ckoHra  de  C(ucad*Àniay  du  nom 
d'un  arbre  qui  crott  sur  ses  bords.  Il 
ne  restf*  donc  de  merveilleux  dans 
rhistoire  du  San-Francisco  que  sa  belle 
cataracte,  tX  que  les  forêts  magnifl- 

Sues  qui  bordent  ses  rivages.  Au  delà 
e  Pauto-Affonso ,  ce  grand  fleuvc  sort 
de  son  lit ,  et  s*étend  dans  ses  inon- 
dations jusqu'à  six  ou  sept  lieues  (*). 
Les  habitants,  réfîigiés  sur  les  col- 
lines ,  communiquent  alors  entre  eux 
au  moyen  de  pirogues  légères ,  et  ils 
Se  consolent  sans  doute  d'un  si  ter- 
rible inconvénients,  par  l'idée  de  la 
lertilité  nouvelle  que  doivent  répandre 
ces  inondations,  dont  on  a  singuliè- 
rement exagéré  le  danger  dans  des 
descriptions  ressentes.  Le  mal  réel^ 
celui  auquel  ils  ne  peuvent  se  sous- 
traire ,  ce  sont  les  fièvres  désolantes 
qui  les  accueillent  lorsqu'ils  se  voient 
contraints  de  descendre  dans  leurs  cam« 
pagnes  marécageuses.  Presque  tou- 
jours, lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans 
son  lit,  il  laisse  ^e»  lagunes  nombreu- 
ses dans  les  forêts,  et  rien  ne  peut 
rendre  la  magniflcence  de  ces  étangs 
environnés  d'arbres  séculaires.  Les 
oiseaux  de  rivage  accourent  en  foule- 
dans  ces  retraites  solitaires  ;  et  telle' 
est  leur  sécurité  au  milieu  des  grandes 
forêts,. que  l'aspect  de  l'homme  les 
effarouche  à  peine.  Spix  et  Martras 
furent  frappés  du  spectacle  admirable 
que  présente  cette  innombrable  rée* 
nioB  d'oiseaux  ,  et  ils  nous  ont  trans- 
mis leors  souvenirs.  Ce  sont  des  jabtms  • 
qui  se  pronafnenl  graventent,  des  bé« 
rons  gris  et  blancs ,  parmi  lesquels  on 
remarqu<^e'**o<»  boy^  dont  le  nom  at- 
teste assez  ni  taille  gig<mtcs<fie  ;  ce 
sont  dfts  échassiers  élegimis  ^  que  Ton 
connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
gttarauna ,  de»  bandes  de  canards,  qui 
se  portent  inoesàamment  d*un  rivage 
à  1  autre.  Puis,  parmi  ces  oiseaux 
étoardbsants  oui  se  réunissent  en  so^ 
cîété,  on  voit  s  avancer  la  belle  spatule 
rose^  la  c«lhciréira,  qui  se  glisse  dou- 

n  Bn  «773,  les  tnvm  du  fleuve  serépan- 
dtreot  à  plus  de  vingt  lieues.  C'est  du  moins 
ce  que  rapporte  Pî«arro,  Htmoriat  hUto^ 
ricÊts,  etc* 
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éement  entre  les  grands  : 

3ui  semble  comme  une  i 
e  ce  peuple  bruyant 
Le  Piaànba.  Si  la  cfaasis  otj 
cile  sur  tes  bords  'du  San-f 
si  les  oiseaux  offrent 
moisson  abondante  à  To 
te,  les  poissons  ne  tout 
nombreux,  et  ils  ne  piéi„ 
Une  ressource  moins  assar&Uprj 
geur.  Le  Rio  San  -  FraoéWl  I 
autres  esX  Pasile  bien  cooM^tJ 
ranha.  ou  poisson  diable,  i 
cherche  pour  sa  chair  eiqo 
est  redouté  à  cause  de  ses 
cruelles.  «  Ce  beau  poisson ,  < 
vant  naturaliste,  atteint  à  \ 
pieds  de  longueur;  mais  il  va  [ 
des,  et  a  les  mâchoires  années d 
triangulaires  et  tranchantes, 
animal  ou  un  homme 
Teau,  il  est  ordinairement 
dans  l'instant  même  par  les{ 
Leur  morsure  est  tellement  [ 
et  si  vive  qu'on  la  sent  aussi  [ 

la  coupure  d'un  rasoir Otj 

les  piranhas  avec  des  Glets  on  ^ 
dormantes,  auxquelles  on 
appât  un  morceau  de  Tiande.1 
sons  ont  une  telle  voracité,  ( 
laissent  prendre  par  fai  cfaaÉrJ 
individus  de  leur  espèce,  ell 
sute  qu'ils  se  mangent  NitMr 

FiEYBÈs,  Pkn KDo.  Mal 
tilité  des  terres  que  Ton  i 
les  bords  du  San  -  FramM»,  i 
pit  des  ressources  qu'olMil  J 
cesse  des  eommunicatiotii 
le  passage  fréquent  des 
la  population  y  est  dalr 
son  aspect  inspire  la  tristenft^ 
vous  parle,  dans  tout  le  T 
flèvres  intermittentes  et  s 
cieuses  qui  attendent  le  \ 
liardi  pour  traverser  ces 
et  magnifiques  Solitude», 
eux-mêmes  sont  la  tivanlei 
souffrances  qui  tous  attendes  î} 
teint  est  jaune,  et,  ooniOM  lid| 
voyageur  qui  a  demeuré  psnnii 
ils  ont  un  air  de  lansueur  qui  as ^ 
serve  pas  cliez  les  habitants  desi" 
parties  de  la  province. 
.  {$i  l'on  éesmri  le  Rio  SaihFn 
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iBOf^h  Yilta  do  t^eiwdo ,  où  il  sé  Jette 
par  deux  emboQcbures  assez  larges, 
;  Mis  ioésales ,  on  jouit  d*un  spectacle 
Jieii  différent  de  celui  que  nous  avdns 
décrit  ea  parlant  de  Fintérieur.  D'in- 
iMibrables  catt€u  flHulas  couvrent 
Es  rifaees,  et  les  belles  fleurs  roogta 
le  cet  arbre,  qui  fournit  la  casse,  sont 
■  ibondaintes,  qu'elles  forment  comme 
p  tideau  de  pourpre  qu'on  voit  se 
ilongerdix lieues  au  delà  delà  ëéoi^- 


& 


ritecl 


JMGefletive,  si  profond  dans  T  intérieur 

cootioeflt,  cesse  de  Tétre  quand  il 

dans  rOoéan.  Sa  principale 

are,  qui  peut  avoir  une  demi- 

de  largeur,  ne  donne  entrée  qu'à 

petites  sumacas^  qui   n'entrent 

la  mer  liaute ,  et  qui  sont  con^ 

d'attendre  tes  grandes  marées 

sortir. 

viivciâ  tûs  ALAGOÀs.  te  ter^ 
fertile  des  Alagoas,  qui  n'était 
qu'une  ahnexe  de  Pernambuco, 
aujourd'hui  une  provhice  sépa- 
Au  nord ,  elle  est  bornée  par  Per- 
t»ueo;  rOeéaa  la  baigne  à  l'est; 
od,  elle  touche  à  Seregipe,  tandis 
les  désens  do  Goyas  la  touobent 
l0achant. 

prof  ince  se  covnpi»se  (T  mi  têl*- 
ifift  trop  restreint  pour  aVorf  phiâ 
kMeomatca.  Sa  capitale,  qui  porte 
Mme  le  nom  d'Afôgoas ,  est  si- 
llar  les  10»  19^ de  fatitude ,  et  tes 
wde  lomptude  orieirtate,  sur  la 
RlOn  mérioionale  du  lac  Manguaba , 
i  kii  fient ,  dit-on ,  son  nom.  C'est 
e  rilla  qui  nç  renferme  aniCEm  rtio- 
toent  refnarquabtef  mais  qui  jofjis- 
Indis  d'une  haute  célébrité  p«ir  les 
kmits  agricoles  de  ses  atentours.  En 
Vope,  ses  cotons  passaient  pour  les 
murs  que  Ton  pât  se  procurer 
K  toute  r Amérique  méridionate; 
Énrd'huf ,  quoiqu'ils  soient  aehetés 
le  emeressemént,  on  leur  préfère 
du  district  de  Pernambuco.  Jadis 
exportait  anhnoèitemeAt  quinze 
t  rouleaux  de  tabac  d'une  quafité 
Poo  trouvait  sopérievfe  à  cekiî  de 
ia,  et  ce  eomtnenar  lui  -  mérfve  a 
mé  :  te  suere  forme  naiiitenftBt 
klldMsflPcrpiiii^faku 


FsRNANbBÀCiiJLBÂft.  LèôajdrA- 
lagoas  a  joué  un  rôle  fort  importairt 
durant  les  guerres  du  dix-sèptième  sfd- 
de  avec  la  Hollanâe  ;  et,  peodaht  fon||- 
temns  itiéme,  le  siège  principal  des  hos- 
tilités fut  sur  Son  territoire.  Une  de 
ses  bourgades  est  testée  célèbre  dans 
les  fastes  âii  Bréàll  :  i^on-i^eulement 
Porto-Calvo  vit  périt ,-  Sous  seà  murs, 
un  neveu  du  comte  de  Nassau ,  mais  ce 
fut  là  que  le  falmeut  Henrique  Dias,  chef 
des  noirsi  perdit  une  partie  du  bras , 
et  qu'il  donna  une  pteuve  éclatante 
d'énergie  en  continuant  de  combattre, 
maigre  son  effroyable  bféfeure.  Porto- 
Cal  vo  est  encore  la  patrie  d'un  de 
ces  aventuriers  audacieux ,-  comme  te 
Brésil  en  Vît  surgir  Un  si  grand  nom- 
bre nu  dix-septième  siècle.  Lé  mulâtre 
Calabar  est  un  de  ces  hoiilmes  qui  sem- 
blent plus  propreà  encore  à  figurer 
dans  un  romafi  historique,  qu'à  jouer 
un  tôle  sérieut  dans  l'histoire  elle- 
même.  Réalîsatioh  de  ces  caractètes 
exceptionnels  que  te  gériie  du  roman- 
cier américain  a  créés,  la  ruse  active, 
la  difficulté  vaincue  par  une  volonté 
puissante,  lui  assignent  un  rang  a 
part  dans  tes  traditions  nopulaires.  En 
Espagne ,  ô'éût  été  le  héros  de  mainte 
romance;  et  ses  conffpatriofes ,  qu'il 
avait  trahis,  eurent  poOt  lui  totant 
d'admiration  tfiie  de  haine.  Aujour- 
d'hui encore,  lotdque  tous  Iristteis  !é 
ôort  du  Pontal ,  ort  vous  fait  voir,  dans 
le  récif ,  un  passage  sf  étroit,  qu'il  vous 
sembte  impossibte  qu'on  navire  de 
quelque  importance  ait  pu  jamais  ttzt^ 
verser  un  tel  chenal.  Ert  1684,  tersque 
la  possession  de  )a  vifte  de  Na2areth 
^it  devenue  une  déthiète  tessource 

Eoor  tes  Portugais,  Fernanfdez  Cala- 
ar  se  dirigea  vers  cette  portion  du 
récif,  et ,  avec  un  sang-froid  sans  exem- 

ge ,  il  y  fît  casser  une  eseadre  de  treize 
nchaë  qui  portaieùt  enviton  fliifte 
hommes  ;  la  ville  f^t  ^rsé ,  et  cet  acte 
d'audace  valtft  à  cehii  qui  Pavait  ac« 
oompli  te  titre  de  sargento  mor.  Rio* 
Grande,  Parahiba  i  et  vme  foule  d'au* 
très  établissennents  du  Pernambuco, 
ne  tombèrent  au  pouvoir  des  Hollandais 
que  grâce  à  l'activité  toujours  crois* 
santé  de  Galaber.  Cet  iMmune  avait 
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▼écu  de  la  vie  ardente  et  passionnée 
qu'il  s'était  feite  volontairement  ;  son 
existence  ne  devait  pas  être  longue. 
Pris  par  les  Portugais,  il  fut  exécuté 
àPorto-Calvo  ménie,oii  il  était  né; 
et  Ton  dit  que  sa  tête,  clouée  sur  la 
porte  de  la  ville,  resta  longtemps 
comme  un  sanj^lant  trophée  de  la 
haine  qu'il  avait  inspirée  à  ses  compa- 
triotes. 

Un  autre  épisode,  plus  dramatique 
encore ,  occupe  les  dernières  pages  de 
riiistoire  d'Alagoas. 

Palmabbs.  L'anéantissement  des 
peuplades  indiennes,  les  révolutions 
successives  arrivées  parmi  les  descen- 
dants des  Européens,  la  lutte  qui  eut 
lieu  dans  ces  derniers  temps  pour  la 
conquête  de  l'indépendance,  ne  sont 
pas,  nous  le  répétons,  les  seuls  évé- 
nements historiques  qui  aient  ensan- 
glanté ce  pavs.  une  race  malheureu- 
se ,  et  dont  rhistoire  ne  compte  guère 
parmi  nous  que  du  jour  où  elle  fut 
soumise  au  plus  ruoe  esclavage,  les 
noirs  essayèrent  d'élever  un  empire 
durable  dans  les  déserts  de  Pernam- 
buco;  ils  surent  s'v  maintenir  durant 
quelques  années.  Oe  récit  est  trop  cu- 
rieux pour  que  nous  ne  le  rapportions 
pas  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  par 
les  contemporains. 

Quand  on  a  quitté  la  Serra  do  Bar- 
riga,  et  que  Ton  parvient  dans  le  voi- 
sinage ae  Villa  de  Anadia,  à  une 
vingtaine  de  lieues  de  la  mer,  on  pé- 
nètre dans  la  campagne,  à  peu  près 
déserte ,  où  s'élevait  encore  vers  1696 
le  quilomho  de  Palmarès.  Il  suflit 
d'avoir  parcouru  quelques  Vovages  au 
Brésil,  pour  savoir  ce  que  les  habi- 
tants entendent  par  cette  expression. 
Un  quilombo ,  et  il  s'en  renco*itre  assez- 
fréquemment  aujourd'hui  dans  les  fo- . 
rets  désertes  voisines  des  pays  de  cul- 
ture, c'est  la  réunion  ae' quelques 
misérables  cabanes  de  feuillage ,  cons- 
truites à  la  bâte  par  des  noirs  fui^itifs, 
pour  leur  servir  d'abri.  Presque  tou- 
lours  ces  hameaux,  improvisés  au  mi- 
lieu de  la  solitude,  n'ont  d'autre  durée 
que  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre 
la  fuite  du  noir  marron  et  sa  capture 
par  le  capitao  do  mato.  On  verra 


qo'one  telle  dénomination  ne 
nait  guère  à  Palmarès. 

Il  se  forma  d'abord  deux  établîM 
ments  de  ce  genre  dans  la  fertâcoi 
taînerie  de  Pemambuco,  prèsdePM 
Calvo.  Une  trentaine  d  années  \ 
la  colonisation,  les  HoUandaii 
gèrent  leurs  attaques  contre  cb«< 
anéantirent  presque  eotièreoNA 
plus  considérable  ;  œd  se  passifti 
1644. 

Plusieurs  années  après,» ICM 
l'époque  de  la  restauration,  i«| 
rantaine  d'esclaves,  tous  sortisài| 
de  Guinée,  se  rappelèrent  le. 
de  leurs  prédécesseurs,  s'eni| 
d'un  certain  nombre  d'armes  a  fc% 
se  retirèrent  vers  l'endroit  de  ha 
tainerie  que  les  premiers  fi^ 
avaient  choisi ,  et  qui  devait  aoM 
bientôt  une  grande  célébrité.  H^ 
probable  qu'ils  y  trouvèrent  les  tf 
de  l'ancien  établissement;  mû&^p 
bien  même  ils  n'auraient  pas  eo  a 
ressource,  leur  quilombo  n'en  du 
pas  moins  prendre  un  aocroissoi 
prodigieux.  Il  se  recruta  rapite 
de  tous  les  noirs  mécontents  <ks 
virons,  et  même  de  plusieurs 
de  couleur.  A  cette  époque,  fn 
tion  des  capitàes  do  mato  o'c 
pas;  il  était  difficile  de  s'emparer 
noirs  isolés  qui  fuyaient  dans  la  4 
pagne,  et  la  capitainerie  sesentali 
épuisée  pour  dirieer  ses  efforts  er 
des  hommes  résolus ,  qui  afaient 
bon  esprit,  du  reste,  de  m^re^ 
assez  grande  distance  entreeux  (^' 
oppresseurs. 

Rocha  Pitta  dit  qu'en  aoemedli 
de  nombre,  ils  pénétrèrent  daTiiti 
dans  le  sertdo  de  la  province*,  fi 
se  partagèrent  les  campos  déoosnl 
et  qu'ils  les  répartirent  entre  l»l 
milles  fugitives,  étendant  ainsi  Ifl 
richesses  et  leur  juridiction,  ajoute^ 
dans  son  style  pedantesque,  sansi'^ 
barrasser  le  moins  du  monde  de  tel 
publique  de  Platon  ou  des  spénubtil 
d'Aristote. 

La  ville  de  Palmarès  s'éleïit.^ 
qu'il  paraît,  sans  olistacles ; masj 
hommes  nouvellement  échappés  an 
clavage  n'avaient  pu  faire  paitiF 
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pr  sort  à  on  nombre  de  femmes  suf- 
pnt.  lisse  procu  rèfentdes  compagnes 
les  Romains;  et,  bien  que 
I  Pitta  affirme ,  avec  ses  réminis- 
perpétuellès  d*antiquité,  que 
nt  des  Sabines  ne  fut  ni  plus 
,  ni  plus  complet,  on  sait  que 
iNinarésiens  s'emparaient  tout  sim- 
pnt,  à  main  armée,  des  femmes 
^iMleur  et  même  des  blanches  qui 
LlroQTaient  sur  les  liabitations  d'a- 
Dr.  Malheureusement  ils  ne  s'en 
pas  là,  et  ils  imitèrent  les 
I  maîtres  du  monde ,  en  pillant 
IToisins. 

;  planteurs  sentirent  bientôt  la 
nté  d'acheter  leur  alliance;  ils 
nirent  secrètement  des  armes, 
^munitions,  et  des  marchandises 
Leur  gouvernement  n'es- 
pas  de  les  défendre,  ils  ne 
nt  pas  d'obtenir  une  paix 
aire  à  ses  propres  dé|)ens. 
\  noirs,  qui  commençaient  à  for- 
me nation  considérable  et  redou- 
iie  livrèrent,  plus  que  jamais,  à 
"*"ttllare;  et  Tagriculture  adoucit 
OMeurs.  Ils  étaient  parvenus  à 
^  «fdre  de  l'état  social  trop  élevé 
pp  mre  sans  lois.  L'historien  por- 

Êt  jui  nous  a  fourni  le  plus  de  dé- 
dit qa*ils  formèrent  une  repu- 
*nuUauey  mais  fort  bien  ordonnée 
^^mook.  Ils  adoptèrent  un  gou- 
jjfynt  électif;  leur  chef,  nommé 
JP>  OQ  zombé ,  conservait  la  di- 
PM  «upréme  durant  sa  vie.  Le  nom 
p^  à  ce  chef  n'est  pas  précisément 
pou  diable  chez  les  nations  afri- 
p»  comme  le  dit  Rocba  Pitta, 
pu  sert  à  désigner  un  génie  redou- 
p».  On  choisissait  son  successeur 
P>|  les  plus  braves  ou  parmi  les  plus 
p*nts;ctcela  paraît  très -naturel 
Jtt  un  peuple  composé  de  tant  d'au- 
5  peuples.  Chaque  nation  voulait 
B' tour  à  tour  des  mêmes  avantages 
PjQues.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  remarr 
Pj*»  c'est  que  les  Palmarésiens  n'ex- 
F^tpasles  mulâtres  et  les  hommes 
rj^teur  de  cette  dignité.  Des  ma- 
P™s  secondaires  furent  établis  ;  ils 
Pj^geaient  les  soins  de  la  guerre  ; 
■tott  furent  promulguées,  et  elles 


se  conservaient  par  la  tradition.  Bien 
que  l'histoire  de  cette  législation  gros- 
sière, qui  punissait  de  mort  Thomî- 
cide ,  Tadultère  et  le  vol ,  ne  nous  soit 
parvenue  que  fort  imparfaitement, 
nous  savons  qu'il  y  avait ,  dans  ce  code 
oral,  une  étrange  disposition.  Tous 
les  noirs  fugitifs  qui  conquéraient  eux- 
mêmes  leur  liberté  la  conservaient 
chez  les  Palmarésiens  ;  tous  ceux  que 
l'on  arrachait  aux  habitations  restaient 
esclaves.  La  peine  capitale  atteignait 
l'homme  qui ,  ayant  une  fois  gagné  la 
liberté  ;  retournait  chez  son  maître; 
un  châtiment  beaucoup  moins  grave 
était  réservé  au  noir  esclave  qui  par- 
venait à  s'échapper.  Lorsque  Palmarès 
fiit  détruit ,  du  reste ,  c*était  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  génération  que 
ces  lois  régissaient,  et  elles  s'étaient 
conservées  dans  leur  intégrité.  Quant 
à  la  religion ,  Rocha  Pitta  nous  dit 
graFcment  que  s'ils  n'étaient  point 
précisément  idolâtres ,  on  pouvait  les 
dire  tout  au  moins  srhismatiques.  Le 
fait  est  que,  bien  qu'ils  eussent  con- 
servé fort  dévotement  l'usage  du  signe 
de  la  croix ,  et  qu'ils  répétassent  mé- 
caniquement quelques  oraisons  em- 
pruntées au  culte  catholique,  ils  n'a- 
vaient conservé  que  des  formules 
grossières  du  christianisme ,  qu'ils  mê- 
laient à  des  superstitions  bizarres  em- 
pruntées, au  fétichisme. 

Quoi  ou'il  en  soit ,  et  tout  en  nous 
défiant  des  exagérations  du  livre  qui 
nous  sert  ici  de  base,  l'agriculture  fit 
des  progrès  réels,  et  la  population 
s'accrut  d'une  manière  extraordinaire  ; 
des  campagnes  qu'on  avait  vues  dé- 
sertes peu  de  temps  auparavant  se 
couvrirent  d'aidées,  ou,  si  on  l'aime 
mieux ,  de  quilombos.  La  capitale  fut 
fortifiée  autant  que  le  permettaient  ' 
l'industrie  des  habitants  et  les  ma- 
tériaux qu'ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion ;  c'est-à-dire,  qu'ils  équarrissaient 
des  arbres  énormes  que  leur  fournis- 
saient les  forêts  d'alentour,  et  au'ils 
en  construisirent  des  remparts  d'une 
élévation  considérable.  Cette  circon- 
vallation,  qui  se  composait  de  deux 
rangées  de  madriers,  n'avait  pas  moins 
d'une  lieue  de  circuit.  Trois  portes,  fa- 


960 


L'UNIVERS. 


brique  avec  les  bois  lès  plus  durs , 
donnaient  entrée  dans  la  ville.  Chacune 
d^elles  était  garnie  à  son  sommet  de 
plates-formes  solides ,  sur  lesquelles 
deux  cents  soldats  palmarésiens  fai- 
Éaient  même ,  en  temps  de  paix ,  une 
garde  vigilante.  D'autres  ouvrages 
rendaient  plus  dîfDciie  encore  la  prise 
de  cette  cité  toute  africaine. 

Les  malsons  ne  formaient  Doint  dé 
fues  comme  dans  nos  vides  ;  les  habi- 
tations étaient  dispersées  au  milieu 
d'espaces  de  terrain  cultivés  et  arrosés 
par  divers  ruisseaux  qui  prenaient  leur 
source  dans  un  lac  poissonneux.  I>es 
espèces  de  citernes ,  connues  sous  le 
nom  de  cacimbas,  leur  fournissaient 
une  eau  limpide  ;  et,  sous  les  murailles 
de  la  ville  même,  ils  avaient  de  nom- 
breux vergers.  Le  palais  du  2ombé 
était  probablement  le  seul  édrflce  qui 
edt  un  aspect  monumental.  Hocna 
Pitta ,  dont  il  hiû  toujours  un  peu  se 
défier,  affirme  qu*ll  était  d'une  somp- 
tuosité barbare  quant  à  la  forme  et  à 
rétendue ,  mais  qu'il  y  avait  des  habi- 
tations de  particuliers  magnifiques.  Il 
y  a  beaucoup  à  rabattre ,  sans  doute , 
d'une  telle  aescripfion.  Ce  qui  parait 
plus  positif,  c'est  que,  vers  la  un  du 
dix -septième  siècle^  là  ville  de  Pal- 
marès renfermait  vingt  mille'faabitants 
des  deux  setes ,  sur  lesquels  on  comp^ 
tait  dix  mille  hommes  propres  à  por<* 
ter  les  armes.  Il  est  probable  que  le^ 
noirs  fogftifs ,  oui  réchappaient  fré- 
quemment éts  habitations  voisines, 
avaient  toujours  rendu  le  nombre  des 
hommes  plus  considérable  que  cekii 
des  femmes. 

Cinquante  ans  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  le  rétablissement  de  Pal- 
,  mares ,  et  sa  prospérité  était  toujours 
croissante.  Des  progrès  si  rapides  dans 
ta  civilisation ,  de  la  part  d'une  natioi> 
qu'on  avait  niéprisée  d'abord,  ses  ef- 
forts continus  pour  augmenter  sa  puis- 
sance, alarmèrent  ennn  le  gonverne- 
înent  portugais.  L'anéantissement  des 
Palmarésiens  fut  résolu. 

La  province  de  Pernambuco  était 
alors  gouvernée  par  Caetano  de  Melld 
de  Castro.  Ce  fût  loi  qui  osa  prendre 
cette  résoiution,  dont  rexécutioû  défi- 


nitive {rféseniàitBhigiraiM 
A  Aon  avis, les hahitantsfa  ' 
Saint-Paul  devaient  jouer 
portant  dans  cette  fruerre.  Il 
capitaine  général,  doo  lois 
Castro ,  afin  qu'il  filt  ordoimill 
ffos- Jorge ,  mestre  de  ei  ^ 
listes,  qui  se  trouvait 
dans  les  sertâes  de  Bahia, 
sur  Porto-Cal vo.  De  son 
faire  arriver  des  troapa 
d*01inda.  L'afmée  porta^ 
une  certaine  force  ;  maisû 
cru  nécessaire  de  l'aplMyir 
tiilerie ,  et  c'est  ce  qui 
ces  de  rexpéditiôn  :  elfi 
ment  battue.Tous  ieseflcil 
devant  ces  fortifications 
dédaignées  ;  et ,  Après  as 
sidéraUe  de  la  part  des 
attaquèrent,  avec  unevii 
mune ,  les  rentperts,  il  1 
retraite  sur  Porto -Calro. 
était  devenue  sérieuse;  il 
teux  de  reculer.  On  n'bésiti 
voyer  des  forces  nouvelle; 
mandement  en  chef  fiif  remis 
mor  Bernardo  Vieira  de 
s'était  déjà  mesuré  avec 
tifs  dans  un  de  leurs  mo 
fois,  l'armée  montait  à  iii 
mille  hommes,  et  on  loi  vn 
de  l'artillerie.  La  marche 
manière  heureuse;  et  le 
bll  dans  les  formes.  Ce  40e 
prévu  arriva  :  les  babifasis 
pagnes  s'étaient  réfîiglés  ( 
mares;  la  famine  s'y  fitMeAfflt 
La  faiblesse  devait  nécessaire 
minuer  le  courage  que  ros 
se  défendre;  et  quand  k 
hien<^a  à  battre  les  fortif 
ruine ,  la  résistance  des 
assez  faitrfe;  ifs  sentatefit,! 
historien ,  que ,  quelle  qiie^ 
gie,  elle  serait  infructueuse. 
Les  chroniques,  qoi  ont 
assez  soigneosement  les  part 
de  cette  guerre ,  disent  qu'il  j 
centre  de  Palmaries,  une  i 
d'où  les  regards  plongeaiat  1 
sur  les  campagnes  (fmtMt' 
Ton  pouvait  juger  de  tous  fi^ 
du  giége.  Lorsque  ka 


l  écroulés  sous  Teflfort  du  boulet , 
Iles  trois  jgortes  eurent  livré  pas- 
à  Sebastiao  Dias,  à  Bernardo 
i,  et  au  mestre  de  camo  des  Pau- 
,  ce  fut  là  que  le  chef  ae  la  répu- 
H  se  retira  avec  les  principaux 

*  ;  on  trait  d'énergie  admi- 

lina  cette  sanglante  tra^édie  : 

nbé  et  les  chefs  se  précipitèrent 

^  Hffment  du  haut  de  la  roche , 

dVntre  eux  ne  voulut  survivre 
lerte  de  sa  liberté, 
■mares  fut  détruit  de  fond  en 
le;  et  les  habitants  se  virent  ré- 
«esclavage.  A  l'exception  des 
li  les  objets  qu'on  v  trouva  n'é- 
tquc  d'une  faible  valeur.  Il  paraît 
Bn  distribua  une  partie  de  cette 
ition  noire  aux  hommes  de  Tex- 
Ibn  qui  s'étaient  distingués,  et 
^  vendit  les  individus  que  l'on 

les  plus  à  craindre,  pour  être 

s  dans  les  provinces  lointaines 
M  ou  du  Nord.  I^s  processions 
HKlies  qui  furent  faites  à  cette 
Ifkfn,  à  San-Salvador,  en  action  de 
itt, prouvèrent  assez  l'importance 
bchait  le  gouvernement  au  succès 
ttpédition.  I^  gouverneur ,  Cae- 
t^  MeUo,  fot  nommé  vice-roi  des 

^ounThuî ,  l'emplacentent  de  Pal- 

B,  qui  se  trouve  situé  par  les  9* 

fiie  présente  pas  de  ruines.  Le 

ba  dû  promptement  détruire  les 

•de  ses  remi^arts.  La  chorographie 

Hienne  dit  bien  que  c'était  sur  le 

^oriental  de  la  Serra  de  Barriga 

Ibit  situé  \tfatcU  quUombo^  mais 

Ijedonne  aucun  détail  sur  les  restes 

■  ville  africaine.  Comme  nous  Ta- 

ditf  la  bourgade  d'Anadia ,  qui  se 

ff  à  quatorze  lieues  des  Alaçoas, 

^ngt  lieues  de  TOcéan ,  serait,  de 

'■^établissements  de  la  province, 

'OÙ  l'on  pourrait  découvrir  le  plus 

Jttttcignemcnts  sur  Palmarès.  Les 

de  cette  bourgade,  qui  for- 

QB  millier  d'individus,  àppar- 

à  la  race  blanche  et  à  la  raee 

;  et ,  si  Ton  s'en  rapporte  au 

FJîftrcrhent  d'Ayrez  de  CazaI,  il 

■»w  qu'il  y  ait  encore  une  sorte  d'ex* 

«woûpourtoûoirs. 


BRÉSIL.  »i 

NAHBOtJc).  Quafid  les  Hollandais,  ^di 
avaient  déjà  enlevé  aux  Porta^af»  taht 
de  possessions  Importantes  dans  les 
mers  de  l'Inde ,  sonsèrent  à  les  pour- 
suivre jusqu'en  Amérique ,  ce  fut  sut 
la  capitainerie  de  Pernambuco  qu'ils 
jetèrent  les  yeux.  Un  seul  écmp  d'œil 
atait  suflf  h  ces  hommes  de  commerce 
et  d'industrie  active  pour  choisir^  sur 
cPïtte  vaste  étendue  de  pays,  celui  qui 
devait  se  prêter  avec  le  plus  d'arantage 
aux  granaes  spéculations  oomnifercia- 
les  que  les  Ëtats  méditateiit.  Ce  fot  là 
qu'ils  dirigèrent  tous  leurs  efforts.  Un 
tel  choix,  tait  par  de  tels  hommes,  en 
dit  assez  pour  le  pays.  La  province  de 
Pernambuco  n'occupe  que  le  troisième 
rang  dans  la  grande  division  politijque 
du  Brésil.  La  fertilité  de  son  territoire , 
l'esprit  actif  de  ses  habitants ,  lui  en 
donnent  un  tout  à  fhït  à  part,  et  qu'elle 
a  souvent  imposé. 

Ce  qui  tenta  les  Hollandais  «  œ  qui 
fait  la  richesse  des  habitants,  ce  sont 
ces  vastes  plaines  de  terrains  fértileis 
rarement  interrompus  par  des  colli- 
nes, et  qui  forment  une  étendue  de 
Soixante-dix  lieues  de  côtes  depuis  le 
Rio  San-Francisco  jusqu'au  Goyan- 
na;  c'est  cet  air  pur  qui  convient  si 
bien  aux  descendants  de  la  race  euro- 
fétnne ,  que  le  pars  de  Pernambuco  est 
a  peu  prés  le  setil  lieu,  avec  Minas,  où 
Ton  voie  des  blancs  travailler  à  la  terre 
sans  danger.  La  position  centrale  de 
cette  province  était  aussi  un  nnotif 
pour  chercher  à  s'en  emparer;  car  de 
là  on  pouvait  dominer  un  jour  krreste  de 
la  contrée.  Nulle  région,  en  effet,  ne 
touche  à  tant  de  provinces,  ou  de  co- 
marcas.  Au  nord ,  elle  permet  de  pé- 
nétrer dans  te  Parahiba,  le  Ciarà  et  le 
Piauhy  ;  au  midi,  le  Rio  de  San-Fran« 
eisco  runti  à  Seregipe  et  à  Baliia  :  c'est 
la  route  naturelle  pour  pénétrer  dans 
le  pays  de  Minas.  Enfin  le  Carvgenha 
lui-nfe'tne  la  sépare  de  Minas-Geraety 
tandis  qu'au  couchant  elle  voit  s'éten- 
dre les  fertiles  déserts  de  Go^az  ;  à 
fest,  la  mer  baigne  son  territoire,  el 
lui  ouvre  un  port  magniilque. 

Qui  croirait  cependant  que  oeraste 
pays  ne  formaitjaaia  qu'un  «icui  oointé  4 
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et  qu'il  fut  donné,  comme  récompense, 
à  Duarte  Coellio  Pereira,  pour  avoir  ex- 
pulsé lesFrançais  du  pays  de  Santa-€ruz. 

Dès  le  seizième  sKcle,  le  pays  de 
Pemambuco  était  richement  cultivé, 
et  la  population  européenne  s'y  était 
accrue.  Aussi  est-ce  en  vain  au*on 
chercherait  dans  ce  vaste  pays  quel()ues 
tribus  un  peu  considérables  des  nations 
indiennes.  Toute  la  côte  était  cepen- 
dant dominée  par  ces  puissants  Ca- 
hétès,  qui  formaient  jadis  une  partie 
de  la  race  des  Tupinauibas,  mais  qui 
s'était  éloignée  de  la  grande  confédé- 
ration. Cette  nation ,  si  digne  d*intérét, 
se  distinguait  des  autres  peuplades  par 
plus  d'un  trait  qui  lui  étaient  parti- 
culiers. Comme  les  Cbactaws  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  elle  avait  le  pri- 
vilège de  donner  naissance  à  des  bardes 
et  à  des  musiciens  chanteurs  qui  étaient 
respectés,  en  temps  de  guerre,  parles 
tribus  ennemies.Nation  essentiellement 
maritime,  elle  portait  la  guerre  dans 
les  contréies  du  voisinage ,  sur  des  es- 
pèces de  trains  tressés,  diton ,  avec 
des  roseaux  et  des  baguettes  flexibles , 
mais  qui  étaient  soutenus  sans  doute 
par  des  poutres  solides.  Selon  toute 
probabilité,  ces  étranges  embarcations 
devaient  avoir  plus  d*une  analogie  avec 
les  jangadas  aont  on  se  sert  encore 
le  long  de  la  côte ,  et  avec  lesquelles  on 
entreprend  des  excursions  si  lointaines, 
que  Tesprit  en  serait  effrayé,  si  Ton  ne 
savait  que  le  naufrage  est  presque  im- 
possible. 

En  1534,  les  Cahétès  se  rendirent 
coupables  d'un  crime  que  les  Portu- 
gais ne  pouvaient  oublier.  Ils  massa- 
crèrent lévéque  du  Brésil ,  don  Pedro 
Fernandez  Sardinha,  qui  avait  fait 
naufrage  sur  leurs  côtes.  Durant  le 
seizième  siècle ,  Olinda  ne  s'était  ja- 
mais vue  complètement  à  Tabride  leurs 
attaques;  mais  ces  agressions  devin- 
rent si  fréquentes,  que  Ton  eut  à  crain- 
dre les  suites  les  plus  terribles.  On  vit 
arriver  alors  ce  qui  n'avait  eu  lieu 
qu'à  l'égard  des  tribus  isolées.  Toute 
la  nation  des  Cahétès  fut  condamnée 
de  plein  droit  à  l'esclavage  :  c'était  la 
condamner  à  la  mort.  Aussi  a-t-elle 
complètement  disparu. 


Aujourd'hui  il  ne  reste  plos,dit^ 
comme  débris  des  nations  indiesd 
que  quelques  hordes  désignées  sobI 
noms  de Pipisan, de Ckoco^SUm 
et  de  P"oucéy  qui  parlaient  dafa^g 
différentes,  et  qui,  après  wk 
ennemies  irréconciliables  les  qds 
autres ,  conservent  encore, 
faiblesse  numérique,  une  ai 
profonde.  Ces  pauvres  saoTags 
occupaient  un   territoire  de  Ifl 
lieues  carrées  entre  le  Moxoto 
Pajehu ,  erraient  dans  an  pars 
par  des  sécheresses  perpétuolc 
ils  se  nourrissaient  de  mid.de^ 
et  de  fruits  sauvages.  Leurs  \k 
cacliaient  leur  nudité  avec  des  f 
decroata.  Privés  d'instrurafots 
saires  pour  creuser  une  fosse  A 
sol  aride,   ils  pressaient  l'an 
l'autre  les  membres  du  moit, 
l'enterraient  à  Tabri  de  quelque 
arbre  solitaire,  tel  que  ram 
comme  s'ils  avaient  voulu  qu'i 
bre  bienfaisante  abritât,  aptes 
pas,  celui  qui  avait  si  souvent! 
des  ardeurs  du  soleil  dansoe^si 
désolées.  Soumis  au  chri: 
se  sont  réunis  en  villa^; 
pauvres  gens  n'ont  jamais  po< 
are  qu'il  n'en  était  pas  de 
des  taureaux  comme  des  (V^ 
tapirs.  Ils  se  croient  en 
les  mêmes  droits  sur  les 
leurs  voisins  que  sur  les  bé»< 
qui  errent  dans  leurs  catin^i 
près ,  dit  un  auteur  portupis^ 
fournit  ces  renseignements  (Xi 
nus,   ils  vivent  dans  une  inM 
certainement  égale  à  celle  des  di 
de  l'église  primitive. 

Antiquités.  Le  territoiwd 
narobuco  a-t-il  renfermé  j^dis 
tion  plus  avancée  enavilisaL^ 
toutes  celles  qu'on  rencontnt 
Brésil?  Ce  peuple  avait-il qudij^ 
diments  grossiers  d*architecter 
serait  tenté  de  le  croire  d'aprèsi 
rapporte  Baerl,  plus  connu  sol 
nom  scientifique  de  Barteus.  Ui 
tain  Elias  Herkman,  ayant éléfl 
par  le  comte  de  Nassau  dans  Iw 
de  Pemambuco,  et  en  on  liai  > 
bablement  nui  Européen  nati 


il  y  trouva  deux  pierres 
ne  rondeur  parfaite,  et  superposées  ; 
ibIiis  grande  avait  seize  pieds  dédia- 
lire  :  elle  avait  été  placée  sur  celle 
à  était  la  moins  considérable.  Le 
Ime  Toyageur  rencontra  aussi  un 
ind  nombre  de  pierres  rassemblées 
ifciiunent  par  la  main  des  hommes, 
i  qa^^'û  compara  à  quelques  monu- 
nts  grossiers  qu'il  avait  vus  à  Dren- 
i,  en  Belgique  ;  c'était  pour  lui  des 
iris.  Hais  il  est  fâcheux ,  sans  doute, 
•  ton  récit  ne  soit  pas  plus  détaillé. 
1^  donnerait  quelque  crédit  à  son 
lit,  c*e8t  oue  Koster,  voyageant 
■i  le  Parabiba,  vit  un  prêtre  qui 
toenpait  à  dessiner  une  pierre  où  l'on 
lit  tracé  des  Ggures  inconnues.  No- 
laotioe  renferme  une  inscription  de 
genre,  et  il  en  existe  plusieurs  à 
ias,  et  surtout  dans  le  pays  de 

ijdUNDA  ET  VlLLi.  DO  ReGIFE  DE 

SAMBUco.  Lbcjb  obigine.  ScIou 
probabilité,  remplacement  où 
|l  située  aujourd'hui  la  cidade  de 
était  occupé  par  quelque 
de  Tupinambas  ou  de  Cahétés. 
it  qu'ils  désignaient  le  territoire 
lîllecife  sous  le  nom  de  Paranambu- 
Ij  ou  nue  cette  dénomination  serait 
Émée  d'un  mot  tupique  et  d'un  mot 
Artugais ,  et  il  peindrait  assez  bien 
itocsuité;  car  parana  signiQe  la  grande 
lB.Paranambuco,  en  admettant  ^uel- 
|tt changement  dans  la  terminaison, 
IMdrait  dire  ainsi  \e&  bouches  de  la  mer. 
tan  qu'il  en  soit ,  tandis  que  le  Brésil 
Mervait  dans  son  intégrité  le  nom 
|tf4|ue,  grâce  à  des  altérations  suc- 
IMives  que  l'on  suit  aisément  dans 
H  historiens ,  11  s'altérait  en  Europe 
bnanière  à  devenir  méconnaissable. 
lins  avons  conservé  au  pays  de  Fer- 
inbouc  son  ancienne  dénomination. 
Ce  pays  est  du  petit  nombre  de 
MK  où  la  nature  a  £iit  ce  que  les 
tommes  n'auraient  pu  faire.  Un  récif' 
kpierre,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
Me  naturel,  qui  s'étend  le  long  de  la 
ke,  depuis  la  baie  de  Tous  les  Saints 
liqu'au  cap  de  San-Roque ,  sans  s'é- 
^  oer  jamais  de  la  plage,  prend  ici 
configuration  particulière ,  on  di- 
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rait  d'un  ouvrage  gigantesque  dû  à 
queluue  génie  puissant.  Devant  Per- 
nambuco,  cette  espèce  de  chaussée 
court  en  ligne  droite  le  long  de  la 
plage  T  et  se  prolonge  ainsi  Pespace 
d'une  lieue.  Située  à  cent  brasses  du 
rivage,  elle  apparaît  sous  la  forme 
d'une  muraille  large ,  plane  et  tou^urs 
au  niveau  de  la  pleine  mer,  tandis 
qu'elle  s'élève  de  six  pieds  à  la  marée 
basse.  Un  voyageur  qui  l'a  parcourue 
fréquemment  s'exprime  ainsi  sur  sa  na- 
ture géologique  :  «Le  récif  de  pierre 
n'offre  point  de  ressources  pour  la 
promenade  ;  il  est  raboteux  et  souvent 
submergé  par  les  fortes  lames.  La 
pierre  qui  le  compose  est  un  grès  fort 
dur,  dans  lequel  sont  empâtées  des 
coquilles  nombreuses  d'une  parfaite 
conservation.  Je  n'y  ai  vu  que  des 
bivalves,  et  je  ne  peux  les  appeler  fos- 
siles. Dans  les  cavités  du  mole,  on 

trouve  beaucoup  d'oursins (*)»  On 

sent  aisément  combien  un  port  défendu 
ainsi  doit  être  sâr.  Son  entrée  n'est 
pas  moins  singulière  que  sa  structure 
extérieure.  Parvenue  a  un  certain  en- 
droit de  la  plage ,  cette  muraille  na- 
turelle s'interrompt  tout  à  coup,  et 
offre  un  passage  aux  navires.  C  est  à 
son  extrémité  que  se  trouve  le  fort  de 
Picâo;  les  bâtiments  de  commerce  en- 
trent en  le  c6toyant,eten  longeant  le  pi  us 
possible  le  récif  quand  ils  cherchent  un 
fond  un  peu  considérable.  Quelquefois 
ils  gagnent  le  Capibaribe  jusqu'au  pont 
de  Saint-Antoine.  Lorsque  les  vagues 
s'élèvent  durant  la  tempête,  cependant, 
elles  se  déroulent  avec  fracas  au-dessus 
du  récif,  et  elles  viennent  mêler  leurs  ' 
eaux  à  celles  du  port.  Les  grands  na- 
vires surgissent ,  au  nord  du  Picâo , 
dans  une  anse  découverte ,  située 
en  face  des  forts  de  Brun  et  do  Bu- 
raco. 

Deux  fleuves,  accourant  de  deux  di- 
rections opposées,  viennent  mêler 
leurs  eaux  dans  le  port,  ou ,  pour 
mieux  dire,  le  port  est  formé  par  leur 
confluent.  Le  Capibaribe  et  le  Biberibe, 
qui  se  réunissent,  lui  impriment  même 
une  sorte  de  courant. 

(•)  Corografia  Brasiltca,  M.  de  ToUe- 
narc  ,  manuscrii  déjà  cité. 
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Ce  M.  dit-ort ,  Aiand  II  eut  pénétré 
dans  ce  bassin,  qu'il  eut  laissé  en  arrière 
cette  chaussée  monumentale,  et  quMI 
se  trouva  porté  par  le  Gaptbaribe  à 
une  lieue  environ  dans  les  terres ,  qiie 
Duarte  Coelho  Pereira,  le  premier 
donataire  de  la  province,  ne  put  con- 
tenir son  admiration.  La  tradition 
rapporte  quMI  s'écria  en  débarquant 
sur  le  rivage  :  O  lindu  sifuaedo  para 
s€  fmdar  huma  villa  (  ô  la  belle  si- 
tuation pour  former  un  établissement). 
La  bourgade  fut  fondée,  et  le  nom 
d'Otinda  lui  resta. 

Olinda  s'accrut  rapidement.  L'opu- 
lence de  ses  habitants  devint  célèbre; 
elle  reçut  le  titre  de  cité.  Olinda  fut 
brûlée  durant  les  guerres  de  la  Hol- 
lande. Ses  établissements  furent  rui- 
nés ;  il  ne  lui  resta  plus  que  son  titre. 
Ce  n'est  pas  d'Olinda  que  nous  allons 
nous  occuper  maintenant^  c'est  du  Re- 
cife,  (|ui  ne  porte  ^ue  le  nom  de  villa , 
et  qui  est  en  réalite  cependant  la  vraie 
cité  de  Pernambuco. 

Qu'on  ouvre  le  grand  ouvrage  de 
Barlaeus,  et  on  y  verra  la  véritable 
origine  du  Recife.  L'esprit  demeure 
frappé  d'admiration,  quand  on  suit 
dans  le  vieil  auteur  hollandais  tous  les 
détails  de  cette  fondation  miraculeuse. 
Recife  n'offre,  en  1645 ,  qu'une  plage 
sablonneuse  occupée  tout  au  plus  par 
quelques  misérables  pécheurs.  Tout  à 
coup  Maurice  de  Nassau  prend  ce 
lieu  en  affection ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
il  devine  son  importance.  Il  veut  d'a- 
bord réunir  quelques  arbres  qui  donnent 
un  peu  de  verdure  à  cet  endroit  désolé  : 
c'est  un  essai  qu'il  veut  faire.  Par  ses 
ordres ,  de  grands  palmiers,  qui  ont  ao- 
quis  toute  leur  croissance,  sont  enlevés 
aux  terres  voisines  ;  et  telles  sont  les 
précautions  que  l'on  sait  prendre,  que 
le  jardin  du  runtveau  Fribovrg  se 
trouve  rapidement  paré  d'une  verdure 
éclatante.  Il  en  est  de  même  de  deux 
cent  cinquante  orangers ,  qui  donnent 
leurs  fruits  presque  aussitôt  qu'ils  ont 
été  plantés.  Les  manguiers,  les  jac- 
quiers,  les  jenipayers,  et  une  foule 
d'autres  arbres  indigènes  ornent  en 
quelque  mois  le  somutue4ix  jardin  de 
Maurice.  Mais  quand  cette  espèce  de 


parc  est  planté,  il  ftut  m l«l 
traite  au  (couveriieur,  ooe  i 
plaisance,  l  n  palais  s'élève,  | 
Tille  ;  la  vraie  capitale  di 
buco  est  fondée.  RHe( 
quelques  années  le  nom  de) 
polis  :  c'est  la  seule  gloire q  ' 
jamais  son  tbndateur;  et  r 
a  coup  sûr,  cette  jdoire  citi 
facée.  Aujourd'hui  Villa  do  ff'^ 
les  géographes  brésiliens  \ 
d'ap|)eler  Tripoli,  se  Xiwsti 
par  le  Rio  Capibaribe,  em 
Dourss  de  grandeur  mfskxi 
Recité  proprement  dit ,  ^xM^ 
et  fioa-Vista.  Chacun  dW| 
une  paroisse,  et  ils 
par  deux  ponts.  Celui  de  1 
qui  est  construit  presque  e 
en  bois ,  peut  avoir  environ  t 
cinquante  pas  de  lon(|;ueur; 
Santo-Antonio ,  qui  est  eii  p 
truit  en  pierre ,  n'a  que  ( 
quatre-vingts  pieds.  Il  [ 
particularité,  qu'à  rimitatiwé 
du  moyen  âge,  il  offre  de  ch' 
une  rangée  de  boutiques,  et  f 
extrémité  est  terminée  par  i 
pierre  de  taille,  d'ardiite 
élégante.  Des  niches  iati 
mettent  d'y  célébrer  it  i 
assez  probable  que  les  J 
voulu  sanctifier  ainsi  une 
truit  par  les  hérétiques. 

On  a  si  rarement  eiaudoél 
buco  d'une  manière  un  peu 
que  nous  sommes  heureux  ^: 
offrir  ici  une  description  de  fi 
plus  complète  que  celles  qn 
données  jusqu'à  présent,  et  " 
tout ,  grâce  aux  Notes  ^  "'" 

Division  de  la  viLU^soUi 
Les  trois  quartiers  de  Villa^ 
savoir,  la  presqu  île  du  Ri  ^' 
ment  dite,  l'île  Saoto-Aol 
deux  rivières  et  Boa-Yista,  ar 
ferme,  présentent  une  divisa» 
naturelle  et  très-coaunode  po* 
servation. 

Le  quartier  de  la  presqu'Bet 
plus  ancien  et  le  plusvinBf;< 
aussi  le  plus  mal  bâti  et  le  taxfià 
pre.  La  plupart  des  croisées  »■ 
nies  de  grillages  dans  toute  w 
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|;  hs  mes  sont  généralement 
ns;  les  maisons  ont  de  deux  à 
n»  étag^  sur  trois  fenêtres  de  fa- 
;  elles  sont  en  pierres  enduites 
,  sauf  les  encadrements  des 
Itt  des  croisées ,  qui  sont  en  grès 
Ifar  très -nettement  taillé.  Ce 
ht  grillages  seuls  qui  leur  don- 
fipfNirenGe  de  tristesse  qu'elles 

(partier  offre  un  mouvement 
i  :  les  nègres  porteurs  font 
sans  eesse  les  rues  de  leur 
jDoootone  ;  les  négociants ,  ras- 
'  sur  une  petite  place,  en  face 
' ,  discutent  leurs  intérêts  fort 
nt,  et  ne  présentent  guère 
d'une  bourse  de  commerce* 
sont  garnies ,  en  géué- 
_  marchandises  de  l'Angleterre 
Hiide;  Des  négresses  marchan- 
Inoarent  les  rues,  la  tête  char- 
Eftito de  rigueur,  ou  d'une  sim- 
'^  lUe  dans  laquelle  se  trouvent 
^^  a  de  toute  espèce ,  qu'eUea 
Irirde  maison  ep  maison.  Leurs 
noe  se  mêlent  aux  cris  des 
^rteufs.  £q  séoéral,  on  ne 
Mot  de  femmes  blanches  dans  ce 
r;  elles  évitent  même  de  s'^ 
r.  Lequartier  du  ^ecife  est  aussi 
•à  les  noirs  sont  exposés  en 
ill  y  a  quelques  années  seule- 

>  il  s'existait  pas  de  lieu  spécial 
iit  effroyable  commerce  ;  les 
~  et  les  femmes  étaient  accrou- 

les  magasins, 
de  Santo-Antonio  présente  des 
t  peu  plus  larges  que  celles  du 
On  y  trouve  une  place  carrée, 

Kie  on  9  construit  un  marché 
ant^  et  d'assez  grande  éten- 
pi  magasins  paraissent  destinés  à 
Nés  objets  de  plus  menu  dét;3il. 
'  à  la  droite  du  pont,  on 
un  petit  édiOce  qui  faisait 

▼oyaçeiir  très-moderne,  M.  Charles 

*",  compare  ces    grillngps,  dont 

don  Pedro  a  fait  justice  à  Rio 

.  t  anx  treillis  de  la  laiteiie  d'une 

,  M  ee  n'est  qu'ils  sont  encore  plus 

>  '^oycK  Exoutiiont  «n   Amériiiue, 
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partie  jodîs  d^u»  VMte  bAtiment  qa'oa 
aurait  dO  sans  doute  conserver:  c'est 
le  trésor  public,  reste  du  palais  qu'a- 
vait fait  construire  ^launce  de  Nas- 
sau ,  et  que  Ton  a  détruit  il  y  a  une 
cinauantaine  d'années,  hà  prison  et  le* 
théâtre  ne  sont  pas  éloignés  de  là, 
A  la  sauche  du  pont  se  trouve  le  pa- 
lais qu  gouverneur;  mais  ce  palais 
n'est  autre  chose  que  l'ancien  collège 
des  jésuites;  et  l'on  a  dit,  avec  rai- 
son, que  le  voyageur  |)ouvait  aisément 
juger,  à  sa  forme  et  à  son  ensemble, 
qu  il  ne  fut  jamais  bâti  pour  l'usage 
auquel  il  est  destiné  aujourd'hui. 

A  un  sixième  près ,  les  maisons  de 
Santo  -  Antonio  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée.  Ce  n'est  qu'autour  de  la 
place,  etdcipsquelques  rues  principales, 
qu'on  trouve  des  maisons  élevées 
comme  au  Recife.  En  revanche ,  c'est  là 
que  se  sont  élevées  plusieurs  belles 
églises  et  des  couvents  dont  l'aspect 
est  remarquable;  des  trottoirs  gar- 
nissent les  rues,  comme  au  Hecite  et 
k  Boa-Vista  ;  mais  le  milieu  de  la  voie 
n'est  pas  pavé. 

Le  quartier  de  Boa-Vista ,  situé  sur 
le  continent,  est  plus  gai,  plus  mo- 
derne ;  les  rues  et  les  trottoirs  y  sont 
plus  larges.  Il  y  a  quelques  belles  mai- 
sons habitées  par  des  gens  riches  et 
qui  n'appartiennent  pas  au  commerce  ; 
car,  presque  tous  les  négociants  de- 
meurent au  Becife.  En  quittant  la  rue 
Î principale,  on  suit  d'autres  rues  é^a- 
ement  tirées  au  cordeau ,  et  garnies 
de  trottoirs;  mais  elles  ne  sont  bor- 
dées que  par  de  petites  maisons  à  un 
seul  rez-de-chaussée.  Elles  servent 
«l^asile  à  des  créoles  et  à  des  nègres 
libres,  et  les  grilles  en  sont  moins 
exactement  fermées  que  dans  l'île 
Santo-Antonio.  On  peut  marcher  ainsi 
une  heure ,  à  partir  du  Becife ,  au  mir 
lieu  de  ces  rues  aérées ,  sans  en  voir 
encore  la  fin  ;  elles  conduisent  cepen- 
dant aux  champs,  où  s'élèvent  une  toule 
de  maisons  de  plaisance  de  l'aspect  le 
plus  gracieux. 

Le  pont  qui  conduit  de  Santo-Anto- 
nio à  Boa-Vista  sert  de  promenade 
pendant  les  belles  nuits  de  ce  climat; 
il  est  garni  de  bancs,  et  Fon  y  jouit 
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d'une  vue  admiraUe.  Au  nord,  on  dé- 
couvre la  ville  et  les  coteaux  pitto- 
res^es  d*01inda  ;  au  sud ,  la  rivière 
Capibaribe,  la  chaussée  des  Affoga- 
dos ,  et  au  delà  l*Océan  ;  des  pirogues 
indiennes  conduites  par  des  nègres  se 
croisent  en  tout  sens  sur  la  paisible 
rivière  ;  à  Thorizon ,  les  jangadas  se 
montrent  avec  leurs  voiles  triangu- 
laires. 

Jangàba.  La  jangadaest  une  sorte 
d*enibarcation  essentiellement  propre 
à  la  cote  de  Pernambuco,  et  qui  frappe 
presque  toujours  d*étonnement  le  voya- 

?;eur.  Elle  se  compose  ordinairementde 
rois  morcea  ux  de  bois  de  douze  à  quinze 
pieds  de  long  sur  huit  à  neuf  pouces 
de  large ,  à  peine  équarris,  et  liés  par 
Jeux  traverses.  L*un  d'eux  est  percé 
d'un  trou  dans  lequel  s'implante  le 
mât  qui  porte  la  voile;  l'autre  sert 
d'appui  à  un  petit  banc  de  deux  pieds 
de  naut ,  sur  lequel  s'accroupit  le  pi- 
lote, aûn  de  se  mettre  un  peu  à  l'anri 
de  la  lame,  qui ,  à  chaque  instant ,  sub- 
merge l'embarcation.  Un  pieu ,  ficlié 
en  arrière  du  mât ,  sert  à  suspendre  le 
sac  de  manioc  et  la  calebasse  d'eau 
douce  du  pilote.  Il  y  a  deux  ou  trois 
hommes  sur  chaque  jangada.  Lors- 
que le  vent  la  fait  pencher  trop  forte- 
nnent,  ces  hardis  caboteurs  se  suspen- 
dent de  l'autre  côté  pour  faire  contre- 
|K)ids  ;  ils  nagent  tous  avec  une  habi- 
leté peu  commune.  Si  l'embarcation 
iihavire,  et  elle  chavire  fort  rarement, 
on  glisse ,  entre  deux  madriers ,  une 
planche  qui  fait  office  de  quille  et  de 
dérive.  On  arrache  le  mât  et  le  banc  ; 
on  les  replante  sur  la  partie  du  radeau 
qui  a  pris  le  dessus,  et  la  navigation 
continue,  comme  si  aucun  accident 
u'était  venu  l'interrompre.  Ces  janga- 
das vont  beaucoup  plus  près  du  vent  ' 
que  les  bâtimentsà  quille  ;  elles  voguent 
avec  une  rapidité  admirable  ;  et  il  n'est 
pas  rare ,  dit-on ,  de  les  voir  filer  dix 
milles  à  l'heure;  presque  tout  te  ca- 
botage des  objets  qui  ne  craignent 
pas  d'être  mouillés  se  fait  au  moyen 
de  ces  étranges  embarcations:  nous  en 
avons  rencontré  à  quinze  lieues  en 
mer. 
I^ous  venons  de  parler  tout  à  l'heure 


du  pont  de  Boa-Vlsta  et  de  toi 
mirable  qu'on  y  découvre;  b  \ 
qu'il  traverse  n'est,  à  i 
parler ,  ni  le  Capibaribe ,  ni  1 
oui  sont  des  rivières  trèsfeo  ( 
dérables.  L'étendue  qu'elle  | 
n'a  pas  moins  de  cent  à  cent  m 
de  large;  c'est  le  confluents 
petits  fleuves,  augmenté  jarl 

de  la  mer  montante, * 

ensuite  des  terres 
vertes  de  mangliers. 

Manque  d'eau,  lk  i 
CE.  Une  des  graves  î 
l'on  éprouve  dans  cette  vifle^ « 
l'eau  qui  lui  est  nécessaiiie  < 
tée  chaaue  jour  d'Otinda, 
grandes  barques  qui  desca  ' 
pibaribe.  On  a  projeté  un  s 
remédierait  à.  cet  inoonTéoi 
prendre  les  eaux  du  Biberibe, 
conduirait  au  faubourg  de  f 
C'est  un  ouvrage  d'une  F' 
due ,  et  dont  le  besoin  se  : 
davantage  de  jour  en  jour.  1 
gie  ne  manque  pas  touyoïas  i 
tants  de  Pernambttco ,  ^  il  « 
que  ce  grand  travail 
oomplir. 

'  Un  voyageur  étranger.^) 
moignage  est  presque  ■ 
voqué  lorsqu'il  s'agit  de  1 
Koster ,  fait  observer  q^m 
plus  grande  encore  serait 
pour  cette  citéopulente,  qnif 
que  tout  le  commerce  de  la| 
Le  port  supérieur  de  R( 
désigne  sous  le  nom  de  : 
qui  court  parallèlemeat  à  1 
très-sOr;  mais,  si  l'on  ne 
précautions  efficaces  ^  il  est  1 
qu'il  ne  se  comble.  Le  p  ' 
connu  sous  le  nom  de  '. 
deviné  aux  bâtiments  de  i^ 
tonneaux  et  au-dessus,  n'ô 
beaucoup  près  la  mêmes 
qu'il  est  ouvert  à  la  mer. 

Les  Français  sont ,  eo  § 
bien  vus  à  Pernanibuco; 
commerce  y  a  pris  enoc 
développement.  L'auteur 
chure  judicieuse,  qui  a  pav 
ou  six  ans ,  attribue  cette  i 
au  petit  nombre  de  f 
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icB,  et  à  l'absence  presque  complète 
iristocratie  (*), 

Instruction  publique,  biyebtis- 
DOifTS.  Quoique  Pernambuco  soit 
le  ville  essentiellement  commerçante, 
m'en  apas  éloi^é  complètement  tous 
I  moyens  d'instruction.  Un  homme 
Immérité  supérieur,  qui  occupait  son 
|%e  épiscopal  vers  le  commencement 
K  ce  siècle ,  Azer^o  Coutinho ,  avait 
it,8ous  ce  rapport,  des  efforts  qui 
it  encore  aujourd'hui  leurs  résultats. 
ledsteàOlinda  un  séminaire  fondé 
ir  ce  prélat,  où  l'on  reçoitles  laïques, 
(  où  Ton  fiiit ,  dit-on ,  des  études  as- 
ti fortes  pour  mettre  l'élève  à  même 
I  suivre  les  cours  de  l'université  de 
loimbre.  Dès  1823,  il  existait  trois 
Hffoaox  à  Pernambuco,  et  leur  nom- 
Ipeà  coup  sûr  s'est  accru.  La  bibliothè- 
jtt  du  couvent  des  bénédictins  peut 
i^léer  au  besoin,  par  son  impor- 
Isce,  au  manque  die  bibliothèques 
pd^liques.  Beaucoup  d'habitants ,  du 
M^i  se  composent  des   bibliothè- 

E  particulières  ,  dans  lesquelles 
.  iaent  la  littérature  française  du 
jwnier  siècle,  et  surtout  les  livres  de 
iiilosophie  appartenant  à  l'école  vol« 
tirienne. 

Les  couvents  d'hommes  sont  beau- 
wp  moins  nombreux  à  Pernambuco 

6t  dans  les  autres  capitales  du  Bré- 
;  les  bénédictins  et  les  carmes  ré- 
|Blien  sont  les  plus  riches,  et  ils  ad- 
Jwstrent  leurs  vastes  propriétés  avec 
pieeor.  Les  ordres  mendiants  sont 
^étement  déconsidérés  ;  et  en 
ffet,  comme  le  fait  observer  très-ju- 

{*)  U  commerce  y  est  assez  actif,  dit 
(•  Callès ,  el  la  consommation  locale  peut 
^  cousidérée  comme  très-importante  par 
ypoft  à  sa  population.  Mais  il  est  utile 
«  îûn  observer  ici  que  nos  produits  de 
**«!  tant  en  parures  qu'en  comestibles, 
«  pment  y  trouver  qu'un  débouché  cir- 
"*"t,  puisqu'on  y  compte  seize  hom- 
*  de  couleur  pour  un  blanc.  Le  même 
'7'6*'"'^t  observer  que  les  pacotilles  for^ 
p  P«ur  Rio  et  pour  Baliia  ne  convien- 
^^ûeni  nuliemeotà  Pernambuco.  Les  ar- 
Jjj^^p  riches  ne  peuvent  s'y  écouler  que 
"**»t«iiicnt ,  et  les  communs  sont  pres- 
te OK&plétement  rebutés. 

^TUvraiion.  (Brésil.) 


dideusement  M.  de  ToUenare,  il  est 
bien  difficile  que  les  moines  qui  cou- 
rent les  campagnes ,  les  maisons  et  les 
cabarets  pour  mendier,  n'aient  pas 
fini  par  avilir  cette  espèce  d'aristocra- 
tie de  la  couleur  qui  persiste  si  long- 
tem[>s  dans  les  colonies;  il  est  im- 
possible qu'un  nègre'  voie  un  éti^ 
supérieur  dans  un  blanc  qui  s'humilie 
devant  lui  pour  obtenir  quelques  cha- 
rités. Il  n  y  a  point  de  religieuses 
proprement  dites  dans  cette  ville.  On 
ne  voit ,  à  Olinda  et  au  Recife ,  que 
des  maisons  de  retraite  pour  les  feok- 
mes ,  ciKag  de  recolhiUnento  ;  et  en- 
core n'y  fait-on  point  de  vœux.  Lors- 
que ,  par  hasard ,  un  père  de  famille 
veut  taire  donner  quelque  instruction 
à  une  jeune  personne,  il  la  confie ,  pen- 
dant quelque  temps ,  aux  directrices 
de  ces  maisons. 

Si  l'instruction  s'est  multipliée  à 
Pernambuco;  si  l'on  a  fait  ouelques 
progrès ,  nous  ne  dirons  pas  dans  les 
arts ,  mais  dans  les  idées  d  industrie  et 
de  bien-être ,  là ,  comme  dans  presque 
toutes  les  autres  villes  considérables 
du  Brésil,  les  mœurs  de  la  classe 
riche  et  de  la  classe  moyenne  ont  perdu 
complètement  leur  originalité.  C'est 
cette  adoption  presque  absolue  des 
mœurs  européennes  qui  faisait  dire , 
e;n  1818,  à  un  observateur,  qu'un 
peuple  qui  voulait  se  rendre  imitateur 
d'un  autre  perdait  à  la  fois  son  véri- 
table génie  et  ses  plaisirs.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  il  v  avait  tous  les 
ans,  à  Poço  et  à  Panelia,  un  carrousel 
où  les  jeunes  gens  de  famille  couraient 
la  bague  ;  on  cessa  tout  à  coup  un  tel 
divertissement,  et  cela,  selon  toute  appa- 
rence, parce  que  l'on  s'aperçut  que  cet 
exercice  n'était  plus  en  usage  en  France 
ni  en  Angleterre.  Il  n'y  a  pas  plus  long- 
temps que,  d'après  un  antique  usage 
du  seizième  siècle,  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles  dansaient  toute  la 
nuit ,  a  une  certaine  époque ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Gonzalve  d'Olinda.  Les 
chanoines  le  trouvèrent  mauvais  à  l'ar- 
rivée des  Européens ,  et  la  danse  re- 
ligieuse fut  abolie. 

Cité  d'Olinda.  Cette  ancienne  ca- 
pitale de  la  province  n'est  éloignée  de 
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INIla  èo  Radfe  que  d'une  petite  Iteae, 
et  elle  ô^mmunlque  tiJ^a  elle  par  un 

g-omontojre  qui  tonge  le  rirage.  Le 
{O'Bîberlbd,  dont  le  cours  est  assez 
ccNiBldérable ,  8*étend  parallèlement  au 
fffOAiontpfre  du  côté  opposé  à  FOcéan , 
«C  otftè^  de  même  que  la  met,  un 
moyen  facile  de  communication  entré 
les  deux  villes.  La  cité  d'Olinda  a  été 
liâtie,  au  ietxième  siècle ,  sur  un  terrain 
Mse2  ëtevé ,  que  les  géoa-aphes  brésf- 
Ifine  regardent  comme  le  commence- 
m^nt  d*une  petite cordîllière,  qui  se  ph^ 
longe  dans  l'intérieur.  L'air  qu'on  ▼ 
respjre  est  d'une  pureté  parfâiite ,  et 
l*on  y  trouve  quelques  anciens  édifices 
qui  attestent  son  ancienne  opulence. 

La  ville  d'Olinda ,  presque  déserte 
dans  la  saison  des  pluies ,  dit  le  pré^ 
deux  manuscrit  qui  nous  a  souvent 
servi  de  guide,  est  assez  animée  pen- 
dant la  belle  saison  ;  beaucoup  de  bour- 
geois du  Recife  y  ont  leur  maison  de 
campagne  ;  sa  position  sur  plusieurs 
collines  en  rend  la  vue  charmante. 
D'un  côté ,  on  aperçoit  le  port  du  Re^ 
cife ,  avec  sa  forêt  de  mâts  et  ses  jolis 
clochers  de  faïence  ;  on  suit  au  loin  la 
digue  naturelle  qui  forme  le  récif  de 
pierre  proprement  dit ,  et  l'on  domine 
■ur  rOcéan.  De  l'autre  côté,  l'œil  dé- 
couvre la  plaine  marécageusequ'inonde 
le  Biberibe,  et  va  se  reposer  sur  des 
luornes  couverts  de  verdure  :  c'est 
l'image  de  la  solitude.  L'autre  point  de 
tue ,  au  contraire ,  nous  met  en  rap- 
port avec  un  monde  actif. 

La  situation  de  la  ville*  sur  diverses 
Collines  permet  à  chaque  maison  d'avoir 
tin  petit  jardin  ;  ce  qui  donne  à  l'en- 
semble quelque  chose  de  fleuri  et  de 
gracieux.  Quoique  ces  jardins  soient 
AMI  cultivés,  puisqu'on  se  borne  à  y 
laisser  croître  quelques  orangers  et 
quelques  bananiers,  ils  forment  ce- 
pendant des  masses  de  verdure  de  l'as- 
pect le  plus  pittoresque. 
'   D'après  d'anciennes  conventions ,  le 

rverneur  et  les  autorités  principales 
raient  séjourner  six  mois  de  l'année 
à  Olinda  ;  on  a  même  bâti  un  palais 
dans  l'intention  de  rendre  l'exécution 
de  cette  clause  plus  facile.  On  com- 
prend que  le  mouvement  des  affaires. 


qui  est  cooiplétBinent  concestrl  î 
le  Recife,  retient  presfoè  ~ 
chef  de  Fadminisfration.  1 


également  son  pahvi  à 


oiioti: 


cW  une  misérable  habttatioB; 
que  celui  de  la  Soleddde ,  qnt  a 
paiement  à  révéchè,  et^i 
tniit  dans  un  des  faubourgs  d 
offre  un  aspect  magnîfiqneit 
cathédrale  s'élève  sur  une  c  ^ 
domine  le  ^ays  d*alentour,  i 
manque  m  a'éléganoe,  m 
déur. 

L'établissement  d'Olîqda  le j 
téressant  est ,  sans  contredit,  1 
de  botanique,  ou,  pour  miieiBl 
de  naturalisation.  Il  fbtfbodéli 
vée  de  la  cour  ;  et  ce  fut  de  ( 
que  l'on  fît  venir  les  premières  i 
que  l'on  voulait  acdmiater,  r" 
le  directeur  qui  devait  dîr" 
verses  opérations  d'horti< 
cannellier  de  Ceylan ,  le  i 
Moluques ,  le  muscadier ,  i 
la  côte  de  Malabar,  l'arbre  à  j 
tahiti ,  et  une  foule  d'aibres  < 
sont  l'objet  d'une  culture  \  ^ 
y  a  plusieurs  années,  les  einqè 
uelliers  qui  y  prospéraient  i 
pas  encore  pu  subir  Topés 
t'écorcement.  Cela  ue  ved] 
cependant  cfu'une  longue  . 
dans  les  soins  donnés  a  ces  i 
puisse  amener  d'heureuses 
lions  pour  le  commerce. 

RÉVOLUTION      DE     P 

Cest  de  Pernambuco  qu'est 
premier  cri  de  libère  qui  ap]^ 
Brésil  à  l'indépendance.  Cest  I 
s'est  formée  la  première  révol  ' 
les  droits  du  pays  ont  été  i 
Pour  toutes  les  contrées  de  1'/ 
c'est  une  grande  époque 
sans  doute,  que  celie  qui 
l'émancipation  du  Brésil.  Hais,'  i 
lée  violemment  presque  aussitât^ 
se  fut  déclarée,  arrêtée  dès  " 
dans  son  développement,  Fii 
de  1-819  a  eu  fort  peu  de 
ment  en  Europe;  et,  si  les  faits f 
peux  en  ont  été  vaguement  rapp 
tous  les  détails  en  sont  restés  i 
nus  ;  disons  plus ,  hors  de 
buco,  une  fouie  de  ciroonstaBoeié 
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Umjfpé  m  flwrmiff  dm  Beéniiea«, 
VHMfééé  eetta  période  n^a  pas  en* 
Êm  été  éerite;  et  c'est  pouf  nous 
M  boime  (brtone  réeile  que  celle 
^"^Wtm  a  niM  è  même  de  poiier  a 
4e«niietit8  {mîtifs,  dont  rautben* 
"  oÔM  «t  «  bien  garantie  (*). 
M|e  la  plupart  des  mouvegoenta 
MmfestèreBt  dai»  rAnBéri<|iie 
^^  tapvipaatère  insurrection 
ICO  pentt  avoir  eu  -pour 
liermobilecetteaverskNi  profonde,  • 
iiprit  de  haHie  qui  sépare ,  depuis 
t  rannées ,  doQx  fiartis  dont  les  Uh 
sont  diamétrMment  opposés, 
des  cotons  2  «ehii  qui  base  ses 
^Mir  la  première  conquête  ;  mais  il. 
^flnât  cette  différence,  qu'au  Brésil  de 
MhMes  concessions  avaient  été  laites, 
MNBt  la  métropole  semblait  s'unir 
~^  ent  dans  son  (Uiànde  avec  la. 
ïe.  A  la  longue,  et  comme  la 
^^  a  été  bien  prouvée  depuis ,  i'in&- 
VMt  secret  des  populations  devait 
Impher-  Ici  ntoimoins,  la  lutte 
Woèhée  d'abord ,  parce  <|u'ea  appa» 
itetes  intérêts  s'étaient  eonfonous, 
Ngy*iln*y  avait  pas  de  motif  réel  pour 
4An  brisât  violemment  des  liens  qui 
VMsieDt  depuis  trois  siècles ,  et  que 
»étK)pole  déliait,  disait-elle,  elle- 
de  son  propre  mouvement. 
ToD  ne  s'y  trompe  pas  cepen^ 
_  cegoi  a  renversé  Jean  VI,  ce  quia 
I  JWraint ,  quinze  ans  plus  tard,  don  Pe* 
■b  à  Tabdication ,  c'est  ce  mot  si  sim-> 
Ton  répétait,  en  1818,  à  Per< 
q:  être  ou  ne  pas  être  enfant 
toi;  Etre  ou  ne  pas  être  Brésilien, 
temps  a  prouvé  ce  que  valent  de 
«  paroles. 

l'^^^^is  cent  cinquante  ans ,  le  Bré« 
'wjouissait  d'une  poix  profonde;  et 
"Mte  paix  n*avait  été  troublée,  au 
^•Buncncement  du  siècle ,  que  par  quel- 
I  ptt  révoltes  partielles  de  nègres ,  qui 
S^tfent  eu  lieu  dans  le  reconcave  de 
'■*^vador,  et  qui  avaient  été  re- 
J^tsécs  aussitôt  leur  manifestation. 


TOlena    ,  _^ , ^_„ 

yj»«vopseinpnmté  ce  récit  imporlam,  avec 
■  rtgrrt  d'éCre  contraint  i  Tabréçer. 


Ilotes  dominicales,  par  M.  L.  T.  de 
ire,  iQanuscnt  déjà  cité,  et  auquel 


Dès  |8}7,  quelques  troubles  se  mani- 
festèrent à  Pernanibuco,  parmi  tes 
hommes  de  couleur  ;  des  arrestations 
furent  faites;  on  fusilla  quelques  mu- 
lâtres; quelques  noirs  furent  mis  à 
mort»  Ces  mesures  furent  considérées 
QPf»me  rigoureuses  :  mais  les  trouble^ 
qui  les  avaient  rendues  nécessaires  ne 
sa  rattachaient,  disait- on,  que  foirt 
indirectement  à  la  politique.  Le  gour 
vememeot  avait  probablement  quâqiîé 
raison  pour  ne  db^  penser  ainsi. 
La  tranquillisé  ^*éta|t  rétablie  corn- 

ËéteoUBnt;  inaison  parlait  de  conciliai 
lies  tenus  sous  lés  formes  maçonni- 
ques. Il  y  avait  eu  des  repas  brésiliens 
où  Ton  avait  eiclu  le  pain  et  le  vin 
d^'Eurmie  t  on  avait  servi  avec  osten- 
tation le  mànipc  et  le  tafia  du  pays; 
enfin,  on  y  avait  porté  des  xoasts 
contre  la  tyrannie  rqyale  et  contre  les 
Portugais  d*EurQpe.  Toute  la  ville 
était  mstruite  de  ces  circonstances; 
oiî  avait  lait  des  représentations  réi- 
térées au  gouverneur  Gaetano  Pinto 
de  Monténégro  ;  mais  celui-ci ,  homma 
deloi ,  fort  ami  de  la  paix ,  imprévoyant 
par  caractère,  et  manquant  d'énergie, 
avait  cru  ne  devoir  accorder  aucun 
crédit  à  ces  bruits  populaires.  On 
ajoute^  d'alHeurs,  qu*il  était  trompé 
par  des  conseils  inudèles  :  il  ne  sut 
prendre  aucune  mesure. 

Cependant ,  le  3  mars ,  on  répandit 
le  bruit  que  Tadministration  voulait 
sortir  de  sa  léthargie,  et  que  sa  pre- 
mière opération  serait  dirigée  contre 
Quelques  Brésiliens  qui  avaient  tenu 
tteS  propos  séditieux;  il  e^t  probable 
qu'elle  venait  d*étre  informée  que  les 

{projets  des  conjurés  approchaient  de 
eur  maturité.  Toutefois  le  public 
paraissait  bien  éloigné  de  croire  à  une 
explosion  prochaine,  et  jugea  sans 
nécessité  une  proclamation  que  le 
eouverneur  fit  publier.  Il  y  prêchait 
fa  paix ,  l'union ,  la  soumission  sur- 
tout ;  et ,  diose  étrange ,  on  y  trouvait 
ces  paroles  :  «  ;Ne  croyez  pas  c|ue  des 
expressions  exagérées ,  édiappees  à  la 
ioie  de  posséder  le  souverain  dans  cet 
hémisphère ,  puissent  être  considérées 
comme  criminelles  ;  tranquillisez-vous 
donc.  »  On  a  supposé  que  Montene» 
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gro  voulait  endormir  les  conjurés,  et 
leur  inspirer  ainsi  une  fausse  sécurité; 
mais  beaucoup  de  gens,  et  notam- 
ment les  troufNBS ,  parurent  apprendre , 
pour  la  première  fois  alors ,  qu'il  fai- 
llit faire  une  distinction  entre  les 
Portugais  brésiliens  et  ceux  d'Europe  ; 
on  détendait  d'insulter  ceux -ci.  Cette 
proclamation ,  dans  laauelle  on  ne  vit, 
au  premier  coup  d'œii ,  qu'un  témoi- 
gnage de  faiblesse,  excita  les  raille- 
ries des  auteurs  de  la  conjuration ,  fit 
hausser  les  épaules  aux  étrangers,  et 
indigna ,  on  le  pense  bien ,  les  Portu- 
gais ,  qui  voulaient  des  faits,  et  non  des 
paroles,  c'est-à-dire  qu'on  arrêtât  ceux 
que  l'opinion  publiquedésignaitoomme 
conjurateurs.  L'opinion  publimie  ne 
s'était  pas  trompa  dans  ses  désigna- 
tions. 

Il  paratt  que  le  5  le  gouverneur 
convoqua  un  conseil  où  il  fut  décidé 
qu'on  arrêterait soixantedix  personnes; 
et  il  paratt  aussi  que  la  décision  et  la 
liste  furent  communiquées  par  un 
traître  aux  personnes  intéressées.  Peut- 
être  aussi  ne  l'a-t-elle  été  que  depuis; 
c'est  un  point  sur  lequel  il  y  a  des  rap- 
ports contradictoires. 

Le  6  mars  au  matin,  tout  parais- 
sait tranquille  dans  la  ville.  A  dix 
heures  même ,  la  population  semblait 
fort  éloicnée  de  songer  au  coup  qui 
allait  éclater.  Cependant,  vers  onze 
heures ,  le  gouverneur  ût  commencer 
les  arrestations.  Un  homme,  qu'on 
•  verra  bientôt  jouer  le  rôle  principal 
^  dans  la  conjuration,  Domingo-Jozé 
Martins ,  fut  conduit  en  prison.  Un 
général  de  brigade  se  rendit  à  la  ca- 
serne, et  y  arreta  un  officier  du  régi- 
ment d'artillerie.  Il  allait  procéder  au 
désarmement  de  plusieurs  autres ,  lors- 
oue  le  second  officier  désigné  pour 
être  conduit  en  prison,  M.  Jozé  de 
Barros ,  entreprit  de  résister ,  et  ter- 
mina Taltercation  qui  s'élevait  entre 
lui  et  son  général,  en  lui  plongeant 
son  épée  dans  la  poitrine.  Ce  premier 
sang  versé  est  le  signal  de  la  révolu- 
tion; à  l'instant,  les  militaires  de  la 
caserne  courent  aux  armes  pour  dé- 
fendre Jozé  de  Barros.  Les  uns  volent 
à  la  prison,  délivrent  Bomingo-Jozé 


Martins,  et  assassinent  eebi  qui  F  rat 
arrêté;  les  autres  paroaurent lei net 
de  Saint-Antoine ,  font  sonner  le  toc- 
sin et  battre  la  générale.  Les  habitasti 
se  précipitent  armés  dans  les  ncs, 
sans  connaître  la  cause  du  désoiàe. 
On  n'entend  pas  encore  le  cri  de  i* 
berté,  mais  celui  de  Flva  afairi§, 
mata  os  marinheirosi*).  La  nistfail 
s'engage  sur  divers  points  de  iHe  èi 
Saint- Antoine,  et  le  sang  anJe  m  m 
de  Vive  la  patrie. 

Mais ,  dans  cette  ciroonstanoe  criti- 
que, que  fait  le  gouverneor  apm 
avoir  ordonné  d'agir  avec  sé\<éritè?l 
ne  prend  aucune  mesure  pour  6iit 
respecter  son  autorité  ;  et,  à  la  ne^ 
mière  décharce  de  raou^eterie ,  3  «  < 
réfugie  dans  la  forteresse  de  Brora. 

L'évasion  du  gouvtfneur  dénafl 
sans  doute  le  plan  des  oonjorés.  iQl 
avaient  résolu  primitivenieot  de  F» 
si^er  dans  son  palais.  Cette  drooaiij 
tance  inattendue  donna  lieu  imoédii^ 
tement  à  la  formation  de  deux  putiv 
ils  n'étaient  séparés  que  par  le  poÉ 
Santo-Antonîo  :  le  premier  se  cm» 
sait  des  marinbeiros  ou  Portugal  vi^ 
siliens,  oui  s'étaient  armés  au  Radld 
le  second  réunissait  toas  les 
qui  se  trouvaient  maîtres  de 
toine  et  de  Boa-Vista.  Des  amwh',. 
ribles  furent  commis  alors  ;  et  (fcft 
dans  ce  moment  dedésordre  que  fonÉ 
massacrés  quatre  matelots  françaîif 
étaient  accourus  au  port  pour  sccon 
leur  capitaine.  Celui  -  ci  leur  avait  a 
mis  une  somme  de  quarante-huit  mi 
francs  en  or ,  pour  la  transporter 
bord  ;  mais  ils  ne  purent  gagner 
plage  à  temps  ;  ils  furent  asâssinési 
dépouillés,  non  coname  Français, 
est  vrai,  mais  comme  roariiiheiNI 
Un  seul,  parmi  eux ,  échappa  (**; 

(*)  Tive  la  patrie,  tuez  ies  ; 
c'était  ainsi  que  les  Brésiliens  dêâsniiartl 
Portugais  d'Europe,  à  quelque  dasse  q  ' 
appartinssent.  Depuis  el  dorant  les  l 
de  Rio ,  les  Européens  furent  désigi 
le  sobriquet  depé  de  chumbo,  |iied  de  f  ._ 
ils  désignaient  a  leur  tour  les  Bv^siiieui 
celui  de  pé  de  cabra,  pied  de  cbèrre. 

(**)  Un  Français  bien  coum  par  h  i 
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Le  gouverneur,  qui  s'était  réfugié 
dus  la  forteresse  de  Brown  «  se  déso- 
int  et  ne  prenait  aucune  mesure  ;  il 
Mit  cependant  pour  lui  tout  le  Re- 
^armé,  une  assez  nombreuse  artil-» 
■rie,  et  tous  les  marins  du  port  dis- 
fliis  à  le  serrir  ;  il  est  probable  qu'avec 
«moyens  il  eût  pu  reprendre  ravan- 
iip  sar  les  forces  des  insurgés ,  qui  ne 
mostaientq^uedans  le  régiment  d'ar- 
ifcic,  un  très-petit  nombre  de  blancs 
;  ê  de  mulâtres  qu'on  avait  mis  dans 
iJj^ttcret,  et  un  plus  grand  nombre 
^mitants,  appartenant  à  toutes  les 
^Meurs,  dont  on  s'emparait  par  la 
fitee,  et  que  l'on  contraignait  a  faire 
Mqoes  patrouilles.  Cest  à  peine  si 
^  ^marquait  quelques  soldats  du 
jjjgmentdu  Recife  ;  et  il  n'y  avait  peut- 
"TWs  un  seul  noir  que  pût  réclamer 
régiment   d'Henrique  Dias.   Les 
;é8  n'avaient  encore  que  trois 
pièces  de  campagne;  leur  fu- 
n'avait  été  dirigée  que  cou- 
des fuyards  ;  ils  n'avaient  point 
ré  de  résistance  hors  de  la  caser- 
^^  -  remarquait  le  plus  grand  désor- 
gyyrmi  eux.  Le  passage  du  pont  de 
Mt-Antoine ,  tenté  avec  détermina- 
*■  par  les  forces  du  Recife ,  eût  très- 
Muleroent  jeté  une  grande  hésita- 
gjidapg Cilles  de  Saint- Antoine,  qui 
pMent  alors  pour  tout  appui  qu'une 
■iM>le  caserne,  située  dans  une 

RîFet  non  isolée.  Au  lieu  d'un  coup 
bt,  on  vît  venir  du  fort  de  Brown 
de  couper  le  pont  de  Saint-An- 
;  c'était  s'avouer  battu  dans  cette 


partie  de  la  ville,  et  donner 
une  ^nfiance  qu'il  n'avait  pas 
nit.  £q  effet ,  ce  fut  à  ce  moment 
p  ks  troupes  et  les  conjurés ,  animés 
If  ks  harangues  du  Padre  Joâo  Ri- 
^t  arborèrent  le  drapeau  blanc  in- 
KNctionnel.  Un  ofGcier  d'artillerie , 
Pedroso,  homme  de  résolution, 
^it  deux  petites  pièces  au  pont, 
H  jouer  avec  succès  contre  les  tra- 


[[^  el  h  fermeté  de  «on  caractère  dc- 
Jjd»  phis  tard  au  çouvemement  provi- 
F»*!*  faire  exhumer  avec  précaution  ces 
yvJttimes,  afin  de  faire  constater  leur 
■«i;  «ai»  il  s'y  refusa. 


Tailleurs  occupés  à  le  couper.  Ceux-d 
n'étaient  soutenus  que  par  un  feu  de 
mousgueterie  assez  faible;  il  les  mit 
en  fuite;  et,  pénétrant  avec  audace 
sur  ce  pont  qu'on  voulait  renverser, 
il  osa  entrer  dans  le  Recife ,  où  tout  de- 
vait faire  présumer  qu'il  trouverait  sa 
Eerte ,  puisqu'il  n'avait  pas  cent  vingt 
ommes  avec  lui  ;  mais  aucune  dispo- 
sition n'avait  été  prise  dans  cette  por- 
tion de  la  ville.  L'épouvante  s'y  répand  ; 
chacun  se  cache  ou  s'enfuit  ;  quelques 
personnes  se  jettent  à  la  mer;  un  plus 
grand  nombre  cherche  un  asile  dans 
les  navires  qui  sont  à  l'ancre.  En  moins 
d'une  heure ,  les  insurgés  se  trouvent 
maîtres  de  toute  la  presqu'île ,  et  le 
gouverneur,  qui  ne  s^était  pas  montré 
un  seul  instant,  se  trouva  renfermé 
avec  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante 
hommes  dans  sa  forteresse,  sans  com- 
munication avec  Olinda ,  où  les  scènes 
du  Recife  avaient  été  répétées  par  la 
garnison  secondée  du  peuple ,  qu'ani- 
maient les  cris  de  Mata  os  marin" 
keiros, 

La  nuit  du  6  au  7  se  passa  dans  des 
alarmes  continuelles  ;  de  part  et  d'au- 
tre on  craignait  que  l'attaque  n'eût 
lieu.  De  fortes  patrouilles,  organisées 
par  les  insurgés,  parcouraient  les  rues. 
Pendant  ce  temps,  les  chefs  organi- 
saient une  sorte  de  gouvernement  .pro- 
visoire; et,  dès  la  pointe  du  jour,  ils 
firent  sommer  le  gouverneur  de  leur 
remettre  la  forteresse  de  Brown.  Une 
capitulation  eut  lieu,  et  les  formes  en 
furent  aussi  ridicules  qu'humiliantes 
pour  ceux  qui  représentaient  le  pouvoir 
royal.  Il  tut  convenu  que  le  gouver- 
neur s'embarquerait  immédiatement 
sur  une  {;oëlette  pour  Rio  de  Janeiro; 
et,  tandis  qu'il  se  disposait  à  partir, 
sa  petite  garnison  se  joignait  aux  régi- 
ments insurgés  (*). 

{*)  Dans  cette  capitulation,  qui  trait  été 
écrite  en  style  de  procès-Terbal ,  il  était  dit 
que  le  ^uTemeur,  ayant  appelé  près  de 
lui  six  ou  sept  généraux  renfermés  dans  le 
fort,  pour  les  consulter  sur  la  possibiltlé  de 
se  défendre,  ceux-ci  avaient  vérifié  qu*il  ne 
s'y  Irouvail  aucune  provision  de  guerre  et 
de  bouche ,  cl  que  i^ar  conséquent  ce  serait 


itt 


UUNIYERS. 


Le  peapie  TÎt  alsez  froidement  8*eiii- 
iMrquer  ie  gouverneur;  ceiui-ci  emporta 
turtoilt  la  malédiction  des  Européens; 
car  he  parti  des  indépendants  compre- 
nait ibrt  bien  que  tout  le  succès  qu'ils 
▼enateht  d'obtenir  tenait  surtout  a  soti 
inhabileté.  Ce  gu'ii  j  a  d'étrange  sans 
doute ,  et  oe  qui  est  pitiuvé  par  des  té- 
moins oculaires,  c'est  que  le  peuple  ne 
montra  d'abord  aucun  enthousiasme; 
11  semblait  croire  que  la  révolution 
n'était  dirigée  que  contre  le  gouverne- 
ment ,  et  non  contre  le  pouvoir  royal. 
Les  chefs  de  l'insurrection  ne  s'expli- 
quaient encore  que  d'une  manière  tort 
vague  sur  leurs  projets  de  république. 
Après  rembarquement  du  gouver- 
neur, tout  rentra  dans  le  calmé.  Le 
nouveau  gouvernement  s'organisa  :  une 
commission  provisoire,  composée  de 
cinq  membres ,  fut  revêtue  de  tous  les 
pouvoirs  ;  elle  se  composait  d'un  ecclé- 
siastique instruit,  nommé  JoâoRibenro, 
de  Jo2é  Luiz ,  jurisconsulte  habile ,  de 
deux  colonels,  Mano^  Correa  d'A- 
raujo  et  Domingo  Jeddonio ,  et  eniin 
d'un  négociant  (font  le  nom  a  survécu  à 
peu  près  seul  dai^s  les  récits  uitérieufa. 
i^onime  c'est  désormais  sur  Demingo- 
Jozé  Martins  que  roulera  la  révolution, 
Tiûus  cro}'ons  devoir  entrer  dans  ûmcë- 
ques  détails  à  son  sujet.  Oe  chef  ée  la 
première  insurrection  brésilienne  était 
ne  à  bahta  ;  il  avait  fondé  d'abord  une 
maison  de  commerce  à  Londres,  qui 
s'était  Vire  dans  la  nécessité  de  man- 
quer. De  retour  au  Bré5i4  ^  Il  se  retira 
au  Ciata  ;  et ,  à  l'époque  où  une  forte 
hausse  se  Ht  sentir  dans  les  cotons ,  il 
agna  quelques  capitaux ,  avec  lesquels 
[  vint  s'établir  sur  la  place  du  Recife. 
Ses  opérations  n'eurent  rien  de  bril- 
lant :  et ,  âa  fortune  ne  lui  permettent 
pas  deptendre  rang  dans  le  haut  com- 
merce ,  il  tourna  ses  yeux  vers  ï^ogri- 
culture ,  et  finit  par  posséder  une  su- 
ir^rie  dont  te  produit  eût  pu  suffire 
ftok  volnix  d'un  nomme  modeste.  Mais 

jautOèment  répandre  du  sang  que  à'etitre- 
prendre  de  résister;  en  conséquence  de  cet 
«▼isy  le  gouverneur  se  voyait  oontraint 
d'accepter  les  conditions  imposées  par  les 
îosurges ,  et  il  signait.  La  plupart  des  gé* 
néraux  restèrent  prisonniers. 


a 


Domingo-José  MartiDS  étaîtamb^ 
et  ardent  ;  le  s^our  qu'il  a 
£uro|ie,  les  connaissances  ( 
tendait  y  avoir  acquises ,  kû  < 
une  oertaine  ioflueooe  sur  s 
triotes.  C'était  chez  lui  que  i 
les  dîners  brésiliens  dont  i 
parlé  ;  et ,  dès  Torigine ,  il  i 
comme  un  des  premiers  au 
révolution ,  s'il  ne  fat  pas  le| 
Ses  désirs  d'indépendance  i 
sent  pas  avoir  été  aussi  déa 
il  s'en  faut  bien,  que  eeosj 
Guerreiro ,  et  de  quelques  < 
ont  figuré  dans  les  révo' 
r Amérique  du  Sud.  On  l'a  i 
juste  raison,  d'avoir  mis  pei^ 
catesse  dans  les  moyens  qtt'ilf 
pour  parvenir  à  une  hauts  i 
On  ne  saurait  oublier  qu'un  j 
miers  usages  qu'il  fit  de  i 
momentanée,  fut  d'empl  , 
naœ  pour  se  faiire  donner  i 
la  fille  d'un  riche  négodanll 
qui  lui  avait  été  d'abord  icA 
il  eut  à  dès  l'origine  «  de  la  i 
et  de  la  fermeté  d'âme;  c 
surtout  du  sang-froid  et  i 
au  moment  où,  étant  déitvi 
son,  il  appela  se 
armes,  tl  ne  se  doiuMHt,~ii 
cune  peihe  pour  justifier  M 
mais  il  déployait  une  ~" 
pour  la  faire  marcherw 
Le  nota  veau  gmivenM 
fbfs  organisé,  il  publia  [ 
damations  :  on  y  appelait  L 
secouer  le  joug  d'une  ooiir  i 
et  coAtèuse,  ou  tout  se  f-^ 
profit  des  favoris,  et 
de  la  nation.  H  proa 
nistration  moina  diap 
nationale,  tl  restait  une  i 
portante  à  débattre, «"étaiCi 
davage.  Une  proclamatioa  i 
^ans  le  but)  sans  4«ite^r 
les  plaAteuTs  :  en  y  «lédai 
que  ce  ^  è  regret,  «a 
pas  encore  au  régime  des 
claves;  et  cela,  non  {ns 
prouver  la  justice,  nais 
pour  les  propriétés.  On  i 
quelques  impôts;  mais 
mformés  savaient,  à  n'e 
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fer,  cnie.cette  dernière  mesure  ne  pou» 
fait  être  durable ,  et  aue  l'accroisse- 
ment  du  trésor  public  aevenait  de  jour 
en  jour  plas  nécessaire. 

On  proscrivît  de  ta  conversation  les 
anciennes  formules  dont  on  trouvait  la 
Jwlitesse  trop  servile;  au  lieu  det^o^^a 
merce,  on  dît  vous  tout  court;  au 
Ncu  de  Mnhor,  on  s'interpella  par  le 
mot  patriota:  cela  équivalait  à  Tcx- 
^ression  citoyen,  et  au  tutoiement 
dont  on  8'était  servi ,  en  France ,  du- 
tant  98. 

La  croix  du  Christ,  ainsi  €|ue  les 
iBtres  décorations  royales ,  quittèrent 
hl  boutonnières  ;  on  fit  disparaître  les 
irmes  et  les  portraits  du  roi  ;  on  pré- 
|8ra  un  nouveau  pavillon  national.  On 
avait  arboré  d'abord  le  pavillon  blanc, 
Ms  oe  n*était  que  pour  rendre  la 
tnnsîtion  moins  brusque.  On  le  pré- 
antait  comme  le  symbole  d'intentions 
lacifiq^es.  C'est  (Tailleurs  oelui  avec 
I^iiel  les  forts  portugais  signalent ,  de- 
fns  longtemps,  dans  les  ports,  Vap- 
Mritkm  des  navires  qu'on  aperçoit 
iei  cdtes.  Il  était  important  que  les 
Utimeots  venant  du  dehors  vissent 
tejours  le  signal^  accoutumé ,  et  en- 
Ihttient  sans  défiance.  Cest  ce  que 
iéaraient  surtout  les  insurgés ,  car  on 
Miqijiait  absolument  de  vivres.  On 
SHû^tt  ^'un  nouveau  pavillon  n'ef- 
fiRNicfaât  eeuK  qui  auraient  voulu  abor- 
êmvï  Reeife. 

?ers  le  8S  mars  1817,  l'indépendance 

laraic  i^ris  «ne  certaine  consistance.  On 

ait  que  Farahyba  s'était  joint  au 

de  Peroambueo ,  et  avait  orga- 

,  de  son  côté ,  un  gouvernement 

isoire.  Le  canon  annonça  enOn 

}ioD  du  district  d'Alafçoas.  On 

mfine  que  la  capitainerie  de 

jrande  du  Nord  suivait  le  même 

On  allait  jusqu*à  espérer  que 

kGiâni  et  le  Maranham  entreraient 

;  la  coalition.  U  ne  paraissait  nas 

sa  quelques  esprits  que  Bania 

rproelamât  son  indépendance.  C'en 

Ht  fait  alors  de  la  cause  royale  ;  car 

fêtait  de  Bahie  que  devait  venir  la  ré- 

1.  L'espéranes  des  insurgés  ne 

st  néannens  sur  aucune  base 


Le  comte  dos  Arcos  était  alors  gou« 
verneur  de  Tancienne  capitale  du  Bré- 
sil. De  bonne  heure  il  fut  informé  dii 
mouvement  qui  s'était  manifesté  à  Per^ 
nambueo;  et,  avec  une  promptitude 
qui  a  toujours  été  considérée  comme 
racte  le  plus  important  de  sa  vie'polî- 
tiqtie ,  il  organisa  des  troupes  qui  mar- 
chèrent contre  cette  provmce.  Tandis 
qu'il  prenait,  avec  une  rare  habileté  » 
ces  mesures  répressives,  Rio  de  Ja- 
neiro armait  une  flotte  considérable  s 
l'issue  de  la  lutte  n'était  pas  dou*» 
teuse. 

Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  sans 
doute  dans  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  c'était  l'imprévoyance  avec  la- 
quelle il  avait  été  monté.  Il  n'existait 
pas  d'imprimerie  à  Pernambuco.  Les 
nommes  du  pouvoir  n'avaient  pas 
même  à  leur  disposition  cet  açent  puis- 
sant de  toutes  les  révolutions  mo- 
dernes. On  fit  venir  une  presse  et  des 
caractères  de  Londres;  mais,  quand 
tout  cela  fut  arrivé ,  on  ne  sut  où  trou-  % 
ver  des  ouvriers  pour  s'en  servir  :  deux  ' 
moines ,  un  Anglais  et  un  marin  fran- 
çais ,  se  transformèrent  à  la  hâte  en 
ouvriers  typographes.  On  sentait ,  en 
organisant  cette  imprimerie,  ({u'ou 
avait  grand  besoin  de  ce  puissant 
moyen  de  diriger  l'opinion  puMique. 

Il  en  était  de  même  des  vivres  et  des 
munitions  :  on  n'avait  rien  fait  pour 
s'en  procurer.  Quelques  tentatives  fo- 
rent Dien  dirigées  du  côté  des  étran- 
gers, pour  les  engager  à  faire  âi^s  con- 
trats de  subsistance  ;  elles  furent  sans 
effet.  On  tourna  alors  les  yeux  vers 
les  États-Unis  ;  et  un  homme  intelli- 
gent ,  revêtu  d'un  caractère  diploma- 
tique ,  fut  envoyé  dans  l'Amérique  du 
ISord  pour  acheter  des  armes ,  des  mu- 
nitions et  des  vivres;  l'événement  qui 
se  préparait  rendait  cette  mesure  inu- 
tHe. 

Grâce  à  l'activité  du  comte  dos  Ar- 
cos, dès  le  mois  de. mai  une  escadre 
assez  considérable  bloquait  le  port  du 
Reeife  ;  l'armée  royale  avait  opéré  une 
descente  aux  Alapas;  et  eHe  n)archaft 
sur  le  vîtte.  Paranyba  avilit  repris  le 
pavfllon  portugais.  Toutes  les  routes 
étaient  interceptées,  et  une  grande 
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confusion  régnait  dans  Pernambuco. 
Une  mesure  importante ,  mais  qui  je« 
tait  le  trouble  dans  la  population  y  avait 
été  prise  quelque  temps  auparavant. 
C'était  rafnrancbissement  d'un  millier 
d'esclaves;  et,  à  cette  époque,  les 
forces  des  insurgés  pouvaient  s'élever 
à  dix  ou  douze  mille  hommes.  Martins 
en  prit  le  commandement. 

Ce  Ait  le  15  mai  1817  que  fut  livré 
le  combat  qui  devait  décider  du  sort 
des  insurges.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  le  territoire  de  Serin- 
hem ,  près  du  Salgado;  mais  que  dire 
d'une  semblable  bataille?  L'armée  des 
patriotes  se  composait  de  pauvres  la- 
vt*adores  et  de  moradoresy  ramassés 
de  force  sur  la  route,  depuis  les  Ala- 
goas  jusqu'au  Recife.  On  ne  les  avait 
ni  armés  ni  vêtus  ;  et ,  ne  comprenant 
rien  à  la  question ,  ils  ne  songeaient 
qu'à  retourner  à  leurs  travaux.  L'ar- 
mée royale  était  plus  nombreuse  sans 
doute  ;  mais ,  à  1  exception  de  la  cava- 
lerie, elle  ne  pouvait  guère  donner 
plus  de  confiance  à  son  général.  De 
pHvres  Indiens ,  qu'on  avait  réunis  à 
la  hâte,  s'étaient  joints  volontaire- 
ment aux  troupes  de  Bahia  ;  et ,  comme 
cela  était  arrivé  dans  les  guerres  {le  la 
Hollande,  on  voyait  marcher  encore 
ormes  de  leurs  arcs  ces  débris  des  na- 
tions indigènes.  On  n'eut  pas  besoin 
de  leur  secours  ;  le  feu  s'engagea  entre 
les  deux  armées  à  une  distance  consi- 
dérable, et,  après  quelques  décharges, 
il  cessa  ;  car  les  troupes  indépendantes 
s'éparpillèrent  dans  la  campagne,  ou 
se  replièrent  sur  Pernambuco.  Trois 
hommes  seulement  furent  tués.  Le  gé- 
néral Mello ,  qui  commandait  les  forces 
royales,  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. 

Quant  à  Domingo-Jozé  Martins,  il 
fut  peut-être  le  seul ,  dans  cette  armée 
improvisée ,  qui  montrât  un  vrai  cou- 
rage. Blessé  durant  l'action ,  il  se  ré- 
fugia dans  une  chaumière ,  et  s'y  dé- 
Suisa.  Fuyant  d'asile  en  asile ,  il  fut 
énoncé  enfin  par  une  Indienne.  Une 
fois  tombé  au  pouvoir  des  royalistes , 
il  fut  embarque  à  Pontal ,  et  conduit  à 
la  frégate  qui  devait  le  transporter  à 
Bahia:  Le  sort  des  autres  membres,  du 


gouvernement  proTîsoire  ne  fut  p» 
meilleur.  L'un  d'eux  trahit  h  cami 
qu'il  avait  embrassée,  et  il  secoavrit 
d'infamie.  Deux  autres  furent  anétk 
L'infortuné  abbéRibeirofutlesedfi 
osât  se  donner  la  mort.  Le  17  nM,1l 
première  révolution  du  Brésil  mH^^ 
terminée  ;  elle  avait  duré  entootéiil 
mois  et  demi.  Le  25,  les  ooukai8| 
tugaises  flottaient  sur  tous  les  f 

JNous  n'entrerons  pas  id 
plus  amples  détails  sur  les  d 
partiels  qui  eurent  lieu,  pendailé 
ou  trois  jours ,  au  Recife  et  à  0^ 
Ils  étaient  inséparables  de  M 
des  troupes  et  du  débarquemoi^ 
marins.  Deux  habitants,  a 
au  parti  des  indépendants,! 
sacrés  -,  un  plus  grand  DOiobre  d 
férents  perairent  la  vie.  La  flc 
montra  insuffisante  pour  réprineri 
désordres;  et  la  tranquillité i 
tablie  complètement  qu'à  l'a 
maréchal  de  Mello. 

Mais  alors  se  manifesta  la  i 
royaliste  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  | 
cheux  à  dire ,  c'est  qu'elle  se  i 
par  des  dénonciations.  On  i 
justifier  la  docilité  avec  la, 
avait  reçu  le  joug  républicaisll 
quelques  personnages  bien  i 
prétendirent  naïvement  n'a^ 
au  nouveau  gouvernement  < 
l'entraîner  dans   Terreur,  un,  ] 
mieux  dire,  de  hâter  sa  ruine. I 
tandis  que  les  arrestattons  se  i 
pliaient  n,  et  qu'on  rendait i 
maîtres  les  noirs,  qui  pa 
d'horribles  fustigations  un  i 
liberté  (*  *),  la  fin  de  ce  drame  s 


laml 


payaiedtj 


(*)  L'habitude  où  Ton  est,  «al 
faire  justice  soi-même,  donna  lies  î 
restations  bizarres.   Un  Brésilien 
procès  avec  un  autre;  il  Pairèla  i 
nègres,  et  l'amena  au  Redie ,  garrottai 
firmant   que  c'était  un  patriotr. 
prouva  le  conlmîre,  et  rarrètaat  1 
a  son  tour.  Un  frère  amena  aaa  i 
corde  au  cou,  sous  le  prétexte   , 
venu  vendre  des  denrées  à  la  ville. 

{**)  Beaucoup  d'enire  eux  avaient  c 
des  violences;  mais  le  supplice  qu'uni 
infligea  était,  dit-on,  décoirant  U»\ 
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•e  préparait:  Domingo- Jozé  Martîns 
était  jagé  à  Bahia,  et  il  recevait  la 
mort  avec  courage,  avec  plusieurs  de 
ses  adhérents  ;  on  dirigeait  la  plupart 
des  prisonniers  d'État  sur  la  même 
▼iile,  où  ils  devaient  gémir  longtemps 
dans  les  prisons  ;  et  enfin ,  quatre  chefs 
du  parti  indépendant  suoissaient  le 
dernier  supplice  à  Pernambuco. 

Deux  d*entre  eux  étaient  ecclésias- 
tiques ;  mais  la  juridiction  cléricale  ne 
|NTt  rien  faire  en  leur  faveur.  Les  deux 
antres  appartenaient  à  l'état  militaire , 
et  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
ardeur  pendant  Tinsurrection. C'étaient 
Jozé  de  Barros  et  Domingo  Teodonio, 
qoi  ayaient  occupé  jadis  un  rang  dans 
rarmée. 

Exécution  be  plusteubs  chefs 
BB  l'ihsubbegtion.  Les  habitants 
de  Pernambuco  n'ont  pas  encore  perdu 
le  souvenir  de  cette  terrible  exécution.- 
Nous  en  rappellerons  les  circonstances 
piiiicipales.  Ce  fut  vers  le  mois  de 
juillet  que  le  jugement  fut  rendu.  Les 
condamnés,  la  corde  au  cou,  attendi- 
rent, pendant  longtemps,  que  le  cor- 
t^e  qui  devait  les  accompagner  se 
fikt  ràini.  Les  soldats ,  qui  le  formaient 
en  partie ,  marchaient  Varme  baissée , 
et  le  tambour  battait  comme  aux  fu- 
nérailles. Selon  l'ancien  usage,  les  con- 
fréries arrivèrent  lentement ,  les  unes 
après  les  autres,  et  elles  portaient  des 
bannières  qu'elles  vinrent  successive- 
ment présenter  devant  les  patients. 
Un  officier  supérieur  de  justice,  por- 
tant rhabit  et  le  manteau  de  deuil ,  se 
présenta  ;  il  était  monté  sur  un  cheval 
noir,  et  précédé  d'un  alcade  vêtu  de 
rouge,  monté  également  à  cheval.  Cet 
oflioer  inférieur  portait  à  la  main  un 
flambeau  de  cire  jaune  :  on  put  croire 

rvanx  étaient  des  criminels  ooudaniaés  aux 
fen,  et  les  spectateurs  leur  donnaient  de 
fîargent  pour  les  exciter  i  frap|)er  de  toute 
lenr  TÎpeur.  Le  patient  était  lié  debout  à 
«ne  gnlle  de  fer,  et  dépouillé  delà  ceinture 
anx  pieds.  Les  douze  premiers  coups  met- 
laie&t  la  chair  à  découvert:  on  en  donnait 
depuis  loo  jusqu'à  3oo.  Peu  d'entre  eux 
jetèrent  des  cris,  mais  quelaues-uns  s*éva- 
aoutrent.  On  fustigea  aussi  des  mulâtres  et 
éa  deu-blancu 


un  instant  que  la  sentence  de  mort 
allait  être  lue  ;  mais  de  nouvelles  dépu- 
tations  du  clergé  apparurent  encore ,  et 
vinrent  réciter  les  prières  de  quarante 
heures.  Tout  cela  se  passait  devant  le 
perron  de  la  geôle.  EnGn  le  cortège 
s'ébranla ,  et  il  était  fermé  par  les  exé- 
cuteurs. Ces  deux  bourreaux  étaient 
deux  nègres  condamnés  à  mort,  mais 
auxquels  on  avait  épargné  le  dernier 
supplice,  pour  qu'ils  prétassent  leur 
terrible  mmistère  à  la  justice.  Arrivé 
au  lieu  de  l'exécution ,  le  curé  d'Ita- 
maraca,  l'abbé  Tenoiro,  vêtu  d'une 
aube  et  d'un  camail  blanc ,  put  à  peine 
faire  queloues  pas  vers  la  potence;  car 
il  était  affaibli  par  la  maladie.  Des 
moines  franciscains  le  soutenaient, 
et  un  jeune  bénédictin  l'accompagna 
jusou'à  la  fatale  échelle.  Il  ne  pouvait 
parler,  mais  la  voix  du  moine  se  fît  / 
entendre  :  «  Sa  mort  l'acquitte  envers  \ 
la  société;  au  delà  ne  voyez  qu'un 
frère.  »  Les  bourreaux  remplirent  leur 
office  ;  toutefois  ce  fut  en  versant  des 
larmes.  Les  deux  militaires  montrè- 
rent une  grande  fermeté.  Jozé  de  Bar- 
ros brava  les  assistants,  et  Domingo 
Teodonio  les  harangua  avec  chaleur. 
Il,  reconnut  qu'il  s'était  trompé  ;  mais 
il  rappelé  que  son  cœur  l'avait  en- 
traîné ,  et  qu'il  avait  cru  agir  pour  le 
bonheur  de  son  pays.  Il  vivait  un  fils 
à  recommander  a  la  considération  pu- 
blique, et  il  le  fit  dans  des  termes  qui 
excitèrent  le  plus  vif  intérêt. 

Parmi  ces  nommes  auxquels  la  pru- 
dence faillit,  mais  qui  ne  manquèrent 
jamais  de  courage,  il  en  est  un  qui 
mérite  sans  doute  plus  que  les  autres 
les  sympathies  de  1  historien  :  c'est  cet 
abbé  Ribeiro ,  qui  avait  été  nommé 
président  du  gouvernement  provisoire, 
et  dont  le  nom  est  resté  si  complète- 
ment inconnu  eu  Europe ,  que  l'on  ne 
saurait  citer  aucun  ouvrage  spécial 
qui  se  soit  occupé  de  lui. 

L'abbé  Jean  Ribeiro  était  un  ecclé- 
siastique instruit ,  mais  sans  fortune  ; 
et  il  avait  une  philosophie  pratique 
suffisante  pour  se  contenter  oe  la  po- 
sition dans  laquelle  le  sort  l'avait 
placée*).  Gomme  une  foule  d'ecclésias- 

(*)  Il  était  professeur  de  dessin  au  col- 
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th]âes  de  rAmérique  méridionale,  il 
était  nourri  de  la  lecture  des  philo- 
sophes du  dernier  siècle  ;  et,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-même ,  il  ne  respirait  que 
pour  la  liherté.  Les  œuvres  de  Condor- 
cet  avaient  exercé  principalement  leur 
influence  sur  son  esprit  ;  il  témoignait, 
ditKHi,  la  plus  haute  conGance  dans 
les  {Progrès  de  Tesprit  humain.  Son 
imagination,  on  Ta  remarqué,  allait 
plus  vite  que  son  siècle,  et  surtout 
beaucoup  plus  avant  que  le  génie  de 
ses  compatriotes.  «  A«jourd'hui ,  écri- 
vait en  présence  des  événements  un 
homme  qui  ne  partageait  pas  ses  opi- 
nions ,  mais  qui  les  jugeait  avec  une 
rare  sagacité,  aujourd'hui  il  est  moins 
enivré  de  l'honneur  d'être  le  premier 
magistrat  de  son  pays ,  que  de  la  gloire 
d'en  être  le  régénérateur.  Je  me  plais 
à  rendre  justice  à  ses  intentions ,  je  les 
crois  bonnes  ;  mais ,  je  dois  aussi  le 
dire,  il  a  plus  d'enthousiasme  que  de 
talents  administratifs.  Je  le  trouve, 
sous  ce  rapport ,  d'une  faiblesse  ex- 
trême. Il  n  a  aucune  connaissance  des 
hommes;  Tart  de  manier  leurs  pas- 
sions lui  est  aussi  inconnu  que  l'in- 
trigue. Cet  homme  saura  se  sacrifier 
pour  sa  patrie  >  mais  il  ne  saura  pas  la 
sauver.  « 

Ces  paroles  remarquables  étaient 
écrites  le  23  mars  :  deux  mois  après , 
l'abbé  Jean  Ribeiro,  qui  avait  suivi 
l'armée  des  indépendants,  pieds  et 
jambes  nus,  pour  donner  l^xemple 
des  privations ,  ce  pauvre  prêtre ,  qui 
semblait  ne  devoir  jamais  prendre  part 
à  aucune  action  politique ,  était  le  seul 
qui  eût  le  courage  de  se  donner  volon- 
foiîrement  la  mort ,  et  sa  tête  sanglante 
était  promenée,  au  bout  d'une  pique, 
dans  les  mes  de  Pernambuco  (*). 

léçe  d'OiiiUa.  Cet  emploi  ayant  été  sup- 
primé, il  obtint  la  place  de  d^servant  d'im 
lôpital  ;  ce  qui  lui  valait  uq  ti*aiteinent  an- 
«oel  d'environ  troia  mille  francs.  Il  conti- 
suait  d'y  exercer  l'art  qu'il  cultivait,  et  le 
tnitement  qu'il  recevait  Pavait  mis  à  même 
de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences,  pour 
JaqiieUe.il  avait  une  passion  sincère  ;  il  se 
proposait  d'ouvrir  un  cours  de  physique , 
et  il  possédait  quelques  instruments. 
(^  11  se  tua  à  itoïz  lieues  de  cette  ville. 


liberté! 


NOUYBACX     MOfJVSMEKTS  nOIll* 
BBCTIONJNELS  DE  PBBHAMBCGO.  B^ 

puis ,  et  durant  cette  effenaoMi 
générale  qui  s'est  fait  sentir  au  il» 
sil,  deux  autres  mouveœeolB 
rectionnels  ont  eu  lieu  à 
l'un  en  1824,  l'autre  vers  1839 
deux  sans  doute  se  ratUcfaiiflil 
anciens  principes  qui  avaient 
festés  lors  de  la  première 
mais  ils  avaient  aussi  pour  ï 
solider  des  intérêts  locaux, 
ne  pouvons  pas  suffisanunert 

§  rendre  l'importance,  si  kxodttf 
e  ces  discussions  orageuses, 
nous  abstiendrons  de  détailsii 
et  nous  dirons  seukmeot 
nière  insurrection  peut 
preuve  des  progrès  rapide 
du  gouvernementoon^tul 
au  Brésil.  L'empereur  rendît 
crets  à  cette  époque  po«r 
les  lois  concernant  la  libe 
duelle,  et  il  voulut  établir 
temps  une  commission 
juger  sans  appel  les  chcA  de 
piration.  «  Ces  mesures  incû 
nelles  furent  généraleow&t 
dit  M.  Warden,  et  dies 
un  grand  méoontentemail) 
ayant  étéd'ailleors  aussitôt* 
que  oomménoée.  Une  pédtinl 
adressée  à  la  lé^lature 
en  accusation  le  ministre 
qui,  s'étant  permis  ïi 
plusieurs  individus,  avait 
nialités  prescrites  par  la 
décrets  qui  avaient  excité  une 
tion  si  générale  turent  n[^ 
Population  agbicou 
hàmboco.  Mous  avons  essm 
connaître  en  qudaues  mots  ' 
fiions  politiques  de 
fertilité  de  son  territoire,  la 
ses  productions,  et  surtout 

P<wr  conserver  à  «e  récit  tooiai 
historique,  doos  dévoua  aieuter^a 
homBMs  i|ui  montrèrent  le  j^  i 
comme  gens  d'action ,  forent]' 
tonio  Cai^s. 

(*)  L'Art  de  rètiùtr  k»  dalcaW 
ramiée  1770  josqu'à  9m  jodrs,  t  î 
p.  399. 
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de  ses  habitants  à  se  livrer  aux 

raux  de  l'agriculture-,  nous  avons 

[  voir  que  les  blancs  travailleurs  y 

imt  en  oeaucoup  plus  grand  nombre 

dans  les  autres  provinces.  Nous 

OS  connattre  maintenant  la  hiërar'> 

L  qui  existe  dans  cette  classe  inté-* 

aute»  en  rappelant  néanmoins  que 

\  nous  disons  ici  peut  s*appliguer 

mlemeot  à  Pernambuco ,  mais  ail 

du  Brésil  :  dans  cette  province 

ent  la  hiérarchie  est  plus  mar* 

.  f«es  senhores  éTengenho  sont  les 
lads  pronriétaires  des  terrainc  ;  je  ne 
pboais  d'exception  gu'en  faveur  de 
Hvilques  chapelles  édiûées  il  y  a  cent 
mteot  cinquante  ans  par  la  piété  des 
I^Biugaîs,  et  dotées  de  quelque  cin- 
ote  à  soixante  arpents  de  terres  res- 
(  Incultes.  L'étendue  de  terrain  pos- 
ie  par  les  sucreries  est  donc  immen- 
^ks  capitaux  <)ui  les  exploitent  sont 
]  moins  considérables  qu'ils  ne  Té- 
nt  dans  nos  îles  françaises  ;  ce  sont 
lli  bIus  forts  établissements  qui  ont  de 
iMqoarante  à  cent  cinquante  nègres. 
JpM faudrait  compter  l'importance  des 
que  ^  le  nombre  de  leurs 
,  s'iln'existait  ici  l'établissement 
\  tavradores. 

lavradores  sont  des  métayers 

îH^g    baux;    ils  cnltivent  la  canne, 

lÉmis  VL^oat  point  d'usines;  ils  envoient 

kik  aucrerie  dont  'û&  relèvent  les  can- 

.-Mb  qu'ils  ont  recueillies.  Là  elles  sont 

""teivertles  en  sucre;  moitié  appartient 

«ilavrador,  moitié  au  suzeram  :  oelui- 

'  garde  l«  sirop,  mais  fournit  les 

loa;  chacun  j^ye  séparément  la 

s  de  sa  portion. 

Les  lavradores  ont  communément 

six  à  dix  nègres  en  propriété ,  et 

enx-TOones  la  noue;  ce  sont 

Brésiliens  d'origine  blanche,  peu 

ingés  de  mulâtres.  J'ai  compte  de 

:  à  trois  lavradores  par  sucrerie. 

.  ^  Cette  classe  est  vraiment  digne  d'in- 

.ifrét^y  puisqu'elle  a  quelaues  capitaux 

al  qu'elle  travaille;  mais  la  loi  protège 

(*)  €kt  important  paragraphe  est  em- 
ynoktk  au  manuscrit  de  M.  de  XoUénarc, 
nlitolé  :  Ifote*  donùnicalei. 


moins  les  lavradores  que  les  seigneurs 
d'en^enho.  Us  n'ont  point  de  baux,  et 
à  peme  se  sont«ils  efforcés  de  mettre 
un  terrain  en  rapport  que  le  seigneut 
a  le  droit  de  les  renvoyer  sans  iddem* 
nité.  On  conçoit  que  des  fermages  qui 
ne  durent  qu^un  an  sont  bien  peu  la<^ 
vorables  à  ragriculture.  Le  lavrador  ne 
construit  qu'une  misérable  oaae^  ne 
s'occupe  d'aucune  amélioration  du  sol, 
ne  fait  aue  des  clôtures  provisoires , 
parce  quMl  peut  être  chassé  d'une  année 
a  l'autre,  et  qu'alors  tous  ses  travaut 
sont  perdus.  Il  emploie  son  capital  en 
nègres  et  en  bestiaux,  qu'il  peut  tou* 
jours  emmener  avec  lui. 

Les  lavradores  ont  participé  aux  bé- 
néfices que  l'affranchissement  a  pro- 
curés aux  cultivateurs;  si  je  compte 
huit  nègres  l'un  dans  l'autre  par  mé- 
tairie ,  et  le  produit  à  cinquante  arrobas 
de  sucre  par  tête  de  nègre ,  ce  qui  n'est 
pas  trop,  vu  la  vigilance  et  le  travail 
du  maître  lui-même,  je  puis  estimer  le 
revenu  de  chaque  lavrador  à  au  moins 
six  milliers  pesant  de  sucre  par  an, 
qui,  depuis  six  à  sept  ans,  se  sont 
vendus  pour  environ  trois  mille  francs  : 
or  ce  revenu  est  net,  parce  que  le  la- 
vrador n'achète  rien  pour  vivre  lui  et 
ses  nègres,  et  qu'il  vit  sobrenient  et 
sans  luxe  du  manioc  qu'il  cultive. 
Cette  classe  capitalise  done;  et,  si  le 
gouvernement  la  fovorise ,  elle  est  ap- 
pelée à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie politique  du  Brésil.  Qu'on  juge 
de  l'influence  qu'elle  exercerait  si  le 
gouvernement  garantissait  des  baux  de 
neuf  ans .  et  surtout  s'il  venait  à  adop- 
ter une  loi  agraire  qui  obligerait  les 
propriétaires  actuels  à  faire  des  con- 
cessions, à  prix  estimés,  de  certaines 
portions  de  terrain  qu'ils  laissent  en 
friche. 

Les  lavradores  sont  assez  fiers  pour 
recevoir  d'égal  à  égal  Tétranger  curieux 
qui  vient  les  visiter.  Sous  Te  prétexte 
de  me  désaltérer,  je  suis  entré  chez 
plusieurs  d'entre  eux  pour  les  faire 
converser;  les  femmes  disparaissaient 
comme  chez  les  seigneurs  d'engenho, 
et  Ton  m'offrait  toujours  des  confitures. 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  agréer  les  petHs 
présents  de  menue  bijoutarie  dont  je 
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m'étais  muni  pour  mon  voyage.  Cette 
noble  fierté  m^a  fait  estimer  la  classe 
laborieuse  des  lavradores,  intermé- 
diaire entre  Torgueilleux  seigneur  d'en- 
genfao  et  le  morador  paresseux  et  ram- 
pant. Le  lavrador  a  une  habitation 
chétive;  mais  lorsqu'il  quitte  sa  houe 
pour  aller  à  la  ville  ou  à  réglise,  il  est 
vêtu  comme  un  homme  de  la  ville ,  il 
a  même  des  étriers  et  des  éperons 
d'argent. 

Les  moradores  sont  de  petits  co- 
lons auxquels  les  seigneurs  d'engenho 
ont  concédé  la  permission  de  se  cons- 
truire une  case  au  milieu  des  bois,  et 
de  cultiver  un  petit  coin  de  terre;  la 
redevance  qu'ils  payent  est  très-faible; 
à  peine  va-t-eile  au  dixième  du  produit 
brut,  sans  préjudice  de  la  dîme  royale. 
Comme  les  lavradores,  ils  n'ont  point 
de  bail,  le  seigneur  peut  les  renvoyer 

Suand  il  le  veut  :  ce  sont  ordinairement 
es  mélangés  de  mulâtres ,  de  nègres  li- 
bres, d'Indiens  ;  les  nègres  et  les  Indiens 
purs  se  rencontrent  rarement  parmi 
eux.  Cette  classe  libre  est  aujourd'hui 
le  véritable  peuple  {plèbe)  brésilien; 
elle  est  très-6auvre,  parce  qu'elle  tra- 
vaille peu.  Il  semblerait  que  de  son 
sein  devrait  sortir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  salariés  ;  mais  il  n'en  est 
rien,  le  morador  se  refuse  au  travail, 
cultive  un  peu  de  manioc  et  vit  dans 
l'oisiveté;  sa  femme  fait  un  peu  de 
dentelle.  Si  la  récolte  du  manioc  a  été 
bonne,  il  peut  faire  quelques  petites 
ventes  et  s'acheter  des  vêtements  :  ceux- 
ci  forment  toute  sa  dépense;  car  son 
mobilier  ne  consiste  qu'en  quelques 
nattes  et  quelques  pots  de  terre;  une 
râpe  à  manioc  est  un  ustensile  qui  ne 
se  rencontre  pas  chez  tous  les  hommes 
de  cette  classe;  la  hutte  est  quelquefois 
en  terre,  quelquefois  en  brandiages. 
Les  moradores  vivent  isolés  loin  de 
toute  autorité  civile  ou  religieuse, 
sans  connaître,  pour  ainsi  dire,  le 

I)rix  de  la  propriété.  Ils  ont  remplacé 
es  sauvages  brésiliens;  car  ceux-ci 
admettent  au  moins  un  lien  politique 
et  national.  Les  moradores  ne  connais- 
sent que  leur  enclos,  et  considèrent 
presque  comme  ennemi  tout  ce  qui  y 
est  étranger. 


En  général ,  on  méprise  et  l'oa  c 
cette  classe.  Les  plaotean  qm  usai 
du  droit  de  congédier  leurs  rooiaiioni 
parce  qu'ils  payent  peu,  mal,  et  dft 
volent  souvent ,  les  plaoteurs  tremMl 
en  prenant  cette  mesure  dang^eMI 
dans  un  pays  de  forêts,  sans  pdkl» 
I.,es  assassinats  sont  fréquents,  ém 
donnent  lieu  à  aucune  poorsdi&ii 
connais  tel  planteur  qui  ne  s'a  *  ^ 
rait  pas  seul  d'un  quart  de  Hea 
maison,  à  cause  de  rinimitiév 
perfidie  des  moradores;  il  avi 
couru  leur  haine.  Je  n'avais  p 
semblables  motifs  de  crainte;  je I 
entré  souvent  dans  leurs  cabaiiei.i«^ 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  i 
base  pour  estimer  la  popolatioD; 
l'autorité  publique  qui  seule  perfl 
des  recherches  utiles  à  cet  è^ssAJÎ 
au  coup  d'œil,  dans  les  pays  qi 

Sarçourus ,  j'apprécie  celle  des  i 
ores  aux  19/20**  de  la  populatio 
des  campagnes ,  les  esclaves  e! 
Cette  classe  si  nombreuse  est  t 
civiliser.  Les  moyens  de  le  ûnci 
difQciles  à  trouver,  parce  q«  """ 
duction  des  nègres  empêche  \ 
réclame  ses  services  dans  f 
tions.  Peut-être  faudrait-il  < 
sure  agraire,  quelques  dîi 
de  terrains;  mais  le  morador  1 
paresseux,  il  a  si  peu  de  besons^li 
laudrait,  ce  nous  semble,  com 
par  refondre  son  moral  :  or  < 
que  c'est  dans  la  réforme  monlel 
les  administrateurs  renoontmft  < 
plus  grands  obstacles  (*). 

Bois  DU  Brésil  ,  PBivn.ioi  i 
IL  BST  l'objet.  Trois  sièdai 
qu'un   seul  district  du 
offrît  dans  son  étendue  près  de  1 

Q  Déjà  un  décret  impérial,  c 
rétabliuement  d'un    plus  grand 
d'écoles  primaires,  a  répondu  aux  v 
vées  que  manifeste  ici  le  jodicteux  ( 
que  nous  citous.  En  i83c ,  un  i 
ministre  de  la  justice ,  sur  la  i 
blir  des  sociétés  pour  IVncc 
l'agriculture,  a  prouvé  combien  les^i 
de  M.  de  Tollenare  étaient  justes,  ctfl 
bien  la  situation  des  choses  qui  lo  i 
foit  naître  devait  occuper  un  jowltfli 
mes  chargés  du  pouvoir. 
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ntiHe  ensenhos  à  sucre,  et  que  la  co- 
marca,  dont  le  Recife  est  la  capi- 
tale, fournît  à  TEurope  les  plus  beaux 
cotons  qu'on  eût  encore  livrés  à  ses 
manu^NTlures,  ce  que  l'on  venait  cher- 
eiier  surtout  à  la  petite  aidée  dlçua- 
nssu,  qui  existait  dès  les  premières 
années  du  seizième  siècle,  c'était  ce  fa- 
meux bois  du  Brésil  qui  avait  donné 
acm  nom  au  pays,  et  que  les  indigènes 
connaissaient  sous  celui  d'ibirapitan^a. 
Des  bois  analo^es  àvibraxil,  du  moins 
onant  à  la  teinture,  paraissent  avoir 
ké  en  usage  dès  l'époque  la  plus  re* 
enlée  du  moyen  âge  ;  le  caesaljnna  brc^ 
sUiensis  croissait  surtout  du  côté  des 
Aiagoas  et  d'Itamaraca.  Les  Européens 
instruisirent  de  bonne  heure  les  indi- 
gènes à  le  débiter,  et  il  fut  connu  bientôt 
•oos  trois  dénominations  différentes  : 
le  brazil  nUrtm^  le  brazU  assu  et  le 
kratÂleto,  De  bonne  heure  aussi,  le 

STernement  sentit  de  quelle  impor- 
9e  pouvait  être  l'exploitation  de  ce 
bols,  et  il  en  réserva  le  privilège  à  la 
eoaronne,  ou  plutôt  à  la  reine. 

Sebtao  be  Pbbnàhbuco;  con- 
scduations  obnéaales;  phovin- 
CKS  ADJACENTES.  Nous  avons  parcouru 
jusqu'à  présent  de  vastes  contrées  cou- 
vcnes  06  forêts,  arrosées  de  beaux 
fleores ,  et  offrant ,  d'intervalle  en  inter- 
valle du  moins,  des  cités  populeuses  : 
le  spectacle  va  désormais  changer  jus- 
«i'au  Maranham,  et  le  lecteur  devra 
sïmtier  non-seulement  à  une  nature 
biendififérente,  mais  encore  à  un  genre 
d'existence  qui  n'a  rien  d'analogue  dans 
les  provinces  agricoles,  et  qu'on  ne 
saurait  comparer  qu'à  la  vie  de  ces 
yéoos  des  pampas  qui  parcourent  les 
«mndes  plames  de  Buenos-Ayres  ou  du 
Montevideo,  et  qui  renouvellent  eux- 
jmÊmc&  dans  ces  déserts  les  scènes  de 
la  Tîe  errante  qu'on  attribue  à  quelques 
Mcnplrr  de  l'Asie.  En  effet,  les  grands 
vaits  du  paysage,  la  disposition  du  sol 
^des  productions,  ont  dû  nécessaire- 
jaaent  amener  quelques-unes  de  ces 
ressemblances  chez  des  peuples  qui  n'a- 
'^naient,  d'ailleurs,  aucun  rapport  en- 
MBmble.  Malgré  les  vastes  espaces  qui  sé- 
' perent ,  au  Brésil ,  Rio-Grande  do  Sul  du 
pernambuco,  du  Parahyba,  du  Rio- 


Grande  do  Norte,  et  des  autres  pro- 
vinces de  cette  r^^ion,  l'analogie  pa- 
raîtra moins  surprenante  lorsqu'on  se 
rappellera  que  les  infatigables  explora- 
teurs des  plaines  du  Sud ,  les  Paullstes, 
sont  également  ceux  qui  se  sont  portés 
dans  l'origine  vers  les  capitaineries  du 
Nord.  Le  Piauhy  entre  autres  appartint 
jadis  tout  entier  à  quelques  habitants 
de  Saint -Paul  qui  franchirent  cette 
énorme  distance,  et  qui  le  peuplèrent 
de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  la  ressemblance  entre  les 
plaines  du  Sud  et  celles  du  Nord  ne  peut 
jamais  être  <^u'imparfaite.  Dans  le  voi- 
sinage du  Rio  de  la  Plata  les  plaines 
sont  uniformes,  le  sol  sans  accident, 
la  végétation  sans  variété;  ici ,  le  terri- 
toire est  toujours  entrecoupé  de  quel- 
ques catingas  ou  de  quelqîues  forêts; 
quelques  fleuves  fréquemment  dessé- 
chés, il  est  vrai,  séparent  les  diverses 
provinces,  quelques  cultures  isolées 
succèdent  aux  grands  pâturages ,  et  tout 
n'est  pas  livre  à  l'éducation  des  bes- 
tiaux; et  si,  par  exemple,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  on  rencontrait  en- 
core des  espaces  de  terrain  pouvant 
avoir  auarante-cinq  lieues  sans  pré- 
senter la  moindre  trace  d'habitation ,  il 
y  a,  dans  le  district  de  Parahyba  surtout, 
des  établissements  que  l'on  peut  compa- 
rer^ux  plantations  les  plus  florissantes, 
et  qui  se  trouvent  fort  rapprochés.  On 
ne  saurait  se  le  dissimuler  néanmoins, 
un  pays  qui ,  dans  un  espace  de  trois 
cent  trente  lieues,  et  c'est  la  distance 
qui  existe  entre  le  Recife  et  le  Ciara ,  un 
pays,  dis-je,  qui  n'offre  que  six  petites 
villes,   dont    Parahyba    est    la    plus 

§rande,  et  une  vingtaine  de  villages  de 
eux  à  quatre  cents  habitants,  est  loin 
d'offrir  l'aspect  de  la  prospérité,  et  ce- 
pendant le  Piauhy  est  encore  plus 
désert.  C'est  que  dans  cette  vaste  éten- 
due de  terrain  on  ne  rencontre  pas  de 
rivières  qui  puissent  servir  réellement 
à  la  navigation  intérieure,  et  que  celles 
qui  baignent  la  contrée  ne  sont  pas 
toujours  suffisantes  pour  abreuver  les 
bestiaux.  Si  l'on  joint  à  cela  la  rareté 
des  ports,  qui  sont  très-peu  nombreux 
et  n  offrent  qu'un  abri  médiocre,  des 
sentiers  a  peme  tracés  et  que  Ton  dé- 
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coït  i^oiPimseiiient  du  nom  4e  routas, 
Palmw  presque  coro(|lète  d'établisse» 
meoto  miK(a|ref  ou  civiis,  on  aura  une 
idée  asfie^  exacte  du  rôle  que  doit  jouer 
un  jour  cette  vaste  contrée  dans  les 
destinées  do  Bnfeil. 

Farahyba  est  le  premier  district  im* 
portant  qoe  Fûn  rencontre  en  quittant 
M  Pernambiioo  et  en  longeant  le  litto- 
ral; il  fcN^màit  jadis  unecapitainerieO, 
où^  pour  mieux  dire,  il  occupait  les 
deux  tifrs  de  la  capitainerie  d; Jtama* 
raca,  qui  joua  un  si  grand  rdle  durant 
le  seizièihe  et  le  dix^septième  siède ,  et 
à  laquelle  une  He  fertile,  faisant  partie 
du  Pernambuoo  et  formant  un  district 
à  part,  donna  jadis  son  nom. 

Le  pays  de  Parabyba  peut  avoir 
soixante  lieues  de  Test  à  1  ouest  dans 
sa  plus  grande  longueur;  il  sit  entre 
les  6»  1 5'  et  les  7»  14r  de  latitude.  Quoi* 
que  rafrah^f  par  ces  vents  frais  qui 
viennent  de  l'Océan ,  et  que  Ton  nomme 
viragôes,  le  pays  est  excessivement 
chaud;  le  bord  de  la  mer  est  fertile^ 
mais  les  deux  tiers  du  pays  sont  occu« 
pés  par  des  catingas  qui  n'offrent  au* 
cune  ressource  à  l'agriculture.  Leïleuve 
le  plus  considérable  de  cette  province 
est  celui  qui  lui  a  imposé  son  nom;  il 
prend  ses  sources  dans  le  pays  des 
Cayrîris  Velhos,  sur  le  revers  de  la 

(*)  Ce  qui  arrive  relativement  A  la  dé- 
marcation dé  ce  pays  est  ane  preu%*e  bien 
positive  de  l'incertitude  qui  règne  encore 
relativement  aux  limites  des  provinces  an- 
ciennes. Ayres  de  Cazal  établit  le  hit  géo- 
^apbique  que  nous  citons  ici  ;  mais  l'au- 
teur du  Castripto  Lusitano,  en  donnant  à  la 
concession  qui  fut  faite  à  Jean  de  Barres 
vingt-cinq  lieues  de  cétes,  et  en  réduisant 
celle  d'Itamaraca  à  sept ,  prétend  aussi 
que  la  eapitainerte  de  Parabyba  était  diffé- 
f«nte  de  oeile  d'hamaraca.  Comme  l'établit 
fort  bien  le  géographe  brésilien ,  les  deux 
paya  ne  forment  qu'un  jnéme  division.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  pour  l'étude 
de  la  géographie  ancienne  le  beau  manus- 
crit suivant  de  notre  Bibliotlicque  royale, 
si  riche  en  livres  poriugais  iuédiis.  Descrip- 
tion de  toutes  les  côtes  et  ports  du  Bi'ésil, 
en  19  cartes  présentées  au  roi  d  Espagne 
^  1637,  par  Jean  TcxeiraAlbemas,  in-fol. 
QWong,ii«»837a.) 


Serra  de  Jabîtaca;  il  court èrestHmjk 
est;  Wis  il  n'a  quelque  piofoQM| 

Sue  dans  le  voisinage  derûi:éaa:i| 
âtîraents  d'une  Ëûble  importaice 
moateat  son  emboucbors  et 
devant  la  capitale.  Cette 
elle-même  est  intenoiBpiK  pv 
de^  plus  pittoresques,  mYcà 
sous  le  noi|i  de  San-Beato,  1. 
nous  offrons  ici  une  viie  cufifaîi 
des  cartons  de  |a  Bibljottèqai 

La  yîîw  m  Pa«  4OT»4-  , 
oue  l'on  oonsidire  oon^ps  l^i 
de  la  province,  ne  renfenaec 
que  deui  à  trois  mille  habita 
ouelque^  maisons  analaiies  oall 
établir  pour  traiter  des  cotées  •( 
lents  que  produit  le  dirtHct, 
faire  directement  des  dhii 
l'Europe.  Comme  eela  cet  1 
tant  de  contrées  du  Brésil  et  f 
rique  méridionale ,  le  couveaft  i 
suites  sert-  de  palais  au  gotr" 
Parabyba  ren&me  un  es» 
nombre  de  couvents  ;  on  y  i 
une  douane  et  plusieurs  autres  | 
d'utilité  ptjd>iique.  Les  Holla 
avaient  imposé  jadis  le  nom  <i 
rica ,  en  l'honneur  du  prfnœd^Û 
et ,  comme  on  peut  le  voir  i 
beus ,  ils  avaient  substitué  à  1 
un  pain  de  sucre ,  pour  &ire  a 
sans  aucun  doute ,  à  Texcdf 
lité  des  moscouades  qui  se  I 
sur  son  territoire. 

Rio-Gejlnde  bo  Nobtb.  ^ 
eore  une  pande  province  à  1 
déserte ,  si  l'on  considère  son'< 
Située  entre  les  4«  10*  et  les  fi^  ^ 
titude  méridionale,  elle 
cinquante  Fieues  de  l'est  à  Vi 
sa  plus  srande  ionguonr , et I 
an  sud  dans  la  partie  oocfdeiitali»j 
encore  un  de  ces  territoires  i* 
catingas  oocupent  ia>  phis  ^ 
tie.  Ce  Rio-Grande,  ou  oe 
grand  fleuve  qui  donne  son  m 
le  pays,  prend ,  il  est  vrai ,  1 
dans  le  centre  de  la  province, 
n'est  navigable ,  pour  des  ' 
peu  considérables,  que  dur 
onze  lieues;  et  le  nom  indien  ( 
tengijy  qu'il  portait  jadis,  lui  i 
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p  iifioiineot  mieux  que  celui  qu'on 

usaL  Mais  que  peut  être  la  capitale 

mmbiable  pays,  quand  on  a  visité 

mjbà ,  dont  le  territoire  est  au 

Artileetqui  offre  néanmoins  une 

ie  population.  Il  y  a  une  vingtaine 

fai,  Natal  ne  renfermait  pas  plus 

là  boit  cents  habitants.  En  sup- 

Iqoe  cette  population  ait  double, 

HqUae  ce  n'est  pas  encore  une 

bhen  considérable.  Natal ,  con« 

Ht  rhistoire  sous  le  nom    de 

tfdos  Meysy  est  bâti  sur  la  rive 

Hb  Rio ,  une  demi-lieue  au-des* 

kaon embouchure;  il  est  défen- 

ir  le  fort  des  Rois-Mages ,  qui 

B  çrand  rôle  durant  les  ferres 

loilande.  Les  Hollandais  don- 

Ipoor armes,  à  cette  petite  cité, 

aa,  ou  plutôt  une  autruche  du 

^eommesymbole,  probablement, 

■déserts  sablonneux.  Son  terri- 

Fttt  henreusement  plus  fertile 

iMérieur ,  et  Ton  y  cultive  non- 

jJÊeai  du  coton ,  mais  encore  du 

Hq  manioc ,  et  quelques  autres 

m  propres  à  la  culture  des  ré- 

lAjainoxiales. 

faviron  soixante-dix  lieues  à  Test- 

~  i  eu  cap  Saint-Roch ,  se  trouve 

Fernando  de  Noronha  qui  fait 

de  la  province;  elle  peut  avoir 

les  aïe  longueur  sur  une  lar- 

ivalente:  on  y  entretient  quel- 

'  its,  et  elle  a  servi  de  lieu  de 

n. 

Bfvn   DU  PAYS.  C'est   après 

traversé  le  Ciara  Mirinrvque  Von 

Ke  enfin  dans  ces  vastes  plaines 

Mwvent  arides ,  que  Ton  désigne 

Inom  de  Seriôesy  et  qui  nour- 

t  les  bestiaux  dont  la  province 

M  revenu  principal.  Quand  les 

Ittses  se  font  sentir,  comme  cela 

t  de  1776  à  92,  il  est  difGcile  de 

Cl  lieux  plus  tristes  et  plus  dé- 

I  Dans  cette  circonstance ,  et  cela 

ku  à  cette  époque,  les  bestiaux 

lot  par  milliers;  les  habitants 

iémes  courraient  risque  de  la  vie , 

fabandonnaient  pas  leurs  déserts. 

^  alors ,  comme  un  voyageur  an- 

eo  eut  la  pr^ve,  qu'on  voit  de 


pauvres  animaux  fiiira  plus  de  eent 
lieues  pour  trouver  une  de  ces  eitemce 
d'eau  bourbeuse  qu'on  désigne  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  coeimboi.  On 
est  quelquefois  obligé  de  voyager  d*UM 
bourgade  à  une  autre,  comme  on  le 
fait  dans  l'Orient ,  par  caravane.  Vers 
1814,  trois  années  consécutives  de  8é«* 
eheresse  détruisirent  la  plus  grande 
partie  des  bestiaux ,  et  enlevèiBnt  m 
grand  nombre  d'individus.  Plusieurs 
ramilles  riches  se  trouvèrent  alors  coin* 
plétement  ruinées.  Cependant, comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  ces 
grands  espaces  sablonneux  ne  peuvent 
pas  se  comparer  tout  à  fait  aux  pam- 
pas; et,  malgré  la  chaleur,  quelques 
arbres  verdoyants  en  interrompent  la 
monotonie.  Le  cactus  crott  au  mi« 
lieu  des  terrains  les  plus  arides  ;  et , 
ainsi  que  deux  savants  allemands  ont 
eu  occasion  de  s'en  assurer,  cette 
plante  grasse,  qui  semble  complète- 
ment inutile  dans  ces  lieux  solitaires, 
devient  une  ressource  précieuse  pour 
les  pauvres  animaux ,  si  la  sécheresse 
se  prolonge.  Malgré  les  longs  piquants 
dont  elle  est  armée,  ils  arrachent  sa 
ttee ,  ils  la  foulent  aux  pieds ,  et  ils  se 
désaltèrent  un  peu  avec  le  suc  rafrat- 
chissant  qu'ils  en  obtiennent.  Mais  ces 
misérables  bestiaux  sont  alors  vic- 
times de  la  nécessité.  Souvent  tes 
aiguillons  du  cactus  pénètrent  dans 
leurs  naseaux ,  et  ils  y  causent  des 
ulcères  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
guérir. 

Cabàvanes.  Nous  l'avons  dit:  dans 
les  provinces  du  Rio-Grande,  du  Ciara 
et  du  Piauhy,  on  est  quelquefois  con- 
traint de  former  de  petites  caravanes 
assez  semblables  à  celles  de  l'Orient, 
pour  se  transporter  d'une  bourgade  à 
une  autre.  On  prend  alors  des  guides 
qui  ont  parcouru  l'étendue  du  sertâo; 
ils  connaissent  toutes  les  citernes 
de  ces  déserts,  qui  n'ont  pas  moins 
quelquefois  de  quarante  lieues ,  com- 
me cela  arrive  entre  Natal  et  Açu;  et, 
s'ils  font  habituellement  unmvstèrede 
l'existence  de^cocimbas,  ils  n^hésitent 
pas  à  les  faire  connaître  au  voyageur 
qu'ils  se  sont  chargés  de  guider.  Nous 
ne  refusons  jamais  de  les  indiquer  dl* 
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salent- ils  à  Roster,  mais  noosen  pur- 
Ions  le  moins  que  cela  nous  est  possible. 

Depuis  longtemps,  la  population  in- 
dienne de  ces  parag^  a  disfiaru ,  et  il 
est  probable  qu'elle  n'a  jamais  été  bien 
considérable;  la  sécheresse  désolante 
du  sol  et  la  rareté  du  gibier  ont  dû  en 
éloigner  de  bonne  heure  les  tribus  de 
Cahétès ,  de  Pitigoaras ,  et  de  Carirys 
qui  auraient  pu  les  parcourir.  On  a  re- 
marqué ,  de  nonne  heure  aussi ,  que 
les  noirs  étaient  en  général .  trop  m- 
souciants  pour  faire  de  bons  pasteurs; 
en  sorte  que  les  vastes  troupeaux  du 
sertao  sont  confiés  ou  à  des  blancs  qui 
se  sont  acclimatés  depuis  longtemps 
dans  ces  climats,  et  qui  peuvent  en 
supporter  les  fatigues,  ou  à  des  hommes 
de  sanç  mêlé ,  qui  descendent  plutôt 
de  l'alliance  des  Européens  avec  les  in- 
digènes, que  du  produit  des  blancs 
avec  leurs  esclaves  noires.  Les  mama- 
lucos  sont  essentiellement  propres  à 
la  vie  aventureuse  du  sertao  et  à  ses 
fatigues. 

Quelle  que  soit  la  couleur  à  laquelle 
ils  appartiennent ,  les  pasteurs  de  ces 
contrées  portent  le  nom  de  sertan^as. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  leur  cos- 
tume; et,  s'il  n'offre  pas  un  carac- 
tère très-pittoresque ,  il  est  essentiel- 
lement propre  au  pays  et  à  la  vie  que 
l'on  y  mène.  Comme  le  sertâo  est  en- 
trecoupé de  catingas,  ou  de  petites 
forêts  basses  remplies  de  végétaux 
épineux ,  et  que  les  troupeaux  à  demi 
sauvages  y  cherchent  souvent  un^ 
asile,  il  a  fallu,  avant  tout,  se  pré- 
munir contre  les  accidents  qui  peuvent 
résulter  d'un  passage  rapide  à  travers 
ces  -halliers  dangereux.  De  la  tête  aux 
pieds,  et,  sans  en  excepter  aucune  por- 
tion du  corps ,  le  sertanejo  est  revêtu 
d'une  véritable  armure  de  cuir,  de 
couleur  fauve,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  coiffure  arrondie ,  sa  veste  courte , 
ses  pantalons ,  ou ,  si  on  l'aime  mieux, 
ses  jambières ,  sont  en  cuir  de  cerf  pré- 
pare de  manière  à  ce  que  la  solidité 
n'exclue  pas  entièrement  la  souplesse, 
surtout  aux  articulations.  Les  sertane- 
jos  sont  armés  ordinairement  de  la 
jàca  à  la  poignée  rouge,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'une  espèce  de  sabre  dont 


la  lame,  plus  <iae médiocre, 
ble  beaucoup  à  celle  de  m» 
d'infanterie.  Ils  se  ser?ent  i 
extrême  dextérité  d'une  gnaèi 
au  moyen  de  laouelle  ils 
les  bfôtiaux ,  et  les  contr 
tourner  au  coral;  ils  sont, 
aussi  habiles  oue  les  goaodw 
péons  à  jeter  le  lacet; 
rent  l'usage  des  bobs. 

Le  sertanejo  du  Brésil  a  u j 
d'industrie  que  le  guaacbo  d 
pas,  et  il  mène  une  vie  ud mi 
rude.  Sa  cabane  est  petite,  m  li 
mais  elle  est  bâtie  en  terred 
en  tuiles  ;  et,  si  œ  luxe  loi 
grand,  des   feuilles  de  . 
font  un  chaume  excdleat  Ai 
ossements  de  boeufis  et  de 
forment  presque  tout  l'j 
de  la  hutte  d'un  péon  de  Bi 
il  a  emprunté  aux  Indiens  I 
hamac;  et  il  y  a  quelquefois 
dans  sa  cabane.  Cependant  ce 
souvent  dàlaigné.  L'osasecst< 
seoir  à  terre  pour  pr^re  Is 
La  vaisselle  est  aussi  siiifli; 
mobilier  ;  mais  elle  offre  pliB 
sources  que  celle  du  péoo. 
siste  en  plats  de  faïence  ' 
calebasses ,  qu'on  se  prooR' 
dans  la  campagne ,  et  en  jlM 
que  fabriquent  les  IndienoeK 
avec  un  art  infini. 

La  nourriture  du  scrtanga 
niment  plus  variée  qoe  Ç^^J 
La  viande  fait  la  base 
repas ,  il  est  vrai,  et  il  en 
fois  par  jour  ;  mais  il  y  ajoute 
rine  de  manioc',  du  riz,  des 
quelquefois  du  maïs.  Les 
lont  du  fromage  et  qnel< 
beurre.  Le  lait  caillé  se  sert 
ment  à  côté  de  la  viande 
l'idée  de  manger  de  la  salade 
ques  végétaux  cultivés  dans  " 

g  ers ,  excite  au  plus  haut  ( 
ilarité.  Les  fruits  sauvages  «• 
manquent  pas,  non  plus  quelj 
Ions  d'eau ,  et  ils  en  font  us  tii 
usage. 

Le  sertanejo  quitte  fort  rs 
famille ,  et  il  vit  en  bonne  iul 
avec  elle.  Si  sa  vie  est  erfi»» 


Étorages ,  ses  voyages  ne  se  pro- 
Dt  pas  autant  que  ceux  du  Guau- 
II  s'en  faut  néanmoins  que  les 
m  des  pasteurs  du  sertâo  soient 
pentes  ;  sans  cesse  en  lutte  avec 
ptnre ,  passionnés,  ardents,  ils 
.dTune  jalousie  extrême ,  et  leur 
'  t  vengeance  ne  connaît  pas  de 
i.  Cliacun  dans  le  désert  se  fait 

^par  ses  propres  mains,  et  le 
'e  semblerait  un  miracle. 

ne  saurait  dire  toutefois  que 
rteurs  soient  privés  de  qualités 
;  comme  leurs  vices ,  elles  sont 
s.  Rien  de  tempéré ,  de  pai- 
peut  germer  en  ae  telles  âmes, 
t  francs,  courageux,  pleins  de 
losité.  L'hospitalité  est  parmi 
me  vertu  commune.  Il  y  a  quel- 
années  encore,  ils  se  seraient 
:  insultés  si  on  avait  voulu  leur 
r  le  lait  de  leurs  troupeaux.  Un 
iee  demandé  n'éprouve  jamais  de 
I.  Le  vol  est  presque  inconnu 
li  eux  ;  cependant  Koster,  qui  les 
kien  observés ,  ne  leur  en  fait  pas 
'  îte.  «  La  terre,  dans  les  bonnes 
,  est  trop  fertile  pour  que  le 

È excite  au  larcin ,  dit-il  ;  et,  dans 
ées  de  disette ,  tout  le  monde 
également.  On  doit  chercher 
listance  dans  un  pays  où  tout  le 
Me  est  également  brave  et  déter- 

éducation  des  bestiaux  est  loin 

Inr  encore,  dans  ces  parages,  les 

ihats  qu'elle  pourra  pésenter  un 

fi  quand  certains  préiugés  auront 

im,  et  surtout  quand  on  donnera 

Idesoin  aux  bestiaux.  ARio-Gran- 

I  on  élève  principalement  des  bœufs  ; 

dievaux  sont  en  petit  nombre;  les 

Ils  offrent  de  grandes  ressources 

ttportation.  Ainsi  que  cela  se  passe 

•  le  reste  de  l'Amérique  méridio- 

t  kfi  moutons  sont  regardés  comme 

animaux  inutiles,  et  leur  toison 

Bière  est  abandonnée.  La  panthère 

rAmérique,  le  jaguar,  fait  une 

rre  audacieuse  à  tous  les  bestiaux 

.  Mrtâo;  mais  le  sertanejo  n'est  pas 

Mement  un  pasteur  actif,  c'est  un 

httear  plein  de  sang-froid ,  et  l'ani- 
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mal  qu'il  va  combattre  succomne  pres- 
que toujours. 

Pboviwce  db  Ciabà  ou  Seabà  (*). 
Plus  aride  encore  que  l'intérieur  deRior 
Grande  do  Norte ,  Ciara ,  vu  dans  son 
ensemble ,  nous  offre  des  traits  analo- 
gues. Ce  sont  toujours  ces  grandes  plai- 
nes tantôt  fertiles ,  tantôt  desséchées; 
c'est  encore  ce  manque  presque  absolu 
de  fleuves  navigables ,  qui  s'oppose  à  ce 
que  le  pays  puisse  jamais  prendre  une 
grande  importance  commerciale.  C'est 
cependant  un  vaste  territoire  dont  il 
serait  possible  de  tirer  encore  un  plus 
grand  parti  qu'on  ne  le  suppose;  mais 
il  faudrait  pour  cela  qu  une  indus- 
trie active  mît  à  profit  les  richesses 
locales.  Au  nord ,  te  Ciara  est  baigné 
par  rOcéan  ;  au  sud ,  on  voit  s'étendre 
la  cordilière  d'Ararippe  ou  des  Cayriris, 
qui  la  sépare  de  Pemambuco;  à  l'est , 
c'est  le  Rio-Grande  et  Parahyba  qui 
forment  ses  bornes;  à  l*ouest,  on  pé- 
nètre dans  le  Piauhy,  après  avoir  tra- 
versé la  cliatne  d'Hybiappaba. 

L'esprit  demeure  confondu  quand  on 
jette  un  regard  sur  cet  immense  terri- 
toire, qui  peut  avoir  90  lieues  d'étendue 
sur  une  largeur  égale,  et  qui  est  à 
peine  connu  au  Brésil  même.  II  faut 
s'en  prendre  de  cette  indifférence  sans 
doute  à  la  stérilité  désolante  du  ser- 
tâo. Dans  les  portions  montueuses ,  il 
existe  de  grandes  forêts  inexplorées, 
où  l'on  pourrait  établir  de  ricnes  cul- 
tures. Ce  qui  s'oppose  aussi  à  ce  que 
ce  vaste  pays  soit  mieux  connu  des 
voyageurs,  c'est  le  manque  presque 
absolu  de  fleuves  navigables.  Au  mi- 
lieu de  cette  multitude  de  rios ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  de  torrents  qu'un  été 
suffit  quelquefois  pour  dessécher ,  on 
remarque  le  Jaguaribe ,  qui  prend  nais- 
sance dans  la  serra  de  Boa-Yista,  por- 

(**)  n  y  a  qiielcpjes  personnes  qui ,  trom- 
pées par  Fanalogie  du  son ,  seraient  tentées 
de  trouver  dans  le  nom  de  Ciara,  ou  mieux 
Seara,  une  ressemblance  absolue  avecle  nom 
du  grand  désert.  Ciara  exprimait  tout  sim- 
plement, dans  la  langue  des  indigènes,  le 
chant  du  jmndaya.  Le  jandaya  est  un  per- 
roquet de  petite  espèce,  commun  dans  ces 
régions. 
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rOb  nt  fsi  cxinfire  des  Cflyniu,  tft  tn^ 
▼erse  les  plus  beaux  pâtan^  m  «e 
Cfif^enA  Ten  le  nord.  Il  te  jette  dans 
]\MBaii )  i|iiiuce  heifioB  m  comchaitt 
vAppeojf  et  n  iiunree  liii  donne  tn 
OnciCSPe  assez  moestnen*  un  lac 
eofluiiuin^pie  avee  es  fleufe  paf  demc 
tnan .  tf est  ceM  de  ¥dhe.  Le  lagn»- 

TaSSV  9   le  UtOniUl  V|IIIU  ovuir^mAn^tlCS 

lacs  weg foittidéiabkai .mais  roathen- 
Tenseuient  Hs  longent  w  iKyra  de  la 
meTffftneBaonnent  cwe  ovne  cf  aiide 
ressource  poor  les  bestiaax.  Le  Ciara , 
tpn  donne  von  non  a  la  pn/vnce ,  esft 
un  nenre  sans  aucnne  espèce  tTinipor* 
tance,  €t  dont  le  lit  e«t  souvent  à  sec. 
n  nVn  e9(t  nas  de  même  du  Csmracim , 
et  on  petit  le  Temonter  jus(|u  à  une  as* 
sez  grande  distance;  n  est  vrai  ffot 
son  cours  entier  s\!St  év^doé  ^^ 
trente  Keues. 

Onlevoftdonc  aisément ,  tont  sTe^ 
rëunl  pendant  longtemps  |N)ur  tjne  le 
Gararestât  complètement  inconnn.Qe 
qui  dut  enooreen  éloîgnerles  voyageurs, 
c*ciX  Tlnoonstance  des  bivemages  : 
pncneuis  années  seootneRt  ooeltjue^ 
lois  sans  ^nuie ,  et  alors  les  desasttres 
sont  épouvantables.  Hon^eulement  les 
bestiaui  périssent,  mats  les  vovagenrs 
toinbeut  morts  d*épaisement  dans  les 
vastes  pknnes  de  rmténeur.  Si  on  sVsi 
rai^orte  à  tm  voyageur  brésdîen ,  on 
a  remarané  que  ce  fléau  sévissait  de  dix 
ans  en  dix  ans. 

Les  Brésiliens  nMrgèreiit  longtemps 
le  Gara,  qui  était  d'aillears  soumis 
aa[X  incursions  des  PHigoars.  Ob  ne 
fut  oue  vers  le  commencement  du  dix<- 
septième  siède  que  le  gouvernement 
portugais  songea  à  y  établir  qnéhines 
predoios;  on  sait  que  Ton  nommait 
ainsi  kss  lieux  d'exil,  et  nul  pays  sans 
doute  ne  pouvait  être  mieux  tboisi 
pour  cela,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
•que,  4aii8  les  vieux  ouvrages  portu- 
gais ^ue  aous  avom  sous  les  yeux ,  le 
Ciara  est  désigné  de  la  mauièpe  k  pins 
vague;  on  ae  le  connaît  méaie  que 
sous  le  nom  de  laodteéu  J^^oaribe; 
et,  «n  1SS7,  nul  eaoore n'avait  péné- 
tré dans  rintérieur. 

ALLiiifcs  lies  lin>ns!«s  iltbc  l«s 
Faargais.  Cependant  un  Francis, 


al.  de  wMMmie ,  avaR  isn 
avec  un  tSia  des  montagnes  i 
naba  ;  c'étant  le  céUbit  MbI  i 
»  înquidlaftles  t 
de  Soma  luaiuia  ooiitre  Id.  I 
oantranoit  de  s  ^nsigpcrf  et  I 
de  la  montagne  se  t 
tocal.  Le  vaiiiqiieui  vodMI 
vine  qu^  au  ail  appdée  ■  1 
Lisbonne;  d'antKs  Pi^oi 
I  en  empêcher.  Dcrnsd  is  i 
Maranbun ,  qui  soccédèientl 
isariuoBclie,  n  fâihitqoe  Itti 
colotts  mardhassent  eneaie 
avançais  z  n  fopulataon  di 
se  poîta  on  svMt  q|u*vvee  i 
ciUême.  En  t6S7,  NsBolbi 
|Nirerent  de  œ^e  piwfHe} 
Ttgue ,  sans  oepRsse  es  ' 
pour  nous  sQ^irdes^ 
iifstorien  portugarâ.  1 
nionexnnSM  pfusaeui 
virer  vn  prcfit  oien 
la  quiUiei  eait  en nn  osmCiv  I 

mSMoQSSI  SOCBBC 

*qua  iQir  pussage. 
ITest'^se  pSB  ' 
^pie  ocfie  u^Rie  ' 


aussi  grande  ^pse  le 
totftesles  i^vôMtoiis ^ 
mer  en  si  peu  denots? 

ÉnDBSIB    CA.vsis  H 
Sim   «T    TÂM    L^PSASa 

Tmvfeâox  bs  cnàvuSk 
table  histoire  du  Gara, 
ce  serait  celle  de  ses 
n  entreprendrons  pss«  sa 
Inen,  une  tiche  ininbliftli 
nous  ne  saurions  osMer 
ayant  oowmeaoéea  I79S ,  t 
i*en  1796.  Durant  ob 
années  «  vrcs^Nie 
maax  oomMKiqaes  penivas» 
sauvage,  qu'*on  idooile  en 
devnit  è  peu  près  le 
population,  (Â  caosa ,  parerfa' 
uTverses  fpfoemies  ^na 
Sieurs  miliers  de  pcv 
conteqneiapopQlatmidesipkpH 
M  contrainte  de  désertv  sai 
ratât  un  seul  individu. 

Quoique  le  gros  Mai  aitaÉ 
d^une  manière  remansBable  dl 
Gara ,  ce  sont  inituut  les  cMvi 
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ifenèis  Mii  ftniiCHt  kÂ  les  trou* 
IK  in  iNBS  ooDsMéraUes.  Us  m 

g;  ttéanmoîiis  aussi  nom^rmix 
fe  sédieresse  de  im.  Si  l'on 
ioite  au  Rotem,  qae  nom 
ËBiitlé  pi«B  d*uiie  fois ,  et  tpii 
d6S  ofigiiMS  ai  fien  ooMiiiea , 
is  fui  paPOOarHit  le  seftio 
JÈ/éeni  priiMtlvemettt  du  Cap- 
Lée  «léree  qnVme  partie  du  ^s 
Il  I^  montons  aonîewt  été  tirés 
ItoneBl  de  PoitugaH.  On  a  fait  re- 
■Rrdéjà  vmt  raison  4«ie  les  peaux 
près  et  de  montomis  oiflrîraient 
■MKhe  immense  de  commerce , 
iMitaBts  sHn^tnitsaient  dans  les 
liés  do  maroqvinage ,  tels  qo^îls 
Uiâ^  m  Barbarie.  La  diair  de 
pmaux  n'est  pas  recelée,  comme 
mn  ea  beayooup  €^mA3fs  dis- 

■mats.  Ici ,  coimne  dans  le  se^ 
piliaas,  les  bestiaux  comptent 
ns  ennemis;  mats  les  phasdan- 
H  ssos  donte ,  ce  sont  ies  dhanves* 
oi  s'sduattent  dorant  la  nuit 
I  des  bœufs  et  des  dieranx , 
saffafbfîsseAt  en  suçant  leur 
1  espèces  ûe  Tampîres  se  ren- 
iplices,  dans  fe  Ciara,  de  la 
_  e;  c'est  à oetteépoqne  qu'elles 
pM  SDrtout  lent  fiireor  ;  et  fon 
]  ^*elte  causaient  plus  de 
I  an  milieu  tles  troni)eaux  que 
|te  bétcs  fauves  réunies.  Nous 
k  sfl  7  a  de  l'exagération  dans 
td'Ayres  de  Gaza!  ;  mais  il  af- 
I  flusieurs  propriétaires  ont 
!s  ainsi  à  l'indigence.  Il  paraît 
^tbauves^sonris  causent  surtout 
iattons  dans  les  fazendas 
!  des  mornes  et  des  grottes, 
k^'eltes  vont  se  réunir,  en  af- 
I,  dans  leur  agglomération ,  h 
l^ivframidale.  Il  est  vrai  aussi 
ims  ce  cas ,  on  les  détruit  plus 
pt  en  employant  le  feu.  Les 
b^smiris  ne  sont  pas  nuisibles 
|hmt  par  faffalblissement  qu'elles 
|t  aux  bestiaux  ;  au  rapport  de 
i  Hundwldt,  elles  se  crampon- 
IRI  dos  de  ces  animaux,  et  non- 
iient  elles  sucent  leur  sang, 
I  efies  leur   occasionnent  des 


ËaSes  purulentes,  où  viennent  îTêta- 
ir  les  nippobosques ,  les  monstigueSi 
et  une  foule  d'autres  msectes  à  afguill 
Ion.  * 

Quelques  naturalistes  ont  voulu 
nier  dernièrement  oue  les  grandes 
cbanves-sonrn  d'Amérique  devinssent 
Maies  aux  bommes.  H  est  bien  prouvé 
aujourd'hui  que  les  voyageurs  ne  sont 
nullement  à  Tabri  de  leurs  attaques 
nocturnes.  Kon-seulement  M.  Frq^ci- 
net  ne  craint  pas  de  Taffirmer,  mais 
un  voyageur  moderne ,  qui  a  observé 
attennvement  cet  animal  sur  les  lieux , 
rétablît  d'une  manière  positive.  «  A  la 
fin  du  jour ,  dît  M.  Walterton .  les 
vampires  quittent  les  arbres  creux  où 
ils  s  étaient  réfugiés  au  lever  du  soleil , 
et  parcourent  les  bords  du  fleuve  pour 
dierdier  leur  proie.  En  s'éveillant,  le 
voyageur  étonné  trouve  son  hamac 
tout  taché  de  sang  ;  c'est  le  vampire 
qui  l'a  touché.  Ce  n'est  pas  seulement 
rhomme ,  mais  tous  les  animaux  sans 
défense  qui  sont  exposés  à  ses  atta- 
ques ;  et  ce  chirurgien  nocturne  tire 
SI  doucement  le  sang,  que  le  patient, 
au  lieu  de  s'éveiller,  est  plongé  dans 
un  sommeil  plus  profond,  n  y  a  à 
Demerary  deux  espèces  de  vampires 
qui  sucent  toutes  deux  le  sang  des  ani- 
maux vivants  :  l'une  est  un  peu  plus 
grande  que  la  chauve-souris  commune  ; 
Poutre  a  plus  de  deux  pieds  d'enver- 
gure. »  Il  est  fort  probable  que  Ja 
même  différence  dans  les  espèces  doit 
être  attribuée  à  la  chauve-souris  du 
Brésil  ;  nous  ne  pourrions  cependant 
l'aflSrmer.  Un  voyageur  dit  que  c'est 
en  général  au  gros  orteil  que  les  chéi- 
roptères s'attachent;  et,  comme  fa 
fort  bien  observé  M.  de  Saint-Hilaire, 

Saoiqu'il  n'ait  jamais  entendu  parler 
e  cette  préfémn» ,  les  Brésiliens  dor- 
mant généralement  les  pieds  nos,  avec 
un  caleçon  ou  un  pantalon ,  il  est  facile 
de  concevoir  que  ces  animaux  doivent 
fréquemnient  s'attacher  k  leurs  pieds. 
En  effet ,  une  anecdote  assez  cuneuse, 
que  Walterton  raconte  dans  son  troi- 
sième Topge,  ne  change  rien  à  h 
question.  Comme  il  avait  passé  la  nuit 
dans  les  forêts  de  la  Guyane ,  avec  un 
compagnon  de  voyage,  celui -ci,  au 
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réreil ,  s^aperçat  qu'il  arait  été  mordu 
par  unechaure-souris.  «  En  examinant 
le  pied  de  notre  voyageur,  je  vis  que 
le  vampire  avait  fait  une  saienée  à  son 
gros  orteil.  Il  y  avait  une  blessure  un 
peu  moins  grande  que  celle  d'une  sang- 
sue ;  le  sang  en  coulait  encore  :  je  sup- 
posai qu'il  en  avait  perdu  dix  a  douze 
onces.  »  On  nous  pardonnera ,  nous  le 
pensons,  cette  digression  un  peu  lon- 
gue; mais  les  morcegos  du  Brésil  ne 
sont  pas  moins  incommodes  que  les 
vampires  de  la  Guyane  ;  et  nous  avons 
entendu  faire,  à  leur  sujet,  plus  d'un 
récit  qui  confirme  les  détails  donnés 
par  le  voyageur. 

Comme  on  le  pense  aisément ,  This- 
toire  naturelle  de  cette  vaste  contrée 
n'est  pas  connue  encore  d'une  manière 
bien  spéciale.  A  en  juger  par  les  géné- 
ralités que  nous  otïrent  les  descrip- 
tions modernes ,  on  y  trouve  une  vé- 
gétation analogue  à  ceJle  du  sertao  de 
Pemambuco,  et  la  faune  semble  être 
la  même.  Cependant  le  palmier  à  cire, 
le  précieux  eamahubay  semble  pros- 

Ërer  plus  que  les  autres  végétaux  dans 
;  sables  du  Ciara. 

Le  càrnàhubà,  cobtphà  ceri- 
FEBA.  Le  camahuba  est  un  de  ces  ar- 
bres de  vie  y  comme  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  en  parlant  du  murichi,  un  de 
ces  palmiers  auxquels  l'existence  en- 
tière d'une  aidée  peut  se  rattacher, 
surtout  dans  une  contrée  aride.  Grâce 
à  la  solidité  de  son  bois  et  à  la  dispo- 
sition de  son  feuillage,  unecabane  com- 
mode peut  être  construite  avec  quel- 
ques carnahubas ,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'employer  d'autres  matériaux 
qu'un  peu  de  terre  pour  en  former  les 
murailles.  Les  folioles,  disposées  en 
éventail ,  servent  à  fabriquer  une  foule 
de  menus  ouvrages,  tels  que  des  nattes, 
des  chapeaux,  des  corbeilles,  des  pa- 
niers ;  et ,  de  plus ,  le  gros  bétail  peut 
s'en  nourrir.  Durant  les  temps  de  sé- 
cheresse extrême ,  on  donne  également 
aux  animaux  le  cœur  de  l'arbre  quand 
il  est  jeune ,  et  ils  peuvent  s'en  con- 
tenter au  défaut  d'autre  aliment.  Par- 
venu à  toute  sa  croissance ,  on  en  tire 
pour  les  hommes  une  sorte  de  fécule 
nourrissante,  à  laquelle  on  a  recours 


dans  les  temps  de  disette.  Son  1 
est  agréable ,  et  tout  le  mondepeots'fi 
nourrir;  mais  la  véritable  prodi  ' 
du  camahuba ,  ce  qui  en  fût  obt 
tout  à  fait  à  part  dans  réoonon 
ciale,  c'est  la  cire  qui  courre  hi 
ikie  de  se»  jeunes  feuilles,  et^ 
présente  sous  l'aspect  d'une  f 
glutineuse,  répandue,  il  fautii4 
en  assez  faible  quantité.  Extnili 
le  moyen  du  feu ,  cette  poussicfB| 
la  consistance  de  la  cire,  et  ëk$ 
l'odeur  ;  aussi  en  fait-on  dans  kf 
des  cierges  de  |)etite  dimenaaikj 
carnahuba  fournit  au  hue  des  l 
^e  l'on  recherdie  dans  le  ( 
à  cause  de  leur  poli  admirable  I 
mouchetures  heureusement  T 
qu'elles  présentent. 
.  Indiens  ouyBi£Bs;usAGS] 
BÂCA.  La  province  de  Ciara  s 
de  refuge  à  ^el^es  tri' 
civilisés,  qui  faisaient 
partie  de  la  grande  natkn  < 
eoarsv.  Koster  les  visita  vers  1 
lis  lui  parurent  d'un  caraetèn| 
et  inoftensif ;  ils  vivaient  aionil 
conduite  d'un  directeur, 
propriétaires  s'adressaient 
avaient  besoin  d'ouvriers.  1 
^andes  forêts  manquent, Il 
tinctifs  de  la  vie  sauvage  i 
facer  encore  plus  oompi' 
dans  d'autres  provinces,  i 
frères,  les  Caboclos  de  ]a< 
taie,  ces  pauvres  IndieaK 
tête,  parce  qu'ils  n'ont  { 
de  résister.  Ils  ont  k, 
d'imprévoyance;  et,  s'il 
cultiver  la  terre ,  ils  vew 
.  et  leur  manioc  sur  pied ,  et  ii 
la  valeur  probable,  piatdt  i 
tendre  l'époque  de  la  ré 
comme  ailleurs,  un  goât 
pour  les  liqueurs  fortes  i 
d'une  foule  de  maux.  Ces  i 
du  reste  se  soumettent  avecv 
résignation  à  leur  sort, 
vertis  en  apparence  au  c 
ils  ont  conservé,  dit-on, 
maraca,  considéré  comme  s 
ligieux ,  et  ils  passent  des  [ 
tieres,  des  nuits  même,  a  ( 
rond  au  bruit  de  chansons  i 
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gomme  le  faisaient  jadis  les  Tupis.  Ils 

t contentent  sans  doute  de  quelques 
ditions  affaiblies;  ce  ne  sont  plus 
kjoard'iiui  ces  longues  chansons  de 
prre  qui  conviaient  les  tribus  au 
nbat:  tout  s'est  éteint  parmi  eux, 
nfaux  souvenirs  d'indépendance. 
^AiAC4Ti.  Après  ce  que  nous  avons 
kdeTétat  actuel  de  cette  province, 
lue  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que 

6 capitale  offre  rien  de  bien  impor- 
t  Aracati  est  en  effet  une  petite 
le  bâtie  sur  les  bords  du  Jaguaribe, 
iDviron  huit  milles  de  son  embou- 
Are;  les  maisons  n'ont  guère  qu'un 
ii|e  au-dessus  du  rez-de-chaussee,  et 
.'nlle  consiste  en  une  longue  rue  où 
Ifieonent  aboutir  d'autres ,  qui  se  di- 

et  au  sud;  des  marais  sahns,  des 
5  couvertes  de  palmiers ,  s'éten- 
|lt  aax  environs  ;  le  port  a  pris  une 
ftaine  importance,  et  l'on  vient  y 
iiger  des  cotons  et  des  cuirs. 
PiovuscE  DU  PiAUHY.  Voici  cncorc 
tdeces  pays  «  que  Ton  croit  connaître 
la  quand  on  sait  qu'ils  existent.  » 
Sarcles  d*un  géographe  habile  trou- 
Itici ,  et  cela  on  ne  peut  mieux ,  leur 
fiication.  On  pourrait  même  ajouter 
i  le  nom  du  Piauhy  était  jadis  si 
■plétement  ignoré  en  Europe  qu'on 
k  voyait  pas  toujours  figurer,  même 
M  les  livres  spéciaux  qui  traitent  de 
taérique.  Ainsi  qu'on  l'avait  fait  au 
(Éiljusau'au  dix-nuitième  siècle ,  on 
confondait  vaguement  avec  le  pavs 
Aaranham ,  parce  que  c'est  en  effet 
I  jm)longement  de  cette  province 
li  le  couchant.  C'est  cependant  un 
^  territoire  de  forme  presque  trian- 
pire,  auquel  on  ne  donne  pas  moins 
I  cent  vingt  lieues  portugaises  du 
M  au  sud ,  et  cinquante  dans  sa  lar- 

rr  moderne.  Vers  le  sud ,  il  confine 
Fintérieur  avec  le  pays  de  Pernain- 
bo;  au  nord,  au  contraire,  il  n'a 
is  que  dix-huit  lieues  de  côtes,  et  il 
t  baigné  par  l'Océan  :  le  vaste  pays 
Ciara  forme  ses  limites  à  l'est. 
La  province  du  Piauhy  est  uu  pays 
ft  entrecoupé  de  collines  ;  des  plaines 
inenses,  souvent  privées  d'arbres,  s'y 
blongent  à  perte  de  vue;  durant  les 
ûes ,  ce  sont  d'admirables  pâturages  ; 


la  sécheresse  se  fait-elle  sentir,  elles 
n'offrent  plus  que  l'image  de  l'aridité. 
Les  fleuves  qui  arrosent  ce  vaste  pays 
sont  assez  nombreux;  mais  ils  sont 
presque  tous  tributaires  du  Parnabyba , 
fleuve  de  troisième  grandeur,  qui  prend 
naissance  dans  l'intérieur;  et  qui  se  jette 
dans  l'Océan  par  six  embouchures.  Le 
Parnabyba,  qui  n*est  navigable  pour 
les  embarcations  de  haut  port  que  jus- 
qu'à son  confluent  avec  le  Rio  das 
Balsas ,  reçoit  des  canots  jusque  dans 
le  pavs  de  ses  sources.  Grace  au  Par- 
nahyba  et  à  ses  affluents ,  grâce  surtout 
à  ses  excellents  pâturages,  le  Piauhy 
est  destiné  à  prendre  un  jour  une  tout 
autre  importance  que  le  Ciara  et  même 
que  le  Rio-Grande.  Telle  a  été  en  peu 
d'années  la  multiplication  des  bestiaux 
dans  ces  parages,  telle  a  été  surtout  la 
supériorité  incontestable  des  trou- 
peaux, qu'on  a  presque  entièrement 
abandonné  les  essais  d'agriculture ,  ou , 
pour  mieux  dire,  qu'on  les  a  crus  inu- 
tiles. 

DÉCOUVEBTB    DU   PlAUHY.    L'hîs- 

toire  de  la  découverte  de  ce  vaste  pays, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  récit  de  sa 
première  exploration  a  quelque  chose 
d'aventureux  qui  frappe  rimagina- 
tion.  En  1664,  on  savait  vaguement 
qu'il  existait  une  grande  région  décou- 
verte au  nord  de  Pemambuoo,  mais 
on  savait  aussi  que  nul  Européen  n'y 
avait  encore  pénétré.  Quelques  hor- 
des isolées  d'Indiens  parcouraient  ces 
plaines ,  et  elles  avaient  conservé  leur 
mdépendance  grâce  à  l'étendue  du 
désert.  Précisément  en  la  même  an- 
née, deux  hommes  qui  ne  s'éta|^ent 
point  communiqué  leur  projet,  et  qui 
étaient  partis  de  deux  points  différents , 
se  rencontrèrent  dans  ces  solitudes  2 
l'un  était  un  Pauliste  nommé  Domin- 
gos  Jorge,  qui  s'en  allait  à  la  chasse 
des  Indiens,  et  qui  marchait audadeu- 
senient  dans  le  désert,  jusqu'à  ce  que 
le  hasard  lui  eût  offert  une  proie  facile; 
l'autre  était  un  Européen ,  un  Portu- 
gais, nommé  Dominées  Affonso,  né  à 
Mafra ,  et  qui  était  allé  s'établir  sur  les 
bords  du  San-Francisco ,  où  il  élevait 
des  troupeaux;  le  désir  d'étendre  ses 
pâturages,  et  de  châtier  des  hordes  in 
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éieaDm  fiu  raTaîe&t  attaqué,  rentrât- 
nail  dans  cette  solitude.  Les  deux 
coaquifitadores»  à  la  tête  de  leurs  bao- 
derlobast  ^  reocontrèrent;  ils  réuni- 
re»t  leur»  efforts,  et  tout  se.  soumit 
bîetttiMi  devant  ces  deux  Tolontés  de  1er. 
L«  Piaulîste  retourna  daus  son  pays, 
ehaasant  devMit  lui  une  grande  cara- 
vane d*esdaves;  r£uro||éen  resta  ma^ 
tre  de  ce  vaste  territoire,  qui  valait 
iffesqu^iu^  rogEaume.  Les  expéditions 
connuse  sous  le  nom  ^eniradat  se 
multipUèrent;  et,  bien  que  Domingos 
Affonsa  en  fût  toujours  le  chef,  com- 
me les  dépenses  qu'elles  nécessitaient 
étaient  au-dessus  de  ses  richesses ,  ii  se 
vit  contraint  de  Daôre  certaines  con- 
cessions à  ceux  qui  y  contribuaient; 
sa  suzeraineté  en  re^  quelque  échec 
sans  doute*  Néamnoias  u  tira  encore 
de  tels  avantages  de  ces  expéditions, 
qu'il  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  Domingost  Aifonso  du  désert; 
la  plus  grande  partie  de  la  province 
était  regardée  comme  son  patrimoine* 
On  raconte  qu'il  établit  plus  de  cin- 
quante fasendas  wropres  a  élever  du 
n  bétail,  et  qu  il  vendit  une  partie 
is  vastes  établissements  durant  sa 
vie.  A  sa  mort,  il  lui  en  restait  en- 
core trente.  U  ne  laissa  pas  d'enfants  ; 
mais  il  fit  le  plus  noble  us^e  à^  biens 
que  lui  avaient  acquis  son  infatigable 
courage  et  sa  persévérance.  Lee  jé- 
suites du  collège  de  Bahia  furent  nom* 
mes  ses  exécuteurs  testamentaires,  et 
grâce  à  ses  dernières  dispositions, 
ïei  richesses  immenses  dont  ils  étaient 
les  administrateurs  devenaient  un  ûé- 
sor  où  pouvaient  puiser  les  indigents. 
Une  partie  des  revenus  de  Domingos 
Affonso  devait  être  emplojrée  à  d<Ser 
des  filles  pauvres,  à  secourir  des  veu- 
ves, à  subvenir  aux  nécessités  crois- 
santes de  la  population;  le  reste  re- 
tournait au  Piauny  ti  servait  à  fonder 
de  nouveaux  établissements  :  trois  ia- 
zendas  nouvelles  furent  élevées  ainsi. 
A  la  dissolution  de  b  compagnie,  les 
biens  du  eénéreux  conquistador  passè- 
rent à  l'aaminîstration  de  la  couronne; 
eA,  chose  assez  rare  dans  ces  boukver- 
aements  administratifis,  les  intentions 
du  fondateur  furent  respectées*.  U  y  a 


t,kirasl« 
possessions  de  Domingos  Afioov 
kaient  régies  par  tnHsadniiDisMeai^ 
qui  avaient  diacun  sous  teois  adnt 
onze  Êizendas.  A  certaines  ânfoei, 
d'immenses  troupeaux  de  bœoSffB'oe 
désigne  dans  le  navs  sous  k  nn^ 
hoifadasy  partent  des  pâtun^qi'Ml 
rosent  le  ûnindé  et  le  &io-Pniilqr;  m 
uns  se  dirigent  vers  Bahia  et  kBmr 
cave;  il  y  en  a  qui  se  rendent  dassli 
Pemambuco;  œux  de  la  uitieseofct» 
trionale  descendent  vers  le  HinuHk 

EXPLOnATiON  BSS^OYAGiUl&Mp 

nsniiss;  iLÉnouTHS.  On  n'avait  cn^ 
core  que  des  généralités  assa  vm 
sur  Le  Piaobr,  lorsque  deux  câm 
voyageurs  allemands  résohueot  f et 
plorer  au  pnofît  de  la  science luncai 
Irée  à  peu  près  inconnue,  et  qui  a^in 
été  visitée  encore  que  par  des  âa| 
deiros  et  des  eonduàeurs  de  bmàik 
Ce  fut  dans  le  cours  de  rannee  181 
que  MM.  Spix  et  Martius^  après  i« 
visité  le  sertâo  de  Babîa  et  de  PcnH( 
buco ,  se  dirigèrent  vers  le  Piaufay;  ( 
pénétrant  dans  cette  cafitainerie  1 
serte,  leur  intention  étaîtsortoaurdi 
visiter  sur  la  route  une  masseèM 
météorite  célèbre  dans  tonte bflAH 
trée.  Nous  ne  rappellerons  ps«i  m 
horribles  souffrances   auxqraetW 
condamna  alors  la  sécheresse  ^s"! 
tait  déclarée;  cette  course  pérlM 
n'eut  pas  même  le  résultat  «*9i  \ 
attendaient.  Telle  était  la  dureleéefi 
rolithe  dont  ils  allaient  oonstalcr  H 
tence^  qu'ils  employèrent 
jours  a  le  marteler,  sans  pouîôirea 
lâcher  un  seul  morceau. 

UiNSs  ns  SKI*.  Après  avoir  sâoei 
quelque  temps  sur  les  boids  <b  S 
do  Salitre,  petit  tributaire  di  Si 
Francisco,  ils  visitèrent  des  mî 
sel  dont  l'exploitation  est  fort 
lière.  A  Texterieur,  elles  préseoteaU 
sorte  de  piaarra  micacée,  wâk  ' 
fra^mentç  de  quartz.  Selon  toute  ( 
habilité,  cette  pierre,  cooiposés 
sable  rouge  de  nouvelle  fbrmatioa,< 
toujours  accompagnée  de  sd  d 
gypse;  le  sel  est  contenu  dans  i 
terre  jaunâtre  ^  de  peu  de  oensistaMi 
qui  se  trouve  mêlée  à  é6&  dân  I 
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xégÊitàtxt  qui  te  lient  à  la  roche.  Quand 

cette  croate  extérieure  a  été  compiéte- 

nent  aiouUlée  par  Teau  provenant  des 

pkiies  ou  des  inondations,  on  doit  at- 

bwke  que  faction  du  soleil  ait  pompé 

toute  l*numidité  du  sol  ;  le  sel  apparaît 

kators  à  la  superficie  >  formé  en  petits 

Ittîstaia;  la  terre  est  balayée  immédia- 

[leinent^  avec  des  feuilles  de  palmier. 

Là  une  profondeur  d^environ  un  pouce, 

[  et  on  la  fait  dissoudre  dans  Teau.  Cette 

lumureest  exposée  ensuite  au  soleil 

'iws  des  gamelfas  de  bois,  ou  bien  on 

;  h  répand  sur  une  ^u  de  bœuf  que 

'  soutiennent  quatre  pieux  ;  c'est  par  une 

'  ouverture  que  Yon  pratique  au  fond 

que  la  saumure  s'échappe  goutte  à 

.goutte  pour  retomber  dans  un  seau 

■  ou  dans  un  autre  cuir.  Cette  exploita- 

.''t»n,  si  précieuse  pour  la  contrée,  a 

'Heu  pendant  les  mois  de  sécheresse; 

j.éuis  quelques  endroits,  le  lavage  des 

jiables  s'opère  durant  toute  l'année. 

1    Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  sans 

liottte,  et  ce  qui  s'explique  par  le  genre 

^ifindustrie  propre  a  la  contrée,  c'est 

foe  le  sel  peut  circuler  dans  le  sertao 

comme  monnaie  courante.  Daîis  cer- 

taioes  saisons,  il  y  a  un  concours  con* 

lidérable  de  population  qui  accourt  de 

toutes  parts  pour  se  procurer  cette 

denrée  précieuse.  Cha^e  plat,  de  sd 

est  évalué  à  vingt  ou  trente  reis,  deux 

loos  et  demi  ou  trois  sous.  Les  pré- 

très  et  les  employés  du  gouvernement , 

'  foi  exercent  leurs  fonctions  dans  ces 

.  solitudes  reculées,  reçoivent  leurs  ap- 

^intements  en  cette  monnaie  étrange  ; 

tt  qui  ferait  supposer  que  les  paye- 

-  ments  considérables  ne  sauraient  are 

eomranns. 

EXPLOSATION.  Les  deux  savants 

toyageurs  quittèrent  cette  contrée  pour 

I  le  diriger  au  nord-ouest,  vers  la  serra 

iûs  Dois  IrmàoSy  ou  la  montage  des 

kBiDx  Frères  ;  c'était  la  route  qui  devait 

1^  conduire  dans  la  capitale  du  Piauhy. 

Bi  traversèrent  alors  un  pays  qui  leur 

lamla  la  Suisse  :  ils  se  trouvaient 

CDtie  le  RioiSan-Francisco,  et  presque 

mr  la  ligne  qui  divise  le  bassin  de  ce 

ieave  du  Parabyba.  Lorsqu'ils  eurent 

tnversé  cette  «irrière,  qui  est  d'une 

kndur  onoûdérable»  ils  se  trouvèrent 


sur  la  route  de  la  eanitale  i  ce  fiit  dan* 
cette  soutude  oti'ils  nirent  assaillis  par 
un  des  plus  eftovables  orages  dont  le 
souvenir  leur  soit  resté,  lin  accident 
bizarre,  et  qui  pouvait  leur  être  ftt* 
neste,  fut  précisément  ce  qui  les  pré- 
serva d'un  événement  plus  maibeu* 
reux.  Avant  que  le  temps  devînt  mena- 
çant, ils  s'étaient  établis  sous  un  arbre 
munense,  auquel  on  donne  le  nom  dis 
yoya  ;  l'arbre  gigantesmie  fiit  déraciné 
durant  la  tempête,  et  son  feuillage 
épais  garantit  si  bien  les  bagages,  que 
les  précieuses  coHectioDS  di»  natura- 
listes furent  heureusement  préservées» 
Cité  d'Obthas.  Oeyras,  lia  capitate 
du  Piauhy,  ne  remonte  pas ,  on  le  pense 
bien ,  à  une  date  fort  reculée;  elfe  ftit 
fondée  sous  le  nom  de  Yilla  da  Moch0| 
vers  l'année  1718.  Le  roi  don  Jozé  lui 
accorda  le  titre  de  cité,  et  hii  imposa 
le  nom  de  son  secrétaire,  le  célèbre 
comte  d'Oeyras.  Elle  est  bâtie  sur  h 
rive  droite  d'une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  Camndé,  et  Ton  calcule 
.qu'elle  peut  renfermer  cpiatre  mille  qua- 
tre cents  habitants  environ;  sa  distance 
des  câtes  empêche  qu'elle  n'occupe  un 
rang  commercial  bien  important,  et 
elle  ne  contient  rien  du  reste  qui  soit 
digne  d*attention.  Située  à  deux  cents 
lieues  portugaises  d'Oiinda,  et  à  la 
moitié  de  cette  distance  de  San-Luix 
de  Maianham,  on  peut  aisément  sup- 
poser que  son  luxe  n'offre  rien  de 
remarquable  ;  cependant  ^  avant  la  der- 
nière révolution,  la  phipart  des  habi- 
tants étaient  Européens.  Cachias,  que 
l'on  désignait  jadis  sous  le  nom  c  Al- 
de^is  Altas,  est  une  villa  florissante  oà 
Ton  trouve  phis  d^  ressources,  et  qui 
contient  près  de  trente  mille  âmes;  la 
culture  du  coton  fait  sa  richesse  prin- 
cipale, et  elle  communique  facilement 
avec  le  pays  de  Maranham  par  lltapi- 
curu. 

ROGHSS   A   IRSCHIPTIOTIS   VmO- 

GLTPHiQUXS.  Les  solitudcs  encore  si 

S  eu  explorées  du  Piauhy  renferment, 
it-on ,  des  rochers  sur  lesquels  les  an- 
ciens habitants  ont  gravé  des  espèces 
d'hiéroglyphes  destinés  sans  doute  à 
perpétuer  parmi  eux  quelque  grand 
événement  Doit-on  \^  attribuer  aw 
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Guégués  qui  occupaient  jadis  le  terri- 
toire arrosé  par  le  Parnahyba?  est-ce 
aux  Acroas  qui  erraient  dans  le  Sud, 
ou  aux  Jahycos  qui  dominaient  l'Ita- 
him,  qu'on  doit  ces  espèces  d'inscrip- 
tions Qont  parlent  les  premiers  histo- 
riens? c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider.  Les  roches  peintes,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  grandes  pierres  à  sur- 
face plane  sur  lesquelles  on  a  gravé  des 
figures  symboligues ,  des  espèces  de  si- 

fnes  hiéroglyphiques ,  ne  sont  pas  rares 
ans  l'Amérique  méridionale,  et  il  en 
existe  plusieurs  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 
M.  de  Humboldt  cite  celles  des  bords 
de  rOrénoque,  qui  semblent  a>'oir  ap- 
partenu à  un  peuple  bien  diiTérent  de 
celui  qui  occupe  aujourd'hui  ces  dé- 
serts; M.  Auguste  de  Saint-Uilaire 
parle  des  inscriptions  peintes  en  rouge 
sur  une  roche  àes  environs  de  Tijuco, 
et  que  les  planteurs  de  la  contrée  y  ont 
toinours  vues;  Koster  rencontra  dans 
le  Ciara  un  prêtre  qui  copiait  des  hié- 
roglyphes analogues  à  ceux  que  nous 
citons;  enGn,  on  peut  examiner  dans 
les  grands  Voyages  de  MM.  Spix  et 
Martius,  de  même  que  dans  celui  de 
M.  Debret,  une  inscription  gravée  par 
une  nation  appartenant  à  la  race  tupi- 
que,  et  destinée  à  rappeler  une  grande 
bataille  livrée  probablement  dans  la 
Serra  de  Anastabia.  L'heure  à  laquelle 
le  combat  dut  se  livrer,  le  nombre  des 
prisonniers  faits  durant  l'action,  le 
conseil  tenu  par  les  chefs,  sont  expri- 
més par  des  signes  dont  le  sens  est  plus 
ou  moins  hypothétique,  mais  que  l'on 
peut  admettre,  du  moins  en  partie,  tel 

Î|ue  les  voyageurs  l'on  présenté.  Toute- 
ois  le  monument  le  plus  curieux  en 
ce  genre  n'appartient  pas  aux  portions 
centrales  du  Brésil;  il  est  dû  à  une  na- 
tion du  Para,  et  nous  l'empruntons 
au  bel  ouvrage  de  M.  Debret.  Voici 
Texplication  que  donne  ce  voyageur, 
après  avoir  rapjjelé  que  cas  sculptures 
sont  exécutées  en  creux  sur  un  rocher 
des  bords  du  Yapura,  par  des  sauvages 
dont  on  admire  iiabituellement  les  pa- 
rures en  plumes ,  qui  sont  d'une  rare 
perfection.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Kt  qui  ne  reconnaîtrait  pas  l'œuvre 
d'une  intelligence  bien  fine,  quoique 


toute  barbare,  dans  le  tracé  de  plu- 
sieurs figures  humaines  variées  d'atti- 
tudes, et  dans  la  configuratioa  de 
(]uelques  têtes  composées  de  détails 
insignifiants  {)ar  eux-mêmes,  il  at^ 
vrai ,  mais  qui  rappellent  cependant, 
par  des  lignes  parallèles,  reoscfflU^ 
d'un  visage  tatoué,  et  d'autres figw 
couronnées  de  plumes  disposée  es 
rayons.'  Des  enroulements,  irréçoliai 
sans  contredit  dans  leurs  détails.  a« 
priment  la  volonté  du  parallélisme  ré*^ 
pété  dans  les  ornements  arabeqoes. 
Mille  autres  bizarreries  enfin,  imaîé- 
nées  par  un  cerveau  capable  de  rendit 
une  inspiration  par  une  traductioD  Ih 
néaire  sans  le  secours  d'une  strnU 
imitation ,  ne  sont-elles  pas  le  csdiel 
du  génie  pittoresque?  » 

I^lieux  explorées,  les  sôlitodes  di 
Para  et  du  Piauhy  pi-ésenterontdes  m 
numents  analogues.  Espérons  qu'cm 
sérieuse  investigation  les  reproduin 
C'est  un  moyen  incomplet  sansdoate 
mais  qui  n'a  point  encore  été  eniplofi 
de  faire  quelques  pas  dans  Iliistôifl 
des  nations  indigènes,  et  peot-étri 
dans  la  connaissance  de  leurs  éorlpa- 
tîons. 

Pkovince  du  Mabanhay.  HfS* 
TOiUE  J>ES  concession:<(âiics.  De 
toutes  les  contrées  du  Brésil,  k^lana- 
ham  est  celle  qui  a  conservé  k  ^î4 
de  souvenirs  de  la  domination  frav 
çaîse.  L'histoire  de  la  conquête,  i 
^  réduction  des  indigènes ,  ia  fonddtid 
de  la  capitale,  tout  devrait  rappclfl 
la  France  au  Maranbam,  etc^ndai 
ces  souvenirs  sont  déjà  efTacés. 

C'est  dans  nos  vieux  vo\'a2eurj| 
dans  Claude  d'Abbeville,  dâosk! 
Ives  d'Évreux,  qu'il  faut  lire  le  réà 
de  toutes  ces  origines  ;  c'est  daas  le 
chroniqueurs  portugais  que  Toop^ 
connaître  les  temps  antérieurs  à  I 
colonisation.  Lorsque  Jean  III  réça 
tit  la  côte  en  capitaineries,  cdk  d 
Maranham  échut  par  le  sort  auce£ 
bre  historien  Jean  de  Barros.  Cd 
un  temps  bien  merveilleux  dans  llsi 
toire  du  Portugal,  que  celui  où  1 
roi  d'un  si  petit  royaume  pouvait  d&à 
ner  ainsi  à  un  gentilhomme  chrosH 
queùr  une  étendue  de  territoire  troilj 
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t  quatre  fois  plus  vaste  que  le  pays 
t'A  gouvernait  lui-même.  Ce  qu'il  y 
de  plus  étrange  sans  dpute,  c'est 
ie  la  donation  était  faite  de  telle  ma- 
ïn,  qu'on  ignore  encore  aujourd'hui 
le  Piauhy,  le  Giara,  le  Rio-Grandc, 
Éiîent  partie  de  la  concession,  ou 
put  les  en  séparer.  Quelques  cen- 
m  de  lieues  dans  les  déserts ,  quel- 
fÊ  milliers  de  sauvages  à  réduire 
il  le  joug  européen ,  c'était  peu  alors 

Ïies  conseillers  de  Jean  III  :  un 
de  plume  les  abandonnait,  une 
hée  de  huit  ou  de  neuf  cents  hom- 
S  prétendait  les  soumettre. 
3b  fut  précisément  le  nombre  des 
Sltnriers  qu'emmenèrent  les  fîls  du 
■d  Barros,  quanti  ils  s'en  allèrent, 
1530,  prendre  possession  de  ce 
lie  empire  ;  il  leur  était  donné  en 
ie  propriété  par  le  monarque  euro- 
ft  dont  leur  père  écrivait  l'histoire, 
lomptaient  sur  le  courage  de  leurs 
Bagnons ,  et  ils  en  avaient  le  droit, 
B  ce  qui  s'était  passé  dans  les  In- 
emais  ils  n'avaient  pas  sonj^é  aux 
pods  qui  environnent  l'île  de  Ma- 
pm  :  ce  fut  là  qu'ils  allèrent  faire 
nage,  et  qu'ils  perdirent  leur  su- 
imcté.  Leurs  dix  navires  de  guerre, 
h  cent  treize  chevaux ,  tout  périt 
Ken  peu  s'en  faut.  Ceux  qui  purent 
toper  se  réfugièrent  dans  la  petite 
■«  MédOy  et  de  là  passèrent  en 
fi^  sur  le  premier  bâtiment  qui 
Alt  bien  les  recevoir.  Le  donataire 
Tuiné  ;  il  se  consola  en  allant  ache- 
h  dans  la  solitude ,  son  admirable 
bire. 

«  ces  temps  d'étranges  aventures , 
fon  avait  vu  de  simples  capitaines 
*^ir  rois  dans  les  Indes,  un  des 
igés  résolut  de  tenter  la  fortune 
les  indigènes,  et  d'hériter,  s'il 
uvait,  des  pouvoirs  du  donataire, 
jit  tout  simplement  un  serrurier, 
wnaé  Pedro,  et  par  abréviation 
^.  Il  s'en  alla  sur  la  plage  ramasser 
I débris  de  navire  qui  contenaient 
^  peu  de  ferraille,  et  il  étonna  les 
jwges  des  merveilles  de  son  indus- 
*  î  ce  fut  le  commencement  de  sa 
JJe  fortune.  Il  épousa  la  fille  d'un 
«»  ou,  si  on  l'aime  mieux,  d'un  pré- 


tendu cacique,  commele  rapporte  Ayres 
de  CazaI ,  et  il  vécut  environné  d'hon- 
neurs parmi  ceux  qui  l'avaient  accueilli. 
Ses  deux  fils  reçurent  des  sauvages  le 
nom  de  Peros.  Comme  on  l'a  vu  dans 
la  première  partie  de  cette  Notice ,  ce 
fut,  selon  quelques  historiens,  l'ori- 
gine de  la  dénomination  générale  oui 
fut  appliquée  aux  Portugais  par  la  plu- 
part des  tribus  sauvages. 

Barros  s'était  désisté  de  sa  donation, 
après  avoir  agi  de  la  manière  la  plus 
géhéreuse.  La  faveur  qui  lui  avait  été 
faite  fut  accordée  à  Luiz  de  Mello  ,  et 
de  plus,  on  donna  à  celui-ci  trois  na- 
vires pour  commencer  la  conquête.  Le 
nouvel  explorateur, dont  le  secret  des- 
sein était  de  remonter  le  fleuve  des 
Amazones,  et  de  visiter  les  mines  du 
Pérou,  ne  fut  guère  plus  heureux  (jue 
son  prédécesseur.  II  s'en  revint  à  Lis- 
bonne sur  une  simple  caravelle.  L'im- 
mense province  de  Maranham  se  trou- 
va alors  sans  maître.  Elle  tenta  vive- 
ment les  Français,  qui  rôdaient  sur  les 
côtes.  Voici  ce  qu'on  lit  au  commence- 
ment du  voyage  de  Claude  d'Abbeville. 

Expédition  des  Français  au 
Maranham.  «  Soubs  rheureùx  et  pai- 
sible règne  d'Henry  le  Grand,  le  qua- 
triesme  du  nom,  roy  de  France  et  de 
Navarre ,  un  capitaine  françois  ,  nom- 
mé Riffault,  ayant  équippé  trois  na- 
vires, se  partit  pour  aller  au  Brésil, 
le  quinziesme  de  may  de  l'année  1.S94 , 
avec  l'intention  d'y  faire  quelque  con- 
queste;  chose  qui  lui  sembloit  facile 
pour  la  grande  mtelligence  qu'il  avoit 
avec  un  Indien  brésilien ,  nommé 
Ouyrapive,  qui  signifie  en  notre  lon- 
gue' françoise,  arbre  sec;  lequel  estoit 
tenu  pour  avoir  grande  authorité  par- 
my  les  Indiens  de  ce  pays,  et  qui, 
avec  l'escorte  d'une  puissante  armée 
d'Indiens,  conjointe  à  sa  valeur,  estant 
brave  guerrier,  le  pouvoit  très-facile- 
ment avantager  selon  son  dessein, 
n'eust  été  la  division  et  discorde  qui 
survint  entre  les  François,  et  l'eschoue- 
ment  de  son  principal  vaisseau.  Les- 
quelles choses  estonnèrent  tellement 
le  susdit  capitaine  Riffault,  que,  per- 
dant tout  courage,  il  se  retourna  en 
France. 


399 


«  Mats,  TeyaDi  qve  le  nwseaii  qfu 
hijrrestoit  n'estoit  suffisaal  pour  coib 
tenif  le  nombre  des  FraBçois  ^il 
avoit  amenés ,  il  fut  eoBtramet  âtj  e& 
laisser  uae  bonne  partie ,  entre  lesqiaek 
estoit  un  jeune  gentilhomme  nommé 
monsieur  des  Vaux,  natif  de  Saincte* 
Maure,  en  Touraîae,  lequel,  avec 
d'autres  François,  s'acoomfMJgnaMi 
de  quelques  Inaiens,  mardia  si  valeu- 
.  reusement  en  guerre  contre  d'antres 
Indiens,  quMl  y  conquist  plusieurs  i»- 
signes  victoires,  se  façonnant  tonsiours 
aux  mceurs  et  coutumes  du  pays,  et 
se  rendant  faeille  l'usage  de  leurs  la»» 
gués.  Finalement ,  après  s*estre  gêné» 
reusement  comporté  en  diverses  et 
périlleuses  rencontres ,  et  fait  un  long 
séjour  audit  pays,  après  avoif  reco- 
gneu  la  beauté  et  les  délices  de  cette 
terre,  la  fertilité  et  faecundité  diceile^ 
en  ce  que  Thomme  sauroit  désirer, 
tant  pour  le  contentement  et  récréa- 
tion du  corps  humain,  à  cause  de  la 
tenipérie  de  Tair  et  de  Tamoenité  du 
lieu,  que  nour  l'acquisition  de  tout 
plein  de  richesses ,  qui ,  avec  le  temps, 
en  pourroient  provenir  à  la  France. 
Outre  la  promesse  que  ces  Indiens  luy 
firent  de  recevoir  le  christianisme,  its 
acceptèrent  aussi  dudit  dès  Vaux  Tof- 
fre  qu'il  leur  fit  de  leur  envoyer  de 
France  quelque  personne  de  qualité 
pour  les  maintenir  et  dépendre  de 
tous  leurs  ennemis,  jueeans  l'humeur 
irançoise  plus  sortable  a  la  lew  qu'au- 
cune  autre  pour  la  douceur  de  la  co»- 
versation.  » 

Je  me  garde  bien  de  rien  inventer. 
Je  cite  les  textes  avec  leur  grâce  naïve. 
Cette  fois,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
bon  missionnaire,  ce  sont  les  In- 
diens qui  invitent  les  Français  à  venir 
demeurer  parmi  eux.  Ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas  à  l'appel.  Un  capitaine  de 
haut  courage  les  conduisit  ;  us  vinrent 
s'établir  dans  111e  de  Maranbam ,  et  en 
peu  de  mois  la  ville  de  San-Luiz  fut 
fondée. 

Les  Portugais  conçurent  quelque 
inquiétude,  on  le  pensera  aisément , 
d'un  semblable  voisinage;  et,  par  les 
ordres  de  Gaspar  de  Souza,  souver- 
Ueur  du  Brésil,  Jeronimo  d'Alouquer^ 


L'UnOTElS. 


terre  < 


9ie  Goelho 

Teaw  celons  «te  L'tte  de  1 

C'est  «n  bien  curieux  épisode  ^ 
l'h»toii«  du  Brésil  que  la 
Maranham.  Cette  ^andei 
TupinaiBba»,  q|iû  B*a  trouvé  < 
refuge  fue  le  pays  domîoé 
Français,  et  qui  se  sentei"— 
hardis  aventuriers,  dont  1 
bttioa  est  de  foBder  encore  i 
veUe   France  sut  cette 
aecueiUettt  depuis  ua  siècle  ksa 
habitants;  les  ra^Morts  ^ 
valeresques  qui  existent  mtn  \ 
partis;  puû  les  gi»nds  nonsli 
ques  qui  nennent  surgpr  an  r' 
cette guerce des focéts,  ksi 
que,  les  Moara,^ie»Rav 
Rasifly ,  les  Harley  ;  tout  [ 
ractèfè  dramati^,  et  ^  t 
bitaMeBMnt  un.  )pur  Yokniaî 
toire  particulière. 

Les  Français  furent  i 
traints  d'abandoBneff  let 

lequelilss'étaieQié , 

bat  flfteurtrier,  où  iUpeirdit  I 
cinquante  honameef  el  e'é 
sans  doute  pour  iimecolonies 
la  Ravardiere  s»  vit  obiuéc 
une  capitulation,  «pt'oa  raca 

r\  avoir  assea  disputée,  <  ' 
ville  et  les  forts  à  la  < 
nagneC*).  Philippe  III  i 
k  Por^gal  a'avait  . 
vré  son  indépendance.  La  1 
retourna  en  France  :  on  i 
dire  que  son  séjour  aul 
été  GomplétemenI  imrtiie  :  une  ( 
ville  était  fondée;  un  grand  i 
de  tribus  s'étaieat  i 
ee  aux  efforts  des  b 
çais,  elles  avaient  abandonné  I 
couitume  de  dévorer  leurs  1  ' 
Trois  cents  lieues  de  odtas  i 
reconnues  par  le  chef  luin 
expéditions,  poussées  jusqpie  ( 

(*)  La  ILwrardière  opposa  i 
hooorable;  mais  quelques  hi 
sent  qu'apparteeuiC  à  la  religioB  i 
e»  a^ent  appris  oonbieii  b  coar  da  A 
«▼ait  à  ooBur  de  le  leaplaoer»  iaiM^I 
étm  paidtt une  partie  da  œ  eèbftti 
pu  lui  fim  pmnfqt  «  ^  " 
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lÉM,  Afaient  fait  un  peu  mmx  goih 

lÉltre  on  pays  à  peine  exploré.  Ce  que 

IlihistorîeBS  portu^is  igaorent  efix- 

es  aujourd'hui ,  ce  furent  les  d* 

aiéents  que  renouvelèrent  à  la 

de  France  ceux  qui  avaient  cooi* 

PexpéditioB  9  à  surtout  parmi 

de  Rasilly.  Maisun  parti  contrai^ 

a  de  tous  ses  efforts  au  renour 

d'une  colonie  qui  eût  assuré 

domination  dans  cette  portion  de 

et  qui  nous  eût  fait  con- 

|)eut^tre  un  jour  dans  le 

du  Brésil  la  puissance  du  Portu- 

On  ne  discrédita  pas  seulement 

^Bédition  y  on  alla  jusqu'à  anéantir 

I  livres  des  missionnaires  qui  pou- 

l'enoourager  Ç),  Louis  XIII  ré- 

It  alors  ;  de  petits  intérêts  se  par- 

'  la  France  :  le  Maranham  fut 
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la  ^ovince  qui  perte  aujourd'hui 
est  biep  eertainement  Une  des 
les  nhis  importantes  du  Bré- 
ette  succède  à  cette  zone  tantôt 
tantôt  fertile,  mais  jHresœie  dé- 
le  de  forêts  et  de  grands  neuves, 
commence  au  Rio  Sian-Francisco, 
i  se  termine  à  Fltapicuru.  Ici^des 
■es  nombreuses  sillonnent  de  nou- 
le  pays ,  les  forêts  croissent  avec 
or,  les  hivernages  sont  réglés , 
on  voit  se  renouveler  avec  plus  de 
ipe  encore  peut*étre  les  scènes  de 
Ignifioence  que   présente   la  côte 


ÉriNnoB  AS  lA  FsoynvcE.  Ce 
territoire  tire  son  nom  du  fleuve 


.  awjuel  les  premiers   explo- 
iMrs  avaient  imposé  le  nom  de 


. ,  comme  le  pays  avec  leauel 

«mline  au  sud  et  à  1  orient.  C  est 
vaste  triangle  qui  a  cent  vinat  lieues 
noid-sttd  a  la  partie  occidentale , 
Piiii  présente  un  développement  de 
MB  à  peu  prèsaussi  considérable.  Qui 
jMuiait  r intérieur  de  ces  vastes  forêts.' 
pd  a  remonté  ces  fleuves?  Qui  pour- 
pt  même  dénombrer  les  nations  qui 


D  Ct  feît  curieux  et  si  peu  connu 
Pwé  par  l'exemplaire  unique  d'un  I 
^  ftit  préaenlé  en  1614  i  LouiA  XIII  »  et 
^fttjdtail  èlre  publié  par  k  P.Tvesd'ÉYrettJU 


est 

livre 


errent  jusoue  dans  le  voisinage  des 
nouveUes  républiques?  On  n'a  encore, 
il  faut  l'avouer,  que  les  données  les 
pkis  imparfaites  sur  le  centre  de  cet 
immense  pays. 

PaOûDUCTIONS,  PHÉNOMÈNES  DE  LA 

NATUEE.  C'est  une  étrange  histoire  à 
écrire  sans  doute  que  cem  d'ua  pays 
presque  aussi  vaste  que  l'Europe,  où 
Ton  cherche  vainement  les  ouvrages  des 
hommes  pour  les  rappeler,  et  où  l'on  n*a 
à  décrire  çue  des  forêts  sans  limites. 
Pïoui^  ne  l'ignorons  pas,  il  v  a  proba- 
blement dans  ces  grandes  solitucus ,  et 
tenues  comme  en  réserve  pour  l'hu- 
manité, quelque  végétal  inconnu,  quel- 
?|ue  arbre  précieux ,  dont  la  population 
uture  du  Brésil  doit  tirer  des  résul- 
tats autrement  grands ,  autrement  fé- 
conds que  le  vague  souvenir  des  rui- 
nes, dont  on  n'obtient  pas  toujours 
un  utile  renseignement.  Ce  serait  un 
récit  digne  d'intérêt,  sans  doute ,  que 
celui  où  l'on  pourrait  signaler  tant  de 
plantes  non  décrites ,  tant  de  richesses 
Ignorées.  Aujourd'hui,  bien  que  des 
hommes  tels  que  les  Humboldt,  les 
Auguste  Saint-Hilaire ,  les  Spix  et  les 
Martius,  nous  aient  préparés  à  cette 
^ande  initiation  des  scènes  les  plus 
imposantes  et  les  plus  variées,  il  faut 
nous  contenter  de  l'indication  de  quel- 
ques phénomènes ,  de  quelques  descrip- 
tions isolées  :  l'ensemble  du  tableau 
serait  trop  vaste ,  et  les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettraient  pas  d'en 
développer  toute  la  magniflcence. 

Nous  ne  sommes  nm  au  temps  où 
Fon  se  contentait  d'une  admiration 
naïve,  d'un  coup  d'oeil  ravi  d'enthou- 
siasme :  on  veut  tout  voir,  on  veut 
analyser  tous  les  détails,  on  veujt  son- 
der toutes  les  profondeurs.  On  ne  peut 
plus  dire,  comme  au  temps  du  P. 
Claude  d'Abbeville  :  «  En  aucuns  en- 
droits, il  y  a  de  très-grandes  et  espaisses 
forests  de  diverses  sortes  d'arbres  in- 
cogneus  par-deça  »  la  plupart  desquels 
paroissent  fort  médicinaux,  rendant 
force  gommes  et  huiles  des  plus  odo* 
riférantes.  L'on  y  voit  des  arbres  beaux 
et  droits,  'd'une  admirable  hauteur, 
dont  on  retire  les  bois  jaunes,  les  bois 
rouges  et  les  bois  madrcZ}  que  TfA 
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met  icy  en  usage  pour  faire  les  tein- 
tures et  quelques  pièces  d'ouvrage  de 
prix  et  de  valeur. 

«  Il  fait  bon  voir  les  campagnes  dia- 
prées d'une  infinité  de  belles  et  diver- 
ses couleurs  et  d'herbes  et  de  fleurs; 
vous  n'y  en  pouvez  trouver  aucune 
semblable  aux  nostres ,  sinon  le  pour- 
pier qui  vient  naturellement  sans  être 
semé.  II  ne  se  peut  dire  combien  il  y 
a  de  beaux  et  rares  simples  par  les 
bois  et  campagnes ,  comme  es  monta- 
gnes et  vallées.  Nos  arboristes  auraient 
bien  là  de  quoy  passer  le  temps  ;  et 
quant  à  moy ,  je'ne  puis  croire  qu'il  n'y 
en  ave  beaucoup  de  très-rares  et  très- 
souveraines Et  cependant,  con- 
tinue le  pieux  moine,  il  n*y  a  d'autre 
jardinier  en  ce  pays-là  que  Dieu  et 
la  nature ,  pour  enter,  alter  ou  écus- 
sonner  les  arbres.  »  Voyons  ce  qu'a  fait 
le  divin  ouvrier. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  le  bon 
missionnaire,  le  pays  est  plein  d'ar- 
bres précieux  ou  d'herbes  souveraines. 
La  gomme  copal  et  élémi,  le  benjoin, 
le  sangnde-dragon ,  l'huile  du  copahiba 
peuvent  être  récoltés  avec  abondance 
danslesforêt5du  Maranham.  Varari- 
bas  donne  une  écorcedont  s'extrait  un 
pourpre  magnifique;  le  s wcwfta  fournit 
une  gomme  dans  laquelle  on  a  cru  re- 
connaître l'ammoniaque  du  Levant;  le 
storax  découle  de  l'arbre  qui  le  produit; 
le  cacaotier  croît  le  long  des  fleuves 
et  forme  des  forêts  naturelles  ;  la 
vanille ,  le  gingembre ,  la  butua ,  le 
jalap,  ripécacuana  croissent  en  abon- 
dance, et  fournissent  déjà  de  riches 
produits  à  l'exportation. 

Mais  telle  est  la  force  de  la  végéta- 
tion dans  ces  contrées,  telle  est  la 
Îmissance  d'un  soleil  fécondant,  que 
es  lagunes  d'eau  douce  se  diaprent 
rapidement  d'une  herbe  épaisse,  qui 
ne  tarde  pas  à  couvrir  la  superficie  des 
eaux.  En  quelques  endroits,  c'est  un 
tapis  verdoyant  qui  acquiert  avec  le 
temps  de  la  solicité  :  une  espèce  de 
pont  végétal ,  sur  lequel  peut  se  pro- 
mener le  voyageur  ravi  de  cette  fraî- 
cheur délicieuse ,  et  tout  émerveillé  de 
8eutir  le  sol  trembler  sous  ses  pieds-, 
tandis  que  le  jacaré  surgit  quelquefois 


d'entre  les  herbes,  et  lui  montre  sac 
œil  étincelant.  i 

Divisions  tebbitobiales.  Iji 
TupiXAMBAS.  La  province  du  MaraiN 
ham  offre  deux  divisions  fort  lât» 
relies  :  le  continent ,  qui  se  prolongl 
jusqu'  aux  anciennes  possessions  e»'^ 
pagnoles;  et  Tile,  qui  forme  aujooi^ 
d'hui  une  comarca  séparée.  Cestdaa^ 
l'Ile ,  qui  peut  avoir  une  ouaraotaisl 
de  lieues  de  tour,  et  qui  n  est  sépaià 
du  continent  que  par  un  détroit  à 
cinq  lieues ,  oue  fut  bâtie  la  cité  fra» 
çaise;  c'est  là  que  s'acheva  ^  pour  Is 
nation  des  Tupinambas,  le  graÉ 
drame  commence  depuis  plusd'unsiè^ 
de ,  et  qui  devait  finir  par  l'extensii 
nation  du  peuple  célèbre  qm'  dominai 
la  côte.  < 

Re[>oussés  par  les  Portugais  de  tout 
les  points  mi'ils  avaient  occupés  jsds, 
chassés  menie  des  lieux  où  ils 
valent  espérer  de  conserver  un 
les  Tupinambas  comprirent,  par  m 
vague  mstinct ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
ils  sentirent,  par  leur  admirable ooih 
naissance  des  localités,  que  c'était amt 
immenses  forêts  du  nord  qu'il  âilsil 
demander  un  refuge.  Ils  semm^  en 
marche  sous  la  conduite  de  ieore chefs, 
et  ils  s'arrêtèrent  dans  l'île  de  Maran- 
ham^ qui  leur  parut  suffisamment ëoi- 
gnée  des  possessions  portugaises. 

Ils  y  formaient,  dit-on,  vingt-huit 
aidées ,  avant  probablement  coacune 
leurs  chefs ,  parmi  lesquels  on  remats 
quait  surtout  Jappy  Ouassou,  legraoi 
guerrier  dont  les  conseils  et  l'inflaH 
ble  résolution  semblaient  avoir  dirigj 
ses  compatriotes  lors  delademièm 
émigration.  L'abondance  du  gibier,  bl 
fertilité  des  forêts,  la  facilité  que  taril 
de  petits  fleuves  présentaient  pour  It 
pêche,  des  avantages  si  évidents  réo» 
nis  firent  bientôt  oublier  aux  Tupina»- 
bas  les  délices  de  la  région  orientais 
et  les  périls  qui  les  menaçaient  ?iflt 
vieux  missionnaires  qui  vécurent  pae» 
mi  eux  ne  parlent  que  de  la  faciM 
indolente  de  la  vie  sauvage,  dcscàé* 
monies  pompeuses  qui  se  pratiqnaieatr 
des  festins  qui  se  renouvelaient  sait  1 
cesse,  des  caouins  où  ils  ésaiaieal  | 
leur  raison.  «  Jamais ,  dit  Claude  tf  A»-  | 
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S,  je  De  fiis  tant  estonné  qu'alors 
wsque  j'entray  dans  leurs  loges 
s  eaminnoient y  apercevant  de 

I  lace  ces  grands  vaisseaux  de 
environnez  de  feu  et  remplis  de 
I,  qui  fiimoient  comme  des  gran- 
inrmites  bouillantes;  y  ayant 
JB  part  un  grand  nombre  de  ces 
les,  tant  hommes  que  femmes, 
in  uns  estoient  tout  nuds,  les 
^toutes  deschevelées  ,  et  les  au- 

restus  de  diverses  plumages  bi- 
Les  uns  couchez ,  comme  dit 
jBKhalant  la  fumée  de  petun  par 
innés  et  par  ia  bouche  ;  les  au- 
Hisdnts,  sautants,  chantants  et 
ty  avant  tous  la  teste  si  bien 
ti  ei  la  cervelle  tellement  tim- 
B  caouin,  qu'ils  rouloient  les 
Ds  la  teste ,  tant  qu'il  me  sem- 
\  voir  quelque  symbole  ou  figure 
etit  enfer  ;  et  de  fait ,  si  le  diable 
Kte  (à  sa  plus  grande  confusion) 
les  compagnies  de  Bacchus,  je 
Bte  pas  qu'il  ne  reçoive  bien 
contentement...  » 
[612,  cependant  les  Tupinambas 
it  de  cette  vie  indolente  et  de 
B  où  s'éteignaient  leurs  anciens 
in.  Lorsaue  les  Français  furent 
fs  dans  l'île,  ils  firent  cause 
me  avec  eux ,  et  ils  montrèrent 
îrtugais  qu'ils  n'étaient  point  un 
idcgénéré. 

is  la  conquête  ,  ces  Indiens  fu- 
ilii  moment  considérés  comme 
les  ;  ils  se  rappelaient  avec  terreur 
[dépit  des  traités  les  tribus  nom- 
p  de  Tapuyas  avaient  été  ven- 

Er  Pedro  C'oelho,  après  son  ex- 
d'Hybiappaba.  Ils  montrèrent 
des  dfispositions  hostiles  ;  puis, 

II  par  Diogo  de  Campos  et  par 
wel  da  Piedade,  ils  restèrent 
be  territoire.  ISéanmoins  une 
fB  catastrophe  les  menaçait.  En 
\  les  Tupinambas  continuaient  à 
paisiblement  dans  leurs  aidées, 
f\\&  regrettassent  le  séjour  de 
jncîens  alliés,  lorsque,  par  une 
Ne  machination  dont  tous  les  faits 
ns  sont  pas  bien  connus ,  un  In- 
bouvellement  converti,  et  nommé 
PO,  vint  leur   persuader  qu'ils 


allaient  être  réduits  en  esclavage. 
Poussés  au  désespoir,  et  ne  croyant 
plus  à  la  possibilité  de  consen'er  leur 
mdépendance ,  ils  massacrèrent  trente 
soldats  portugais  qui  formaient  la 
garnison.  Toutes  les  aidées  se  soule- 
vèrent ,  l'insurrection  devint  terrible. 
Mathias  d'Albuquerque  et  Caldeira 
marchèrent  contre  les  tribus  ;  Amaro 
fut  fait  prisonnier ,  et  il  paya  par  un 
affreux  supplice  le  rapport  ,*  trop  vrai 
peut-être,  qui  avait  allumé  la  guerre. 
On  l'attacha  à  la  bouche  d'un  canon , 
et  ses  membres  furent  dispersés.  Cette 
catastrophe  n'arrêta  pas  la  guerre; 
elle  fut  continuée  au  contraire  avec 
une  nouvelle  vigueur ,  et  le  fort  de 
Belem  se  vit  bientôt  environné  de  Tu- 
pinambas. Peut-être  les  Indiens  fus- 
sent-ils demeurés  vainqueurs,  peut- 
être  eût-on  pu  les  apaiser,  et  faire 
avec  eux  des  traités.  Bento  Maciel 
arriva  de  Pernambuco  avec  des  forces 
nouvelles;  il  massacra  un  grand  nom- 
bre d'Indiens,  et  il  poursuivit  les  dé- 
bris des  tribus  jusques  aux  bouches  de 
l'Amazone.  Qui  pourrait  dire  aujour- 
d'hui que  les  épouvantables  événements 
du  Para  ne  sont  pas  liés  à  tous  ces 
souvenirs,  et  qu'après  plus  de  deux 
cents  ans ,  les  descendants  des  Tupi- 
nambas n'exercent  pas  quelque  san- 
glante représaille?  L'espoir  de  la  ven- 
geance ne  meurt  jamais  au  cœur  du 
sauvage.  Claude  d'Abbeville  d'ailleurs 
nous  Te  dit  positivement  :  «  Les  plus 
anciens  se  ressouviennent  encore  de 
six,  sept  ou  huit  vingts  ans  et  plus,  ec 
vous  feront  de  longs  discours  des 
entreprises,  des  stratagèmes  et  autres 
particularités  du  passé.  » 

Faute  de  documents,  cependant,  nous 
n'oserions  affirmer  d'une  manière  po- 
sitive le  fait  que  nous  nous  conten- 
tons d'indiquer.  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  dénombrement  des  nations  brési- 
liennes donné  récemment  par  M.  IMar- 
tius ,  les  Tupinambas  se  seraient  en- 
foncés si  avant  dans  les  profondeurs 
de  l'Amazonie ,  que  nul  voyageur  ne 
les  aurait  visités.  Los  Apiacas  et  les 
Cahahivas  seraient  les  restes  de  leurs 
tribus. 

Sauvages  DU  jMahaxham  a  Paris. 
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Pendant  qtie  les  Tupinambas  vivaient 
encore  paisiblement  sous  la  domina- 
tion française  au  Maranham,  les  mis- 
sionnaires capucins  de  la  citéde  Saint- 
Louis  donnèrent,  pour  la  première 
fois  peut-être,  aux  Parisiens  un  spec- 
tacle, qui  s*est  renouvelé  fréquemment 
depuis ,  et  qui  fut  toujours  fatal  à  ceux 
qui  en  devinrent  Tobjet.  En  1612, 
plusieurs  Tupinambas  firent  leur  en- 
trée solennelle  à  Paris.  Cent  vingt  re- 
ligieux ,  conduits  par  le  R.  P.  Archange 
de  Pembrok ,  vinrent  à  leur  rencontre 
en  dehors  du  faubourg  SainMlonoré  : 
«  La  croix  marchoit  devant  en  forme  de 
procession,  dit  le  bon  missionnaire, 
et  il  se  trouva  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  qualité  témoignant  du  con- 
tentement qa'ils  avoient  de  cette  sainte 
et  heureuse  conquête.  »  Mais ,  par  une 
naïveté  assez  plaisante ,  Claude  d'Ab- 
beville  nous  apprend  qu'on  avait  laissé 
à  ces  néophytes  Tinstrument  principal 
de  leur  culte  d'idolâtres.  «  Tous  sont 
bien  ayses  de  voir  ces  pauvres  sauva- 
ges revestus  de  leurs  beaux  plumages, 
tenant  leur  maraca  en  la  main ,  mais 
bien  plus  joyeux  de  les  voir  en  chemin 
et  en  volonté  de  se  revestir  du  nouvel 
homme  et  de  la  robe  nuptiale,  je  veux 
dire,  de  Tinnocence  des  enfants  de 
Dieu ,  par  le  moyen  du  saint  baptême 
qu'ils  venoient  c6ercher.  » 

Quelques  jours  après,  le  couvent 
des  capucins  de  Paris  était  assailli  par 
une  multitude  qui  devenait  incom- 
mode aux  bons  pères ,  et  jamais  sans 
doute  les  Osages  n'ont  excité  à  ce  point 
la  curiosité  populaire.  «  Ce  n'estoit 

Elus  un  couvent ,  mais  il  sembloit  une 
aile,  où  tout  le  monde  afYluoit  plus  de 
vin^  lieues  à  la  ronde.  Si  que  quel- 
quefois ,  désirant  fermer  les  portes  du 
couvent,  on  les  rompoit,  ou  si  on  ne 
les  rompoit,  Ton  entendoit  des  mur^ 
mures,  jusqu'à  nous  dire  des  injures, 
non  pour  le  mal  qu'ils  nous  ^'oulussent, 
mais  ne  sachant  quasi  ce  qu'ils  disoient 
pourestre  transportés  de  leurs  désirs.» 
Les  Tupinambas  firent  une  belle 
harangue  au  roi  en  présence  de  la  reine 
mère,  et  cela  en  langage  tupi  (*).  Us 

(*)  Gaude  d*Abbev31«  nous  a  conservé 
Toriginal. 
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lurent  baptises  soienncJKiiMflit^  i . 
d^entre  elix  eut  pour  parrmi  et] 
marraine  Mariede  Médids  etson  r 
autres  virent  les  plus  grands  s  ^ 
remplir  auprès  d'eux  ce  devoir  i 
ligioB.  Tant  dliomtcors  lear  I 
peu  profitables  :  trois  iTeatro  | 
étaient  morts  dès  leur  snivée,  1 
très  retouiuèient  an  bout  de  i 
mois  dans  leur  tie  (*}  ;  et  3  ôtl 
probable  uu'à  répoque  <»à 
ciel  porta  la  guerre  dans  le  1 
s'ils  ne  subirent  pas  le  soct  de  I 
compatriotes,  ils  s^eitfoireat  * 
Para. 

IHBTENS  SA€VÂGfiS 

loURD'Hfji.  La  r^iott  i 
territoire  ^i  se  trouve  an  i 
cette  province  est  encore  au  [ 
des  nations  sauvages;  c^cst  laqua] 
rencontre  ces  Gun^eSas ,  qui  ] 
un  ornement  plus  bizarre  cuoc 
celui  des  Botoooudos,  et  qu'au  f 
aspect  cependant  eu  serait  6 
confondre  avec  la  botoque  des  I 
de  la  côte  orientale.  Gomme  les  ^ 
cendants  des  Aymorès ,  les  i 
se  percent  la  lèvre  inférieure,  fil 
introduisent  une  petite 
une  rouelle  de  bon,  proba 
du  barrigudo ,  à  laquelle  ils  i 
Faspect  diin  petit  vase  cîmilane.  ^ 
étrange  ornement,  tloiit  russ^^Ql 
en  désuétude,  avait  au  motns  soûl 
lité;  les  sauvages  y  luctUieut  F 
nourriture,  et  une  oontraotioa< 
lèvre  suffisait  pour  la  lamer 
bouche.  Ces  Indiens ,  qui  si'fl 
un  peu  de  Tagricullure ,  et 
çaient,  il  y  a  une  vimstaîne 
nées ,  à  sentir  tout  oe  ifir il  y  i 
bicarré  dans  un  semblable  uni 
et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  i 
de  percer  la  lèvre  de  leurs  eaf 
Outre  l'arc  et  les  llèdws ,  ils  font  i 
d'une  massue,  qu'ils  déstgneut  i 
nom  de  matorsniMi,  et  qui 
avoir  de  l'analogie  avec  la  r 
Tupinambas. 
ai,  comme  le  fait  observer  ua  | 

(♦)  CestTves  d*Évreux  «niî  noiua. , 
le  retour  de  ces  pamTCs  Indiens  qui  a^âd 
vécu  plusieurs  mois  parmi  les  capncfBS. 
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brésilien,  onee mille  six  cents 
emées,  4e  Yînpt  aa  degré ,  sont 
tt  par  ées  étaDKssements  agri- 
on  par  ta  f^ntatîoii  dvîMsée, 
"  en  reste  sept  mille  six  cents 

eut  errer  «More  ks  Indieiis 
néants,  on  anra  uneîdée4e  la 
wkt  de  trftnis  ^i  pcfiveftt  enS" 
m  k  Mannham,  «t  denit  les 
tout  à  pei&e  goums  hors  4t 
solftuées.  Les  Ttmbyras 
thitasy  ipii  habitent  les  bords 

Kàlpereatas,  t«irs  le  mid,  sont 
oâèbres.  H  y  a  les  TM»yra8 
Rfts  et  les  T>^nil)it«5  de  Oa^nel&i- 
I  ffâ  parcenrent  de  vastes  plav 
ilaax^^on  a  Imposé  ta  déoo- 
len  loMe  poitugane  de  jambes 
àeanse  de  lear  prodigveose  vé* 
j  ils  atteignent,  dtNm,  un  cbe- 
\  h  ooBTse.  Cest  à  tat-qu'ona 
%ire  des  nations  séparées  dn 
■s  tribns  do»t  les  noms  se  dis- 
tt  par  la  tennmaison  m-krma 
\jfa  :  les  Sakamekrmu ,  les 
y  les  P4Bremf0cnm$y  les 
!,  les  Maemnektan9y  de 
iffê  1m  Frocobff^j  les  Camiy^ 
ie%  ne  sont  antre  chose 

^yrasfnibabitentiiroQes* 

Mw-Am».  Ces  indigènes  ooaEi-> 

M  à  entrer  en  i^ation  a?ee  les 

.  et  noQS  n*avons  donné  fa* 

Maenclatore  ^  les  désigne  ^pm 

^lÉre  Toîr  «onriMen  des  relatîooi 


penvent  étaMir  de  pré- 
RlatiTeinent  anx  natiens  indien* 
on  n*a  pas  reooniMi  ta  fitiation 
.  Sons  peine  d'erreur  f^iw®, 
,  _destrires  ne  d<|i;v«nt  jamais 
Mnmdos  9iV&c  *oelui  du  peuple 
■tt  tn^nt  leur  origine* 
M  llABâivHÂK  PB0P»nmnp 
>k  coQp  d'œil  qoe  nous  avons 
ir  ririfi«otre  primitive  de  rOe 
feMfaam  a  dd  foire  eomprendre 
»detait  plus  s'attendre  à  tron* 
'"'me  nation  indienne  danseette 
Situé  dans  on  golfe,  nrès  de 
^  occidentale  dm  Rio-Mearini , 
ire  fertile ,  qni  «  sept  Henes 
du  nord^Miest  au  snd-ouest , 
drec  le  continent  deux  jolies 
qni  pearent  avoir  six  mitleB 


de  largeur.  Elles  communiquent  par 
un  petit  détroit  nommé  le  Rio  do 
Mosquito ,  ^i  a  cinq  lieues  de  lon« 
gneur,  6tq|ui  sépare  111e  de  la  province. 
C'est  là  que  futrondée,  an  dix^sesptième 
siède^  ta  vttte  de  San-Luiz,  comme 
nons  Pavons  déjà  dit  dans  un  ouvrais 
sur  la  géograimie  spéciale  du  Brésïï^ 
On  la  voit  s*étendre  depuis  le  bord  de 
Veao  jusqu'à  environ  un  mille  vers  le 
nord'«st.  Ses  mes  sont  larges ,  et  eHes 
aboBtissent  à  plusieurs  grandes  places. 
Les  maisons  n'^  ont  en  (général  qu'un 
étage  ^  mais  ^es  offrent  une  assez  jolie 
apparence.  Le  palais  du  gouv^aeur 
est  sit«é9Qriioehaatenr,àpeu dédis- 
tance  4u  bord  de  Teau  ;  c'est  un  long 
bâtiment  d'une  architecture  r^lière, 
et  qui  n*a  4|B'iin  étage.  Sur  la  place 
obèoneue  qui  se  'trouve  devant  ce  pa- 
lais sélè^nt  la  maison  de  viHe  et  la 
prison  ;  l'un  ides  cdtés  e^  ouvert  de- 
vant le  poft  et  la  forteresse  ;  le  côté 
epjKisé  est  oocupé  par  la  cathédrale.  H 
enste  à  Marannam  i^lusieurs  institu- 
tions d'usé  utilité  indisf^ensable ,  teHes 
qu'nn  bô^tal ,  «ne  maison  de  misi^î- 
corde  et  diverses  écoles  où  des  pro- 
lessenrs,  payés  par  le  gouvernement , 
ensei^eat  le  latin  et  la  philosophie. 
Depuis  1^12,  cette  ville  possède  un 
(monal  da  relaçâo^  comme  Rio  de 
Janeiro,  Babîa  et  Pemambuoo. 

Le  port  est  Iflrmé  par  une  anse,  et 
donne  4ms  la  baie  de  San-Marcos, 
dont  le  côté  awl-estest  formé  par  llle 
Maranbam.  Quoique  le  chenml  soit 
d'une  profondeur  suffisante  pour  les 
bâtiments  de  mo3ieane  grandeur,  son 
peu  de  largeur  s'oppose  à  ce  qu'on  y 
entre  sans  pifote.  Le  commerce  le  plus 
considérabfe  de  Maranbam  oonsiste  en 
riz  et  en  coton.  Koster  fait  monter  a 
60,00e  sacs,  pesant  chacun  80  livres, 
l'exportation  de  cette  dernière  denrée, 
•qui  n'a  commencé  que  depuis  80  ans 
environ ,  et  qni  a  eu  lieu  ^nr  la  pre- 
mière  fois  nudgré  l'opposâtion  formelle 
<les  habitants,  qui,  selon  Koster, 
crojiment  qu'on  allait  les  dépouiller 
entièren»ent  de  leurs  récoltes.  Lors- 
que S^x  et  Martius  visitèrent ,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années ,  la  capitale  du 
MaMinfaan,  ib  durent  surpris  du  aom- 
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bre  de  Portugais  européens  qu'ils  y 
rencontrèrent,  et  de  ri  nstruction  qu'on 
renf)arquait  chez  plusieurs  d'entre  eux. 
Déjà  on  sentait  entre  ceux-ci  et  les 
Brésiliens  ces  ferments  de  discorde 
qui  ont  éclaté,  là  comme  partout  ail- 
leurs. Les  environs  de  San-Luiz  n'of- 
frent rien  d'essentiellement  curieuxaux 
deux  savants  naturalistes. 

Pbovince  du  Pab4.  En  Tannée 
1501,  précisément  quelques  mois  avant 
que  Cabrai  aborddt  la  côte  de  Santa 
Cruz ,  le  hardi  compagnon  de  voyage 
de  Christophe  Colonib ,  Vicente  Yanez 
Pinzon ,  découvrait  les  bouches  de 
l'Amazone.  Il  était  frappé  des  magni- 
Gcencesde  ce  fleuve;  et,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  récit  d'Herrera,  préoc- 
cupé de  la  pensée  qui  avait  toujours 
dominé  son  illustre  rival,  il  croyait 
qu'il  avait  dépasse  la  cité  du  Cathay^ 
et  qu'il  avait  navigué  au  delà  des  em- 
bouchures du  Gange.  Dès  ce  jour 
d'erreur,  la  province  du  Para  est  dé- 
couverte. Mais,  pendant  plusieurs  an- 
nées encore,  on  ignorera  quelle  est 
cette  vaste  région,  et  d'où  vient  le 
fleuve  immense  qui  l'arrose. 

Voilà  cependant  un  grand  événe- 
ment qui  se  prépare  de  1  autre  côté  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  les  Espagnols  mé- 
ditent un  de  ces  voyages  comme  il  s'en 
accomplissait  au  seizième  siècle,  en  un 
temps  d'ignorance  toute  chevaleresque: 
c'était  l'époque  où  l'on  s'attendait  tou- 
jours à  rencontrer  quelque  cité  res- 
plendissante d'or ,  au  sortir  des  forêts, 
quelques  contrées  opulentes ,  de  celles 
qui  étaient  apparues  à  Marco  Polo  du- 
rant ses  longues  pérégrinations ,  et  qui 
lui  avaient  mérité,  grâce  à  des  des- 
criptions un  peu  pompeuses,  le  surnom 
de  Messer  MUione, 

Voyage  sue  l'Amazone.  Recher- 
che DE  LA  GITE  AUX  ABMUEES  d'OR. 

En  1534 ,  vers  le  temps  où  l'on  ne  son- 
geait qu'à  la  cité  resplendissante  de  la 
Guyane,  à  la  Maiioa  ael  Dor  ado, \efrere 
du  conquérant  du  Pérou ,  Gonçalo  Pi- 
zarro,qui  gouvernait  les  provinces  sep- 
tentrionales, entendit  aussi  parler  d'une 
autre  cité  merveilleuse  qui  occupait  les 
vallées  de  l'intérieur,  et  dont  les  habi- 
tants, durant  la  guerre,  portaient 


toujours  des  cuirasses  d*ar;  il  i 
fallut  pas  davantage  pour  décider 
expédition.  Ce  fut  au  mois  de  déca 
bre  1539  que  le  nouveau  conquiil 
dor  résolut  de  l'accomplir.  Deux 
fantassins  raccompagnaient*,  pi 
quatre  mille  Indiens  suivaient 
petite  armée  aventureuse-,  des 
peaux  de  bœufs,  de  moutons,  de 
devaient  nourrir  les  gens  de  1*4 
tion  dans  les  vastes  solitude 
allait  pénétrer.  On  passa  les 
lières;  déjà  une  centaine  dli 
périssaient,  et,  au  bout  de  qu 
jours ,  on  se  voycit  contraint  d*< 
donner  les  bestiaux  dans  les  forêts.-^ 
fut  dans  la  vallée  de  Zumaque,  à 
lieues  de  Quito ,  que  Gonçalo  Pi 
fut  rejoint  par  une  cinquantaine 
valiers ,  commandés  par  un  bar 

Îûtaine ,  nommé  Francisco  d'< 
I  le  nomma  son  lieutenant 
On  n'était  pas  encore  sur  les 
grand  fleuve ,  qn  ignorait  m 
existence  ;  mais  on  cherchait 
la  grande  cité.  Tour  à  tour  on 
sait  les  Indiens ,  ou  ils  étaient 
à   d'épouvantables   tortures; 
tour  on  leur  offrait  de  belles 
d'Europe ,  ou  on  les  emmenait 
clavage.  Mais ,  qu'on  employât  k 
resses  ou  la  violence ,  une  'seole 
préoccupait  les  Espagnols,  c'âi 
rencontrer  ces  hommes  aux  an 
d'or,  c'était  de  pouvoir  pénétrer 
dans  la  ville  magnifique  qu'ils  ^ 
daient.  Malgré  tant  de  récits 
teurs,  aucune  cité  ne  se  montra 
la  solitude.  Ce  fut  tout  au  plus 
misérables  aidées ,  composées 
vres  cabanes,  accueillirent  l'exf 
Les  conquistadores  trouvèi^nt 
cependant  ;  il  est  probable  que  ' 
tendues  armures  de  la  nouveUei 
Dorado  se  transformèrent  en 
fort  minces  de  métal ,  ou  en 
éclatants ,  espèces  de  bai 
portaient  naguère  encore  les 
de  la  Guyane.  Ce  qu'il  y  a  de 
c'est  qu'arrivé  à  une  partie 
carpée  de  la  rivière  de  Coca , 
fit  construire  un  brigantin  ,  le 
d'environ  cent  mille  livres  d*or 
confia  le  commandement  à  Ci 
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iIdî  ordonnant  de  ne  pas  s*éioigner 

Les  Espagnols  ont  des  richesses, 
lis  ils  n'ont  plus  de  vivres.  Cin- 
laote  hommes  sont  confiés  à  Orel- 
^;  il  descendra  le  Napo ,  il  emploiera 
^  ce  qui  sera  en  lui  pour  se  procu- 
des  munitions;  et,  s'il  réussit, 
dition  lui  devra  son  salut, 
ellana  s'abandonne  au  courant  du 
b;  il  fait  cent  lieues  sans  le  se- 
de  la  voile  ou  des  rames  ;  puis 
[  que  tout  à  coup  il  pénètre  dans 
^  faste  rivière  dont  le  cours  lui  est 
DDU.  Ici,  le  drame  va  se  compH- 


Uo  an  s'est  écoulé  depuis  les  pre- 
s  jours  de  rex[>édition  ;  car  on  se 
ve  au  dernier  jour  de  décembre 
U  D'un  coup  d  œil  rapide,  Orel- 
oomprend  que  les  rôles  sont  chau- 
le chef  réel  de  l'entreprise ,  désor- 
I  c'est  lui.  Malgré  les  murmures 
nspard  de  Caijaval ,  le  dominicain , 
fHemando  Sanchez  de  Varias,  le 

^  gentilhomme  de  Badajoz ,  il  pro- 
k  sa  haute  fortune  qui  l'a  con- 
à  la  plus  belle  découverte  qu'on 
bite encore  dans  le  nouveau  monde; 
I  il  en  profite  en  conquistador  sans 
t  Le  moine  et  le  gentilhomme 
t  jetés  sur  le  rivage  ;  et  on  ne  leur 
le  même  pas  les  armes  nécessaires 
K  leur  défense.  Quant  à  Orellana, 
fabandonne  aux  vagues  du  grand 

P;  car  il  a  compris  qu'elles  le  con- 
it  à  rOcéan,  et  qu'une  route 
ise  sera  ouverte  entre  les  deux 

ne  faudrait  pas  croire  cependant 
ttttte  grande  découverte  s  accom- 
ksans  travaux ,  et  qu'il  n'y  ait  uu'à 
R  le  cours  du  fleuve.  Tantôt  c  est 
ouveau  brigantin  qu'il  faut  cons- 
^,  tantôt  il  faut  traverser  un.  es- 
de  deux  cents  lieues,  sans  ren- 
Kr  une  seule  cabane,  un  seul 
lint.  Orellana  arrive-t-il  au  village 
lïrf  Aparia,  qui  le  reçoit  avec  ami- 
Wï  lui  recommande  de  prendre 
e  aux  Conyapayaras ,  aux  Ania- 
»,dont  le  pavjs  est  infesté.  Il  con- 
e  son  voyage 'cependant,  mais  ce 
DOt  posées  femmes  guerrières  qu'il 

^^  livraison.  (Bmsil.) 


a  à  combattre  ;  le  12  mai ,  il  parvient 
à  la  province  de  Machiparo,  voisine 
du  paysd'Aomegua  ;  et  il  est  poursuivi 
par  deux  mille  Indiens  qui  lui  tuent 
Pedro  de  Ampudia ,  et  qui  lui  mettent 
dix-huit  hommes  hors  de  combat  ;  puis 
c'est  encore  un  vaste  désert  de  deux 
cents  lieues  qu'il  faut  traverser.  Des 
villages,  où  des  têtes  sanglantes  s'élè- 
vent comme  d'horribles  trophées ,  se 
succèdent  sur  la  route.  Parvient* il 
enfin  à  l'endroit  où  le  Rio  -  Negro  se 
jette  dans  le  grand  fleuve ,  la  portion 
merveilleuse  au  récit  commence.  Le 
22  juin,  Orellana  est  attaqué  par  des 
Indiens  tributaires  des  Amazones,  et 
dix  ou  douze  de  ces  femmes  les  com- 
mandent. Si  l'on  se  rappelle  l'usage  où 
sont  encore  Tes  Manicurus  de  se  faire 
accompagner  par  leurs  femmes  dans 
les  combats,  si  l'on  a  présents  au  sou- 
venir les  vagues  récits  qui  ont  été  faits 
à  l'aventurier  espagnol  par  les  Indiens 
du  haut  Maranham,  il  n'y  a  rien  d'é- 
trançe  à  ce  qu'il  croie  avoir  affaire  à 
de  véritables  Amazones.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire ,  c'est  aue,  dans 
la  narration  du  conquistador,  ces 
femmes,  grandes  et  robustes,  sont 
blobdes.  Nues  jusqu'à  la  ceinture, 
elles  portent  leurs  cheveux  eh  tresse , 
ef  elles  sont  armées  d'arcs  et  de  flèches. 
L'expédition  ne  s'éloigne  qu'après  avoir 
tué  sept  ou  huit  de  ces  femmes  belli- 
queuses; le  reste  de  la  tribu  prend 
la  fuite.  On  le  voit,  à  cela  près  d'une 
circonstance  assez  peu  im|)ortante ,  le 
récit  du  voyageur  n'ofifre  rien  de  mer- 
veilleux ;  il  s'explique  même  par  la 
connaissance  plus  approfondie  des  usa- 
ges de  certains  Indiens.  Un  peu  d'exa- 
gération dans  le  récit  d'Orellana,  une 
préoccupation  assez  naturelle  de  la 
part  des  contemporains,  imposeront 
plus  tard  un  nouveau  nom  au  fleuve, 
et  c'est  celui  qu'il  a  conservé.  En  avan- 
çant vers  rOcéan ,  on  ne  revoit  pas  les 
Amazones,  mais  les  attaques  sont  plus 
fréquentes;  quelques  hommes  même 
sont  tués.  Toutefois  le  courage  des 
Espagnols  n'a  rien  perdu  de  son  éner- 
gie. Quelques  jets  d  arbalète,  quelques 
coups  de  mousquet,' suffisent  pres- 
que toujours  pour  mettre  en  fuite  ces 
19 
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ilettillet  de  barbares.  Enfin  Toti  tonch« 
au  termt  de  là  navf ^tion  intérieure  ; 
h  marée  te  fait  sentir;  et ,  après  avoir 
fasse  dix-huit  Jours  dans  une  forêt  à 
féparer  son  bâtiment,  Oreliana  remet 
à  la  folle  pour  gagner  l*emboucbure 
4a  fleuve.  Le  8  aoât  est  vraiment  le 
terme  de  oe  prodigieux  tovage:  le  a 
août,  après  dix-huit  mois  de  naviga- 
tion, Oreliana  entre  dans  le  golfe  de 
Paria  ;  et ,  dix-huit  Jours  après ,  il  aban- 
donne la  mer  d*eaa  douce,  comme  on 
disait  alors,  pour  pénétrer  dans  le 
grand  Océan. 

Arrivé  à  ille  de  Cubagua ,  Oreliana 
achète  un  navire,  et  il  part  pour  l'Espa- 
gne, eà  il  remet  au  roi  lesdeux  cent  mille 
marcs  d*or  et  les  émeraudes  que  Oon- 
calo  Pitarro  lui  a  confiés  (*).  Mais  peu 
importe  ensuite  au  reste  de  cette  his- 
toire qu'on  le  nomme  adelantado  de 
la  nouvelle  Andalousie,  et  qu'on  mette 
trois  navires  a  sa  disposition  pour 
continuer  ses  découvertes;  il  périra 
d'une  manière  malheureuse  dans  cette 
seconde  expédition.  Toutefois  un  de 
ces  grands  problèmes  fféographiques , 
dont  la  solution  ne  robtient  guère 
qu'au  prix  du  sangetdessoufifrancesC*)» 

(*)  «  GoD^lo  PixtiTO,  étant  arrivé  au 
irrand  afOueut  du  fleuve  où  Oreliana  devait 
PaUeudre,  prit  la  résolution  de  retourner  à 
Quito,  dont  il  était  éloigné  de  plus  de 
quatre  eenu  lieues;  il  y  entra  après  un 
voyaj^  de  dix-huit  mois ,  dans  lequel  il  per- 
dit las  deux  tiers  de  ses  gens  par  la  faim 
et  les  OMladies.»  L'écrivain  auquel  nous  em- 
pruntons ces  lignes  ^oute  en  note  :  «  Les 
soldats  furent  obligés  de  manger  les  die- 
vaux  et  les  chieus.  Des  neuf  cents  chiens 
qu'ils  avaient  en  partant,  il  n'en  restait  k 
luur  retour  aue  deux  de  vivants.  »  Voyes 
Warden ,  Chronologie  hittorique  Jk  FAmé^ 
rique, 

(**)  Oreliana  s'embarqua  de  nouveau  à  San- 
^car,  le  I X  mai  1 544,  avec  quatre  navires , 
qui  portaieut  plus  de  quatre  cents  hommes. 
Apres  une  navigation  malheureuse,  durant  la* 
quelle  il  perdit  deux  bâtiments,  il  parvint  k 
gagner  rembouchure  du  fleuve  qui  portait 
alors  son  nom.  Il  ne  put  pénétrer  qu  à  cent 
lieues,  et  son  voyage  n'offrit  qu'une  suite  de 
désastres.  Enfin  le  dernier  navire  ayant  rompu 
•on  câble  devint  complètement  inutile.  «On 


a  trouvé  enfin  son  exfilicstioa.  Oa  ni 
que  le  grand  fleuve  qui  ooale  de  Xi 
a  l'est  ouvre  une  comnninic 
entre  deux  vastes  mers.  le  reste ,  r»» 
nir  l'apprendra  hientôt. 

Dbscsiptiobf  db  la  raofnciil 
BU  FLEUVB.  La  province  du  Qxm 
Para ,  c'est  pour  ainsi  dire  le  tniit 
toire  qu'arrose  le  fleuve;  le  rote  M 

Îu'un  vaste  désert.  Il  importe  M' 
'offrir  ici  quelques  détails  géog» 
phiques. 

Le  fleuve  des  Amaxones  port  ébV' 
regardé  comme  le  phu  grand  flnn 
du  monde;  cependant  plus  d'usé  lif* 
notbèse  a  été  débitée  sur  son  origisB^ 
tJn  géographe  moderne,  Bilbi,  ^ 
positivement  qu'il  est  fomé  pari 
réunion  du  nouveau  Maranon,  app 
aussi  Tanguragua,  avec  rUcayali  oi 
vieux  Maranon;  mais  que  c'est  à 
qu'on  s'accorde  à  regarder  le  Tanga 
ragua  comme  la  branche  prinopàj 
et  à  fixer  les  sources  de  T Amatone  i 
lac  Lauricodia.  Selon  ce  savant,  il  £m 
regarder  le  Béni  ou  Paro,qtti,ipnJ 
sa  jonction  avec  l'Apurimac,  fw* 
rUcayali ,  comme  le  véritable  Mi»j 
fion.  Le  Bone  ou  Paro  mit  ^^.^ 
montagnes  de  Sicasica,  (|oi  appartient 
nent  à  la  république  de  Poliviai  et| 
après  avoir  traversé  cet  tti*  *i  "^ 
au  nord ,  ainsi  que  la  répoblkiae 
Pérou,  il  entre  dans  la  Cohwr' 
C'est  là  que  se  forme  sa  joaction 
le  nouveau  Maranon,  et  elles'c 
dans  le  territoire  encore  contée 
province  de  Maynas.  Depuis  ta  \ 
tion  avec  le  nouveau  Maranoo ,  jw 

le  dépeça,  et  trente  penonnea  trtnSM 
durent  dix  aemaines  a  en  feire  00e  liii^ 
Le  cacique  du  pays  leur  fearait  qw^ 
vivres,  et  les  accompagna  jusqu'aux  3a  Uj 
ri  Unique  el  Cantan,et  un  autre  b  cm 
sit  à  trente  lieues  plus  haut.  Crp«a^| 
bar(|ue  commença  à  faire  eau ,  A  On&uj 
aprèj  avoir  passé  trente  jours  à  (^Ik'<^ 
courant  principal ,  et  avoir  vn  dix-wft^ 
siens  succomber  sous  les  flèches  des  Iim 
ne  put  supporter  tant  de  malheurs,  rt  H 
rui.  Sa  veuve  el  le  reste  de  r«pédihof  jN 
cendirent  le  fleuve,  et,  après  avoir  éJéjdj 
sur  la  côte  de  Caracas,  gagucreol  cufiBl^ 
de  Margarita.  »  (Warden,  loc.  oL) 
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I  confluent  avec  le  Rio-Negro,  il 
daos  le  pavs  le  nom  de  Soli- 
C*est  à  YiAa  de  Jaen  de  Bra- 
que le  fleuve  devient  navi- 
I.  Plus  lias,  il  offre  un  phénomène 
|se  renouvelle  sans  doute  dans  plu- 
is  fleaves  de  F  Amérique ,  mais  qui , 
ipartpeutrétre,  nWtre  le  caractère 
odeur  qu'on  remarque  sur  l'A- 
BVaprès  avoir  reçu  le  Santiago, 
iceod  des  montagnes  de  Loxa , 
Qve,  gui  avait  une  largeur  de 
r  eeqt  cinquante  toises  espagnoles , 
'  t  près  de  quinze  cents  pieds ,  se 
l  tout  à  coup.  Les  rochers  de  la 
i  intérieure  des  Andes ,  qu'il 
à  Test ,  se  rapprochent  ;  ils 
t  comme  une  espèce  de  voûte, 
illave  n*a  plus  que  vingt -cinq 
jl^ns  l*endroit  le  plus  étroit* 
ifteanal,  qui  n*a  pas  moins  de 
lAiies  de  longueur ,  qu'on  désigne 
'I4iém  de  Pbngo  de  Mansericbe, 
:  mots  de  la  langue  qqtchua^ 
^nîfipnt  porte  et  rivière.  Tout 
Tde  ce  détroit  rapide  se  trouve 
^deRorja. 
'>is  que  la  jonction  de  PUcayali 
ure^ua  s'est  opérée ,  le  fleuve 
^nagntfique;  il  poursuit  son 
ir.l<  territoire  de  la  nouvelle 
,  et  c'est  à  San-Francisco 
ga  qu'il  entre  dan$  l'empire 
Ri.  C'est  de  l'ouest  à  l'est  qu'il 
\  Timmense  province  de  Para., 
ne ,  parait  tirer  son  nom 
\  du  fleuve ,  puisque  Para ,  ou 
«oeo^e  Pajuina,  veut  dire  la 
icau. 

tprinei^ux  affluents  de  l'Ama- 
i  dfoite ,  sont  le  Javary^  la 
qui  V  pour  la  longueur  de 
,  riv^isent  ayec  les  plus 
ives  du  inonde ,  le  Topayos 
;  ces  quatre  aÔluents  ar* 
Ue''Bré5il.  »  Outre  le  Tangura- 
t  Salbt  appelle  aus$i  le  nouvel 
?,  les  principaux  affluents ,  à 
e.  sont  le  Napo ,  le  Putumayo 
le  Caqueta  ou  Yapuru ,  et 
r'te  Rio-Ne^ro,  grossi  par  le  Cas- 
iAre  et  te  Rio-Branco.  Le  premier 
fiK  affluents  appartient  entièrement 
.iBiritoiie  de  la  Colombie;  die  peut 


réclamer  également  la  plms  grande  pif* 
tie  du  second  et  le  cours  supérieur  de 
la  Caqueta  :  les  autres  sont  au  BrésiL 
Lorsque  le  fleuve  des  Amazones  a  reçu 
le  Rio-I^egpro  et  le  Madeîra,  il  peut 
avoir  environ  une  lieue  de  largeur. 
Mais  la  multitude  dalles  qui  înterrom? 
peut  son  cours  ne  permettent  guèrt 
que  Ton  aperçoive  les  deux  ri?es,  et  la 
richesse  de  sa  végétation  si  impo- 
sante sur  la  plaae  peut  seule  se  comr 
parera  celle  des  lacs  majestueux  qu'on 
découvre  dans  Tintérieur.  Quand  ii 
se  jette  dans  l'Océan ,  on  peut  éva- 
luer à  huit  lieues  l'étendue  de  sonem- 
bouchure.  Dans  de  vieilles  relations , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  donner  quatre- 
vingts  lieues  ^'embouchure  à  l'Ama- 
sone.  C'est  que  Ton  réunit  sans  doute 
alors  le  Tucantins  avec  le  Maranham. 
Ainsi  que  l!a  fait  remarquer  Ayres  de 
CazaI ,  il  n^y  a  yae  cinquante  lieues  nor* 
tugaises  depuis  Tigioca  jusqu'à  Bla- 
cappa ,  et  encore  trouve-t-on  entre  cet 
espace  la  grande  lie  de  Marajo. 
.   C'est  à  tort  que  le  RiorTueantins, 

3ue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Para 
ans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
est  regardé  comme  un  affluent  de  l'A- 
mazone. Il  prend  paissancc  dans  la 
province  de  Goyaz,  et  il  eamraunique 
avec  le  grand  fleuve  par  un  canal  dont 
l'eau  est  saumâtre  et  la  largeur  fort 
inégale.  Le  Rio  dos  Tucantins  se  com* 
pose  lui-^méme  de  deux  fleuves  :  le  Tu- 
cantins proprement  dit,  et  le  Rio- 
Grande  ou  Aragua^;  c'est  le  dernier 
qui  est  la  branche. prindpale.  L'embou- 
chure du  TMcanttns  est  égale  à  celle  du 
Maranham ,  et  les  nombreuses  Iles  qui 
occupent  son  lit,  en  ralentissant  le  cou*  * 
faut  2  rendent  la  navigation  plus  facile  : 
on  dit  même  que  les  navires  qui  par- 
tent de  Macappa  passent  par  le  Tucan- 
tins, pour  éviter  ces  gonflements  ex- 
traoïYiinaires  du  fleuve  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Porororoca. 
•  Maintenant,  si  l'on  n'a  pas  été  re* 
buté  par  l'aridité  de  ces  détails  indis- 
pensables, nous  dirons  que  c'est  un 
spectacle  trop  imposant  que  celui  d'uo 
Asuve  qui  a  onze  cents  lieues  de  cours, 
et  qui  permet  à  des  navires  de  cinq 
•cents  tonneaux  de  remonter  a  une 
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distanoe  éiorme,  tandis  que  des  vais- 
seaux de  soixante-quatorze  mouillent 
commodément  au  pied  d'une  de  ses 
tles,  pour  que  nous  Tabandonnions 
sans  examiner  ses  productions,  et  sur- 
tout ses  habitants.  Faisons  d*abord 
comme  les  voyageurs,  visitons  en  pre- 
mier lieu  Belem  et  son  grenier  d'abon- 
dance, nie  de  Marajo;  nous  nous  en- 
foncerons plus  tard  dans  les  solitudes 
où  vivent  les  nations  indiennes. 

Cidade  de  Gram-Paroj  ou  plutôt 
Belem,  est  bâti  sur  le  bord  oriental  du 
Rio-Tucantins,  dans  la  baie  de  Gua- 
jara  ;  le  sol  où  elle  s'élève  est  une  plaine 
qui  s'étend  à  environ  vingt-cinq  lieues 
de  la  mer  ;  au  premier  abord,  on  croirait 
que  sa  position  doit  la  rendre  malsaine, 
et  c'est  cependant  une  des  villes  les 

Elus  salubres  du  Brésil.  Fondée  vers  la 
n  du  dix-septième  siècle,  il  ne  fout 
s'attendre  à  y  trouva  aucun  monument 
remarquable;  les  rues  sont  régulières  ; 
en  général,  les  maisons  sont  cons- 
truites en  pierres,  mais  elles  n'o£taent 
aucun  ornement  d'architecture;  et, 
quoiqu'elles  soient  pour  la  plupart 
propres  et  commodes,  il  y  a  quelques 
années  seulementquelques-unesd'entre 
elles  n'offraient  pas  de  vitres.  Les 
édifices  les  plus  remarquables  sont  la 
cathédrale  et  le  palais  des  gouverneurs; 
on  a  transformé  en  séminaire  l'ancien 
collège  des  jésuites.  Don  Marcos  de 
Noronha,  qui  a  acquis  une  si  grande 
célébrité  dans  tout  le  Brésil  sous  le 
titre  de  conde  dos  Arcos ,  a  fait  pour 
Belem  ce  ou'il  avait  fait  pour  San-Sal- 
vador.  Grâce  à  ses  ordres,  une  magni- 
fique plantation  de  manguiers,  de 
*monbins,  de  cotonniers  mapou,  s'est 
élevée  dans  la  ville,  et  elle  sert  main- 
tenant de  promenade  aux  habitants. 
La  population  dé  Belem  monte  à  vingt- 
quatre  mille  âmes,  et  son  commerce 
est  considérable;  MM.  Spix  et  Marti  us 
s'accordent  à  reconnaître  des  qualités 
morales  vraiment  essentielles  à  ses  ha- 
bitants. Le  voisinage  des  indigènes, 
qui  ont  été  soumis  a  diverses  reprises 
au  diristianisme,  est  cause  sans  doute 
de  l'affluence  d'individus  appartenant 
à  la  race  indienne  qu'on  remarque  dans 
cette  capitale.  Presque  tous  les  ouvra- 


ges de  peine  sont  exécutés  par  da  iii- 
dios  mansos,  et  malheureoseoient  oa 
en  a  arraché  un  trop  srand  nombre 
aux  travaux  de  l'agncuTture  pour  la 
enrégimenter  comme  soldats.  Dans  ki 
environs  de  Para,  et  surtout  dans  Vk 
de  Marajo,  cette  mesure  a  ea,  dH-€i, 
les  résultats  les  plus  funestes,  et  le  do» 
bre  des  femmes  indiennes  est  ham^ 
plus  considérable  que  odui  des  JeoBS 
Indiens.  Si,  en  dépit  des  efforts  wàr 
tipliés  d'un  savantevé(]uedttPaR,ll^ 
Gaetano  Brandâo,  qui  devint  plostarf 
primat  de  Portu^l ,  on  ne  tram  pu 
encore  à  Belem  toutes  les  tfss/mtm 
désirables  d'instruction,  en  refaaebe, 
cette  ville  paraît  ftre ,  de  toutes  les  et- 
pitales  du  Brésil,  celle  où  FEiiropna 
nouvellement  débargué,  et  qui  est  sas 
ressources  pécuniaires,  trouve  de  11 
part  des  habitants  les  secours  les  pis 
prompts  et  les  encouraeementsiesftai 
efficaces ,  pour  peu  qu'il  montre  du  idi 
et  de  l'industrie. 

L'absence  complète  de  fortifieitiQii 
met  malheureusement  cette  vitk àl 
disposition  du  premier  chef  de  pal 
qui  voudra  exercer  contre  elleuaecif 
de  main;  et  les  derniers  évéoBneii 
ne  confirment  que  trop  cruellenie^  ta 
prévisions  de  plusieurs  voyaeeors,  ■ 
ont  appelé  sur  ce  manque  àbsofai  m 
plus  simples  moyens  ae  ddeo»  Itl 
regards  du  gouvernement. 

Ile  be  Marajo.  L'île  de  Joaoaesil 
de  Marajo,  qui  interrompt  d*cmr  &■ 
nière  si  pittoresque  l'enuboucfaufe  I 
l'Amazone,   ou,    pour    mkox  éâ 
qui  s'élève  entre  le  Tucantins  ei 
Maranham,  n'a  pas  moins  de 
sept  lieues  portugaises  du  nord  ai 
et  trente-sept  de  Test  à  Touest;  de 
arrosée  par  plusieurs  fleuves,  et  le 
dans  presque  toute  son  étendae, 
d'une  fécondité  prodigieuse.  Spx 
Martius  pensent  que  son  noyau  est  j 
rocher  de  grès  ferrifère;  d'autres  « 
servateurs  disent  que  les  détritsi  1 
végétaux,  emportes  par  le  ooais^ 
deux  fleuves,  l'ont  revêtu  inseasi 
ment  d'une  terre  végétale  exceliei 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  «e  I 
de  Marajo  est  le  territoire  le  plus  p 
ductif  de  la  pcovinoe,  el  qu'on poai 


évaluer  à  six  ou  neuf  cent  mille  francs 
rimpôt  qu'en  tirait  chaque  année  le 
gouvernement;  en  outre,  c'est  de  ce 
district  que  Belem  tire  ses  vivres.  Les 
bestiaux ,  les  chevaux  même  que  Ton  a 
introduits  dans  Plie  ont  multiplié  avec 
une  rapidité  si  prodigieuse,  que  c*est 
maintenant  une  des  richesses  pcinci* 
pales  du  pays.  Il  y  a  quelques  années 
seulement /vers  1819,  un  bœuf  valait 
de  vingt-quatre  à  trente  francs,  un 
cheval  oe  trente-six  à  soixante  francs; 
on  pouvait  acheter  une  jument  pour 
douze  francs ,  et  même  pour  la  moitié 
de  cette  modique  somme. 

Les  terres  arrosées  par  TAmazone 
et  par  TOrénoque  sont  une  contrée  de 
merveilles;  on  y  a  tbut  exagéré.  L'île 
de  Marajo  n'a  pas  été  à  l'abri  de  ces 
contes;  et,  tandis  nue  le  P.  André  de 
Barros,  qu'il  faut  nien  se  garder  de 
eonfondre  avec  l'historien,  déclarait 

S'un  de  ses  confrères  avait  visité  dans 
;  déserts  du  Tucantins  une  grande 
cité  habitée  par  six  nations  différentes , 
dont  chaque  individu  offrait  une  taille 
vraiment  gigantesque,  il  affirmait  aussi 
fort  sérieusement  que  l'Ile  avait  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  largeur,  et  qu'elle 
surpassait  en  étendue  le  royaume  de 
Portu^.Il  y  avait  cependant  des  faits 
assez  curieux  à  rapporter  sur  ce  pays, 
sans  recourir  à  toutes  ces  exagérations. 
La  Gondamine,  Lister  Maw,  et  plus 
tard  Spix  et  Martius,  l'ont  bien  prouvé 
par  leurs  savantes  excursions. 

Là  Pobobokoca.  Entre  les  phéno- 
mènes dont  parlent  tous  les  voyageurs , 
fl  en  est  un  qui  a  lieu  à  la  vaste  em- 
bouchure du  Para  avec  un  caractère 
plus  grandiose  que  sur  aucun  fleuve; 
In  Indiens  l'ont  nommé  la  Porororocay 
et  e'est  surtout  entre  Macappa  et  le 
cap  du  liord,  où  les  tles  rétrécissent 
le  canal ,  qu'il  se  déploie  avec  majesté. 
£st-on  arrivé  aux  trois  jours  qui  pré- 
cèdent les  nouvelles  ou  les  plemes  lu- 
nes, temps,  comme  on  sait,  des  plus 
glandes  marées,  une  vague  immense 
de  quinze  pieds  de  hauteur  court  de 
plage  en  plage  avec  un  bruit  formida- 
ole,  et  elle  est  suivie  immédiatement 
d'un  second,  d'un  troisième  flot  aussi 
t ,  quelquefois  même  d'un  qua* 
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trième,  qui  se  précipitent  sur  le  rivage 
à  peu  d'mtervalle  Pnn  de  l'autre,  en 
renversant  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur 
furie.  La  marée,  au  lieu  d'employer 
près  de  six  heures  à  croître,  arrive  en 
une  ou  deux  minutes  à  sa  plus  grande 
hauteur.  Le  rugissement  ae  la  Poro- 
roroca  s'entend  à  près  de  deux  lieues 
de  distance  :  c'est  le  mascaret  de  l'em- 
bouchure de  la  Garonne  sur  de  plus 
grandes  proportions. 

Avant  de  nous  enfoncer  dans  l'inté- 
rieur, nous  rappellerons  que  l'île  de 
Marajo  était  iaais  habitée  par  des  In- 
diens que  s^en  alla  prêcher  le  plus 
grand  orateur  sacré  ou  Portugal,  le 
P.  Antonio  Vieira,  et  qu'il  convertit 
en  partie  du  moins.  Les  N'hengakybas 
étaient,  comme  les  Payagoas,des  peu- 
ples essentiellement  navigateurs ,  et  ils 
possédaient  d'innombrables  canots,  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  d'igartu. 
Lesr  Indiens  de  l'Ile  de  Marajo  pre- 
naient le  titre  û'igaruânai,  ou  de  Ca- 
notiers, pour  établir  une  différence 
positive  entre  eux  et  les  Indiens  des  fo- 
rêts. Sous  le  nom  d'igaruânasy  cepen- 
dant, ainsi  que  le  fait  très-bien  obser- 
ver M.  Ayres  de  Cazal ,  on  comprenait 
une  foule  de  nations  qui  étaient  venues 
habiter  l'tle  successivement  ;  tels  étaient 
les  Tupinambas,  les  Mammayamas, 
les  Guayanas,  les  Juruunas,  les  Pa- 
cayas ,  et  Quelques  autres.  On  voit  ainsi 
<[ue,  dès  le  dix-septième  siècle,  et  à  la 
suite  des  guerres  d'extermination  qui 
avaient  eu  lieu  dans  le  Sud*,  une  fu- 
sion entre  les  tribus  souvent  opposées 
s'était  déjà  faite  sur  ce  point.  Là, 
comme  partout  où  ils  se  présentèrent, 
les  Tupinambas  exercèrent  leur  in- 
fluence. Non-seulement  les  Igaruânas 
possédaient  de  petites  pirogues  pour 
vaquer  aux  occupations  habituelles  de 
la  vie  sauvage,  la  chasse  et  la  pêche, 
mais  ils  possédaient  de  vastes  canots 
de  guerre  ayant  quarante  à  cinquante 
pieds  de  longueur,  et  creusés  dans  un 
seul  tronc  d^rbre.  On  les  appela  ma* 
racaiim,  du  nom  de  l'instrument 
sacré  des  Tupinambas,  et  du  mot  Hm, 
qui  signifie  littéralement,  nez  ou  bec 
d'oiseau.  Cest  qu'en  effet  le  maraca, 
lié  à  une  longue  percfaC)  était  attaché  k 
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la  proae  de  la  pirome  de  gverre,  rt 
qu'un  Indien  devait  être  sans  cesse  oc- 
cupé à  faire  retentir  Pinstrument  sacré 
au  moyen  d*une  corde.  Ce  devait  être, 
à  coup  sûr,  un  spectacle  imposant  que 
ces  flottes  innomlirables  de  Maracatim 
nortant  la  guerre  le  long  des  cdtes,  et 
faisant  retentir  le  rivage  du  bruit  des 
maracas  choqués  en  mesure,  et  se  mê> 
iant  aux  cris  de  guerre. 

Les  Igaruânas  du  bas  Maranham 
passent  pour  les  meilleurs  rameurs  du 
lays,  parce  qu'ils  sont  accoutumé  dès 
'enfance  à  cet  exercice.  Ce  furent  eux 

Sui  entraînèrent,  à  force  de  rames,  la 
otte  du  capitaine  Teixeira,  depuis 
rOcéan  jusqu'en  vue  des  Andes. 

EXAXBl»   t>E   Là   POPULATION    tlf- 

BiSRiiB  DU  FLBUYX.  Puisque  nous 
avons  commencé  à  jeter  un  coup  d'ceil 
sur  les  nations  indiennes  du  Para,  et 
oue  nous  sommes  encore  à  l'entrée  du 
fleuve,  nous  dirons  que  sur  les  bords 
de  l'Amazone,  malgré  leur  nombre, 
les  tribus  errantes  ou  civilisées  présen- 
tent un  caractère  de  morcellement,  un 
aspect  d'isolement  même,  qui  est  bien 
différent  de  ce  qu'on  remarque  dans  le 
Sud. 

«  A  cent  soixante-deux  legoas  envi- 
ron au-dessus  du  Para,  dit  un  écrivain 
qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  voya- 
geurs allemands,  on  a  déjà  atteint  les 
vastes  régions  que  les  habitants  du  Para 
désignent  par  le  nom  du  désert  sertûo 
dos  jémazonasyei  que  Ton  peut  considé- 
rer plus  particulièrement  comme  le  do- 
maine des  habitants  primitifs  du  Brésil. 
Parmi  ces  autochthones ,  ou  indigènes , 
fl  en  est  qui ,  tout  en  continuant  a  vivre 
isolément  au  fond  de  leurs  forêts,  sesont 
pourtant  assez  appriroisés  pour  entre- 
tenir quelques  relations  avec  les  blancs  ; 
d'autres  sont  ennemis  déclarés  des  co- 
lons, toujours  prêts  à  les  attiquer 
lorsqu'ils  sont  les  plus  forts,  ou  a  fuir 
tout  contact  avec  eux ,  s'ils  se  sentent 
les  plus  faibles.  Quelquefois  les  mis- 
sionnaires réussissent  à  engager  des 
faimilles  isolées  ou  des  tribus  peu  nom- 
breuses à  se  fixer  dans  des  établisse- 
ments européens.  Lorsque  les  Indiens 
colonisés,  ïruHcs  aiOeàdosy  restent 
fendant  quelque  temps  dans  le  voisi- 


nage des  Européens,  ils 
peu  à  peu  leurs  mceun  et  leur  idloiK, 
et  adoptent  la  langue  poitugaiae;ffi«% 
comme  souvent  ce  ne  sont  que  d« 
causes  passagères,  telles  qu'une  gaeifi 
avec  leurs  voisins,  une  maladie  nesli» 
ientielle  ou  une  famine,  qui  les  iH» 
minent  à  se  rapprocher  des  Eunpéeat, 
Il  arrive  fréquemment  qu'au  boat  é 
guelque  temps  ils  retournent  dans  teatt 
forêts.  On  les  a  vus  aussi  masacm 
leurs  missionnaires,  soit  para  qM 
dans  leur  nouvel  état  sodal  ns  ne  tr» 
valent  pas  les  avantages  mi'ik  i*el 
promettaient,  soit  parce  qoMls  ^o» 
valent  des  vexations  de  la  part  te 
colons;  massacre  que  les  goiiTenxns 
du  Para  ou  du  Rio-Negro  ne  msnqvril 
jamais  de  punir  par  une  gueire  fe> 
termination.  Tout  ced  explique  la  Ak, 
population  de  l'intérieur  des  pronaei 
de  Para  et  de  Rio-Regro;  on 
aussi,  d'après  cela,  que  la  tribiiafl 
Ton  y  rencontre  ont  perdu  bir 
ginalité,  et  conservent  à  peine  qr' 
restes  de  leur  langue,  de  leurs 
et  de  leurs  habitudes  primitiTes; 
comprend  encore  que  celtes  d'eabcf 
qui,  précisément  à  cause  de  leoril 
blesse,  consentaient  plus  fadleflKati 
se  laisser  coloniser,  confonduesineli 
blancs,  ont  dû  peu  à  peu  di 
complètement.  En  effet,  la 
d'Acunha,  ainsi  que  plusieuis 
anciennes  du  Brésil,  mentionoeat II 
noms  de  plusieurs  tribus  habitai' 
bords  du  fleuve  des  Amasooes,  à 
les  voyageurs  n'ont  trouvé  aoo 
trace.  Celui  qui  veut  les  coooaltn 
oblieé  d'aller  les  chercher  dans  fc 
établissements ,  tous  plus  ou  imiasi 
tants  du  grand  fleuve. 
«  Le  voyageur  qui  parcoort  o^ 

A  A     l*iw^*AwAA,,tm    An     RrSJI  H 


portion  de  rintérieur  du   _ 
donc  frappé  à  chaque  pas  de  fi 
totale  d'unité  et  de  consistanoedaail 
race  indienne,  absence  d'où  . 
nent  des  changements  oontlnueb 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et 
langage.  Les  Indiens  qui  travaîlta 
dans  les  environs  de  Santarem  sQdt^ 
ihélange  d'une  multitude  de 
savoir.:  des  Jacypuyas,  des  J 
des  Gariberis ,  des  Curiai«i,  des  (M 
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lit,  des  Goaroaras,  qui  tous  habitent 
atre  le  Rio-Xin^u  et  le  Tapajoz,  et 
Itt  Passes ,  les  Juns ,  les  Vainumas ,  les 
Haranhas  et  les  Miranhas,  qui  vien- 
Aent  de  l'ouest,  surtout  du  Rio-Ya- 
fHra.  Le  commerce  habituel  des  blancs 
a  exercé  une  telle  influence  sur  les  in- 
dividus de  toutes  ces  différentes  tribus  « 
qp^aujourd'bui  Ils  se  ressemblent  tous 
MT  leurs  mœurs  et  par  leur  langase. 
Ilo  dVntre  eux  ont  conservé  complé- 
teoient  le  souvenir  de  leur  langue  pri- 
iHtive;  mais  peu  d'entre  eux  aussi 
aivent  le  portugais ,  ou  la  Ungoa  gérai: 
OUe-ci,  à  la  vérité,  est  ndiome  au 
aoyen  duquel  les  colons  communi- 
aient avec  les  Indiens;  mais  ses  mots 

:  brroonieux  et  riches  sont  étrangement 
oodiGés  ou  altérés  par  ceux-ci.  Un 
ftotiment  commun  aux  Indiens  de 
fntes  les  tribus,  sentiment  plus  indé- 

>.Mbile  chez  eux  que  leurs  moeurs  et 
leur  langue,  c'est  la  haine  héréditaire 
Ontre  quelque  autre  tribu.  Rien  de 

fi  triste ,  pour  tout  philanthrope ,  que 
voir  combien  le  sentiment  de  la 
hioe  nationale  et  le  désir  de  la  ven- 

Îsnce  sont  profondément  enracinés 
Ds  le  cœur  de  l'Indien  ;  c'est  au  point 
£B,  lorsqu'on  lui  adresse  des  ques- 
ns  sur  une  tribu  quelconque,  en  y 
,  tépondant  il  ne  manque  jamais  d'indi- 
fier  les  tribus  qui  sont  ses  ennemis. 
tes  Indiens  qui  vivent  au  milieu  des 
iiiancs,  et  qui  ont  perdu  les  qualités  et 
les  moeurs  distincti  ves  de  leur  tribu ,  se  • 
donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Canica- 
léz,  ce  qui  veut  dire  4es  hommes  civi- 
Isés ,  et  appellent  les  tribus  qui  habitent 
ks  bords  de  la  rivière  des  Amazones 
Tapiruara ,  c'est-à-dire,  les  hommes  du 
fleuve  supérieur  ou  du  désert.  » 

Ayant  donc  fait  entre  eux  une  al- 
.lance  qui  pour  être  accidentelle  n'en 
frt  pas  moins  durable,  ces  peuples, 
léunis  désormais  pour  toujours ,  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  coutumes 
communes  à  tous ,  et  que  nous  croyons 
éevoir  rappeler.  En  thèse  générale,  on 
peotsupposerqulis  ont  cessé  d'être  can- 
aibales;  Ils  vivent  principalement  des 
produits  de  leur  chasse  et  de  leur  pê- 
che, plus  rarement  de  l'agriculture: 
fis  recueillent  le  miel  sauvage,  ainsi 


que  la  oire,  et  ils  vendent  oe  dernier 
objet  aux  colons.  Us  n'usent  pas  encore 
de  vêtements;  et,  bien  qu'ils  ne  soient 

Eus  aussi  belliqueux  que  par  le  passé, 
guerre  est  encore  dans  leurs  goûts. 
Ils  se  soumettent  au  eapMo  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  fort,  etc'estsoussesoiw 
dres  qu'ils  attaquent  les  établissements 
les  plus  voisins  du  lieu  qu'ils  habitent 
Durant  la  guerre,  ce  chef  a  droit  sur 
eux  de  vie  et  de  mort.  Ils  connaissent 
l'usase  des  flèches  empoisonnées  par  le 
Suc  ou  wourali  ;  mais  les  armes  dont 
ils  se  servent  le  plus  généralement  sont 
l'arc  et  la  masse.  Les  prisonniers  faits 
à  la  guerre  ne  sont  pTus  mis  à  mort; 
on  les  réduit  en  esclavage.  L'assassinat 
et  le  vol  sont  prohibés  ;  le  voleur  est 
puni  en  proportion  de  la  somme  volée, 
et  il  est  permis  aux  parents  de  l'individu 
assassiné  de  se  venger  sur  rhomicide« 
Ils  paraissent  jaloux ,  et  veillent  k  \à 
chasteté  de  leurs  femmes.  Ils  comptent 
les  révolutions  du  temps  par  les  àian<* 

Sements  delà  lune  ;  c'est  ce  qui  fait  qu0 
urant  la  saison  pluvieuse,  quand  eef 
astre  reste  trop  longtemps  couvert, 
leurs  périodes  s  étendent  beaucoup  au 
delà  de  vingt-huit  jours,  sans  qu'ils 
aient  pu  trouver,  jusqu'à  ce  jour,  aucun 
moven  d'obvier  à  un  mconvénient  sem* 
blable.  Us  semblent  considérer  la  sé- 
cheresse et  l'humidité  alternative  du 
jour  et  de  la  nuit  comme  une  nécessité 
mécanique,  et  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  pouvoir  immédiat  d'un  être 
suprême. 

IDBBS    RELIOIEUSSS-,  *0BIftS8    BBi 

Indiens,  hes  superstitions  qui  appar* 
tiennent  aux  tribus  de  l'Amazone  sont 
d'autant  plus  curieuses  à  examiner, 
qu'on  y  remarque  l'influence  persis- 
tante des  Tupis,  influence  oui  semble 
n'avoir  pas  été  suffisamment  observée 

Sar  un  habile  voyageur.  Trois  espèces 
'êtres  surnaturels ,  ou  plutOt  trois  sof^ 
tes  de  génies,  sont  en  général  admises 
par  les  tribus  de  l'Amazone.  Le  Juru^ 
part,  le  Gurupira  et  VUahiora  se 
montrent  dans  les  mêmes  lieux;  maiii 
ils  occupent  un  rang  bien  opposé  danft 
la  céleste  hiérarchie,  et  il  nous  semble 
que,  divinités  secondaires  admis» 
maintenant  par  les  mêmes  tribus,  n 
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se  pourrait  qu'ils  eussent  appartenu 
primitivement  à  des  nations  fort  dif- 
férentes; ils  attesteraient  encore  au- 
jourd'hui le  plus  ou  moins  de  puis- 
sance religieuse  de  ces  tribus,  leur  plus 
ou  moins  d'élévation  dans  l'échelle 
sociale.  Le  Jurupari,  c'était  le.  dieu 
malfaisant  des  Tupinambas,  et  c'est 
celui  qui  marche  le  premier  dans  les 
idées  wéogoniques  des  peuples  de  l'A- 
mazone ;  il  ne  se  manifeste  aux  hommes 
que  par  les  maux  qu'il  leur  envoie.  Les 
piayes  ont  le  droit  de  l'évoquer;  ils 
possèdent  même  des  formules  qui  peu- 
Tent  le  contraindre  à  paraître;  ce  n'est 
jamais  sous  la  forme  humaine  qu'il 
consent  à  se  montrer.  MM.  Spix  et 
Martius  font  observer  avec  justesse 
que  jurupari  signifie  âme  dans  la  plu- 
part des  dialectes  de  la  race  tupi ,  et  (jne 
les  Indiens  donnent  même  ce  nom  à  la 
divinité  que  les  missionnaires  leur  font 
connaître;  mais  peut-on  en  conclure, 
comme  sont  disposés  h  le  faire  ces 
écrivains,  que  ce  mot  renferme  en  lui 
toutes  les  notions  relatives  à  un  être 
spirituel  et  surnaturel,  auquel  leur 
faible  intelligence  a  pu  s'élever?  nous 
ne  le  croyons  pas.  Le  Gerupari ,  parmi 
les  tribus  de  rîle  de  Marannam ,  n'em- 
pêchait pas  la  croyance  au  Toupan ,  qui 
semble  avoir  eu  une  tout  autre  attri- 
bution. Il  faudrait  supposer  que  les 
maux  accumulés  sur  la  tête  des  Indiens 
par  l'arrivée  des  conquistadores  ont  tari , 
jusque  dans  sa  source ,  la  croyance  ori- 

{{inelle  en  un  principe  plus  favorable  à 
a  race  humaine.  S'il  faut  s'en  rapporter 
aux  derniers  voyageurs,  le  reste  des 
idées  religieuses  appartenant  en  propre 
aux  Indiens  se  ressentirait  de  cette 
croyance  désespérée.  Le  Gurupira  est 
un  lutin,  une  sorte  d'esprit  follet,  qui  se 
montre  aux  sauvages  sous  toutes  les  for- 
mes, qui  jette  partout  la  discorde,  et  qui 
goûte  un  malin  plaisir  à  contempler  les 
maux  des  hommes.  L'Uaiuara,  assez 
semblable  aux  démons  des  races  ger- 
maniques que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Kobolds,  apparaît  sous  la 
forme  d'un  petit  homme,  ou  d'un  gros 
chien  à  longues  oreilles  pendantes. 
Lorsqu'on  entend  des  hurlements  pro- 
longés durant  la  nuit,  c'est  l'Uaiuara 


qui  jette  son  cri  funèbre.  La  croyaoee 
cabalistique  des  Indiens  de  l'Âmazooe 
ne  s'en  tient  |}as  là  :  les  seigneurs  des 
eaux,  les  terribles  Yapuras,  les  guet- 
tent au  passage  dans  leurs  pirogues; 
et ,  pour  peu  qu'ils  étendent  lenis  bras 
fonnidables,  ils  les  entraînent  au  food  , 
des  fleuves,  où  ils  ont  établi  leur  em- 
pire. 
Indiens  complètement  saitages 

DES  BORDS  DE  l'AhAZONE;  LES  MO- 

BAS.  Maintenant,  pour  peu  <}ueDO!i$ 
en  venions  aux  peuplades  qui  ont  sa 
préserver  leur  individualité,  si  Pot 
peut  se  servir  de  cette  expression ,  pour 
peu  que  nous  examinions  les  tribosqui 
se  sont  réfugiées  dans  Finténeordela. 
province,  et  qui  se  sont  refusées  à  na^ 
contact  toujours  fatal  pour  elles  arecks 
blancs,  nous  serons  frappés  des  halNtu> 
des  étranges,  ou  simplement  des ooult- 
mes  originales  qui  se  sont  conservées 
dans  les  forêts.  C'est  ainsi  que  l'oa  a 
afGrmé  qu'entre  TAraguaya  et  le  Ta- 
cantins  il  existait  une  nation  entière 
ment  composée  de  cannibales,  et  ^' 
renouvelait,  dans  les  sombres  festm^ 
de  leurs  funérailles,  nn  usage  hornUc 
des  anciens  Tapuyas  :  les  parents  ao  dé- 
clin de  la  vie  sont  sacriGés  et  dévorés. 
Dans  la  même  contrée,  il  ya,dit-«, 
une  autre  tribu  qui  croit  àrimmor-^' 
talité  de  Tâme,  et  qui  n'a  cfpeodaat 
aucune  notion  sur  la  puissance  if  un 
être  suprême. 

Mais,  bien  qu'elles  soient  errantes 
bien  qu'elles  vivent  en  général  del^ 
chasse  et  de  leur  pêche,  ces  hordes  i 
sont  pas  étrangères  à  toute  notioi 
d'agriculture;  elles  séjournent  plus 
moins  longtemps  dans  certaines  locâ« 
lités.  Au  Para,  il  existe  une  nation plsi 
vagabonde  que  toutes  lesrautxes,c(î 
laquelle  les  Brésiliens  eux-ménies  ont 
imposé  le  nom  significatif  d'/ndS»  if 
corso.  Ce  sont  les  Muras  qui,  àbitt 
des  égards ,  nous  paraissent  mener,  soc 
les  bords  de  l'Amazone,  la  vie  que' 
Botocoudos  mènent  sur  la  côte  orna* 
taie. 

Les  Muras  sont  un  peuplé  essentieB^ 
ment  errant ,  et  ils  rappellent .  par  Nr 
vie,  nomade ,  ces  Zinganes  asiattqoeSi 
que  nous  connaissons  sous  les  noosdi- 
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ffi  d'Égyptiens ,  de  Bohémiens ,  de 

Igari ,  ae  Gypsies,  et  dont  on  retrou- 

H|iourd'liuI  encore  des  hordes  au  Bré- 

peme  et  dans  la  plupart  des  con- 

Vde  TEurope.  En  adoptant  cette  opî- 

fD,  MM.  Spix  et  Martius  Tappuient  de 

iieurs  observations  curieuses,  ^ui 

Ussent  une  analogie  plus  positive 

Bre  entre  ces  peuples  d'origine  si 

perente.  Non-seulement  les  Muras 

ptivent  que  de  vol  et  de  ra{)ines , 

Il  ils  sont  méprisés  et  persécutés 

lies  autres  tribus;  et,  comme  on 

[xemarqué,  ils  semblent  être  les 

Rs  d*un  peuple  jadis  puissant ,  qui 

è  maintenant  les  persécutions  dont 

est  rendu  coupable  dans  les  temps 

i  prospérité.  Selon  nous ,  c^est  ce 

fendrait  assez  probable  l'opinion 

I philologue  célèbre;  il  voit  dans 

lurages  vagabonds  les  restes  d*ua 

le  nommé  Muru-Muru ,  qui  habi- 

idis  le  pays  situé  à  Test  de  Cusco, 

H  fut  réuni  à  Fempire  des  Incas 

bpar  Yupangii. 

fon  en  croit  Ayres  de  Cazal ,  les 
IS  foriaeraient  encore  aujourd'hui 
^  nations  les  plus  nombreuses 
Amazonie.  Chassés  par  les  vaiJ- 
iMoodrucus ,  les  uns  occupent  le 
arrosé  par  le  Tefife,  et  diverses 
Mes  ont  disparu  devant  eux  ;  les 
■  se  sont  établis  près  de  la  ville 
Drba,'sur  la  rive  droite  de  la 
ira,  à  environ  vingt -quatre  lieues 
Mtroit  où  elle  se  Jette  dans  TAma- 
i  De  là ,  ils  fondent  à  Timproviste 
is  établissements  des  colons,  et 
ttouvellent,  dans  ces  contrées  dé- 
U  les  scènes  de  désolation  qui 
It  lieu  sur  la  côte  orientale,  au 
des  farouches  Aymorès. 
Muras  sont  peut-être  la  seule 
brésilienne  chez  laquelle  on  ne 
aucune  espèce  de  notions  agri- 
jOmme  c'est  à  la  terreur  qu'ils 
nt  qu'ils  doivent  une  partie  de 
ifasistance ,  on  les  voit  chercher 
sse  dans  leur  imagination  sau- 
oelque  moyen  bizarre  qui  aug- 
encore  l'aspect  hideux  de  leur 
lomie..  Non  -  seulement  ils  se 
l  la  lèvre  inférieure  et  les  oreil- 
les autres  nations  de  ces 
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contrées,  mais  ils  se  fendent  aussi  les 
narines ,  et  ils  y  introduisent  des  co- 
quillages ou  des  dents  saillantes  de 
tajassu,  qui  leur  donnent  l'aspect  le 
plus  farouche.  Les  Muxuranas,  les  Mi- 
ranhas  se  distinguent  aussi  par  leur 
physionomie  bizarre.  Les  Muras  ne  se 
contentent  pas  de  se  peindre  comme  les 
autres  tribus;  plusieurs  d'entre  eux 
emploient  un  véritable  tatouage,  et 
ils  se  dessinent  sur  la  peau  diverses 
figures ,  en  employant  les  moyens  les 
plus  douloureux.  Cet  triage  n'exclut 
point  celui  des  peintures,  et  1  on  prétend 
même  qu'en  divers  endroits  les  guer- 
riers se  couvrent  de  fange  pour  aug- 
menter encore  le  dégoût  et  la  crainte 
qu^inspire  leur  seul  aspect.  Plu- 
sieurs fois,  les  autorités  locales  ont 
donné  le  conseil  impitoyable  de  les 
détruire.  Espérons  qu'une  idée  sem- 
blable ne  recevra  point  son  exécution. 
Comme  les  Botocoudos,  les  Muras 
sans  doute  v4vront  bientôt  en  paix 
avec  ceux  qu'ils  persécutent. 

MuNDRUGUs.  Mais,  parmi  les  nations 
de  l'Amazonie,  la  plus  remarquable  et 
la  plus  vaillante,  c'est  celle  des  Mun- 
drucus,  qui  a  imposé  son  nom  à  un 
vaste  district,  et  qui  s'est  donné  à 
elle-même  la  tâche  de  soumettre  les 
Muras ,  qu'elle  regarde  comme  des  bri- 
gands. Les  Mundrucus  ont  des  habi- 
tudes belliqueuses  oui  ne  les  rendent 
guère  moins  faroucnes  aux  yeux  des 
voyageurs  que  les  nations  vagabondes 
auxquelles  ils  ont  voué  une  haine  qui 
amènera  peut-être  leur  extermination. 
Ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué  Ayres 
de  Cazal ,  les  Munducus  sont  périœ- 
ciens  des  Macassars  de  l'île  Célèbes , 
qui  passent  pour  un  des  peuples  les 
plus    courageux    du   grand    archipel 
oriental;-  et,  par  leur  vaillance  du 
moins,  ils  offrent  une  certaine  analo- 
gie avec  ce   peuple   belliqueux.  Les 
Mundrucus  ont  reçu  des  nations  voi- 
sines le  surnom  de  Payatiicé,  ou  de., 
coupe-têtes,  et  en  effet  leur  habitudç,. 
à  la  guerre  est  de  trancher  la  tête-* 
à  leur  ennemi,  et  de  la   conserver.*: 
comme  un  trophée.  Tels  sont  leurj-* 
procédés  d'embaumement,  qu'ils  sur-\« 
passent  même   ceux  employés   paK' 


S98 


L'UNIVERS. 


les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Comme  au  temps  des  Tupinambas,  ils 
ornent  leurs  cabanes  de  ces  horribles 
trophées.  Celui  qui  peut  étaler  dix  têtes 
prouve  par  cela  seul  qu'il  est  habile  à 
être  élu  comme  chef.  Malgré  leurs  ha- 
bitudes guerrières,  les  Mundrucus  ne 
sont  pas  étrangers  à  toute  notion  des 
sciences  d'observation;  ils  connaissent 
les  vertus  de  plusieurs  plantes,  et  ils 
guérissent  par  leurs  moyens  certaines 
maladies  réputées  vraiment  dangereu- 
ses. 

Les  Mundrucus  sont  •  nombreux , 
comparés  aux  autres  peuplades,  et  Ton 
fait  monter  à  16  ou  18,000  individus 
le  chiffre  total  de  leur  population.  La 
plupart  de  ces  Indiens  se  sont  convertis 
au  christianisme.Mais,  s'il  faut  en  croire 
les  voyageurs  les  plus  modernes,  ce  se- 
rait parmi  ceux  qui  errent  au  fond  des  fo- 
rêts, et  parmi  lesMojuranasouMuxura- 
nas,  que  se  trouverait  encore  en  vigueur 
un  usage  épouvantable,  et  qui  ne  peut 
trouver  son  explication  que  dans  cer- 
tahies  croyances  religieuses  dont  l'ori- 
gine nous  est  inconnue.  Les  Mundru- 
cus sauvages  tuent  leurs  vieillards  ou 
leurs  parents  iniirmes,et  ils  demeu- 
rent convaincus  qu'ils  ont  accompli 
un  pieux  devoir  que  leurs  enfants 
leur  rendront  à  leur  tour  quand  le 
temps  en  sera  venu. 

Malgré  cette  étrange  coutume ,  les 
Mundrucus  n'en  sont  pas  moins  le 
{jeuple  qui  a  conservé  le  plus  d'inlluence 
sur  les  bords  de  la  Madeira  et  de  l'Ama- 
zone. Grâce  à  la  position  géographique  ' 
qu'elle  occupe,  à  sa  force  numérique, 
même  en  dépit  de  ses  rapports  avec  les 
Européens,  cette  nation  a  su  garder, 
en  partie  du  moins,  l'ori^inalitéde  ses 
habitudes  primitives.  C'est  parmi  les 
Mundrucus  que  Ton  retrouve  encore 
ces  grandes  initiations  religieuses  et 
cette  exaltation  persuasive  qui  donnent 
aux  piayes  une  si  grande  analogie  avec 
les  schamanes  dé  l'Asie  septentrio- 

:  haie.  C'est  parmi  eux  qu'on  observe  cette 

^l^liUitude  d'ornements  en  plumes,  et 
-t^^t  ce  luxe  d'industrie  sauvage  qu'on 

Tna remarque  que  chez  les  nations  qui 
ont  maintenu  leur  liberté.  A  eux  en- 

^  oore  les  grands  conseils  où  ne  s'as- 


semblent que  les  dieis  de  Êraflk, 
pour  délibérer  sur  les  intér^delî 
tribu  ;  à  eux  les  fêtes  syroboiîqttes,  eft 
l'on  se  transmet  les  grandes  Iraditiov 
nationales;  à  eux  surtout  «s  «pèa 
de  danses  religieuses,  auxqaellei  i^j 
Indiens  n'attacnent  pas  seuleroeot  oiÉ 
idée  de  plaisnr,  mais  qui  tiennent  w 
sentîellement  à  quelque  forme  du  aiil| 
populaire. 

FÊTES    BT    HLâSCAMÂDBS  DBS 

DiBNS.  Que  Ton  consulte  les 
voyageurs  qui  ont  visité  cette . 
de  l'Amérique  méridionale;  dner^ 
ouvre  d*Acunha ,  le  P.  Gnniilia,  S 
vadore  Gilii ,  et  l'on  se  oonTainen 
l'importance  dont  étaient, et doutu 
encore  les  fêtes  ou  même  les  danses  ps 
mi  les  nations  qui  habitent  les  bords  < 
rOrénoque,  de  F  Amazone,  etde  iea 
immenses  affluents.  Rien  de  plus  mi 
du  reste,  que  ces  fêtes  et  que  ecsdi 
ses  religieuses.  Depuis  la  p 
où  se  fait  entendre  le  bohtto, 
sacrée,  dont  les  sons  lugubres  doive 
chasser  tout  profane ,  et  répandm 
fertilité  sous  les  voûtes  des  foiê 
jusqu'aux  grandes  rondes  que  les  A| 
cas  ont  conservées  de  leois  anoéto 
les  Tupis,  et  qu'ils  exécutent! 
doute  avec  des  chants  oonsacrés, 
retrouve  j^armi  cette  muttitudi 
hordes,  qui  n'ont  plus  de  liaisons i 
tre  elles ,  les  usages  les  plus  étran|Hi 
souvent  les  plus  inexplicables;  eft, 
dis  qu'on  voit  se  renouveler  des  e 
montes  solennelles,  qui  n*ai 
nent  au  premier  abord  qu'à 
vivant  dans  les  forêts,  on  est  M 
d'en  retrouver  quelques-unes  qcn 
pellent,  par  leur  caractère,  ceqai 
civilisations  européennes  ont  ofi 
de  plus  bizarre  et  souveot  de  plas  1 
lesque;  telles  sont  les  proœssioasl 
quées  des  Tecutuu  ou  fJctOêasfk 
remarque  dans  le  Solimoens. 

Ce  ne  serait  pas,  du  reste,  I 
unique  province  de  l'Amuoiiie  < 
faudrait  explorer  pour  trouver 
Amérique  l'origine  des  vraies  ai 
rades  sauvages.  Non-seuleniinl 
masques  existaient  des' une  haatel 
tiquité  au  Mexique,  où  ils  éCaMut 
ployés  dans  certaines 
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jMÉ,  mais  on  en  a  trouré  de  fort 
Mrquables  par  leurs  formes  sur 
t  tords  du  Rio-Negro  (*)  ;  et,  à  Tar- 
léi  de  Christophe  (Colomb  dans  Tlle 
liti,  il  remarqua  parmi  les  grandes 
"iM  de  cette  île  l 'usage  de  masques 
jlubilement  faits,  qui  portaient 
ments  en  or  (**).  Les  masuues 
inos  n'exigent  pas  tant  de  aéli- 
de  travail ,  et  cependant  leurs 
sont  quelquefois  assez  liabile- 
faiventées  pour  que  Teffet  en  soit 
nt  original.  Ainsi  que  le  fait 
un  artiste  habile ,  qui  a  pris 
^  reproduire  une  scène  entière 
ivestissement,  les  masques  des 
t  ne  sont  en  effet  qu'une  imita- 
liment  barbare  de  la  nature.  Il 
terâlt  peu  probable,  néanmoins, 
Eénie  inventif  de  l'artiste  sauvage 
Rendu  s'en  tenir  à  une  imitation 
I  des  objets  qu'il  avait  sous  les 
il  a  entendu  le  grotesque  à  sa  ma- 
,  et  il  l'a  rendu  d'après  ses  idées. 
!St  pas  pour  la  première  fois  que 
It  de  sarcasme,  naturel  au  sau- 
s'en  prend  à  la  physionomie  ou 
itt  des  animaux  ;  et ,  à  partir  de 
le  du  kangourou ,  exécutée  à  la 
ille-HolIande ,  jusqu'à  ces  espèces 
Inès  dramatiques  dans  lesquelles 
présente  une  chasse  au  tigre,  et 
i  P.  Sobreviela  vit  exécuter  au 
I»  ce  n'est  qu'une  imitation  bur- 
«  où  tous  les  êtres  de  la  création 
Ibsent  devant  l'homme  pour  être 
de  ses  railleries.  Ici  néanmoins, 
t  le  fait  très -bien    observer 
bret,  ces  masques  d'animaux, 
é$  avec  beaucoup  de  soin ,  ont 
réde  ressemblance  bien  marquée 
TOjet  qu'ils  sont  supposés  re- 
lier. 

I  retrouve  dans  le  premier  une 
I  tigre  surmontant  un  entourage 
icfaà  de  cuir  ajoutées  pour  ac* 
Ipier  le  TÎsage  de  l'homme  qui 
racoififé.  Le  second  représente 
Uté  de  tapir ,  à  laquelle  on  a  ajouté 

ijrcheologla  Britannica,  Ces  masques 
W  par»  avoir  de  l'analogie  avec  cer- 
inifptures  religieuses  de  la  Polynésie. 
1  Voy.  Oviêdo,  Navarrete,  etc. 


une  crinière  de  filaments  soyeux  de 
tucum;  le  troisième,  un  tatou  par- 
faitement Oguré,  et  posé  sur  une  coif* 
fure  très-compliquée  de  détails  colories. 
Le  quatrième  représente  un  masque 
humain  ailé  et  coiffé  en  plumes  s  le 
cinquième,  un  casque  surmonté  d'un 

{>oi8son  ;  le  sixième,  une  tétedesin^e; 
e  septième,  un  visage  humain  garni  de 
deux  nageoires.  Ces  deux  derniers  sont 
des  casques  (*  ).  » 

Pour  se  faire  une  juste  idée  d'une 
mascarade  tecunas,  il  faut  se  repré- 
senter cette  longue  troupe  indienne 
apparaissant  vers  la  lin  de  la  journée 
sur  quelque  colline,  et  précédée  d'une 
femme  qui  marque  la  marche  en  frap- 
pant en  cadencé  sur  la  carapace  d'une 
tortue.  Les  uns  marchent  tout  nus, 
bien  qu'ils  soient  coiffés  de  leurs  mas» 
ques  bizarres  ;  les  autres  se  sont  orné 
ït  corps  des  peintures  éclatantes  usi- 
tées oans  les  fêtes  indiennes.  Il  y  en 
a  enfin  qui  se  sont  revêtus  d'une  lon- 
gue robe ,  et  qui ,  grâce  à  ce  travestis- 
sement, figurent  <)uelque  géant  épou- 
vantable. Il  est  diflicile  sans  doute , 
maintenant,  de  connaître  l'origine  d'un 
tel  divertissement.  Ce  qu'il  y  a  de 
probable ,  c'est  que ,  pour  en  con- 
naître tous  les  détails ,  il  faudrait  des- 
cendre fort  avant  dons  les  croyances 
intimes  d'un  peuple  dont  on  ne  con- 
naît guère  que  le  nom.  Les  peuples 
que  nou9  venons  de  rappeler  ne  sont 
pas  les  seuls ,  à  coup  sûr,  dans  l'Ama- 
zonie qui  -otTriraient  des  usages  cu- 
rieux à  examiner  :  les  Jummwiy  qui  ^ 
servent  si  bien  de  la  massue ,  les  Ara- 
ras  y  qui  tirent  leur  nom  du  singulier 
ornement  en  plumes  qui  orne  leurbou* 
cbe ,  \e»ParitUhintMnSyqu\  se  dilatent 
prodigieusement  les  oreilles,  et  quijse 
noircissent  la  lèvre  supérieure  en  re« 

(*)  M.  Debrel  ajonleque  ces  figures,  d'un 
très-graud  relief,  soni  aussi  légères  (|ue  so- 
lides. Elles  consistent  en  un  tisSu  de  coton 
assez  épais,  fortement  gommé  des  deux  côlés, 
et  peint  ensuite;  ce  qui  lui  donne  la  con- 
sistance d'un  corps  dtir  et  sonore.  Les  dif- 
férentes teintes  eniplo)écs  dans  leur  coloris 
sont  le  blanc,  le  jaune  clair,  le  roug«,  le 
brun. et  le  noir. 
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produisant  la  forme  d*une  demi-lune; 
toutes  ces  tribus,  et  tant  d'autres 
que  nous  omettons  à  dessein ,  for- 
ment encore  des  aidées  assez  nom- 
breuses ,  et  offrent  dans  leurs  usages 
plus  d'un  trait  original  à  examiner.  Ce- 
pendant, quelque  multipliés  que  soient 
ces  noms ,  à  rexception  des  Mundru- 
eus ,  ils  ne  représentent  en  réalité  que 
des  fractions  de  peuplades.  Les  gran- 
des nations,  telles  que  les  Omaguas, 
qui  se  faisaient  remarquer  par  un 
commencement  de  civilisation ,  et  qui 
avaient  adopté  cependant  des  usages 
si  bizarres ,  les  Oraaguas ,  soumis  en 
partie  par  les  jésuites ,  ne  se  montrent 
plus  que  dans  ces  débris  de  réductions 

3ue  Ton  remarque  encore  sur  les  bords 
u  fleuve,  et  dont  la  splendeur  passa- 
gère a  disparu  avec  Textinction  de  la 
société  religieuse  qui  les  avait  fondées. 
Amazones.  Avant  de  quitter  les  na- 
tions qui  appartiennent  essentielle- 
ment au  Para ,  une  question  dont  la 
solution  n'est  pas  sans  intérêt  se  pré- 
sente tout  naturellement-:  la  tribu 
belliqueuse  qui  a  donné  son  nom  au 
fleuve  a-t-elle  vraiment  existé?  A-t-on 
vu  de  vraies  Amazones  combattre  sur 
les  bords  du  Maranbam  ?  Le  récit  d'O- 
rellana  est  environné,  on  l'a  bien  vu, 
de  circonstances  trop  étrangères  au 
fait  principal  pour  qu'on  doive  l'admet- 
tre sans  examen.  La  tradition  helléni- 
que s'y  reproduit  d'une  manière  trop 
sensible  ;  elle  est  trop  selon  les  idées 
européennes,  pour  qu'il  soit  possible 
de  l'adopter  implicitement.  C  est  évi- 
demment un  mythe  de  l'antiquité  re- 
produit dans  le  nouveau  monde,  et 
servant  ce  goût  pour  le  merveilleux, 
qu'on  retrouve  chez  les  voyageurs  du- 
rant tout  le  seizième  siècle.  Au  lieu 
d'éclaircir  la  question,  Raleigh,  d'Acun- 
ha ,  Teijo ,  Sarmiento ,  Cornelli  n'ont 
fait  que  la  rendre  plus  obscure.  Selon 
les  uns,  les  Amazones  auraient  fait 
partie  de  la  nation  des  Omaguas.  Mais 
si  l'on  s'en  rapporte  au  P.  Yves  d'É- 
vreux,  qui  paraît  avoir  reçu  à  ce  sujet 
des  communications  fort  positives, 
elles  auraient  existé  bien  réellement, 
et  il  faudrait  les  rattacher  à  la  race 
desTupinambas,  au  joug  desquels  elles 


se  seraient  soustraites.  Cette  i  _ 
se  rapproche  essentiellement  <fe  i 
qui  a  été  déjà  émise  parlephisr^ 
ae  nos  voyageurs  modernes. 
Humboldt  pense  que  quelques! 
indiennes,  lasses  de  l'espèce  f ci 
vage  dans  lequel  les  retiennedi  f 
maris,  ont  bien  pu  seséparoTtCli^ 
à  part  des  autres  tribus.  Les  i 
des  Indiens ,  acceptés  sans  i 
et  l'imagination  des  voyagani  j 
fait  aisément  le  reste. 

État  pbbsent  des 
l'Amazone.  Ceux  qui  s'en  i 
au  Voyage ,  d'ailleurs  fort  e 
la  Condamine,  pour 
bords  de  l'Amazone ,  se  font  i 
ment  une  idée  des  changementii 
subis,  depuis  quelques  années,! 
vages  du  fleuve.  C'est  en  lisant  f 
Maw,  et  surtout  les  deux  I 

feurs  allemands,  que  Ton  ^^ 
e  la  métamorphose  qui  s'est  i 
les  réductions  n'existent  pltts,"! 
vrai,  ou  on  n'en  voit  plus  que  H 
bris  ;  mais ,  dans  le  voisinage  éi| 
de  la  mer,  les  aidées  se  sonli 
pliées  ;  et ,  si  une  révolution  i 
ne  venait  pas  d'en  arrêter  toiiti^ 
le  développement,  il  n'y  a  nol^ 
qu'elles  ne  dussent  marcher  ' 
haute  prospérité.  Aujoard*hait 
les  quatre  grandes  divisions  <hi  I 
il  n'existe  encore  que  douze  vili 
la  capitale.  Néanmoins  on  a  i 
les  détachements  ainsi  que  les] 
tions  ;  et  la  bourgade  de  " 
que  l'on  rencontre  en  ret    _ 
fleuve ,  offre  à  peu  près  toutes  I 
sources  de  luxe  qu'on  peut  r 
dans  les  villes  du  bord  de  lai 
en  dirons  presque  autant  d*C 
signé  autrefois  sous  le  nom  de'] 
c'est  un  des  établissements  del 
zoniequi  promettent  le  plus  <_ 
sèment,  et  son  entrepôt  de  < 
a  acquis  déjà  dans  le  pays  une  t 
célébrité  commerciale. 

Ceci  ne  serait  rien  sans 
quelques  bourgades,  dis 
ce  vaste  désert ,  u'ofirîraieat  ; 
core  un  bien  grand  espoir  de  i 
rite  intérieure  ;  hâtons-oous  del 
l'agriculture  et  rindostrie 
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filtre  quelques  progrès.  Déjà , 

le  coton ,  le  sucre,  le  cacao ,  les 

médicinales ,  le  beau  bois  ci- 

,  connu  sous  le  nom  de  pao  se- 

I  on  exporte  du  Para  les  fruits 

Iques  du  pechurim,  que  Ton 

en  Europe  sous  le  nom  de  toute 

et  ceux  du  cucheri,  que  Ton 

le  girolle  du  Maranham. 

LTB    DES  ŒUFS    DE    TOBTUE. 

est  cependant  quelques  industries 
nitables  qui  doivent  diminuer  dlm- 
rtuice  avec  les  progrès  de  la  civili- 
;  telle  est ,  entre  autres ,  la  fa- 
de cette  espèce  de  beurre, 
on  £adt  usage  sur  le  bord  du  fleuve , 
ii^on  obtient  des  œufs  de  tortue. 
Aft temps  delà  ponte  générale,  on 
Éks  tortues  arrive]^  par  milliers  sur 
Clivages  du  fleuve,  et  chercher  un  lieu 
Romie  dans  le  sable  pour  y  déposer 
imœufs.  Le  seul  choc  des  Vailles  qui 
Jxortent  sur  la  plage  sablonneuse 
'lit  en  ce  moment  un  bruit  formi- 
,  que  tous  les  voyageurs  ont  re- 
ué.  La  ponte  générale  commence 
eaocher  au  soleil ,  et  elle  finit  au 
Je  du  matin.  Alors  tous  les 
its  des  aidées  yoisines  accourent 
prendre  part  à  la  moisson  ;  mais 
fpnvernement  a  préposé  d'avance 
gardiens  que  Ton  désigne  sous  le 
iéecapUoes  diaTTraya,  capitaines 
flî?age  et  qui,  en  même  temps  qu'on 
itleur  remettre  les  droits  exigés  par 
Hninistration ,  veillent  à  ce  que  tout 
fasse  dans  l'ordre.  Chaque  tor- 
«  après  avoir  déposé  dans  le  sable 
et  un  œufs  au  moins,  cent  qua- 
ao  plus,  se  retire,  et  le  rivage 
libre,  a  La  récolte  faite,  dit  un 
rage  auquel  nous  avons  emprunté 
IBBurs  renseignements,  on  conv- 
par  mettre  ces  myriades  d'œufs 
Qonceaui  de  quinze  à  vingt  pieds 
dhmètre,  sur  une  hauteur  propor- 
hnée;  on  jette  les  œufis  dans  des 
Mpues  soigneusement  calfatées;  on 
Iviseavec  des  fourches  de  bois,  et 
hs  pile  en  les  foulant  avec  lespieids, 
nii'à  les  réduire  en  une  bouilliejaune, 
laquelle  on  verse  de  l'eau ,  et  qu'on 
OBe  aux  rayons  du  soleil.  La  cha- 
ito  fait  monter  à  la  surface  la  partie 


huileuse  des  œufs,  laquelle  s'enlève 
au  moyen  de  cuillers  faites  avec  de 
grands  coquillages,  et  se  met  dans  des 
chaudières  exposées  à  un  feu  lent;  peu 
à  peu  cette  espèce  de  graisse,  appelée 
manteiga  de  tartarugUy  se  clarifie  et 
acquiert  la  consistance  et  la  couleur  de 
beurre  fondu.  Lorsqu'elle  est  refroidie, 
on  la  met  dans  de  grands  pots  de  terre, 
dont  chacun  contient  environ  soixante 
livres  pesant;  on  les  ferme  avec  des 
feuilles  de  palmier.  » 

La  manteiga  de  tarfarvgay  ou, 
pour  mieux  dire,  le  beurre  de  tortue, 
est  aussi  en  usage  ifcm  les  Indiens  de 
rOrénoque ,  et  parnif  f^%x  qui  habitent 
les  rives  de  ses  tributaires.  Quoi 
qu'on  fasse ,  cette  sraisse ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  cette  huile  consistante, 
qui  sert  à  assaisonner  différents  mets , 
conserve  toujours  un  goût  d'huile  de 
poisson,  auquel  il  est  difficile  de  s'ac- 
coutumer. On  se  fera ,  du  reste,  une 
idée  à  peu  près  exacte  ^u  nombre 
d'oeufs  de  tortue  qui  se  détruit  annuel- 
lement sur  les  bords  de  F  Amazone, 
quand  on  saura  qu'on  évalue  à  quinze 
mille  potes  la  quantité  d'huile  qui  se 
récolte  dans  les  parages  arrosés  par  le 
Solimoens,  et  quMI  faut  seize  cents  œufs 
environ  pour  chaque  pote.  C'est  donc 
une  destruction  de  deux  cent  quarante 
millions  d'œufs  qui  se  fait  annuelle- 
ment ;  et ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, il  est  difficile  que  les  rives,  main- 
tenant désertes,  des  grands  fleuves  du 
Para ,  fournissent  toujours  à  cette  con- 
sommation. 

Caoutchouc.  Une  autre  industrie 
propre  au  Para  a  reçu  tout  dernière- 
ment un  jçrand  développement;  il  sem- 
ble devoir  s'accroître  encore.  Nous 
voulons  parler  de  la  récolte  du  caout- 
chouc ;  cette  gomme ,  devenue  si  né- 
cessaire à  l'Europe,  s'obtient  d'un 
grand  arbre  du  genre  des  euphorbes. 
Dans  le  nord  du  Brésil ,  il  est  connu 
sous  le  nom  âeseringeira^  ou  d'arbre 
à  seringues;  c'est  (]ue,  des  l'origine, 
les  Omagoas  faisaient  usa{;e  du  suc 
épaissi  de  cet  arbre  pour  fabriquer  Tins- 
trument  dont  il  porte  le  nom.  Aujour- 
d'hui encore,  les  Indiens  qui  récoltent 
le  suc  du  caoutchouc  sont  appelés 
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weringetroz.  Ces  hommes,  dont  le 
nombre  s*est  aujs^enté,  travaillent  en 
mai ,  juin ,  juillet  et  août;  c'est  Tépcaue 
où  ils  font  des  incisions  transversales 
aux  arbres  qui  fournissent  la  gomme. 
Un  petit  pot  de  terre  glaise  est  atta- 
ché, au-dessous  de  cette  fontaine ,  qui 
coule  assez  abondamment  pour  que  le 
vase  soit  rempli  en  vingt-quatre  heu- 
res. Le  suc  liquide  du  caoutchouc  est 
emporté  par  les  seringeiros,  qui  for- 
ment des  moules  de  terre  glaise  ayant 
la  forme  de  Tobiet  ^ju'ils  veulent  fa- 
çonner, et  qui  1  enduisent,  à  diverses 
reprises,  du  suc  qu'ils  viennent  de  re- 
cueillir. Pour  que  le  caoutchouc,  en- 
core frais ,  ne  puisse  pas  se  corrompre, 
une  opération  est  pratiquée,  et  c'est 
elle  qui  colore  la  gomme  élasti^e  en 
noir.  Les  moules  sont  exposés  à  la  fu- 
mée du  palmier  ouassou,  et  cette  fu- 
migation est  toujours  regardée  comme 
nécessaire.  On  ne  brise  les  moules  de 
terre  que  quand  les  couches  de  gomme 
ont  acquis  la  consistance  suffisante. 

Bien  d*autres  substances  ignorées 
sans  doute,  bien  d'autres  arbres  pré- 
cieux existent  dans  T Amazonie,  qui 
doivent  concourir  au  développement 
industriel  de  rKurope  et  de  r  Améri^ 
que.  espérons  que  de  nouvelles  explo* 
rations ,  encouragées  par  le  gouverne- 
ment brésilien  lui-même ,  sauront  bien- 
tôt le»  découvrir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  racon- 
ter ici  une  de  ces  grandes  infortunes 
qui  sont  regardées  comme  un  exem- 
ple presque  fabuleux  de  courage ,  et 
dont  le  souvenir  toutefois  n'est  pas 
entièrement  perdti  sur  les  bords  des 
grands  fleuves.  Le  témoignage  si  sin- 
cère de  la  Gondamine ,  celui  de  M.  Go- 
din  lui-même ,  donnent  à  ce  récit  une 
certitude  historique  qu'on  ne  saurait 
aujourd'hui  réfuter. 

Madame  Godln  des  OdonaîSy  sur  les 
bords  de  V Amazone, 

Je  ne  sais  plus  quel  vieux  mission- 
naire, pénétrant  dans  les  forêts  qui 
bordent  l'Amazone,  s'écria,  ravi  par 
Tenthousiasme:  Quel  beau  sermon  que 
ces  forêts  !  D'un  mot ,  il  essayait  de 
faire  comprendre  ainsi  leur  sublime 


beauté  ;  d'un  seul  mot  en  effet, 
qui  a  des  souvenirs,  il  peifnaitea 
menses  arcades  formées  par  iesf 
ticos  joignant  à  (niatre-fiofli 
leurs  branches  robustes,  cqm 
ogives  de  nos  cathédrales  s'entitk 
dans  leur  sublime  régularité. D'M 
il  peignait  ces  lianes  verditm 
rant  dans  leurs  spirales  in 
quelque  vieux  tronc  de  u^ 
ainsi  qu'un  serpent  qui  se  1i 
immobile  comme  le  serpent  At 
breux  attaché  à  sa  eoloDoe  M 
D'un  mot ,  il  peignait  eoooreM 
coupes  du  temple ,  qui  oamrtl 
trémité  des  jaquétiiias  ietntd 
immenses  de  verdure,  (iids 11 
voir  la  rosée  du  ciel;  pois  MU 
labres  de  cactus  au'un  ramM 
vient  quelquefois  dorer,  et  qui  l^ 
d'une  jurande  fleur  rouge  coMM 
feu  solitaire  ;  puis  ces  guirboÉI 
pidendrum  se  balançant  au  soal 
vents,  et  fîivant  l'obscurité  M 
pour  jeter  leurs  fleurs  ao-él 
temple  ;  puis  ces  bignoniis, 91 
éphémères,  qui  forment  mille 
Il  disait  aussi ,  le  vieux  moiae 
majestueux  du  guariba,dontll 
est  interrompu  vers  le  soir,  et 
prolonge  comme  la  psabnfldii 
choeur,  tandis  que  le  nrradoTy 
par  intervalles  son  cri  sonoie,r 
voix  vibrante  qui  marque  les 
dans  nos  cathéarales. 

Les  grands  souvenirs 
ne  manquent   pas  à  cette 
A^uirre  y  égorgea  sa  fille; 
suivit  Gonçalo  Pizarre;  et, 
dant  lui  ravir  sa  gloire,  livra 
pagnons  à  toutes  les  bomdt 
iaim. 

.  Un  jour,  ces  voûtes  se» 
tentissaient  de  sai^lots  à  fk* 
lés;  ce  n'était  ni  le  cri  f^ 
sauvage,  ni  le  miaulement  «A 
du  jaguar  blessé  fiar  le        ,^, 
un  chasseur  n'avait  para,  dg 
des  journées,  dans  cette  sefli 
tigre  lui-même  avait  diercbé 
forêts,  et  les  oiseaux,  iocerta 
les  airs ,  cherchaient  en  silenoei 
asile.  Des  cns  se  proloDgèreot 
et  la  forêt  demeura  dans  k  «F 
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fteoùit  plus  que  le  bourdonnement 
^m  àe  ces  milliers  d'insectes  pi* 
iB  qui  se  balancent  en  nuages  épais 
les  forêts  américaines,  au  milieu 
leurs  chaudes  qu'on  voit  s'élever 
ive,  et  qui,  vers  la  fin  du  jour, 
sent  sur  la  savane  comme  un 
I  de  mort. 

quelque  voyageur  eût  pénétré 
Itttte  solitude,  voilà  ce  qu'il  edt 
jil  je  n'ajoute  rien  à  la  terrible  vé- 
l  une  femme  qu'à  ses  vêtements  de 

K\  lambeaux ,  à  la  chaîne  d'or  qui 
t  encore  à  son  cou ,  on  pouvait 
lettre  pour  avoir  joui  de  toutes 
■Dllesses  de  Topulence,  une  pauvre 
m  n'ayant  plus  de  force  que  par 
^ne,  n'ayant  plus  de  courage  que 
ipo  cœur,  était  couchée  près  de 
iCMiavres.  Ces  cadavres  ne  sont 
inglants,  le  jaguar  ne  les  a  pas 
Mes,  l'Indien  ne  les  a  pas  frappa 
fleclie  empoisonnée;  une  mort 
Uplus  lente  les  a  abattus  de  son 
■fi  Invisible  :  c'est  la  faim  qui  les 


j  06S  corps  livides,  il  y  a  trois 
femmes,  deux  eufants,  deux 

rs  qui  ont  dû  résister  longtemps; 
ont  encore  l'aspect  de  la  force. 
ije  me  trompe,  le  moins  âgé  n'est 

I  mort  encore:  il  bégaye  des  mots 
unie ,  et  cette  femme ,  dont  je  vous 
|b  tout  à  l'heure ,  elle  se  lève  avec 
t;  elle  veut  encore  entendre  une 
himaîne  au  milieu  de  cette  soli- 
qui  va  rentrer  dans  un  affreux 

je;  elle  veut  recueillir  les  dernières 
tkfs  de  son  frère;  car  cet  homme 

II  son  frère,  et  elle  comprend,  à 
tropres  tourments,  que  c  est  pour 

oomière  fois  que  les  sons  rauques 
M  voix  se  mêleront  au  souflle  o|>* 
Hé  qui  s'arrête Ce  cadavre  vi- 
lla regarde,  puis  il  retombe  dans 
morne  stupeur;  il  aspire  avec  ef- 
faîr  embrasé  de  la  forêt,  jette  un 

••.   c'est  le  dernier et  elle, 

lid  il  est  mort,  elle  ne  peut  croire 
lit  de  misère;  elle  arrache  avec  éga* 
ttnt  quelques  feuilles,  non  pas  pour 
sque  la  faim  dévore,  mais  pour  cet 
I,  l'unique  ami  qu'elle  ait  dans  le 
Krt;  elle  lui  présente  avec  angoisse 


un  fruit  desséché Penchéeau-detfsus 

de  lui,  elle  interroge  son  œil  morne, 

2ui  n'a  pu  se  fermer Non,  les  dents 
u  malheureux,  serrées  par  la  faim,  ne 
s'ouvriront   plus.  Elle  le  comprend 

enfin;  elle  s'agenouille  et  elle  prie 

Qui  lui  fera  entendre  une  voix  humaine, 
une  voix  de  secours?  elle  est  seule  à 

cent  lieues  de  toute  terre  habitée 

Voyez  !  elle  voudrait  donner  la  sépul« 
ture  à  son  frère  bien-aimé  :  elle  ne  le 
peut  pas ,  la  terre  résiste  à  ses  efforts. 
Quelle  misère!  et  je  n'ai  dit  que  la  vé- 
rité. 

Au  bout  de  deux  Jours,  elle  songe 
à  fuir;  il  faut  qu'elle  revoie  son  mari, 
puisque  c'est  pour  le  revoir  qu'elle  a 
entrepris  ce  voyage.,  11  y  a  mille  lieues 
iusqu^au  bord  de  la  mer  :  ellelesfera.  ... 
Mais  elle  n'a  pas  mangé  depuis  plu- 
sieurs jours;  ses  pieds  délicats  sont  dé- 
chirés par  les  épines!  Qu'importe!  elle 
prend  les  souliers  des  morts,  et  v^ilà 
qu'elle  fuit  dans  la  forêt  sans  fin. 

Si  on  vous  racontait  une  chose 
semblable  dans  un  roman ,  vous  ne  le 
croiriez  pas;  je  vous  le  répète  encore, 
je  n'ai  dit  que  la  vérité. 

Maintenant  madame  Godin  des  Odo- 
nais  (car  vous  avez  compris  son 
nom  par  ses  misères) ,  madame  Godin 
marcne  toujours  au  milieu  de  ces 
grands  arbres;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux,  c'est  qu'elle  marche  sans  but, 

n'ayant  qu'une  seule  pensée Son 

imagination ,  frappée  d'épouvante ,  peu- 
ple ces  grands  bois  de  fantômes;  et 
cependant  elle  a  bien  assez  des  réelles 
horreurs  de  cette  solitude  :  pour  les 
comprendre ,  il  faut  les  avoir  éprouvées. 
Quelquefois,  au  milieu  du  crépuscule 
sinistre  qu'amène  la  fin  du  jour,  elle 
s'arrête,  croyant  qu'une  voix  l'appelle; 
ce  n'est  que  le  cri  du  hooco,  dont  le 
murmure  ressemble  au  murmure  d'un 
mourant;  en  d'autres  endroits,  si  elle 
reprde  en  l'air,  deux  yeux  de  feu  pa- 
raissent entre  des  lianes;  c'est  un  singe 
Beizébuth  qui  s'échappe  en  sifflant. 
Maintenant,  voilà  qu'elle  franchit  une 
grande  flaque  d'eau  verdâtre,  au  risque 
de  se  noyer;  elle  cherche  à  se  retenir 
aux  gerbes  qui  croissent  sur  les  bords; 
un  palmier  épineux  lui  fait  une  grande 
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plaie  en  la  sauvant.  Mais  comment  ira- 
t-elle  plus' loin?  voilà  qu'elle  entre  au 
milieu  de  ces  grandes  herbes  qui  vous 
font  des  incisions  si  rapides  et  si  froi- 
des, sans  faire  jaillir  le  sang;  voilà  que 
des  milliers  de  carapates  joignent  leurs 
horribles  piqûres  aux  piqûres  des  cactus 
et  aux  morsures  brûlantes  des  grandes 
fourmis;  tout  à  Theure,  elle  a  voulu 
monter  sur  un  énorme  tronc  d'arbre 
que  l'action  des  siècles  a  miné  sourde- 
ment; son  pied  s'est  enfoncé  dans  ce 
cadavre  de  végétal,  et  des  milliers  de 
scorpions  s'en  échappent  en  agitant 
leurs  aiguillons.  L'obstacle  est  cepen- 
dant franchi;  un  frôlement  s'est  fait 
entendre,  deux  étincelles  verdâtres  ont 
brillé  dans  Tombre;  elle  a  entendu  un 
sourd  miaulement,  c'est  un  jaguar; 
mais  il  est  rassasié  sans  doute,  et  il 
fuit,  comme  cela  arrive  souvent  au 
tigre  d'Amérique,  l'être  le  plus  capri- 
cieux uue  l'on  connaisse  dans  sa  féro- 
cité. An!  sans  doute,  dites-vous,  c'est 
trop  de  misères;  ce  récit  terrible  est 
imaginaire Ce  récit  n'est  rien  au- 
près de  ce  qu'éprouva  madame  des 
Odonais. 

Maintenant  qu'elle  est  tombée  sans 
force  au  pied  d'un  arbre,  qu'elle  pro- 
mène ses  regards  autour  d'elle,  qu'elle 
interroge  avec  anxiété  tous  les  bruits , 
et  qu'après  s'être  assurée  que  tout  est 
en  silence,  elle  demeure  pour  quelques 
instants  dans  un  sombre  repos ,  je  vais 
vous  dire  comment  elle  se  trouve  seule 
dans  cette  grande  forêt  des  bords  de  la 
Meta. 

Lorsqu'en  1741  l'Académie  des 
sciences  eut  pris  la  résolution  d'en- 
'  voyer  quelques  savants  vers  les  pôles 
et  sous  l'équateur  pour  mesurer  les 
degrés  terrestres,  M.  Godin  des  Odo- 
nais, habile  astronome,  fut  désigné 
pour  accompagner  au  Pérou  le  célèbre 
fa  Condamine.  M.  Godin  emmena  avec 
lui  sa  femme,  jeune,  intéressante,  . 
brillante  de  santé.  Durant  quelaue 
temps  elle  séjourna  à  Quito.  Les  piai-* 
sirs  l'entourèrent;  mais,  ni  le  luxe 
presque  oriental  de  la  capitale  du  Pé- 
rou, ni  l'opulence  réelle  (jni  y  régnait 
alors,  ni  cette  pompe  chrétienne  qui  se 
mêlait  encore  au  souvenir  de  la  pompe 


des  Incas,  rien  ne  pouvait  lui  iâtrea 
blier  la  France.  Cependant  sa  fari 
l'avait,  suivie;  elle  était  près  de  I 
frères;  son  père  avait  quitté  h  Fn 
pour  demeurer  près  d'elle.  Plusia 
enfants  lui  étaient  nés,  et  elle  Iqj 
mait  avec  cette  tendresse  qui  a 
qu'une  patrie   réelle   manque  k  ; 
enfant  ne  loin  du  pavs  de  sa  raèrc, 
qu'on  doit  essayer  <fe  la  lui  reodiJ 
lorce  d'amour.  Plusieurs  de  ses! 
moururent  :  là  commencèreiit  ses  li 
heurs.  Son  mari ,  après  avoir  mod 
les  hauteurs  des  Cordillères ,  fut  dk 
de  se  rendre  sur  les  bords  de  V\ 
Océan ,  et  il  se  vit  contraint  de  ml 
entre  lui  et  sa  femme  quime 
lieues  de  terres  inhabitées.  Toutfl 
il  n'est  pas  probable  qu'il  se  fât  d| 
à  prendre  une  telle  résolution^ 
avait  pu  soupçonner  un  instant 
dix-neuf  longues  années  s'éooiders 
avant  qu'il  pût  revoir  cette  femnn 
avait  tout  quitté  pour  le  suirre 
pour  laquelle  il  sentait  une  teodi 
profonde. 

Parti  de  Quito  en  1749,  dès 
arrivée  à  Cayenne,  il  avait  fait,  i 
vrai ,  de  nombreux  efforts  pour  ob 
des  passe-ports  du  gouvernement 
tugais ,  afin  d'aller  rejoindre  i 
des  Odonais.  Il  voulait  s'eoibar 
avec  elle  pour  l'Europe  ;  mais  la  s 
était  survenue,  les  passe-ports  a^ 
été  refusés ,  les  lettres  avaient  éti 
terceptées  ou  perdues.  LesoDi 
cations  eussent  été  plus  aisées  si  la 
eût  été  entre  les  deux  époux ,  ao 
de  ce  grand  fleuve  aux  nves  déseï 
dont  si  peu  de  voyageurs  af&oDt! 
les  solitudes. 

EnGn,  en  1765,  an  monml 
M.  Godin  des  Odonais  allait  refno 
lui-même  l'Amazone,  une  mal 
dangereuse  le  frappa,  et,  par  un 
chaînement  mystérieux  de  dooir 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
était  née  durant  son  absence,  n 
à  Quito  sans  avoir  embrassé  itlaî 
l'avait  rêvée  tant  de  fois  dans 
songes,  et  qui  ne  devait  ja^nai 
connaître.  Telle  était  la  dt^îm 
cette  famille  malheureuse ,  qu'oo 
devait  se  réjouir  de  cette  mort 
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livttt  pas  ett  du  moins  une  horrible 

Cependant,  après  les  premiers 
de  douleurs,  ulii  bruit  vague  tra- 
it le  désert  avait  appris  à  madame 
des  Odonaîs  que  te  roi  de  Por- 
avait  armé  une  embarcation  pour 
pût  descendre  le  grand  fleuve, 
qae  son  mari ,  ne  pouvant  entre- 
Eodre  cet  immense  voyage,  avait 
ligé  un  homme  nomme  Tristan 
lieasavaly  dont  il  se  croyait  sûr ,  de 
Kmplacer  et  de  réunir  à  Cayenne 
»  Emilie  si  longtemps  séparée.  Des 
fatts  interceptées  ou  perdues  dans 
iHBssions<{ui  bordent  le  Maranham , 
erimioelle  msouciance  du  messager, 
itupide  lenteur  des  missionnaires , 
It cela  bâta  Thorrible  catastrophe, 
il  que  la  prudence  humaine  pût  rien 
DHonner  ou  pût  rien  prévoir  au  mi- 
B«  ces  bruits  vagues ,  de  ces  jpré- 
téSb  interminables  qui  consumaient 
Bois  et  les  années ,  et  qui  prépa-  ^ 
ttt  lentement  cette  tragédie  san- 
Hte  dont  le  souvenir  dure  encore 
DtrAmérioueduSud. 
bGn,  après  divers  messages  en- 
fk  à  travers  les  forêts  ou  en  remou- 
illes affluents  de  l'Amazone,  ma* 
Ite  des  Odonais  acquit  la  certitude 
^  annement  du  roi  de  Portugal 
ttendait  dans  les  hautes  missions , 
fi'ii  était  encore  sous  la  direction 
tt  Tristan  d'Oreasaval  qu'avait  en- 
vésoQ  mari;  elle  était  alors  à  Rio- 
nba,  et  elle  n'hésita  pas  à  entre- 
Bidre  l'immense  voyage  qui  devait 
fcire  retrouver  son  mari. 
Gomme  si ,  dans  ce  drame  terrible 
t^elle  hâtait  encore  le  dénoûment, 
^  manqué  un  de  ces  êtres  malfai- 
^  qui  donnent  quelque  chose  de 
■t  &tal  au  ipalheur ,  un  homme  assez 
'pour  que  la  victhne  ait  dédaigné  de 
S?  ^"  nom,  un  Français  vint 
wciter  la  voyageuse  de  l'emmener 
K  elle,  et  elle,  pleine  d'horribles 
Ettentiments ,  le  refusait  ;  mais  c'é- 
K  un  médecin,  un  compatriote  mal- 
f'feux,  disait-il  :  il  fut  décidé  qu'on 
laocorderait  passage  sur  le  bâtiment 
'jQevait  descendre  jusqu'à  la  Guyane. 
'X.  de  Grandmaison,  père  de  ma- 

^  lÀoraUwi.  (Brésil.) 


dame  aes  Odonais,  avait  pris  les  de- 
vants pour  tout  faire  préparer  sur  le 
passage  de  sa  fille.  On  partit  de  Rio- 
Bamba  en  suivant  toujours  les  rives 
de  quelques  tributaires  de  l'Amazone. 
La  traversée  fut  d'abord  heureuse; 
mais  les  voyageurs ,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  solitude,  voyaient 
les  difGcultés  s'accroître,  et  bientôt 
elles  devinrent  insurmontables  ;  car  la 
petite  vérole  exer^it  d'horribles  ra- 
vages dans  les  missions ,  et  dépeuplait 
les  villages  d'Indiens. 

Enfin,  ils  arrivent  dans  une  aidée 
où  il  ne  restait  plus  que  deux  habi- 
tants ,  et  c'est  à  la  merci  de  ces  In- 
diensque  sont  désormais  les  voyageurs; 
car  ce  sont  eux  qui  doivent  les  con- 
duire à  travers  ce  dédale  de  fleuves  qui 
sillonnent  l'immense  désert  de  l'Ama- 
zonie. Mais  voilà  que,  quand  cette 
troupe  infortunée  de  femmes  et  d'en- 
fants se  trouve  dans  des  solitudes  sans 
nom ,  les  Indiens  disparaissent...  Ils  se 
trouvent  sans  guides.  Il  faut  vraiment 
avoir  vu  cescampapes  de  l'Amérique, 
sans  fumée  lointame ,  sans  bruits  an- 
nonçant quelque  habitation ,  pour  corn-* 
prendre  leur  angoisse. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  grand 
désert^  ils  trouvent  un  pauvre  Indien 
malade,  qui  consent  à  leur  servir  de 
guide;  mais  .le  pauvre  Indien  se  noie 
en  essayant  de  ramasser  dans  le  fleuve 
le  chapeau  du  médecin  français. 

Alors  les  voilà  tous ,  gens  ignorant 
les  manœuvres ,  laissant  le  canot  aller 
à  la  dérive,  et  le  voyant  s'emplir  d'eau  ; 
ils  sont  forcés  de  débarquer  sur  les 
rives  boisées  sde  cette  immense  soli- 
tude ,  et  d'élever  à  grand'  peine  auel- 
aues  misérables  cabanes  de  feuillage. 
I  n'y  a  ce{)endant  plus  que  cinq  ou  six 
journées  pour  gagner  Andoas,  lieu 
connu  de  station. 

Au  bout  de  quelque  temps  passé 
dans  l'anxiété ,  le  médecin  s'offre  à  al- 
ler chercher  du  secours ,  en  se  faisant 
accompagner  par  un  nègre  fidèle,  ap- 
partenant à  madame  des  Odonais; 
mais  quinze  jours  se  passent ,  un  mois 
s'est  presque  écoulé ,  et  personne  ne 
paraît  dans  le  désert. 

Les  pauvres  vovageurs  con8trui«> 
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■ent,  à  grand' peine,  un  radeau  sur 
lequel  ils  embarquent  quelques  vivres, 
et  ils  s'abandonnent  de  nouveau  au 
Jleuve;  bientôt  une  branche  submergée 
heurte  la  frêle  emban^tion  ;  madame 
Qodin  est  sauvée  par  ses  frères ,  oui 
la  retirent  deux  fois  du  fond  des 
^ux. 

Ayant  à  peine  des  vivres  pour  quel- 
ques jours ,  dépourvus  de  tout  ce  qui 
pouvait  faire  supporter  les  incroyables 
fatigues  qui  attendent  le  voyageur  dans 
res  contrées,  la  triste  caravane  suivit 
le  cours  du  Bobonasa,  puis,  bientôt 
ses  innombrables  sinuosités  l'effrayè- 
rent :  il  fut  décidé  que  l'on  entrerait 
dans  la  forêt.  Pour  moi ,  je  n'ai  iamais 
songé  sans  frémir  à  cette  marche  fu* 
t)èbre  de  quelques  malheureux  allant 
toujours  et  au  hasard  dans  une  forêt 
sans  fin  ;•  ignorant  complètement  ou 
lis  vont;  cherchant  avec  avidité  quel- 
ques fruits  sauvages,  bientôt  n'en  trou- 
vant plus  ;  demandant  quelques  gouttes 
d'eau  aux  brom'élias  qui  les  re^^oivent 
dans  leurs  larges  feuilles ,  et  en  ren- 
contrant rarement  parce  que  le  soleil 
les  a  desséchées. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
tombèrent  pres(|ue  tous  ;  ils  essayèrent 
de  se  lever,  et  ils  sentirent  qu'ils  n'a- 
vaient plus  la  force  de  se  mouvoir^ 
mais ,  au  milieu  de  cette  anxiété  crois- 
sante ,  une  parole  de  tendresse  répon- 
dait à  un  cri  de  douleur,  un  mot  d'es- 
pérance rannnait  les  forces  abattues 
£h  bien  !  maintenant  rappeler  -  vous 
mon  récit  ;  toutes  ces  misères  sont  ac- 
cumulées sur  la  tête  d'une  femme, 
puisqu'elle  est  restée  seule  dans  ces 
grands  bois. 

Incroyable  puissance  des  anciens 
souvenirs!  Comment  expliquer  cettç 
existence  d'une  frêle  créature  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls ,  si  l'on  ne  sent 
pas  toute  l'énergie  que  donne  quelque- 
fois à  un  cœur  de  femme  un  amour  de 
mère ,  ou  une  tendresse  d'épouse. 

Quelquefois,  dans  les  grandes  fo^ 
rets  américaines,  je  me  suis  repré- 
senté moi-même  ce  spectre  vivant,  aux 
cheveux  blanchis,  aux  vêtements  en 
lambeaux ,  à  la  chaîne  d'or  qui  brille 
8ur  des  haillons .  disant  des  mots  sans 


éeovter  It 
rdant  leâ 
ttesdefU 
chir;  lom 
soramet  ^ 


suite ,   s^arrétant  pour  éeovter  | 

moindres  bruits ,  et  regardant  le  ~ 
pour  voir  si  qudaues  gouttes  ' 
ne  viendront  pas  la  ndraSchir 
des  fruits  sauvages  au  sorai 
arbres  séculaires ,  les  enviant  aux 
de  la  forêt  ;  attendant ,  dans  une  am 
angoisse,  qu'il  en  tombe  qaekpies-i| 
ne  se  sentant  pas ,  maigre  la  faini, 
force  de  les  atteindre.  Je  la  \oyA 
cramponnant  aux  liaues ,  cfaen'faai 
atteindre  les  amandes  nourrissaK 
du  sapoucaya,  et  retombant  ateQ 
tiges  brisées ,  comme  un  mouâie  | 
faut  tombe  des  cordages  aux  prem 
jours  de  son  arrivée  à  bord.  Toi 
coup,  elle  se  précipite  sur  ua  de 
fruits ,  que  quelque  aoîm^J  saavaj 
dédaigne.  Pour  elle,  c'est  la  vie 
elle  sent  qu'elle  pourra  vivre  un 
de  plus.  Quelquefois ,  ce  sont  des 
verdàtres  (*) ,  qu'elle  prend  pour 
œufs  de  serpent  ;  et ,  quoique  la 
ne  puisse  pas  éteindre  un  reste  d 
goût  profond ,  elle  se  décide  a 
nourrir,  car  c'est  ua  jour  que 
lui  accorde  encore,  et  un  jour 
sauver. 

Elle  dormirait  peut-être;  mais 
milliers  de  moustiques  qui  s'acban 
sur  ses  membres  amaigris  ;  œs  a 
pâtes  aux  corps  de  crabes^  qui  s'a 
client  à  sa  peau  en  suçant  soa  sa 
le  bruit  léger  de  riguaoê,  qui  pa» 
frôlant  les  feuilles  près  d'elle ,  ei  q« 
prend  pour  un  serpent  ;  le  miaub* 
lointain  du  jaguarète ,  les  burlon 
funèbres  du  loup  d'Amérique,  ti 
au  milieu  de  l'ooscurtlé  prolbode 
nuits ,  s'opposait  à  son  repos.  El  i 
lumière  verdâtre  des  lamp)Tes  v« 
à  sillonner  cette  nuit  funèbre  de 
éclairs  passagers,  c'était  pourlv 
trer  toute  l'horreur  de  cette  solil 
qu'elle  tâchait  d'oublier. 

C'était  le  neuvième  jour,  kM 
commençait  à  découvrir  \es  âpra  i 
gnîGcences  de  la  forêt.  MadanaeGc 
marchait   silencieusement,  caka 

(*)  On  a  suppose  que  cm  <niEs  f«e 
dame  Godin  rencontin  fréquenuiictit  éti 
les  œufs  du  jacupema  ou  de  ^pàf»  a 
espèce  de  perdria  sauvage 


feRÉSIL. 


tor 


ttêtté  eombleil  pourraient  durer 
"^'i  les  douleurs  de  son  agonie, 
tout  à  coup  un  bruit  inaccou- 
la  fit  tressaillir.  Immobile,  elle 

Elle  craint  quelque  béte  fé- 

l  ifuel^ues-uns  de  ces  hommes  des 
I,  mil  n*oht  jamais  vu  les  Euro- 
[,  et  dont  la  haine  sanglante  s*est 
i  du  souvenir  de  leurs  conlpa- 
i massacrés.  Elle  ^nge  à  fuir,  à 
,  r  dans  Tintérieur  du  mis  ou'elie 

r- abandonner Une  réflexion 

rlui  fait  songer  que  le  malheur 

pas  pour  elle,  et  qu'il  y  a  de 

les  misères  que  d'autres  misé- 

peuvent  plus  les  augmenter. 

ince  donc,  et  elle  entend  le 

trc    des  eaux;  elle  écarte  les 

,  et  elle  voit  enfin  le  Rio  de 

gui  se  déroule  avec  sa  triste 

Sur  le  bord  du  fleuve,  des 

attachaient  un  canot,  et  ils 

Bent ,  avec  la  gravité  américaine, 

esteraient  en  cet  endroit.  Bicn- 

n^hésitent  plus,  ils  marchent 

forêt,  car  ils  ont  aperçu  Tétran- 

l.-  Elle  n'a  pas  encore  parlé,  et 

^des  pauvres  Indiens  lui  adonné 

tfllite  :  ils  connaissent  les  souf- 

du  désert. 

paroles  ont  été  impuissan- 
peindre  les  souffrances  de 
les  Odonais,  elles  seront  en- 
inhabiles  pour  peindre  ses 
d'espérance;  car,  pour  la 
î  âme  ulcérée,  pendant  bien 
j  ,  ne  devait  plus  la  sentir. 
aux  missions,  la  voyageuse 
lia  enrichir  pour  la  vie  ces  pau- 
liens  qu'on  enrichit  si  facile- 
mais  elle  portait  ses  regards 
k vêtements  déchirés,  etdes  pa- 
*  reconnaissance  ardente  étaient 
Bqu'elle  pouvait  offrir  à  ces  bons 
^  Tout  à  coup  elle  se  rappelle 
te  double  chaîne  d'or  est  restée 
k  cou ,  c'est  tout  ce  qu'elle  nos- 
[h  elle  est  heureuse  de  l'otfrit 
Niens.  Us  ne  la  possédèrent  pas 
^ns  ;  le  prêtre  de  leur  mission 
^gia  contre  un  grossier  présent; 
kir  joie  naïve  n'en  fut  pas  trou-. 
Cvovaceusc  était  sauvée. 
Cnft  à  quoi  bon  vous  dire 


son  arrivée  à  Loreto ,  son  Tojage  sur 
ie  grand  fleuve  :  elle  descendit  son 
€oui*s  immense  entourée  de  soins  iem* 
pressés ,  et ,  réunie  à  son  père ,  ell% 
put  rêver  quelques  idées  de  Donheur, 
quelques  doux  commencements  de  re^ 
pos  ;  mais,  ni  la  magniflcence  des  forêts 

aui  bordent  le  Maranham,  durant  plus 
e  mille  lieues,  ni  l'auguSte  majesté 
des  savanes  qui  leur  succè(ient ,  rieil 
ne  pouvait  distraire  l'infortunée  de  ses 
souvenirs.  Ces  souvenirs  affreux,  elle 
les  conserva  encore  dans  ce  moment 
de  bonheur,  désiré  pendant  dix-neuf 
ans,  et  qu'elle  avait  à  peine  la  force 
de  sentir.  La  tendresse  de  M.  des  Odo- 
nais ne  put  lui  faire  oublier  toutes  ses 
souffrances,  et  quand,  retirés  paisi- 
blement tous  deux  dans  la  terre  quVlle 
possédait  à  Saint-Amant  dans  le  Berrv, 
on  venait  à  parler  de  vovages,  un  frémis- 
sement involontaire  s  emparait  d'elle; 
elle  restait  muette,  il  lui  semblait 
entendre  ces  voix  de  la  solitude,  dont 
te  calme  qui  l'entourait  ne  pouvait 
éteindre  le  retentissement  sinistre. 

Bien  des  années  après  son  retour, 
on  faisait  voir  aux  étrangers  une  robe 
grossière  de  coton,  que  lui  avait  don- 
née les  Indiennes  de  l'Amazone,  et 
Ton  regardait  avec  une  sorte  d'effroi 
ces  misérables  sandales  qu'elle  avait 
dérobées  aux  morts  pour  ftiir  dans  \à 
forêt.  C'était  un  triste  mdiiumènt 
dont  la  voyageuse  n'avait  pas  voulu  se 
Séparer. 

On  raconte  aussi  que,  quand  elle 
entrait  dans  un  bois  solitaire,  une 
terreur  muette  s'emparait  d'elle  :  on 
pouvait  lire  dans  ses  regards  l'his- 
toire qu'elle  ne  raconta,  dit-on , qu'une 
fois. 

Province  de  Soltmoens  ou  de 
Rio-Negbo.  11  semblerait  que ,  par- 
venu aux  bornes  naturelles  du  Brésil, 
vers  le  nord ,  nous  devrions  nous  ar- 
rêter pour  nous  enfoncer  dans  Tinté-  ' 
rieur,  et  remonter  vers  le  sud.  11  n'en 
est  pas  ainsi  ;  la  politique  a  enrichi  le 
Brésil  d'une  immense  région,  et  il 
a  fallu  suj)dîviser  l'ancienne  Amazo- 
nie. Que  dire,  par  exemple,  de  cet 
province  de  Solinioens,  qui  renferme 
a  elle  seule  un  territoire  que  l'on 
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peut  comparer  à  celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  pays  de  Solimoens,  dont 
la  province,  de  Rio-N^pro  fait  partie, 
est  borné  au  nord  par  le  fleuve  des 
Amazone^ ,  qui  porte  en  cet  endroit  le 
nom  sous  lequel  on  désigne  la  |>ro- 
▼ince  ;  à  Test,  on  rencontre  la  Madeira  ; 
au  sud  et  à  l'ouest,  ce  sont  les  nou- 
velles républiques.  Il  a  environ  quatre- 
vingts  lieues  portugaises  dans  sa  partie 
orientale,  et  plus  de  cent  soixante-dix 
de  Test  à  Touest.  Outre  le  fleuve  des 
Amazones  et  la  Madeira ,  six  fleuves , 
THyutaby,  leHvurba,leTeffe,  leCoary, 
lePuru  et  rHyabary,  le  divisaient  en  sept 
districts.Aujourd'nui  le  gouvernement 
du  Rio-Negro ,  qui  faisait  jadis  partie 
du  Para ,  s*est  détaché  de  cette  contrée , 
et  forme  une  province  à  part.  A  Fex- 
ception  des  rives  de  quelques  fleuves, 
ces  grandes  régions  sont  à  peu  près 
ignorées;  et  les  fleuves  qui  les  parcou- 
rent roulent  leurs  eaux  à  travers  de 
vastes  forêts  inutiles,  que  la  bâche  n*a 
INis  encore  attaquées  ;  elles  renferment 
six  bourgades,  qui  ne  portent  encore 
que  le  nom  de  povoacôes,  mais  qui 
pourront  s'élever  à  un  haut  degré  d'ac- 
croissement. On  le  croira  donc  sans 
peine ,  les  objets  vraiment  dignes  d'in- 
térêt sont  encore  cachés  dans  le  désert. 
Si  Ton  connaissait  les  nations  indiennes 

aui  se  sont  réfugiées  dans  la  profondeur 
u  désert,  sans  doute  que  quelque  cou- 
tume caractéristique  viendrait  jeter 
un  certain  intérêt  sur  l'aride  nomen- 
clature de  leurs  noms  barbares.  Nous 
avons  fait  connaître  les  Muras;  et 
tout  ce  que  nous  savons  des  Purupu- 
rus  et  des  CataïUxis ,  c'est  qu'ils  habi- 
tent le  centre  du  territoire  avec  plu- 
sieurs nations  indomptées.  Les  Jumas, 
les  Ambuas,  les  Irirus,  les  Uayupés, 
les  Hyauhauhays ,  les  Mariaranas ,  et 
tant  a'autres ,  faisaient  partie  des  hor- 
des errantes  du  Solimoens.  Elles  ont 
été  soumises  en  réductions ,  qui  se  pro- 
longeaient au  loin;  car,  ainsi  que  le 
dit  fort  bien  la  Condamine ,  toute  la 
partie  découverte  des  bords  du  Rio- 
I^egro  était  jadis  peuplée  des  missions 
portugaises  appartenant  à  ces  religieux 
du  Mont-Garmel,  qu'il  rencontra  en 
descendant  l'Amazone. 


'  Le  pays  de  Sotimoens  tire4-il  ■ 
nom  des  flècbes  empoisonnées  (*) 
les  Indiens  errant  sur  ks  bords 
fleuve  emploient  à  rimitatioo 
bîtants  de  la  Guyane?  Ce  nom 
plutôt  d'une  peuplade  que  Toa 

S  naît  jadis  sous  le  nom  de  Sorti 
ont  on  fît  plus  tard  Sotimio, 
une  corruption  assez  naturelle? 
fait ,  assez  peu  important  en  UâmÊk 
ne  sera  jamsds  bien  édaird.  M 
comme  on  le  verra  bientôt,  < 
surtout  à  la  province  que  noœ  aî 
examiner,  qu  il  eût  pn  oonTcoiri 
comme  plusieurs  géographes  sonti 
posés  à  le  croire ,  c'était  de  Tmap 
sucs  du  wouraly  que  le  pays  de  i 
moens  empruntait  sa  dénoonoatk 

GUTANE  PÛBTUGAISS^ÛneimiD 

portion  de  la  Guyane  fait  aajoQn 
partie  du  Brésil  ;  et  nous  ne  sm 
passer  outre  sans  en  dire  an  in 

fuelaues  mots  (**).  Malgré  sa  ^ 
tendue,  le  pays  de  Guianoardi 
jadis  de  la  province  du  Gran-P»a. 
joud'hui  il  forme  un  gouvemana: 
paré.  Ce  vaste  territoire  est ,  coofi 
Para  et  le  Mato-Grosso ,  un  paysl 
près  inconnu,  borné  ao  nord  par  PO 
et  rOrénoque,  au  midi  par  rAnaz 
à  l'est  par  l'Océan,  et  à  Fooert 
l'Hyapura  et  l'Orénoque;  il  c'a 
moins  de  deux  cent  quatre-vingts  I 
de  l'est  à  l'ouest,  sur  quatre-viog 
dans  sa  plus  grande  Kai^ear.  Qo 
sont  donc  les  villes  qui  ooeopei 
beau  territoire  destiné  à  devenir  i 
être  un  jour  l'empire  le  plus  fions 
du  nouveau  monde?  Il  fout  bien 
vouer ,  la  partie  orientale  ne  iteÊ 
encore  que  treize  villas,  dont  kso 
sont  parfaitement  inconnus  en 
rope;  la  portion  occidentale  a'i 
que  sept.  Macappa  se  trouve  et 

(*)  Solimâo  veut  dire  cq  portagû 
blimé. 

(**)Les  Portugais  n'oora|iùeiit  Jafi 
le  territoire  de  U  Gnyaoe  que  aS  i  Soi 
comprises  entre  le  ùeux^  des  ftimif 
la  rivière  du  Cap-Nord.  Dans  Is  eotf 
tions  publiques  qui  se  sont  étevéa  âcsc 
les  cartes  manuscrites  d'Albcraax  wati 
portantes  à  consulter;  elles  •^•t*^  à  l 
bUotlièque  royale. 
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fiSea  de  la  province;  c'est  dans 
É  les  cas  la  boargade  la  plus  consi- 
lible.  Cette  capitale  n*a  rien  de  re- 
table ;  mais  elle  est  située  sur  le 
des  Amazones ,  près  d'une  ri- 
à  une  lieue  au  nord  de  la  ligne , 
situation  peut  lui  faire  prendre 
ir  de  rimportance. 
Rio-Neçro,  qui  établit  unecom- 
kication  si  heureuse  entre  l'Ama- 
Éeet  rOrénoque,  par  le  Pimichim  et 
Gassiquiare,  peut  être  considéré 
ime  la  rivière  la  plus  majestueuse 
'tette  partie  de  la  Guyane.  Il  prend 
hnnce  dans  la  province  de  Popayan, 
^Qord  du  Hyapura,  avec  l^uel  il 
it  parallèlement  avant  de  se  jeter 
É  rAmazone.  La  Condamine,  qui 
Éira  la  branche  orientale,  à  trois 
Es  de  1* Amazone,  lui  trouva  douze 
rt  trois  toises  de  largeur  dans  sa 
itie  la  plus  étroite.  Le  même  voya- 

t ajoute  tpi'il  s*élargit  considé- 
lent,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
Md  fleuve,  et  que  les  deux  rives 
i  quelquefois  distantes  de  quatre  et 
riiàes. 

Uc  Pàbima;  gitb  db  Mjlivoa. 
m  vers  ces  parages  que  l'on  a  placé 
weax  lacParima,  qu'on  efface  et 
ntt  restitue  tour  à  tour  sur  les  car- 
>>Ce  lac,  célèbre  dans  l'histoire  géo* 
^ique  du  nouveau  monde,  pourrait 
n  D  être  que  le  produit  d'alluvions 
IfitSères;  de  même  que  la  tradition 
V  élevait  sur  ses  bords  la  cité  res- 
Bi^ssante  de  Manoa,  était  due 
^wHenient  à  de  vagues  souvenirs 
^▼illes  antiques  que  Ton  a  décou- 
^  dans  l'Amérique  méridionale, 
[Jrtoot  à  ces  roches  micacées  qui 
Jwcnt  certains  fleuves,  dont  les  re- 
JJ»  éclatants  ont  pu  tromper  les 
W^Oïs  prévenus.  Quelle  que  soit, 
J2«te,  l'origine  de  cet  empire  fabu- 
^d  Eldorado,  qui  prend  naissance 
■wrops  de  Colomb,  et  qu'on  a  reculé 
J»  atour  dans  les  déserts  les  moins 
jprés  de  l'Amérique  méridionale, 
»  paraft  s'être  fixée  entre  l'Orénoque 
g  Uroazone.  Ce  fut  là  où  Keymis  et 
Wortuné  Raleigh,  après  avoir  faît 
îfol??  «  efforts  pour  découvrir  la 
^^^,  finirent  par  créer  eux-mêmes 


une  cité  merveilleuse;  et  telle  est  la 
durée  de  semblables  fictions ,  que  celle- 
ci  n'était  point  encore  abandonnée  au 
commencement  du  siècle  (*). 

Au  lieu  d'un  lac  immense^  ott  une 
population  florissante  recueille  l'or 
comme  du  sable;  au  lieu  d'une  villç 
semblable  à  celle  du  Cathay,  et  dont 
la  magnificence  est  telle ,  qu'au  rapport 
des  Inaiens  c'est  sa  splendeur  qui  pro- 
duit par  réverbération  la  voie  lactée  ;  au 
lieu  de  ces  palais  aux  toits  d'argent  que 
l'on  fit  admirer  dans  le  lointain  à  Philip- 
pe de  Utre,  et  de  ce  roi  surnommé  le 
Dorado  (*),  parce  que  la  poudre  d'or  la 
plus  brillante  était  répandue  avec 
profusion  chaque  matin  sur  ses  mem- 
bres nus;  au  lieu   de  mille  autres 

(*)  On  peut  consulter,  sur  cetle  grande 
question ,  M.  de  Ilumboldt,  qui  a  examiné 
avec  sa  sagacité  ordinaire  toutes  les  iradi* 
tions  et  toutes  les  conjectures.  Un  voyageur 
qui  parcourait  il  j  a  quelques  années  fa  con- 
trée Toisine  des  limites  portugaises ,  traversa 
une  plaine  inondée  durant  l'espace  de  trois 
lieues,  el  il  supposa,  sans  s^aîrèter  d*une 
manière  positive  à  ceUe  opinion,  que  ce  pou- 
vait bien  èire  l'origine  du  lac  de  la  Manoa. 
Durant  son  séjour  au  fort  Joachim ,  M.  Wat- 
terton  prit  sur  les  lieux  mêmes  de  nouveaux 
renseignements  ;  mais  il  parait  que  la  tra- 
dition s'affaiblit  dans  le  pays  méiose ,  tandis 
qu'elle  se  conserve  à  l'auU^  extrémité  de 
la  Guyane.  «  Lorsque  je  demandai  au  vieil 
officier  s'il  existait  un  lieu  nommé  lac  Pa* 
rima  ou  Eldorado,  il  me  répondit  qu*îl  le 
regardait  comme  tout  À  fait  imaginaire.  J*ai 
habité  plus  de  quarante  ans  la  Guyane  por> 
tugaise,  ajoute-t-il,  et  je  n'ai  jamais  ren- 
contré personne  qui  eût  vu  ce  lac.» 

{*)  L'origine  du  dorado  qui  commandait 
à  la  ville  de  Manoa ,  et  que  l'on  revêtait  cha- 
que matin  de  poudre  d  or,  est  due  très-pro« 
bablement  k  une  coutume  généralement 
adoptée  au  seizième  siècle  par  les  tribus  in- 
diennes. Comme  on  l'a  vu  au  coihmenoe- 
ment  de  cette  notice,  à  l'époque  de  certai- 
nes fêtes ,  on  s'enduisait  cie  gomme  ou  de 
miel ,  et  Ton  se  saupoudrait  de  plumes  roa- 
ges  hachées  fort  menues,  qui  formaient  alors 
comme  une  espèce  de  vêlement  Que  quel- 
que chef  de  horde  indienne  ait  substitué, 
comme  on  le  suppose  ici ,  des  paillettes  de 
mica  aux  plumes ,  et  voici  l'origine  de  la  fable 
du  dorado  expliquée. 
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merveilles ,  dont  le  récit  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  il  faut  se  contenter 
d^admirer,  dans  la  province  de  Rio- 
Negro  et  dans  la  Guyane  portugaise, 
de  grandes  forêts,  dès  fleuves  magni- 
fiques ,  des  vallées  fertiles  qui  n^atten* 
dent  que  des  bras  laborieux  pour  se 
couvrir  de  riches  moissons.  Il  ne  faut 
songer  à  rencontrer  nue  de  pauvres 
ald&s,  qui  méritent  à  peine  le  nom 
de  villas,  et  dont,  la  plupart  du  temps, 
les  maisons  ne  sont  couvertes  qu'en 
feuilles  de  palmier.  Si  une  |)opula- 
tton  rare  se  montre  de  loin  en  loin  dans 
r intérieur,  elle  se  compose  surtout 
de  tribus  indiennes  soumises  par  les 
moines  du  Carmel ,  et  qui  ont  aban- 
donné leurs  anciens  usages;  ou  bien 
elle  offre  encore  quelques  tribus  er- 
rantes, trop  peu  considérables  aujour- 
d'hui pour  être  à  craindre,  trop  peu 
laborieuses  pour  qu'on  songe  sérieuse- 
ment à  tirer  parti  de  leurs  efforts.  En 
effet,  si  les  tribus  des  Bamba,  des 
$arès  et  des  Passés  ont  été  soumises 
depuis  longtemps ,  ainsi  que  les  Taru- 
mas  et  les  Aroaquis;  les  Guyenas, 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la  province, 
et  qui  habitaient  les  bords  du  Rio- 
Dimène,  n'existent  plus  guère  que 
dans  la  tradition. 

WOURALI  ;  UANIÈIB  DB  LB  PBBPÀ- 

BEB  BT  DE  s'en  sebytb.  Il  y  a  donc 
encore  de  petites  hordes  indépendantes, 
toujours  errant  du  Kio-Neçro  au  Soli- 
nioens,  et  vivant  du  produit  de  leur 
chasse.  A  l'arc  gigantesque  dont  se 
servent  en  général  les  nations  brési- 
liennes, aux  longues  flèches  armées 
d'une  pointe  de  roseau,  au  boutou  des 
hordes  caraïbes,  ces  peuplades  ont 
joint  une  arme  plus  certume  et  plus 
redoutable;  c'est  cette  longue  sarba- 
cane de  six  à  sept  pieds  de  long  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  d'engarava- 
tana  sur  les  bords  du  Solimoens ,  et 
qui  est  destinée  à  lancer  des  flèches 
empoisonnées. 

L'esgaravatana,  comme  on  l'a  dit, 
est  une  des  plus  grandes  curiosités  de 
la  Guyane  et  du  4Jrésil;  elle  se  com- 
pose de  deux  pièces  bien  distinctes, 
d'un  roseau  très-droit,  très- poli ,  qui 
ne  croît  que  dans  les  déserts  voisins 


da  Rio-Negro,  et  ^î,  étant  tnffti 
ble  pour  former  è  lui  seul  la  larbacaik 
est  enfermé  dans  une  enèce  iféli 
oa'on  obtient  de  la  tige  dnin  paMv 
dont  on  a  enlevé  la  pul^iatérieuien» 

«  Le  bout  qui  se  met  à  la  booehi 
est  entouré  d'une  petite  oofde,  M 
avec  l'herbe  de  soie ,  pour  YoB^kMi 
d'éclater;  Tautre  bout,  quie$tsi9Ri 
à  frapper  contre  terre ,  est  assujetti  pir 
le  noyau  de  i'aouero,  c<HipéhartiOBtaid> 
ment  par  le  milieu,  etauqudMÔil 
un  trou  dans  le  bout  pour  placer  r<i« 
trémité  de  la  sarbacane  ;  il  est  attadht 
extérieurement  avec  de  la  ooide,  é 
l'intérieur  est  rempli  decired'abeilhi 
sauvages. 

«La  flèche  a  neuf  à  dix  pouces  4t 
lon^  ;  elle  est  tirée  de  la  faille  d'utt 
espèce  de  palmier  nommé  oouooi- 
rite.  Elle  est  dure  et  fragile,  et  aoui 
nointue  qu'une  aiguille;  unpcNiceie 
la  pointe  environ  est  enipoisonni, 
l'autre  bout  est  passé  au  feu  pou- k 
rendre  plus  dur,  et  on  l'entoure  k 
ooton  sauvage  à  la  hauteur  d'un  pou» 
et  demi.  Une  grande  habitude  est  né> 
cessaire  pour  bien  mettre  es  ootan  ;  il 
faut  qu'il  y  en  ait  justement asKi  pcnr 
s'ajuster  au  creux  du  tube,  et  q»tu  ^ 
prolongeant  il  vienne  finir  à  m;  i 
est  attadié  par  un  fil  feit  avec  1  beiki 
de  soie  pour  l'empêcher  de  ^lisscrll 
long  de  la  flèche.  Les  Imliens  art 
montré  du  génie  dans  la  façon  du  cr 
quois  destiné  à  renfermer  ces  flèebei: 
il  en  contient  de  cinq  à  six  eenls;  ^ 
généralement  de  douze  à  ^niloiR 
pouces  de  long ,  et  iressemble  pourb 
forme  à  un  cornet  de  tnctrae.  L'iil^ 
rieur  est  adroitement  foçonoé  en  oûh 
beiile  avec  un  bois  qui  ressemUe  B 
bambou  ;  Textérieur  est  coaverl<f  un 
couche  de  cire;  la  couverture  est  d'ia 
seul  morceau ,  et  faite  avec  la  pew  à 

tapir Avant  de  mettre  les  iMiJ 

dans  le  carquois,  ils  les  aÉ^ebw 
ensemble  par  deux  liens  de  coKb, 
un  à  chaque  bout,  et  ensuite  ils  IH 
placent  autour  d'un  béton  quia  pr«- 
que  la  longueur  du  carquois  ;  la  pu^ 

(•)  T-e  premier  tctbe  s'app«llc  «••*** 
second  est  ïenuMMirak^ 
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éitf •  Al  Mtoa  est  protégée  par 
petits  morceaux  de  bois  en  croix, 
rextrémité  est  entourée  d'un 
«u;  ee  qui  leur  donne  Tair  d'une 
,  el  empéciie  la  main  d'être  bles« 
lorsqu'on  renverse  le  carquois  pour 
îiire  sortir  le  pacjuet  de  flèches,  i 
arec  dextérité ,  cette  espèce  de 
parvient  à  une  distance  ae  trois 
pieds  environ, 
^cst  une  vie  étrange  sans  doute  que 
de  œs  tribus,  dont  la  subsistance 
se  sur  l'arme  la  plus  fragile  et 
l'intensité  d'un  poison  qu'elles 
savent  préparer.  On  a  beaucoup 
sur  le  curare ,  sur  cette  liqueur 
ibie  qui  tue  tout  bas  y  comme  di- 
H  un  Indien  à  M.  de  Hpmboldt.  On 
Malt  ses  effets  rapides,  mais  on 
tait  trop  quel  est  son  antidote,  et 
I  ignore  comment  il  agit  ;  ce  qu'il 
«  de  certain ,  c'est  qu'ik  n'exerce  sa 
irible  influence  qu'en  se  mêlant  avec 
lang.  Sur  les  bords  de  rOrénoque , 
•  de'Uumboldt  ne  craignit  pas  d'en 
;er,et,  après  cet  essai,  iln'éprouva 
^.  le  action  délétère.  Il  est  certain,  en 
M% ,  qu'on  peut  se  nourrir  de  la  cbair 
ianimaux  tués  par  ce  moyen,  sans  en 
ievoiraucune  incommodité.  En  1813, 
L  Watterton  entreprit  le  voyage  de 
jlfane,  et  il  poussa  jusqu'aux  nron* 
iies  du  Brâil  pour  étudier  cette 
liKtance  énergique.  Voici  en  quelques 
ils  les  renseignements  qu'il  recueil- 
li parait  que  les  Indiens  ma- 
ihl  (*)  sont  les  plus  habiles  à  ex- 
sce  poison  végétal,  qu'ils  désignent 
le  nom  de  wauralL  Ce  nom  vient 
viçne,  ou  plutôt  d'une  espèce  de 


qui  croit  dans  fe  désert,  et  qui 

I  le  principal  ingrédient  de  la  pré- 

ition.  Une  racine  très-amère,  aeux 


de  plantes  bulbeuses  qui  con* 
on  jus  vert  et  gluant ,  sont 
_  leineot  recueillies  avec  soin ,  et  c'est 
tobablement  à  oes  végétaux  qu'est 
^.  l'action  du  i^ourali.  Mais,  non 
Mitent  de  s'être  procuré  ces  poisons 
M^,  l'Indien  y  joint  des  substances 

(^  6e  sont  très-probablement  les  mêmes 
^  ces  Macûi ,  prononcez  Macous ,  dont 
paie  U  Chorognphie  brésilienne. 


animales ,  telles  que  des  fourmis  veni* 
meuses ,  des  erochets  broyés  do  ser- 
pent labari ,  qu'il  tient  en  reserve  pour 
une  telle  occasion.  Les  ingrédients  une 
fois  réunis ,  l'opération  n'est  pas  sans 
danger.-  Le  mélange  ne  se  fait  pas  sans 
prendre  des  soins  extrêmes;  et  il  pa-» 
ralt  que  l'Indien ,  bien  loin  de  regar-* 
der  cette  opération  comme  une  action 
indifférente,  la  considère  comme  une 
œuvre  de  ténèbres  et  de  mystère.  Se- 
lon les  chasseurs  à  Tesgaravatana , 
malgré  toutes  les  précautions  qu'ils 
peuvent  prendre,  elle  dérange  tou- 
jours la  santé.  Ils  croient  si  bien 
?[u'un  malin  génie  préside  à  la  fabrica- 
lon  du  wourali ,  qu'on  ne  permet  ni 
aux  femmes  ni  aux  jeunes  filles  d'être 
présentes,  dans  la  crainte  que  le  dé- 
mon n'exerce  sur  elles  son  influence. 
Le  toit  sous  lequel  le  poison  a  bouilli 
est  considéré  comme  étant  souillé,  et 
toute  la  famille  l'abandonne. 

Quand  les  diverses  opérations  jugées 
indispensables  sont  toutes  aœomp lies, 
la  liqueur  extraite  du  wourali  et  des 
autres  ingrédients  indiqués  se  présente 
sous  Taspect  d'un  sirop  épais  d'un 
brun  foncé.  C'est  avec  cette  substance 
qu'il  faut  enduire  les  flèches  de  pal- 
mier à  diverses  reprises.  Il  n'est  pas 
indispensable  d'en  faire  usage  immé- 
diatement, et  le  wourali  versé  dans 
un  petit  pot  indien  ou  dans  une  cale- 
basse ,  se  conserve  soigneusement  dans 
l'endroit  le  plus  sec  de  la  cabane. 

Le  poison  du  wourali  se  mêle  ins- 
tantanément avec  un  lir|uide  quelcon- 
que, et  c'est  ainsi  qu'il  agit  sur  la 
masse  du  sang.  Son  action  est  rapide 
sans  doute,  mais  peut-être  a-t-eileété 
exagérée.  Quelquefois  la  flèche  silen- 
cieuse lancée  par  Fesgaravatana  ne 
donne  la  mort  à  l'oiseau  qu'elle  a 
frappé  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes;  mais  ordinairement  elle  le 
frappe  de  stupeur  «  et  Tempêche  de  se 
mouvoir  ;  d'autres  fois  il  conserve  la 
force  de  s'envoler  ;  néanmoins  il  meurt 
presque  immédiatement ,  et  il  devient 
toujours  la  proie  de  Plndien.  Si  c'est 
un  quadrupède  de  grande  dimension 
que  le  Macoushi  veut  atteindre,  il 
n'emploie  plus«la  sarbacane    mais  il 
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se  sert  d*un  dard  de  bamboa  empoi- 
sonné, qu'il  adapte  à  sa  longue  flèche  9 
et  qu'il  lance  au  nwyen  d'un  arc.  Quel- 
quefois, avant  de  tomber,  l'animal  fait 
encore  deux  cents  pas. 

I^ous  le  répétons,  les  Indiens  se 
nourrissent  sans  aucun  danger  du  gi- 
bier atteint  par  le  poison  du  wourali  ; 
mais,  blesses  accidentellement  eux- 
mêmes  par  un  dard,  ils  n'ont  encore 
découvert  aucun  antidote  contre  Tac- 
tion  de  cette  substance  délétère.  On 
suppose  qu'elle  attaque  le  système  ner- 
veux ,  et  qu'elle  détruit  ainsi  les  fonc- 
tions vitales  (*). 

Province  du  Mato-Gbosso.  Main- 
tenant, si  nous  traversons  ces  déserts, 
si  nous  rentrons  dans  le  Para ,  et  que 
nous  remontions  le  Rio-Tucantins,  le 
pays  de  Mato-Grosso  nous  apparaîtra 
avec  ses  immenses  forêts;  car  c'est 
elles  qui  lui  donnent  son  nom.  Bien 
longtemps  sans  doute  le  Mato-Grosso 
a  été  confondu  avec  cette  vaste  région 
que  l'on  désignait  d'jine  manière  si 
vague  sous  le  nom  d'Amazonie ,  et  son 
nom  était  à  peine  répété  dans  les  géo- 
graphies les  plus  célèbres.  Ses  forêts 
magniûques,  ses  fleuves  gui  ouvrent 
ies  communications  si  importantes 
avec  les  lieux  les  plus  reculés  de  l'in- 
térieur, ses  mines  à  peine  exi>loitées, 
tout  cela  était  parfaitement  inconnu 
avant  Ayres  de  Gazai  (**). 

(*)  M.  Waltcrton  fu  un  grand  nombre 
d'expériences  pour  constater  les  effets  dv 
wourali.  Un  gros  boeuf,  pesant  de  neuf  à 
mille  livres,  fut  frappé  de  trois  flèches  à  san- 
glier :  le  poison  parut  agir  au  bout  de  quatre 
minutes ,  et ,  au  bout  de  vingt-cinq,  Tanimal 
était  roort.Une  ftnesse,  frappée  en  Angleterre 
par  le  dard  des  Macousl)is,  perdit  tout 
sentiment  ;  mais  on  la  rappela  à  la  vie  en 
lui  introduisant  de  Tair  dans  les  poumons , 
et ,  après  avoir  langui  quelques  mois ,  die 
recouvra  parfaitement  la  santé.  C'est  ce  qui 
fait  dire  sans  doute  à  M.  Watterton ,  que  ce 
moyen  pourrait  être  employé  d'une  ma- 
nière enîcace  à  l'égard  de  Thomme,  sans 
qu'il  faille  pour  cela  s*y  fier  complètement 

(**)  L'auteur  de  cette  Notice  fut  le  pre- 
mier à  faire  connaître  en  France  la  descrip- 
tion du  géographe  portugais  ;  Malte-Brun, 


ÉTEEn>inB  ,  BXSTOIBB  BS  U 1 

YBRTE.Mais  qu'estceqoeœttep 
dont  Je  territoire  est  si  ébnk 
confondu  avec  un  autre,  et  doDtii 
s'efi&ce  à  un  tel  point  dans  laa 
des  savants ,  aue  vous  ne  le  vq9«| 
même  marqué  sur  toutes  les  a  '  ' 
dix-huitième  siècle.' Cest  un  f 
n'a  pas  moins  de  <^ 
lieues  carrées  de  surface,  et  t 
on  n'accorde  guère  plus  deeeatll 
mille  habitants  ;  c'est  une  n#| 
eiou  que  l'on'regarde  comme  kl 
levarddu  Brésil,  et  qui  neo»^ 
plus  de  quelques  bourgades,  i 
capitale  a  été  jusqu'à  cette  i 
porter  le  nom  de  cité. 

Les  côtes  du  Brésil  étaient  e 
en  sens  divers ,  ^elles  comn 
même  à  ofiErir  une  populatioa  n 
se,  que  leMato-Grossoétaitpe 
les  Brésiliens  eux-mêmes,  et  oebà 
de  sa  situation.  On  savait  ' 
sans  doute  qu'il  y  avait  dei 
gions  qui  servaient  d'asile  au  t 
errantes ,  et  qui  devaient  c 
au  Pérou  ;  mais  là  s'arrêtaient  k 
jectures.  La  configuratiou  du  i 
gisement  des  montagnes  et  dol 
ves,  la  nature  des  productions  é^ 
complètement  ignorés;  œ loti 
milieu  du  seizième  siècle,  pei 
même  vers  1532  ou  1533, qral 
liste,  nommé  Aleyxo  Garcîi,  ^ 
d'un  frère  ou  de  son  fils,  et  r 
gné  par  un  «rand  nombre  di 
passa  au  delà  du  Paraguay,  l 
dans  le  voisinage  des  Andes,  et  n 
nut  la  partie  méridionale  de  hi 
région  qui  va  nous  occuper.  Ut 
des  grandes  forêts  fut  néamnoittl 
temps  encore  sans  occuper  b  r 
des  chefs  de  bandeiras.  Peat4 
Mato-Grosso  était-il  en  partiee 
Un  autre  Pauliste,  Manuel  0 
suivit  la  route  naturelle  gui! 
dans  les  régions  septentrionak^l 

qui  vivait  alors,  accueillit  ce  trwd 
ses  Annales  des  Tovages,  où  il.^^'^. 
Le  savant  géographe  avoua  liu-«^r 
n'avait  eu  que  des  idées  siogoiicrca^ 
gués  jusqu'alors  sur  la  topo^aplw«* 
Grosso 
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an  delà  dé  rAragayat  et  il  ex- 

rties  régions  da  Nord.  Ce  qu'il  y 
Éenoertain,  c'est  que  cet  immense 
dans  lequel  il  plut' aux  Brésiliens 
Toir  qu'une  seule  province,  ne 
ttrcouru  pendant  longtemps  que 
les  bandes  ignorées  de  Paulistes, 
lUaient  à  la  chasse  des  Indiens 

16,  et  qui  rencontraient  quelque- 
des  bordes  belliqueuses  devant 
"  îs  il  fallait  déployer  un  courage 
it  chevaleresque.  Le  premier 
eonna  qui  se  présente  après  celui 
leox  premiers  explorateurs,  n'ap- 

"^  quau  commencement  du  dfx- 

le  siècle.  En  1718,  un  Pauliste, 

nio  Pirez  de  Caropos,  qui  pour- 

^t  les  Indiens  Cuchipos,  remonte 

Ib-Cuyaba,  et  fait  quelques  dé- 

I  sites. 

I  nisDuMÀTo^ROSso.  Les  choses 
changer  de  face  cepen  Jant  :  cette 

njdes grandes  forêts, que  l'on  croit 
K  UDiquement  par  des  tribus  er- 
I)  ce  pays  sans  habitants ,  après 

Ttiècles  de  d'écouvertes,  va  trou- 
fion une  population  active  ;  car  il 
ine  des  trésors. 

1719,  Pascoal  Moreira  Cabrai, 
■t  les  traces  d'Antonio  Pirez ,  re- 
î  le  Rio-Cuchipo  Mirim,  et  dé- 

66 «à peu  de  distance  du  fleuve, 
Mtes  d'or;  il  avance  encore,  et 
bu  entière  lui  apparaît,  portant 
déments  dont  le  prix  n'est  pas 


^Joie  était  grande  parmi  les  6a«- 

*^*j  quand  une  découverte  sem- 

B  venait  couronner  des  mois  et 

pefois  des  années  de  fatigues. 

Jfi  se  représente  des  hommes  qui, 

jjocun  instrument  propre  à  rex- 

■pon  des  mines,  trouvent,  en  quel- 

jows,  les  uns  cent  octaves,  les 

^ane  demi-livre  d'or,  tandis  que 

Jw  en  recueille  au  moins  le  double. 

■^es  s'élèvent,  on  persiste  à 

rîj*!f  au  lieu  où  se  découvrent 

p««Tidie8ses,  et  la  première  bour- 

5  ?i  î^'idée.  Les  caravanes  arri- 

FMétablissement  augmente,  il  fout 

r^j  et  c'est  Pascoal  Moreira  Ca- 

iÎa?"L?^  nommé  guarda  mor  ou 

r*  général,  jusqu'à  ce  que  le  gou- 


vernement soit  însti^uit  des  nouvelles 
découvertes. 

Noti*e  intention  ne  saurait  être  d'ins- 
truire minutieusement  le  lecteur  du 
nombredes  bandeiras  qui  se  succédèrent 
dans  ledésert,  des  périls  qu'il  leur  fallut 
affronter,  des  maladies  qui  vinrent  les 
assaillir.  Les  détails  de  ces  expéditions 
seraient  merveilleux;  les  résultats  sont 
uniformes.  Qu'il  suffise  de  savoir  qu'il 
y  avait  tel  lieu  où  deux  pauvres  diables, 
guidés  par  quelque  Indien,  trouvaient 
en  un  seul  jour,  l'un  une  demi-arroba 
d'or ,  l'autre  plus  de  quatre  cents  oc- 
taves. 

C'est  ce  qui  arriva  à  deux  hommes 
dont  les  chroniques  très-modernes  du 
pays  nous  ont  conservé  les  noms  :  Mi- 
suel  Sutil  de  Sorocaba,  et  un  certain 
Joam  Francisco,  surnommé  le  Barba- 
do,  établirent  ainsi  leur  fortune.  Us  ne 
tardèrent  pas  à  faire  part  de  leur  aven- 
ture à  l'arraial  de  Torquilha,  où  cam- 
paient les  Paulistes,  et  la  ville  de 
Cujaba  s'éleva  bientôt  au  lieu  où  étaient 
réunis  tant  de  trésors.  Il  suffira  de  dire, 
pour  avoir  une  idéedesrichesses  immen- 
ses de  ce  territoire,  que  l'on  réunit  qua- 
tre cents  arrobas  de  pépites ,  ou  douze 
mille  huit  cents  livres  d'or  dans  l'es- 

5 ace  d'un  mois,  sans  qu'il  fût  besoin 
e  creuser  la  terre  à  plus  de  quatre 
brasses  de  profondeur  {*). 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
de  Mato-Grosso  offre  la  répétition  des 
scènes  sanglantes  qui  ont  lieu  dans 
l'intérieur,  toutes  les  fois  que  de 
nouveaux  trésors  sont  découverts.  La 
lutte  s'engage  entre  les  Paulistes  et 
les  autres  colons  qui  veulent  s'éta- 
blir dans  les  régions  récemment  dé- 
couvertes. Deux  hommes  d'un  carac- 
tère ardent  et  audacieux,  comme  en 
a  produit  Saint -Paul  à  cette  époque, 
ont  été  nommés  par  Rodrigo  César  de 
Menezes,  gouverneur  de  la  capitaine- 
rie, pour  recevoir  le  quint  royal  ;  Lou- 
renço  Leme,  et  son  frère  Joam  Leme, 
ces  deux  hommes  qui  appartiennent 

(*)  Sur  un  terrain  qui  porte  le  nom  de 
Sapateiro ,  parce  que  ce  fut  un  saTetier  qui 
le  découvrit,  on  trouva,  dans  Pespace  de 
neuf  jours,  x34o  livres  d'or.Toy.  Galles. . 
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aui  iamOles  les  plus  dîslhigiiées  de  la 

contrée,  sont  investis  de  tout  le  poa- 
voir  civil  et  militaire.  L'uo  est  pro- 
curador  général ,  Fautre  mestre  de 
camp  ;  forts  de  l'appui  du  gouverne- 
ment, ils  se  constituent  les  seigneurs 
de  ce  désert.  Des  crimes  abominables 
ensanglantent  la  nouvelle  colonie.  Par 
leurs  ordres,  un  prêtre  reçoit  la  mort 
au  moment  ou  il  dit  la  messe.  D'autres 
atrocités  renouvellent  d'anciennes  ac- 
cusations portées  contre  les  deux  frères. 
l.e  capitame  général,  après  les  avoir 
favorisés,  fait  marcher  des  troupes 
contre  eux  ;  mais  ils  fuient  dans  le  dé- 
sert; ils  se  fortifient  au  milieu  des  fo- 
rets comme  les  anciens  conquistadores. 
Toutefois,  à  mesure  que  Balthasar 
Ribeiro,  qu'on  a  envoyé  contre  eux, 
avance,  la  guerre  devient  plus  impla- 
cable; quelques  hommes  périssent  des 
deux  cotés.  La  colonie  naissante  de 
Cuyaba  ne  retrouve  sa  tranquillité  que 
lorsque  les  deux  Paulistes,  traaués 
comme  des  bétes  fauves  au  fond  de 
leurs  forêts,  laissent  le  pouvoir  avee 
la  vie.  Lourenço  Leme  reçoit  un  coup 
de  mousquet  qui  lui  donne  la  mort  sur- 
le-champ  ;  son  frère  est  transporté  à 
Bahia ,  où  le  tribunal  de  la  relaçâo  le 
fait  décapiter. 

Tout  cela  arrivait  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle  ;  et  la  plupart  des  circonstan- 
ces de  cette  guerre  de  partisans  sont 
bien  dignes,  sansdoute,  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  premiers  temps  de  la  con- 
quête. Voilà  qiielques  descendants  d'Eu- 
ropéens au  milieu  d'un  pays  plus  vaste 
que  la  vieille  Germanie  ;  et  leur  premier 
acte ,  c'est  la  guerre  ;  la  première  page 
de  leur  histoire,  c'est  le  récit  d'une  san- 
glante division.  Mais,  pendant  que  les 
Paulistes  se  battent  contre  les  troupes 
du  gouverneur,  un  autre  drame  se  pré- 
pare ,  et  il  se  prépare  dans  le  conseil 
des  nations  indiennes ,  qui  ont  vu ,  dès 
le  premier  coup  d'a;il ,  quel  est  le  sort 
que  leur  réservent  les  nouveaux  con- 
quérants. 

Nations  du  Mato- Grosso;  les 
Payagoas  et   les  Guaycoubous; 

GUEBBB  avec  LES  PAULISTES.  DCUX 

nations  puissantes  occupent  la  partie 
méridionale  de  ce  vaste  territoire  ;  ee 


sont  les  GuftfeeiirattS,  oQlesMi 
cavaliers,  les  Payagoas,  ou  lo 

Sneurs  du  fleuve.  Jusqu'à  ce  joer, 
eux  peuples  ont  été  eimeims  éâà^ 
fai  hatoe  pour  les  Europâees  i'enn 
sur  leur  vieille  inimitié;  ilsrs'aij 
entre  eux.  Alors  le  Hato-Grono 
sente  un  aspect  formidable,  qn 
Paulistes  n'avaient  pas  va  ncom 
désert*  Les  rivières  se  ooovral 
flottilles  armées;   elles  porteot 
qu'aux  frontières  de  grandes  pin 
qui  volent  sur  les  eaux.  Les 
peuplent  de  cavaliers  ^ 
par  leurs  évolutions,  les  icux  dêthoi 
tartares.  Les  forêts  se  nérisseoti 
chers  habiles  dont  le  trait  ne  m 
jamais  son  but.  Mais  il  y  adeTor 
le  Mato-Grosso  ;  personne ,  âaœSi 
Paul,  n'a  perdu  le  souvenir  des 
merveilleux  qu'ont  dâ  Um^  à  ' 
tour,  Miguel  Sutil  et  le  Barfaado 
canots  de  guerre  s'équipe«t,les 
vanes  se  mettent  en  marche;  t 
le  voyage  ne  se  foit  déjà  plus, 
autrefois ,  à  travers  de  srands  des 
paisibles.  Pénètre-t-on  dans  lei  k 
avec  quelque  sécurité ,  se  croit-aa  ' 
de  péril ,  tout  à  coup  les  lâropei 
Payagoas,  cachées  derrière  qoel^i 
verdoyante  des  PatUamats,  s*; 
en  bon  ordre  ;  les  Guaycouroes  <s 
liers  paraissent  sur  la  plage;  m 
poir  oe  salut  n'est  laissé  aux  < 
tiens  (*).  Depuis  plus  de  deux  si 
heureusement,  les  Paulistes  ne 
frayent  plus  du  cri  de  euerfe;  et, 
sont  vaincus  quelquefois ,  si  loi  b 
deiras  décimées  parviennent  à  fl^a 
peine  à  s'échapper  dans  les   ' 
récageuses,  presque  toujours  us  tei 
ble  souvenir  reste  aux  Indien»  et 
rencontres  :  ils  comptent  plsf  et 
faites  que  de  jours  ou  la  Tîctûiis  1 
est  restée. 

C'est  une  étude  curieuse  i 
travers  le  style  naïf  des  Botciros, 
celle  de  ces  petites  guerres 
dont  le  souvenir  échappe  à  FEoiej 
et  qui  commencent  ccpoidaot  IIhsIc 

(*)  Sur  trob  oenb  pCTsoiiBec  ^i  oi* 
saient  une  cancane  en  t^ao,  iJ  niàm 
qu«  ux>ii  nain  et  uu  Uaoc 
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ppays  trois  fois  plus  étendu  que  la 
|ip.  Que  de  scènes  dignes  de  Goo- 
ue  d'épisodes  curieux ,  et  aux- 
'  ne  manque  que  Tintérét  des 

Jour,  disent  les  anciennes  rela- 
rapportées  par  Gazai,  Quoique 
B  de  Saint-Paul  se  trouvât  nom- 
,  elle  fut  attaquée  par  une  flotte 
beaucou|i  plus  considéra- 
-,  un  endroit  que  Ton  appelle 
tritoire  de  Caranda.  C'était  en 

B,  à  Tanniversaire  de  la  Saint- Jo- 
La  bataille  dura  plusieurs  heu- 
et  ce  fut  là  que  moururent ,  parmi 
hira  autres,  le  brave  comman* 
[de  rexpéditîon,  Pedro  de  Mo- 
•iinsi  qu'un  certain  moine  nommé 
I  Antonio  Nascentes ,  religieux 
fecain,  auquel  sa  force  prodi- 
i|B  arait  fait  donner  le  surnom  de 
n.  Bien  d'autres  se  distinguèrent 
f  manière  plus  heureuse,  dans 
V  fatale  rencontre ,  d'où ,  après 
t;  nous  sortîmes  vainqueurs.  Il  y 
In  horrible  carnage  de  tous  ces 
Ires;  mais  nul  n'y  prit  plus  de 
gp'un  mulâtre  du  pays  de  Pinda- 
liôngaba,  dont  le  vrai  nom  était 
J«l  Rodrigucz,  et  que  l'on  ap- 
àManduMsiiy  ou  le  grand  Wa- 
t  en  raison  de  son  énorme  stature, 
liine  corpulence  qui  attestait  suf- 
linpnt  ses  forces  extraordinaires. 
Wt  doué,  outre  cela ,  d'une  résolu- 
jdisne  d'être  citée.  Cet  homme  à  la 
^  Ri}?antesque  gouvernait  un  canot 
Jlilétaitje  propriétaire.  Il  y  trans- 
mit sa  femme,  qui  appartenait  à  la 
Je  race  que  lui ,  et  qui  était  remar- 
Jfe  par  sa  magnanimité.  Il  avait 
■»  dans  la  même  embarcation ,  plu- 
»J  esclaves.  Il  fut  attaqué ,  lui  seul , 
iiîr"^  Pifogues  ennemies;  mais  il 
«tfendit  avec  tant  de  dextérité  et  de 
'jU't  qu'aucune  des  deux  ne  parvint 
•Ofder.  Tantôt  il  faiisait  usage  du 
•Quc  sa  femme  lui  chargeait  ;  tan- 
M  "nanauvrait  si  bien  avec  une 
f*«  que  chaque  coup  devenait  fatal 
?JJJtti  qu'il  atteignait.  En  arrivant 
gJ^M,  il  reçut  le  brevet  de  capi- 

^TXits.  DU  Mato-Gbosso.  Mto- 


TIPLTCAnOlf  IPBODmntSS  DM  EÂT8. 

Pendant  que  ces  scènes  guerrières  se 
passaient  sur  le  Paraguay  et  sur  see 
affluents,  Cuvaba,  qui  avait  reçu  ua 
gouverneur  dès  1737,  prenait  de  l'ac- 
croissement. En  1772,  Antonio  d'Aï- 
meida  avait  trouvé ,  sur  les  rives  du 
San-Lourenço ,  la  canne  à  sucfe ,  où 
elle  croissait  à  l'état  sauvage.  Au  lien 
de  chercher  uniquement  de  Tor,  il 
avait  deviné  qu'il  y  avait  plus  de  ri- 
chesses à  tirer  dé  ces  champs  ver- 
doyants de  cannes ,  que  des  sables  que 
Ton  exploitait  avec  tant  d'ardeur.  Il 
était  devenu  planteur  ;  et  un  nouveau 
genre  de  prospérité  commençait  pour 
le  Mato-Grosso.  Un  seul  fait  suflhra 
sans  doute  pour  donner  une  idée*  de 
Populence  que  dut  acquérir,  en  peu 
d'années ,  cet  homme  et  ceux  qui  l'imi- 
tèrent. Les  premiers  flacons  de  rhum 
qu'ils  purent  débiter  furent  achetés 
au  prix  énorme  de  dix  onças  d'or. 

Lorsque  les  sables  aurifères  du 
Mato- Grosso  seront  épuisés,  lors- 
qu'au lieu  de  cent  vingt  mille  habi- 
tants, il  offrira  une  population  de 
soixante  millions  d'hommes,  quand 
ses  forêts  immenses  auront  dispara 
pour  faire  place  à  de  vastes  cultures ,  il 
sera  curieux  de  consulter  les  origines 
de  cette  haute  prospérité.  Alors  oq 
sourira  sans  doute  au  récit  des  vieilles 
relations ,  et  l'on  ne  pourra  pas  rete- 
nir quelques  marques  d'étonnement , 
en  se  rappelant  que  les  cultures  nais- 
santes de  maïs  avaient  multiplié  d'une 
manière  si  extraordinaire  les  rats  sur 
cette  terre  vierge,  que  le  premier 
couple  de  chats  uu'on  transporta  dans 
la  province  ne  fiit  pas  vendu  moins 
d*une  livre  d'or.  Ce  trafic  étrange  fui 
aussi  fructueux  sans  doute  à  l'acqué- 
reur qu'à  celui  qui  avait  eu  l'idée  de 
l'entreprendre.  La  progéniture  de  ces 
animaux  se  vendit  jusqu'à  trente  oc- 
tavas. 

Quelque  feible  ooe  nous  paraisse  en- 
corda population  aecette  province  oo^^ 
paréeàson  étendue, si  l'on  se  rappelle 
que  des  fièvres  pernicieuses ,  presque 
toujours  inséparables  des  nouveanx 
défrichements,  acoueilUrent  dès  l'ori* 
gineks  coloBSy  ^  qi^'uiie  séchertaee. 
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dont  il  n*y  a  pas  d*exemple  dans  les 
annales  du  pays,  détruisit  leurs  pre- 
miers travaux,  on  trouvera  sans  doute 
qu'elle  s'est  accrue  dans  une  propor- 
tion au  moins  ^ale  à  celle  des  autres 
provinces.  Des  bourgades  ont  été  fon- 
dées ,  des  routes  ont  été  ouvertes ,  les 
nations  sauvages  ont  été  pacifiées ,  les 
négociants  europtos  portent  aujour- 
d'hui ,  jusque  dans  le  centre  de  la  pro- 
vince, les  produits  de  nos  manufac- 
tures. Tout  peut  donc  faire  présager 
une  immense  amélioration.  Entrons 
dans  queloaes  renseignements  sur  la 
position  géographique  du  pays. 

Description  de  la.  pbovincb.  La 
province  de  Mato-Grosso  confine  au 
nord  avec  le  gouvernement  du  Para; 
à  Touest,  elle  est  séparée  des  nouvelles 
républiques  par  les  Rios  Madeira- 
Guapore,  Jauru  et  Paraguay;  au  sud, 
ses  limites  touchent  encore  a  celles  des 
anciennes  possessions  espagnoles  qui 
sont  situées  au  nord  du  gouvernement 
de  Rio-G  rande  et  de  Saint-Paul  ;  à  l'est, 
le  Paranna  et  l'Araguaya  la  siéparent 
du  pays  de  Saint-Paul  et  de  Goiaz.  £n 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte,  on 
verra  que  cet  immense  pays  a  plus  de 
six  cenis  lieues  brésiliennes  de  circuit; 
situé  entre  les  parallèles  du  7*  d^é  et 
du  24'  degré  S' de  latitude  sud,  il  peut 
avoir  une  étendue  de  trois  cent  quinze 
lieues  du  nord  au  sud ,  sur  deux  cent 
trente  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Pour  peu  que  l'on  examine  la  configu- 
ration du  sol  et  la  disposition  des 
fleuves ,  on  verra  que  la  nature  a  divisé 
le  Mato-Grosso  entre  trois  vastes  dis- 
tricts, dont  il  sera  facile  de  faire  sept 
comarcas,  qui  ont  aussi  leurs  limites 
naturelles.  Il  faut  donc  établir,  comme 
le  fait  la  chorographie  brésilienne ,  trois 
gouvernements  au  nord ,  au  midi  et  au 
centre;  on  aura  pour  subdivisions  la 
CamapuarUay  le  Mato-Grosso  propre- 
ment dit,  le  Cuyctbay  la  Bororonia, 
la  JuruennOy  VJrinos  et  la  Tanptra- 
quia.  Selon  les  géographes  brésiliens, . 
cette  province  ouFre  quatre  climats  bien 
distincts,  et  elle  s'avance  d'une  ving- 
taine de  lieues  dans  la  zone  tempérée; 
examinées  sous  le  point  de  vue  général 
cq[»endant,  ses  productions  sont  ana- 


logues à  la  plupart  de  celles  qos  I 
rencontre  dans  les  provinces  c 
Comme  Minas-Geraes,  elle  po 
sables  aurifères  et  des  diamants;  i 
il  y  a  cette  différence  que  la  ]  ' 
des  districts  de  Minas  ont  été  si 
sèment  explorés ,  tandis  qae  lesd 
ignorés  de  l'Arinos  et  ^  la  Ta|. 
quia  renferment  des  richesses  qd  i 
pas  encore  naru  aux  yeux  des  f 
mes ,  et  que  Von  n'exploitera  p 
que  dans  des  siècles,  tant  ces  i 
sont  reculés. 

En  effet ,  si  Ton  jette  un  coup  d 
sur  les  géo^raphies  et  sur  les  roi" 
à  chaque  instant  ce  sont  des 
inconnues  dont  il  faut  prendre  i 
des  régions  dont  on  ne  saurait  j 
dire,  parce  qu'on  n'y  a  point  p( 
tré.  Durant  ces  derniers  tempi  \ 
doute,  les  voyageurs  étraugnsl 
donné  un  rare  exemple  dlntrépH 
aux  nationaux;  mais  il  semble  m 
sorte  de  fatalité  s'attache  à  ces  al 
rations   courageuses.   En  consol| 
les  Mémoires  de  l'académie  de  ] 
bonne,  on  voit  que,  dès  le  ( 
ment  du  siècle,  un  naturaliste,  a 
on  est  tenté  de  donner  le  titre  de  I 
boldt  portugais,  emploie  neuf  ansj 
sa  vie  à  parcourir  le  Para,  le 
I^egro,  le  Mato-Grosso,  et  qu'il  i 
avant  d'avoir  pu  publier  sa  relatif 

De  nos  jours,  un  savant  couru 
sa  science  consciencieuse,  par  sa 
intrépidité,  M.  Langsdora,  s'av 
dans  les  lieux  reculés  du  Mato*GfDi 
il  brave  mille  fatigues,  il  visite  les 
pies  les  moins  connus;  mais  c'est 

(*)  Les  maDUscrilsdu  sauntBfldri| 
Ferreira  ne  sont  point  anéantis  ans  dc^ 
mais  ib  ont  déjà  perdu  TaUrait  de  li  i 
Teauté,  et  il  leur  arrivera,  malgré  korl 
portance ,  ce  qui  est  arrivé  à  (aat  de  jf 
cieux  roteiros,  écrits  en  espasaol  ***! 
portugais  ;  iU  resteront  enfouis  dans  tapT" 
sière  des  bibliothèques.  Une  excdlcolei 
tice  a  été  publiée  sur  le  D'.  Rodrigna  r 
reira ,  et  1  on  Toît  combien  avaient  été  il 
tipliés  les  travaux  de  cet  bonne  inbt 
ble:  la  liste  de  ses  ouvrages  oanpeâf 
seule  huit  ou  neuf  pages  in-f^.  Vojtt  L 
morias  da  Acaêemm  rtal dtts  sà»a^^\ 
ZJsàoa,  t.  V. 
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ir  pénr  de  la  manière  la  plas  déplo^ 
Ifc  son  compagnon  de  Toya^e.  Le 
»  et  infortuné  Taanay,  qui  avait 
ftffronté  tant  de  périls  en  exécutant 
ige  autour  du  monde,  vient 
dans  cette  solitude,  victime  de 
iNir  pour  la  science  etpour  Part, 
retour,  Lanesdorff  lui-même, 
par  une  maladie  cruelle ,  ne  peut 
loer  le  résultat  de  ses  observa- 
^  et  les  parties  solitaires  du  Mato- 
b  qu'il  a  visitées  nous  restent 
longtemps  inconnues.  Je  ne  veux 
ire  néanmoins  que  tout  soit  perdu 
k  science  dans  les  grandes  explo* 
Il  des  derniers  voyageurs  :  en 
iSpix  et  Martius  visitent  les  fron- 
!de  la  province,  et  ils  en  rappor- 
ts précieux  documents.  Si  M.  de 
*Bilaire,  atquel  le  Brésil  a  déià 
obligations ,  ne  pénètre  pas  avant 
cette  portion  de  Tintérieur,  il 
des  districts  fort  rapprochés,  et 
Isa  sagacité  consciencieuse  a  dé- 
rtdans  un  pays  peut  quelquefois 
iqaer  à  celui  dont  nous  nous  oc- 
is.  Mais,  malgré  Phabileté  de  tels 
^,  qu'est-ce  que  ces  voyages  ra- 
à  travers   rimmense  désert? 
keque  le  sillon  du  voyageur  sur 
sorface  de  quarante-nuit  mille 
I?  Nous  le  repétons,  les  Brési- 
■e  connaîtront  eux-mêmes  la  plus 
province  de  leur  empire  que 
1  ils  auront  continué  les  travaux 
ttgsdorff  et  des  Rodriguez  Fer- 

snosnés  géographiques  du 
Njbosso.  Que  d'intéressantes  ex- 
tkms  restent  donc  à  faire,  que  de 
larités  nous  sont  inconnues  !  Pé- 
^on  dans  la  Tappiraquia,  le 
pu  peut  chercher  cette  pierre  du 
des  Aracys,  sur  laquelle  Bartho- 
BBuenno  crut  voir  ligurés  les  ins- 
mts  de  la  passion,  et  qui  n*est 
■être  autre  chose  qu'un  rocher 
Rtd'hiéroglyphes ,  comme  nous  en 
I  déjà  reproduit  un  dans  cet  ouvra- 
I comme  il  en  existe,  avec  des  di- 
lioRs  plus  colossales,  à  Qiyraca, 

EM  bords  de  l'Atabapa,  et  dans  une 
I  d'endroits  arrosés  par  TOrénoque 
t  Kio-Negro,  où  elles  attestent  le 


séjour  d'un  peuple  inconnu.  Arrive- 
t-on  dans  le  pays  d'Arinos,  on  peut 
visiter  déjà  des  ruines;  et  les  champs 
de  vargesy  en  laissant  voir  les  traces 
d'une  colonie  naissante,  fondée  jadis 
par  quelques  hardis  aventuriers  qui 
rabandonnèrent^  montrent  combien  il 
est  difficile  de  s'établir  ainsi  au  désert, 
loin  de  tout  secours  de  la  métropole,  et 
dans  le  voisinage  des  tribus  inoiennes. 
Dans  le  Juruenna,  c'est  une  merveille 
de  la  nature  que  l'observateur  peut 
admirer  :  parmi  les  arbres  de  la  Ms- 
deira  et  de  l'Itenez,  on  remarque  un 
palmier  fort  singulier;  on  l'a  désigné 
dans  le  pays  sous  le  nom  d'ubassu;  il 
présente  une  fleur  d'où  l'on  tire  une 
sorte  de  cocon  fibreux,  élastique,  qui 
semble  fait  au  métier.  Les  Indiens  se 
couvrent  la  tête  de  cette  coiffure  étrange 
que  l'on  trouve  toute  faite  dans  les  ro- 
rets.  Pénètre-t-on  dans  la  comarca  de 
Cuyaba,  où  estsituée  l'ancienne  capitale 
de  la  province,  un  autre  spectacle  frappe 
desurprise:  lorsque  leBio-Cuyaba  vient 
à  déborder,  après  sa  jonction  avec  le 
San-Lourenço,  on  peut  parcourir  en 
pirogue  d'immenses  champs  de  riz 
sauvage,  qui  se  reproduisent  annuelle- 
ment sans  rien  devoir  à  la  culture  des 
hommes ,  et  sans  que  les  crues  du  fleuve 
leur  soient  jamais  nuisibles;  les  tiges 
s'élerant  toujours  de  cinq  ou  six  pal- 
mes au-dessus  du  niveau  des  eaux,  la 
récolte  de  ces  champs  naturels  se  fait 
au  moyen  de  légers  canots.  Des  hom-  ; 
mes  habitués  à  ce  travail  naviguent 
dans  le  canal;  et,  avec  une  çaule  flexi-; 
ble,  ils  se  contentent  de  faire  tomber' 
dans  leur  embarcation  le  grain  que 
produisent  les  épis.  ^ 

Gbottes  du  Mato-Gbosso«  Mais,' 
sans  contredit,  une  des  curiosités  na* 
turelles  les  plus  remarquables  du  Mato-J 
Grosso,  ce  sont  ces  grottes  immenses 
dont  aucun  Voyage  moderne,  venu  àl 
notre  connaissance,  n'a  fait  mentiom 
jusqu'aujourd'hui.  Elles  se  trouvent  si-) 
tuées  en  divers  endroits  de  la  province, 
où  le  docteur  Alexandre  Ferreira  allai 
les  visiter  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  La 

Sremière,  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
e  Gruta  dos  On^os,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  jaguars  qui  venaient 
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j  chercher  un  asile,  est  près  de  TAr- 
rayal  das  Lavrinhas,  et  se  prolonge 
sous  la  grande  chaîne  des  Parecis.  Bi 
ron  en  croit  les  récits  du  voyageur 
portugais ,  non-seulement  l'intérieur  de 
cette  excavation  offre  un  coup  d'œil 
admirable,  grâce  à  ses  accidents  na- 
turels ,  maib  il  parait  que  le  long  des 
parois,  ainsi  que  des  piliers  qui  se 
prolongent  jusqu'à  la  voûte,  il  y  a  des 
figures  sculptées,  qu'au  rapport  des 
écrivains  nationaux  on  juge  pieuse- 
nient  être  l'ouvrage  de  quelque  ar- 
tiste écluiré  par  la  relipon  chrétien- 
ne. Ces  bas  -  reliefs  nieriteraient  une 
attention  d'autant  plus  rigoureuse , 
qu'ils  n'affirment  pas  ce  dernier  fait, 
et  que  certains  monuments  de  l'Amé- 
rique méridionale,  fort  éloignés,  il  est 
vrai,  du  Mato-Grosso,  reproduisent 
quelques  symboles  de  notre  religion, 
sans  qu'on  j)uisse  les  attribuer  a  des 
artistes  chrétiens.  Quoiqu'on  ne  doive 
j;uère  s'attendre  à  une  sembKible  alia- 
lO^ie,  il  serait  curieux  sans  doute  que 
la  croix  de  Palenqué  et  son  adoration 
se  reproduisissent  dans  cette  caverne. 
La  seconde  grotte  que  visita  le  doc- 
teur Alexandre  Ferreira,  est  moins 
curieuse  sous  le  rapport  de  l'art;  mais 
elle  est  plus  remarquable  sans  doute 
par  sa  prodigieuse  étendue.  Située  près 
au  presidio  da  Nova-Coimbra,  elle  des- 
cend sous  le  soi  où  coule  le  Rio-Para* 
guay.  Ses  stalactites  sont  admirables, 
et  elle  est  sillonnée  par  plusieurs  ruis- 
seaux, qu'on  suppose  provenir  des  infil- 
trations du  grand  fleuve.  Des  curieux, 
oui  y  pénétrèrent  après  la  visite  du 
aocteur  Alexandre,  découvrirent  que 
cette  caverne  s'était  ouverte  de  vastes 
salles, j|ui  se  prolongeaient  d'une  ma- 
nière prodigieuse  sous  le  lit  du  Para- 
gua)^;  les  stalactites  n'en  étaient  pas 
moins  merveilleuses  que  celles  de  l'en- 
trée. La  contrée  que  nous  examinons 
n'est  pas  la  seule,  du  reste,  qui  pré- 
sente ce  genre  de  curiosité;  et,  dans 
le  récit  de  ses  excursions  minéralogi- 
quesau  centre  de  la  province  de  Saint- 
Paul ,  Martim  Francisco  d'Andrada  Ma- 
chado  fait  mention  de  quelques  grottes 
de  ce  genre  qui  se  rencontrent  dans 
le  pays;  il  parle  surtout  de  celle  de 


Santo- Antonio,  près  de  Fainfilii 

Ribeirâo  de  Tporanga.  ; 

Ce  pays  des  grottes  profondes,  M 
hautes  montagnes,  desforéisinuiROM 
est  aussi  celui  des  chutes  d'eas  i 
eni tiques;  et  les  cascades  diKv% 
nadara  et  d'Utapuru,  sur  le  Ti(| 
présentent  un  des  spectades  le»  {i 
imposants  que  puisseotofirir  les  giai 
fleuves.  1 

CUYABl,    YlLLk    BeLLA,    TIU 
PRINCIPALES   DU    MaTO-GbOSSO. 

1820,  M.  Langsdorff  écrivait  :  t  i 
habitants  de  Cuyaba  sont  tout  éaai 
de  voir  flotter  le  pavillon  russe  sur  ki 
rivières.  »  Rien  sans  doute  ne  del 
exciter  plus  vivement  la  surprise 
cette  petite  ville,  que rarrivée suoo 
sive  d  étrangers  apuartenant  âoi  oq 
les  plus  reculés  de  TËurope,  et 
donnant,  pour  ainsi  dire,  reoda-vd 
afin  de  visiter  les  imroensfê  dê( 
qui  l'entourent. 

Comme  on  Ta  déjà  vu  aa  k 
mencement  de  notre  notice,  V 
Real  de  Cuyaba  est  FétablissexnfB 
plus  ancien  de  la  province,  et  ot 
moins  il  ne  compte  guère  pkis  d 
siècle  d'existence.  Capitale  de  U 
marca  de  Mate  -  Grtisso ,  ViUi 
Cuyaba  le  cède  cependant  eo  iai( 
tance  à  Villa  Bella  ;  cela  ne  Yfo^ 
point  d'occuper  le  premier  rai^d 
ta  division  ecclésiastique.  Cea*^ 
précisément  un  évêcné,  car  le  fr 
qui  y  réside  n'a  que  le  titred'évé^ 
pariibusy  mais  c  est  le  lieu  où  se  t 
tent  toutes  les  négociations  déf« 
du  pays ,  et  ces  affaires  eccléstâstiq 
doivent  être  d'une  déci»on  di& 
car  nulle  contrée  au  monde,  peut-ê 
ne  présente  des  paroisses  (Tune  M 
blable  étendue.  Nond)stantsapoàt 
reculée,  Villa  Re^l  de  Cuyaba  est 
villepppuIeuseetflorissantê^qaicQV 
plusieurs  édifices  religieux,  et  dont 
rues  principales  sont  pavéfs.  Coa 
cette  ville  a  été  fondée  par  les  P 
listes ,  les  maisons  et  les  édiSct 
sont  construits  en  taipa.  Coyaka 
située  par  les  15°  de  latitude  aa^ 
et  les  dl7«  42'  a*'  de  lon^tude  0» 
tée  de  l'île  de  Fer. 
,     Villa  BeUa ,  qui  £ait  partie  do  i 
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net,  est  la  capitale  de  toute  la 
née.  C'est  une  jolie  ville,  qui 
èdans  un  terrain  plat,  sur  les  rives 
biporé,  dont  les  grandes  crues  lui 
llient  quelquefois  nuisibles.  Villa 
i  pris  depuis  quelques  années  le 
fc  eidade  cfe  M ato- Grosso.  Ce- 

Bt,  de  l'avis  commun ,  son  séjour 
lis  agréable  que  celui  de  Cuya- 
|e  gouverneur  n'y  demeure  que 
;  une  portion  de  Tannée.  Les 
R  sont  de  platn-pied,  et  leur 
'est  assez  gai,  car  elles  sont 
fes  presque  toutes  à  la  taba- 
Villa  Bella  a  plusieurs  églises, 
itderie  pour  l'or,  et  divers  édi- 
[fils.  Mais,  il  y  a  quelques  an- 
dn  n'y  comptait  pas  encore  une 
imtaine.  On  ne  lit  pas  sans  quel- 

Krise,  dans  les  descriptions  to- 
ques, que  c'est  la  seule  paroisse 
eomarca.  Située  par  les  15°  de 
i  australe,  et  les  317*  42'  30'^  de 
ide  comptée  de  l'île  de  Fer,  son 

est  un  peu  moins  chaud  que 
t  Cuyana.  Varrayal  Diaman- 
[partie  de  son  territoire.  A van- 
fenient  situé,  non  loin  du  Hio- 
Hay,  au  confluent  de  deux  ri- 
dont  les  noms  (*)  attestent  la 
fe,  il  promet  de  prendre  un  grand 
fsement.  Il  y  a  trente-huit  ou 
|te  ans  que  cet  arraval  fut  fondé 
Bon  de  la  quantité  d'or  et  de 
Bts  qu'on  trouva  dans  son  voisi- 
Les  pierres  précieuses  et  les 
Its,  dont  l'exploitation  n'est  pas 

aujourdliui  aussi  active  qu'elle 
It  manquer  de  le  devenir,  for- 
lléjà  un  des  produits  les  plus 
luables  du  Mato-Grosso  ;  et  le 
ige  de  la  capitale  n'est  pas  le  seul 
ans  la  province  où  I  on  puisse 
'  des  richesses  considérables. 

SCÈNES  DU  MaTO-GbOSSO.  JuS- 

lésent,  sans  aucun  doute,  ce  qui 
je  plus  d'intérêt  à  la  curiosité  du 
VUr,  ce  sont  les  nombreuses  tri- 
Miennes  répandues  sur  ce  terri- 
%  On  se  tromperait  étrangement 

I  le  Rio  Diamantîno,  le  Corrego  Rlea, 
■wnt  dit  Rio  do  Oirop  ou  le  ^euve  de 


si  on  les  croyait  toutes  Issues  d'une 
même  nation,  ou  présentant  partout 
les  mêmes  caractères  de  sociabilité. 
Rien,  au  contraire,  n'est  plus  diffé- 
rent que  leurs  usages  et  que  leur  orga- 
nisation en  tribus  ;  et,  pour  n'offrir  que 
quelques  exemples,  tandis  que  les  hoi^ 
des  qui  errent  sur  les  rivages  des  di- 
vers affluents  de  l'Amazonie  ne  pré- 
sentent guère  que  des  agrégations 
composées  de  quelques  centaines  d'in- 
dividus, ceux  qui  s'avancent  vers  les 
régions  du  Sud  peuvent  mettre  au  be- 
som  de  dix  à  douze  mille  guerriers  en 
camnagne  ;  cela  a  lieu  du  moins  chez 
les  Guaycourous  et  les  Charmas.  Quoi- 
que vivant  dans  la  même  province, 
rien  n'est  aussi  plus  opposé  que  le 
mode  d'existence  de  ces  peuplades; 
Tandis  que  les  Guatos,  qui  habitent  le 
district  de  Bororonia,  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  subsistance  de 
la  pêche,  et  surtout  de  la  chasse 4  à 
laquelle  ils  se  livrent  le  long  des  granda 
fleuves,  ces  Guaycourous  que  noua 
venons  de  nommer,  autrement  dits  les 
Indios  eaval/ieiros  f  mettent  à  proGt 
les  nombreux  bestiaux  qui  se  sont  mul- 
tipliés sur  les  rives  du  Paraguay.  Sans 
cesse  au  milieu  des  sombres  forêts, 
où  il  est  obligé  d'affronter  des  myria- 
des d'insectes  piqueurs  (*) ,  le  Guato 
applique  toute  son  habileté  à  diriger 
un  canot  à  travers  les  mille  obsta- 
cles que  pi'ésente  le  fleuve.  Il  est  re- 

(*)  Il  faut  avoir  navigué  sur  certains  fleu- 
ves de  rAmérique  pour  cuninrendre  le  sou- 
hait naïf  d'un  Indien  de  Vorénoque  :  il 
mettait  le  paradis  dans  la  lune,  parce  qu'il 
supposait  que  l'on  n  y  était  point  tourmenté 
par  les  moustiques  (voy.  M.  de  Humboldt). 
Les  Indiens  paraissent  moins  sensibles  que 
nous  à  cet  horrible  supplice.  En  parlant  des 
Ouatas  du  Mato-Grosso,  M.  Laugsdorff  fait 
une  curieuse  peinture  de  leur  saug-froid  à 
braver  la  piqûre  des  mosquîtos.  Immobile 
sur  l'avant  de  son  canot  durant  la  pèche ,  le 
Guato  ne  larde  pas  à  avoir  son  corps  noir 
d*insectea  qui  sucent  son  sang.  S'il  en  est 
XT€sp  tourmenté,  un  seul  eoupd'un  instru- 
m'élit  qu'il  appelle  sd  matappa,  suffit  pour 
ien  débarrasser.  La  malappa  est  un  bâton 
armé  transversalement  4'ub  niorceaD  de 
toile  de  Gotoii* 
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nommé  par  la  manière  dont  il  nage. 
Ses  armes  sont  Tare,  la  flèche,  et  une 
grande  lance  sans  fer,  avec  laquelle  il 
ne  craint  toutefois  pas  d'attaquer  Tours 
du  Mato-Grosso,  assez  commun  dans 
ses  sombres  forêts.  Le  Guaycourous 
fait  également  usage  de  Tare,  des  flè- 
ches et  de  la  lance.  Mais  il  fait  dioix, 
pour  dresser  sa  cabane,  des  campa- 
gnes découvertes;  et,  comme  tous  les 
peuples  pasteurs  de  ces  contrées,  il  n*i- 
gnore  pas  Tusage  du  laço  et  des  bolas. 
Sans  doute  il  serait  curieux  de  suivre 
les  diverses  nations  du  Mato-Grosso 
dans  les  détails  de  leur  existence  ;  il  y 
aurait  un  vif  intérêt  à  surprendre  dans 
leurs  forêts  vierges  des  peuplades  qui 
conservent  plus  qu'ailleurs  les  traits 
originaux  des  races  primitives;  mais, 
comme  le  disait  naguère  M.  Langs- 
dorff,  si  on  faisait  choix  d*un  tel  sujet,  il 
y  aurait  pour  des  siècles  d'observations. 
Quant  à  nous,  contraint  de  nous  bor- 
ner ,  c'est  la  nation  la  plus  importante 
que  nous  essayerons  de  faire  connaître. 
C'est  elle  aussi ,  il  faut  le  dire,  qui  pré- 
sente les  traits  les  plus  saillants  :  il  est 
question  ici  des  Indiens  cava&ers. 

GUÀTGOUBOUS.    LÇUB    HISTOIRE. 

Les  Guavcourous,  ou  F^aicourous, 
comme  récrit  le  docteur  Alexandre 
Ferreira,  paraissent  avoir  occupé  de 
temps  immémorial  les  bords  du  Para- 
guay, sur  une  étendue  de  cent  lieues 
au  moins.  Aujourd'hui  on  les  rencon- 
tre principalement  entre  le  Rio-£m- 
botateu  ou  Mondego  et  le  San-Lou- 
renço.  Cette  nation  ne  saurait  être 
rangée  parmi  les  races  purement  sau- 
vages, et  elle  nous  paraît  devoir  occu- 
per, dans  la  hiérarchie  sociale  des 
peuples  du  nouveau  monde,  à  peu  près 
le  rang  qu'y  tiennent  aujourd'hui  les 
Araucanos ,  bien  que  leurs  usages 
n'aient  qu'un  rapport  fort  indirect 
avec  ces  peuples  du  Chili.  Les  Guay- 
courous offrent  trois  divisions  fort 
distinctes  :  ceux  qui  occupent  encore 
l'ancien  Paraguay,  où  on  les  connaissait 
sous  le  nom  de  Ungoasy  les  habitants 
des  rives  orientales  du  grand  fleuve  et 
ceux  qui  demeurent  sur  les  possessions 
du  Brésil.  Ces  derniers  seuls  ont  le  droit 
de  nous  occuper.  Les  Guaycourous 


brésiliens  sont  divisés  en  Kotboh 
dont  on  nous  a  conserré  les  doi 
elles  occupent,  selon l'asatge^destc 
toires  séparés  ;  et  encore  Mjounfl 
dit-on,  les  trois  cor{is de  aati 
en  guerre.  Les  plaines  que  par 
ces  tribus  sont  couvertes  de  n 
pâturages  situés  prindpaleaic&t 
tes  rivières  Tacoaiy  et  IpanL 

La  race  dé^  Guaycooroosesti 
tiellement  belliqueuse,  et  sonMf 
cipal ,  en   entreprenant  des  coa 
guerrières,  est  de  faire  desprisoDii 
qu'elle  réduit  en  esdarage.  Onm 
marquable ,  et  qui  arrive  raranestd 
cette  partie  du  nouveau  inoode^di 
horde  maintient  chezelleonehiénu 
sociale  bien  marquée.  Il  y  a  les  ch 
ou  capUanSy  les  simples  guenias 
enfin  les  esclaves.  Cette  orgaoifl 
intérieure  a  une  durée  proraUel 
tant  mieux  établie ,  que  les  des»A 
des  prisonniers  ne  peureut  jas 
et  sous  aucun  prétexte,  former i 
liance  avec  les  personoes  libra.]| 
union  semblable  déibonore  oelÂ 
l'a  contractée,  et  il  n'y  a  pas  de 
pie  encore  qu'un  esclave  ait  et  m 
cipé.  La  grande  supériorité  des  Gc 
oourous  a  engagé  plusieurs  tnbas 
voisinage  à  se  soumettre  à  une  e^ 
de  vasselage  librement  consenti,  l 
Goaxis,  les  Guanas,  les  Guatos,! 
Cayvabas ,  les  Bororos,  les  Ooroas, 
Cayapos ,  les  Xiquitos ,  les  XnaocK 
en  un  mot  presque  toutes  les  na» 
du  Sud,  se  trouvent  aujounThuift 
ce  cas  (*).  Ceci  prouve  rpe,  si  bas 
des  chefs  se  conserve  dans  sa  port 
primitive,  il  est  peu  de  P^P***^ 
classe  inférieure  présente  autantofl 
ments  hétérogènes;  il  n'y  epipis< 
celle  des  esclaves  soit  soumise  à» 
complet  nivellement.  Un  artide ,  «J 
étrange  sans  doute ,  de  leur codctel 

Sieux  exclut  à  tout  jamais  les  esdir 
u  paradis. 

Aspect  extbsieub.  Qooiqpean 
vés  à  un  certain  degré  de  civilifl* 


(•)  Nous  joindroos  à  celle  i 
les  Chagoleos ,  les  Picachodeos,  tei<w» 
les  Ateadeos,  lesOteos,  ktLaadnKtl 
Cadoeos» 
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ihsealement  les  Gaaycourous  se  pei- 
ent,  mais  il  ont  conservé  Tusa.i^e  du 
iooage  pr  incision ,  ce  qui  est  fort 
reebez  les  hordes  américaines.  Leur 
ftome  est  simple,  mais  il  n'est  pas 
mé  d'élégance.  Ils  portent  le  pon- 
»;  et,  comme  les  Guauchos  des 
D^,  ils  se  fabriquent  des  bottes 
PC  le  cuir  qui  recouvre  la  jambe  du 
ml.  Ceci  est  plus  spécialement  ré- 
[vé  aux  chefis,  qui  portent  aussi  le 
Meau. 

{bas  avons  déjà  dit  que  ces  peuples 
ient  conservé  Fusa^e  du  tatouage, 
6ce,  le  cou ,  la  poitrine  des  Guaj^- 
kiotts  adultes  reçoivent  un  dessm 
fliiçable  eo  pointe  de  diamant; 
,  k  même  que  certaines  tribus ,  avec 
IKlles  ils  n'ont  aucune  affinité  d'ail- 
f$i  ils  se  coupent  les  cheveux  au- 
ir  de  la  tête,  a  la  manière  des  fran- 

âÎQS. 

Les  Gaaycourous  font  usage  de  Tare 
lies  flèches  ;  ils  portent  un  carquois 
ieux  ou  trois  pieds  de  long;  et 
liirme  lance  dont  ils  se  servent  peut 
itr  douze  ou  treize  pieds.  Le  com- 
tp  avec  les  Européens  leur  permet 
rtrmer  d'un  fer.  Toutes  les  expé- 
9&S  de  ce  peuple  se  font  à  cheval; 
ta  guise  de  bride,  ils  usent  d'une 
k  corde  filée  avec  les  fibres  que  l'on 
i  de  l'ananas  sauvage.  Habituelle- 
It  ils  portent  une  ceinture  autour 
torps;  ils  la  serrent  ou  ils  la  là- 
Ot  a  volonté,  et  ils  y  suspendent 
eoQtdas,  ou  une  sorte  de  couteau 
shasse.  En  outre, comme  beaucoup 
lires  Indiens,  ils  trouvent  moyen 
dmiinuer  les  angoisses  de  la  faim , 

Cles  ils  sont  iréquemment  expo- 
s  leurs  expéditions ,  en  resser- 
toette ceinture.  Sont-ils  en  marche, 
b  main  gauche  ils  guident  le  che- 
I  avec  la  droite  ils  portent  leurs 
les.  Dans  leurs  guerres  avec  les 
Ks  nations  indiennes,  et  même 
t  les  Paulistes ,  ils  avaient  et  ils 
encore  une  manière  de  eombattre 
signalent  MM.  Spix  et  Marti  us, 
pe  rappelle  avec  plus  de  détails 
Debret.  «  Leur  tactique,  dit  ce 
igeur ,  est  de  rassembler  ime  troupe 
IK  nombreuse  de  chevaux  sauva- 
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ges,  qu'ils  lancent  en  avant  sans  ca- 
valiers, en  se  mêlant  aux  derniers  cou- 
reurs. Mais,  pour  se  dérober  à  la  vue 
de  J'ennemi ,  ils  imaginent  une  ruse  qui, 
à  elle  seule ,  donne  une  idée  de  leur 
souplesse  et  de  leur  dextérité  à  dieval. 
Chaque  cavalier,  uniquement  appuyé 
du  pied  droit  sur  son  étrier,  saisit 
la  crinière  de  la  main  gauche,  se  tient 
ainsi  suspendu  et  couché  de  côté  le  long 
du  corps  de  son  cheval,  et  conserve 
cette  attitude  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ar- 
rivé ht  la  portée  de  la  lance;  il  se  relève 
alors  sur  la  selle ,  et  combat  avec  avan- 
tage au  milieu  du  désordre  causé  par 
cette  attaque  tumultueuse  (*).  » 

Si  l'on  s'en  rapportait  uniquement 
au  témoignage  de  deux  savants  Bava- 
rois dont  nous  avons  plus  d'une  fois 
invoqué  ici  le  témoignage,  les  Guay- 
courous  ne  seraient  pas  toujours  d'ex- 
cellents cavaliers,  parce  quils  n'osent 
dompter  les  chevaux  sauvages  qu'en 
les  obligeant  à  entrer  dans  un  lac  ou 
dans  les  eaux  d'un  fleuve  ;  mais  il  nous 
semble,  au  contraire,  qu'ils  donnent 
en  cela  une  preuve  de  leur  sagacité. 
Aussitôt  que  l'animal  est  arrêté  au 
moyen  du  laço,  ils  l'entraînent  dans 
l'eau,  et  l'y  tiennent  enfoncé  jusqu'au 
poitrail.  Dans  cette  lutte  nouvelle  pour 
lui,  l'animal  a  bientôt  reconnu  son 
maître  ;  et  il  est  dompté  avec  plus  de 
certitude  peut-être  que  le  cheval  des 
Pampas ,  qu'on  pousse  dans  la  plaine 
jusqu'à  ce  que  la  fatigue  le  contraigne 
a  se  regarder  comme  vaincu. 

Sort  des  femmes  guaycoubous. 
Comme  les  Guaycourous  se  sont  avan- 
cés de  quelques  degrés  dans  l'échelle 
sociale  ,  et  qu'ils  ont  évidemment 
subi  l'influence  des  idées  européen- 
nes, les  femmes  jouissent  d'un  sort 
moins  pénible  que  celui  qui  attend  tou- 
jours la  compagne  du  Coroado,  du 
Mura  et  du  sauvage  Mongoyo.  Elles 
occuptent  même  un  rang  dans  la  hié- 
rarchie sociale ,  et  les  épouses  des  ca- 
pitaines prennent  le  titre  de  donas. 
Une  coutume  affreuse,  qui  fait  hor* 

(*)  Les  voyageurs  allemands  disent  qu'ils 
emploient  au  même  usage  les  troupeaux  d^ 
bœufi. 
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reur  à  la  plupart  dés  tribus  brési- 
liennes, mais  que  d*Azara  a  trouvée 
en  vigueur  chez  diverses  tribus  er- 
rantes du  Paraguay  et  des  Pampas, 
diminue  singulièrement  la  population. 
Jusqu'à  rage  de  trente  ans,  les  fem- 
mes se  font  avorter  ;  et  cette  opération 
barbare  était  jadis  accompagnée  de 
circonstances  horribles ,  que  les  voya- 

§eurs  n'ont  pas  craint  de  rapporter 
ans  leurs  détails  les  plus  hideux.  Le 
contact  avec  les  nations  civilisées  a  dû 
nécessairement  diminuer  ce  mons- 
trueux Usa^e ,  de  même  qu'il  a  détruit 
le  cannibalisme  chez  les  descendants 
des  Tupis  :  au  commencement  du  siè- 
cle, il  était  encore  en  vigueur. 

Occupations  des  femmes.  Ma- 
NiÈBE  DE  SE  vÈTiB.  Lcs  Guaycourous 
sont  un  peuple  essentiellement  pasteur. 
Cependant, depuis  quelques  années,  ils 
se  livrent  a  l'agriculture.  L'occupation 

{)rincipale  des  femmes  est  de  préparer 
a  farine  de  manioc,  que  ceux  des  In- 
diens gui  vivent  eh  aidées  commencent 
à  cultiver.  Elles  savent  en  outre  tisser 
avec  une  sorte  d'habileté  des  étoffes  de 
coton,  fabriquer  de  la  poterie  et  une 
foule  d'ustensiles  ;  les  corbeilles  qu'el- 
les font  avec  les  fibres  d'un  certain 
palmier  passent  pour  être  plus  élé- 
gantes que  toutes  celles  qui  sont  fabri- 
quées par  les  autres  Indiennes. 

Depuis  longtemps,  les  femmes  guay- 
courous ne  vont  plus  nues;  elles  s'envo- 
loppent,  à  partir  de  la  poitrine  jusqu'aux 
pieds,  dans  une  grande  pièce  de  toile  de 
coton  rayée  de  différentes  couleurs, 
et  elles  portent  par-dessous  une  cein- 
ture très-large  nommée  amlatSy  que 
jamais  les  jeunes  tilles  ne  doivent  quit- 
ter, du  moins  jusqu'à  l'époque  de  leur 
mariage.  Il  y  a  quelques  années,  les 
femmes  se  rasaient  comme  les  hom- 
mes; elles  se  défiguraient  par  un  ta- 
touage que  les  anciens  voyageurs  n'ont 
pu  mieux  désigner  qu'en  le  comparant 
a  une  table  d'échiguier  aux  comparti- 
ments blancs  et  noirs.  Aujourd'hui  ces 
divers  usages  semblent  tomber  en 
désuétude.  Les  femmes  des  chefs  tres- 
sent leurs  cheveux  à  la  nianière  des 
Brésiliennes  ;  et  chaque  jour  quelque 
^ait  distinctif  de  la  toilette  sauvage 


fait  place,  comme  cela  mirt  cfaakl 
Guaranis,   à  l'adoption  d'une  noll 
européenne.  Les  petits  crltndm  Â 
gent  enfilés  les  uns  au  bout  desautni 
et  formant  une  espèce  de  diapdel 
qu'on  portait  au  cou,  les  plaques | 
métal  tombant  sur  la  poitrine   ^ 
demi-cercles   en    or    suspendus 
oreilles ,  tout  cela  est  peut-être 
placé  à  l'heure  où  nous  écrivons 
quelque  bijou  de  cuivre  fabriqué  à 
ris  ou  à  Manchester,  ou  tout  aa  rh 
par   une  pesante  diafne  de  mari 
ouvragée   dans  quelque  dté  bié| 
lienne.  j 

Moyens  de  tbanspobt.  Miid 

DANS   LA    CAMPAGNE.   VesÙOmA 

ment  du  cheval  ne  parait  pas  avoir  ^ 
de  grands  perfectionnements  paroi 
Indiens.  Les  hommes  ont  hea 
espèce  de  selle,  leurs  pieds  sont! 
retenus  par  un  étrier  de  bois;  mai 
femmes  se  tiennent  tout  simpleneol 
tre  deux  bottes  de  foin ,  sur  une  4 
verture.  Ajoutons  qu'eHes  ont  une  1 
habitude  d'aller  à  cheval,  qu'elks  ] 
vent  allaiter  ainsi  leurs  enfants, et qi 
les  voit  errer  dans  les  plaines,  tW 
portant,  outre  leurs  bagages,  ksi 
maux  favoris  quelles  avaient  apfffii 
ses  dans  leur  cabane,  et  qui  s'acca 
ment  si  bien  eux-mêmes  à  l'alluFi 
cheval,  qu'ils  semblent,  comme 
hommes ,  y  demeurer  indifférents* 

Habitations.  La  vie  erraote' 
mènent  les  Guaycourous  ks  a  a 
chés  jusqu'à  présent  de  modîfiQ 
construction  de  leurs  cabanes.  Cesl 
dinairement  le  bord  des  rivières  qi 
choisissent  pour  s'j  établir  dm 
quelques  mois.  Mais  le  caprice  i 
chef,  l'avertissement  mystérieux 
devin  ou  de  quelque  oiseau  propl 
que,  peuvent  taire  disparaître co  < 
ques  instants  ces  bourgades  épbénie 
et  le  voyageur,  qui  s^attendaitàtroi 
une  population  animée  sur  les  b( 
d'un  fleuve,  se  voit  contraint 
d'une  fois  de  Taller  chercher  la  i 
de  quelque  autre  désert. 

Kous  avons  déjà  eu  occasion  àr 
crire,  d'après  la  Corografia  br 
Uca,  ces  espèces  de  campemeots, 
ne  manquent  ni  d'ordre  ni  de  réci 
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é  0*  I>M  raes  de  chagoe  bourgade 
fet  très-larges  et  parfaitement  droi- 
i;  mais  les  maisons,  comme  celles 
ItODS  les  peuples  nomades ,  méritent 

Êbehie  ce  nom.  Les  habitations  des 
pafcoarous  sont  recouvertes  avec  des 
es  de  nattes  en  jonc ,  posées  hor 
talement  durant  le  temps  sec, 
un  plan  Incliné  lorsqu'il  vient  à 
lir.  L*eau  pénètre  cependant  in- 
irement  pendant  les  orages,  et 
est  obligé  de  l'éponger  et  de  la 
avec  certains  yases  destinés  à  cet 
-^.  Les  cabanes  des  chefs  ou  des 
n  aisés  sont  beaucoup  plus  complé- 
Knt  à  Tabri  de  cet  inconvénient  et 
I  chaleurs  extrêmes ,  parce  qu'on  est 
8  Tusage  de  les  recouvrir  de  nattes 
«fposées  à  différents  intervalles. 
Jti  Guaycourous  ne  se  servent  point 
ttmacs,  comme  le  font  plusieurs  hor- 
t  bflniment  moins  avancées  qu'eux 
cÎTiiisation  ;  ils  dorment  sur  des 
rs étendus  à  terre,  se  couvrent  des 
Bnents  des  femmes ,  et  posent  leur 
t  sur  les  petites  bottes  de  foin  dont 
tt  compagnes  se  servent  ordinaire- 
rt  pour  monter  à  cheval, 
lifisi  qu'on  Ta  fait  remarquer  ré- 
Dment  dans  un  ouvrage  publié  en 
«nagne ,  les  Guaycourous  diffèrent 
cntiellement  des  autres  Indiens  de 
«érique  du  Sud ,  en  ce  sens  qu'ils 
«terrent  pas  leurs  morts  dans  les 
fâncs  que  ceux-ci  ont  jadis  habitées. 
^  ont  un  cimetière  général  :  c'est  un 
Ind  hangar  couvert  de  nattes,  où 
jque  famille  choisit  d'ordinaire  le 
Ç  ûc  sa  sépulture. 

«ïbs  beligieuses  des  guaycou- 
^*-  Cboyances  Étranges  des 
*^^'  Le  macauhan  ,  ou  le  mes- 
jpU  DES  AMES.  Ce  qui  paraît  s'être 
wntenu  avec  une  réelle  persistance 
^.les  Guaycourous,  ce  sont  les  idées 
^penses  de  leurs  pères.  Toutefois 
^  nous  paraît  pas  juste  de  dire, 
™«  on  Ta  fait  en  Allemagne,  que 
JllJjouverain ,  le  nanigogigoy  ne 
P^^wente  que  le  génie  du  mal ,  et  que 
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les  devins,  ou  les  unigenUo${*),  né 
sont  occupés  qu'à  éloigner  sa  fatale 
influence.  Si  l'on  en  croit  d'autres 
renseignements,  ces  indigènes  croient 
à  l'existence  d'un  être  créateur  de  tou- 
tes choses;  mais  ils  ne  lui  offrent  au> 
cun  culte.  Le  nanipeigo  n'est  qu'un 
esprit  d'un  ordre  inierieur,  qui  a  la 
connaissance  des  événements  futurs. 
De  même  que  les  Tupis,  ces  Indiens 
admettent  rimmortalité  de  l'âme;  mais 
ils  semblent  n'avoir  que  des  idées  fort 
vagues  sur  le  genre  de  châtiment  ou 
de  récompense  qui  attend  l'homme 
après  sa  mort.  Un  dogme  étrange,  déjà 
signalé,  et  qui  n'a  pu  jamais  entrer 
que  dans  la  tête  orgueilleuse  d'un  chef 
sauvage,  rend  cette  religion  différente 
de  toutes  celles  qu'on  a  observées 
dans  l'Amérique  méridionale.  Les 
Guaycourous  sont  fermement  persua- 
dés que  les  capitaes  seuls  jouissent 
après  leur  mort  de  toute  sorie  de  féli- 
cités ,  de  même  que  les  unigenitos.  Les 
simples  guerriers,  disent  certains  au- 
teurs, et  en  tout  cas  les  esclaves ,  ne 
sont  destinés  qu'à  devenir  des  ombres 
errantes ,  et  elles  ne  doivent  pas  même 
quitter  l'enceinte  funèbre  du  cime* 
tjère. 

Un  fait  curieux,  une  transmission 
bizarre  des  anciennes  idées  religieuses 
qui  dominèrent  jadis  le  Brésil,  se  fait 
remarauer  cliez  ce  peuple*  L'oiseau 
prophétique  des  Tupinambas,  le  mes- 
sager des  âmes ,  reparaît  sous  le  nom 
de  macauhan.  Les  prêtres  devins  l'é- 
coutent  attentivement  durant  des  jour- 
nées entières;  ils  font  même  alors 
usage  d'une  espèce  de  maraca  pour 

n  Les  playes  guaycourous  aont  nommés 
ainsi  par  Ayres  de  Cazal  ;  d'autrei  yoya- 
geurs  écrivent  Fmàgenito.  On  affirme  que 
Tancieu  géographe  n'a  fait  que  copier  le 
Patriota  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  Guay- 
courous ;  mais  il  tient  les  faits  principaux 
de  M.  Alves  do  Prado,  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte ,  et  après  tout, 
rien  d'important  n'a  été  ajouté  ii  sa  re- 
lation. Malgré  le  respect  que  nous  inspirent 
certains  noms ,  nous  pensons  avec  M.  de 
Saint-Hilaire ,  qu'on  manque  souTcnt  de 
iustire  envers  le  patriarche  de  la  géographie  ^ 
brésilienne. 

21. 
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révoquer ,  et  ils  supplient  le  nanigo- 

§igo  d'interpréter  pour  eux  les  chants 
'avenir  qui  viennent  d'être  entendus. 
Langage  des  hommes  diffébent 
DU  LANGAGE  DES  FEMMES.  Une  cir- 
constance singulière ,  renouvelée  plus 
d'une  fois  dans  l'histoire  de  la  linguis- 
tique américaine,  reparaît  chez  ce 
peuple.  Les  hommes  et  les  femmes 
ont  un  langage  qui  présente  des  diffé- 
rences notables.  Le  sifllement  produit 
par  une  contraction  des  lèvres  a  reçu 
en  outre  parmi  eux  certaines  modifîca- 
tions  convenues,  qui  en  font  en  quelque 
sorte  un  idiome  a  part.  Les  Guay- 
courous,  dit-on,  ne  chantent  pas,  et 
toutefois  ils  paraissent  saisis  de  la 
plus  vive  émotion  en  écoutant  de  plain- 
tives modiîihas  brésiliennes.  Il  n*est 
pas  rare  de  les  voir  alors  verser  des 
larmes ,  et  ils  rappellent  l'impression 
toute  religieuse  que  le  vieux  Lery  fit 
éprouver  à  des  sauvages  de  Ganabara, 
en  entonnant  dans  leurs  forêts  un 
psaume ,  «  au  son  duquel ,  dit  le  vieux 
voyageur,  ils  prindrent  tel  plaisir' 
qu  ils  l'écoutoient  vraimçnt  émerveil- 
lés. » 

Alliance  conclue  avec  les  Bbé- 
siLiENS.  Les  Guaycourous,  qui, pen- 
dant tant  d'années',  furent  des  ennemis 
redoutables  pour  les  habitants  du  Bré- 
sil central ,  se  sont  décidés ,  en  1791 ,  à 
conclure  une  paix  durable  avec  eux.  On 
vit  alors  les  deux  chefs  principaux  se 
rendre  à  Villa  Bella  pour  signer  une  paix 
que  rien  ne  devait  interrompre.  ]\on- 
seulement  Emavidi  Chaimé  et  Gueyma 
se  rendirent  caution  pour  leur  peuple, 
mais,  en  signe  d'alliance,  ils  prirent  {\e:& 
noms  portugais.  Le  premier  se  nomma 
PatUo  Joachim  Fen^eira,  et  le  sçcoiid 
Joam  Gueyma  d^Albumterqtie.  ils 
étaient  accompagnés  de  aix-sept  guer- 
riers ,  et  durant  la  négociation  une 
négresse  créole  leur  servit  d'inter- 
prète. 

Payagoas.  Leur  vie  ebbante.  La 
troisième  nation  puissante  de  ces  con- 
trées, les  Payagoas,  qui  se  rendaient 
si  redoutables  aux  premiers  cqlons  sur 
le  haut  Paraguay  9  n'apparaissent  plus 
aujourd'hui,  qu'à  de  rares  intervalles , 
sur  les  bords  du  flouvo  qu'ils  domi- 


naient jadis.  Séparés  de  leurs  aKi| 
en  1778,  ils  dédaignèrent  de  nM 
dans  une  contrée  ou  ils  ne  pouvaJH| 
plus  le  disputer  davantage  aux  étob 
gers.  Apres  avoir  été  demander  M 
asile  aux  Espa^ols  sur  le  territoire 
r Assomption,  ils  se  dissémiDèreatté 
ne  formèrent  plus,  pour  ainsi  ùtf 
une  confédération.  Poursuivis  maiÉo^ 
nant  par  les  autres  tribus,  qui  M 
regaroent  comme  des  êtres  sansom 
rage  et  sans  foi,  ils  remplissent é«| 
somment,  sur  les  rives  du  Paragof^j 
le  rôle  que  l'on  voit  jouer  aux  tth] 
ras  le  long  de  FAmazone  et  de  k  Ikv 
deira.  1 

Routes  du  Mato-Gbosso.  Qiij 
grand  nombre  de  rentes  condoiaH| 
aujourd'hui  dans  le  Mato-Grosso.  €l|| 
en  a  ouvert  une  par  terre, qui coimUI| 
à  Goyaz;  celle  que  prenaient  jadis  lll|| 
Paulistes  sur  le  Tieté  est  Pf^s^ 
abandonnée,  à  cause  des  difGcali^ 
qu'elle  présente.  Beaucoup  de  per8ift*i 
nés  préfèrent  la  voie  qu'ofifre  laMadôÉj 
et  la  Guaporé.  En  1827,  M.LaogsddÇ 
écrivait  :  «  Dans  quelques  semaûMii.' 
a  je  compte  faire  une  petite  excunte  : 
«  pour  remonter  le  Rio  San-Louraio 
«jusqu'à  sa  source,  et  examiner  s'il  ne. 
«  serait  pas  possible  de  gagner  pr 
€  terre  les  sources  du  Rio-Sucunii^ 
«  afin  d'établir  une  ooraraunicatiooft-j 
A  elle  entre  la  provins  de  San-Paal(t; 
«  celle  de  Mato-Grosso.  Si  je  rciw 
«  dans  ce  projet  avoué  par  le  gouï«s| 
«  nement  brésilien,  j'aurai  effectué*; 
«  que  personne  n'a  encore  tenté  dg« 
«  la  découverte  de  l'Amérique.  »  S«*^ 
ignorons  si  le  hardi  voyageur  a  accûfri 
pli  son  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  certaÉi^ 
c'est  que  les  négociants  de  CujWi 
tiennent  échanger  ordinairement  l«f 
or  h  Bahia  par  la  route  de  GojzmA^ 
qu'ils  se  rendent  aussi  àHiodeJanÀO; 
par  le  même  chemin,  ou  bien  encajl 
par  le  pays  de  Camapuan.  La  rojjj  i 
gui  conduit  au  Para  est  également  t*  j 
fréquentée  (*). 

(•)  Dans  rexciirsion  qnc  nous  «tods  »  | 
Irenrise  à  travers  loules  les  proviflcesfc  | 
Brésil ,  nous  avions  eu  fHiitendon  de  ne  [^ 
courir  d'abord  avec  le  lecteur  que  la  J^ 


PxOYiNCB  DB  GoYAa.  Voîcî  encore 

le  immense  province  centrale  dont 

iil  n*eât  pas  été  possible  de  donner  la 
description,  même  la  plus  sommaire, 
it  y  a  seulement  vingt  ans.  En  1727, 
l&ocha  Pitta  parle  bien  des  événements 
tragiques  qui  arrivèrent  de  son  temps 
|an  mato-Grosso ,  mais  il  se  tait  sur  le 
Mys  de  Goj^az ,  et  les  historiens  con- 
Iraiporalns  imitent  son  silence.  Il  n'en 
!«Bt  pas  de  même  aujourd'hui.  Néan- 
[Bioins,  en  ce  qui  concerne  les  mœurs 
llo^les ,  c'est  encore  des  étrangers  que 
maas  viennent  les  renseignements  les 
ifliis  précieux.  Il  y  a  une  dizaine  d'années 
environ ,  M.  Natterer,  qui  employa  sejpt 
[ans  à  parcourir  les  solitudes  du  Brésil , 
■Visita  Je  pays  de  Goyaz  avec  son  Odèle 
"'  npagnon,  le  chasseur  Sochor,  avant 

pénétrer  dans  le  Mato-Grosso.  Plu- 
"8  voyageurs  Pont  imité,  et  de 
ieuz  renseignements  eéographi- 
ont  été  obtenus.  Les  aocuments 

plus  certains  pour  la  France,  ceux 

[quels  des  travaux  antécédents  as- 
'ioreot  une  supériorité  réelle,  doivent 
iiOQS  venir  d'un  voyageur  auquel  la 
I  lopofraphie  et  l'histoire  naturelle  du 
ilrau  ont  les  plus  grandes  obligations. 
iSî  nous  éprouvons  un  regret,  c'est  de 
I  n'avoir  pu  mettre  à  proOt,  pour  cette 
partie  oe  notre  notice,  les  savantes 
secherches  de  M.  Auguste  de  Saint- 
pilaire.  Essayons  de  recourir  à  quel- 
fncs  documents  historiques  fort  som- 
'■uâres,  mais  dont  l'authenticité  est  du 
auiins  reconnue. 

Le  pays  de  Goyaz  tire  son  nom  d'une 
itîon  indienne  qui  n'existe  plus.  C'est 
h  frovince  la  plus  centrale  du  Brésil, 
it  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
iei  limites  naturelles  pour  s'en  assu- 
ler«Sitiiéeentrele6^etle21''de  latitude 

l^oordde  la  province  de  Mato-Grosso,  et 
4t  lésfirer  le  sud  pour  une  description  sé- 
|u^  Il  eût  fallu,  en  adoptant  ce  plan,rcpé- 
I  ^  eertaÎDes  généralités  ;  nous  avons  pré- 
firé  continuer  la  description,  sans  Tinter- 
lûapre,  à  une  subdivision  qui  eût  pu  gêner 
k  keteur.  Ccst  ainsi  que  nous  nous  som- 
lio  vus  contraints  à  parler  des  Guaycou- 
^Mii  de  la  frontière ,  quand  il  nous  restait 
à  mmtionner  tant  de  tribus  du  centre. 
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sud ,  elle  est  bornée  au  nord  par  les 

{)rovinces  de  Para  et  de  Maranham  ;  à 
'ouest,  elle  a  le  pays  de  Cuyaba;  au 
sud ,  c'est  le  district  de  Camapuania. 
Ainsi  que  la  province  de  San-Paulo,  à 
l'orient,  une  chaîne  de  montagnes  la 
sépare  de  Minas-Geraes  et  du  sertâo 
de  Pernambuco.  Depuis  le  confluent  de 
l'Araguaya  avec  le  Tucantins,  jus- 
qu'à celui  du  Rio-Pardo  avec  le  Pa- 
ranna ,  elle  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
lieues  de  longueur,  sur  une  largeiur 
proportionnée.  Quelques  géographes 
ajoutent  même  cent  lieues  de  plus  à 
cet  immense  territoire ,  que  se  parta- 
ge aujourd'hui  la  faible  population 
de  cent  soixante-quinze  mille  habi- 
tants; et  encore  laut-il  supposer  un 
accroissement  considérable  dans  les 
naissances,  puisque,  d'après  le  recen- 
sement de  1804 ,  le  dénombrement  ne 
s'élevait  qu'à  cinquante  mille  cinq  cent 
trente-neuf  individus. 

DÉCOUVERTE     DES     MINES    D'OK. 

Bàbtholomeu  Buenno.  L'histoire 
de  la  découverte  présente  un  fait  assez 
curieux.  On  ne  sait  trop  vers  quelle 
époque  un  Pauliste ,  nommé  Manuel . 
Correa ,  s'avança  des  plaines  de  Pi- 
ratininga  jusque  dans  ce  désert.  Il  en 
rapporta  de  l'or  qu'il  avait  tiré  des 
sables  au  moyen  d'un  plat  d'étain; 
c'était  sur  les  bords  du  Rio  dos  Ara- 
cis.  Cet  or  fut  employé  plus  pieusement 
peut-être  que  n'en  agissaient  d'ordi- 
naire les  Paulistes  à  cette  époque.  Il 
contribua  à  orner  le  diadème  de  No- 
tre-Dame da  Penha ,  au  bourg  de  So- 
rocaba. 

Nous  passerions  sous  silence  ce  fait 
assez  peu  notable  en  lui-même,  s'il 
n'avait  pas  les  résultats  les  plus  impor- 
tants pour  les  découvertes  ultérieures. 
De  l'or  a  été  trouvé  dans  le  désert  par 
un  Pauliste;  un  autre  Pauliste  part  sur- 
le-champ  sur  ses  traces  pour  chercher 
aventure.  Cette  fois  c'est  Bartholomeu 
Buenno,  le  hardi  certanista,  qui  se  met 
en  marche.  Il  emmène  avec  lui  son  fils^ 
un  enfant  de  douze  ans  ;  et  au  bout  de 
quelque  temps  les  deux  voyageurs  arri- 
vent a  l'endroit  où  s'est  élevée  depuis 
Villa  Boa  :  ils  y  trouvent  établis  les 
Indiens  de  la  nation  goya.  Les  femmes 
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portaient  des  pépites  d'or  comme 
ornement;  mais,  moins  industrieuses 
que  lesGuaycourous,  elles  en  faisaient 
usage  telles  qu'on  les  avait  tirées  du 
torrent. 

Nos  aventuriers  retournent  à  Saint- 
Paul  ;  et ,  pendant  longtemps,  ils  sem- 
blent avoir  oublié  la  nation  goya, 
ainsi  que  les  ornements  de  leurs  fem- 
mes ,  comme  chose  de  trop  faible  va- 
leur. Le  père  meurt ,  c'était  l'époque 
où  Ton  venait  de  découvrir  les  mines 
de  Cuyaba;  le  goût  des  explorations 
aventureuses  se  renouvelle  chez  le  fils 
ar  l'appât  d'un  gain  immense.  Bar- 
holomeu  Buenno  s'enfonce  dans  le 
désert  ;  il  se  met  en  quête  de  la  nation 
goya-,  mais,  pendant  trois  ans,  il  la 
cherche  en  vam,  et  cependant  il  lui  a 
fallu  souffrir  des  fatigues  inouïes  ;  il 
lui  a  fallu  endurer  toutes  les  misères 
du  désert.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
arrive  à  Saint-Paul,  ayant  cherché 
inutilement  le  pays  enchanté;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c  est  qu'il  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  monde. 

Si  Ton  fait  attention  que  Bartholo- 
meu  Buenno  n'avait  pas  moins  de  cin- 

âuante  ans  alors,  et  qu'une  quarantaine 
'années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il 
avait  accompagné  son  père,  on  sera 
moins  surpris  du  peu  de  succès  de  sa 
course  aventureuse.  Cétait  un  homme 
d'une  probité  reconnue,  dit  la  chro- 
nique. Le  gouverneur  n'hésita  pas  à 
l'envover  de  nouveau  dans  le  sertao; 
et,  cnose  merveilleuse,  cette  fois, 
après  avoir  surmonté  des  obstacles 
plus  grands  peut-être  que  ceux  qu'il 
avait  rencontrés  dans  son  premier 
voyage,  il  arriva  à  deux  lieues  de  l'en- 
droit ou  s'est  élevée  depuis  la  capitale. 
Là ,  deux  vieux  Indiens  sont  faits  pri- 
sonniers :  on  les  a  reconnus  comme 
appartenant  à  la  nation  goya  ;  cela  suf- 
fit au  certanista.  Interrogés  sur  l'en- 
droit où  ont  dû  camper  jadis  les  hom- 
mes blancs ,  les  deux  vieillards  s'offrent 
à  servir  de  ffuide  aux  étrangers  ;  et,  au 
bout  de  quelques  heures,  Buenno  peut 
reconnattre  les  lieux  qu'il  a  visités  jadis 
avec  son  père.  La  découverte  n'est  plus 
douteuse  ;  les  essais  que  Ton  fait  sur 
kl  lieux  prouvent  son  importance. 


Buenno  retourne  à  Saint-Paul;  mil 
c'est  cette  fois ,  c'est  pour  recevoir  la 
félicitations  générales,  et  reveoir  à  k 
petite  colonie  avec  le  titre  de  ca^H^ 
mor  relient. 

Bartholomeu  Buenno,  que  les  la- 
diens   avaient  surnommé  Anhangit^ 
deira,  ou  le  vieux  diable,  mepanft 
offrir  le  type  parfait  de  ces  Paulislsf 
rusés  et  infatigables ,  auxqi»ls  aocs 
trésor  ne  restait  caché  dans  le  désoi 
Il  n'hésite  Jamais  dans  ses  résolutiott» 
et  il  invente  chaque  jour  de  aouveav 
stratagèmes  pour  en  assurer  le  si^ 
ces.  Craint-il  quelque  trahison  des  l^ 
diens,  comme  cela  arrive  presque  toB> 
jours  dans  les  nouvelles  colooies,! 
va  au-devant  du  danger,  aussi  Ù»^; 
il  convenir  qu'une  observation  bii|j 
stricte  du  droit  des  gens  ne  lui 
pas  toujours  de  guide  dans  sa 
duite.  Les  femmes  d*une  triba 
enlevées ,  et  non-seulement  les  Indi 
abandonnent  leurs  projets  de  révoltiîj 
mais  ils  indiquent  de  nouveaux  sabW 
aurifères  plus  abondants  que  lei  aa^ 
ciens.  Ces  richesses  lui  paraisseat-<il«| 
insuffisantes;  soupçonne-t-ii  Taîu 
tence  de  mines.qu'on  lui  veutcadtflij 
une  ruse  plus  innocente  que  la 
mière  les  lui  fait  bientôt  découvi 
A  l'imitation  d'un  aventurier 
M.  de  Tissonet,  qui  voyageait  a 
Domingue,   il  se   contente  de 
brûler  un  peu  de  tafia  dans  oa 
d'étain  ;  et  il  déclare  aux  saa^ 
épouvantés  que,  s'ils  persistent 
leur  silence,   une  flamme 
mais  dévorante ,  va  bientôt 
leurs  fleuves,  et  qu'après  les  avi 
taris ,  on  lui  verra  incendier  les 
Il  est  bon  de  le  dire  néanmoins, 
que  soient  les  moyens  qu'il  ern], 
on  ne  cite  pas  de  sa  pan  d'actes  \7i^i 
ment  cruels;  et  telle  est  bientôt  I 
réputation  acquise  par  les  mines  é 
Goyaz ,  au'une  foule  de  Paulistes  i 
veulent  pius  s'exposer  aux  périls  de  I 
route  qui  conduit  dans  le  Mato-Gross< 
et  viennent  se  fixer  dans  la  proviof 
qui  l'avoisine. 

Cherté  pbodigtedsb  des  on 
BEES.  L'afQuence  devint  telle  ae  boi 
de  deux  ans,  qu'une  espèce  de famio 


»  ééckràf  et  que  les  vivres  envoyés 
k  Saint-Paul  furent  insufTisants.  Ou 
il  se  renouveler  alors  ce  qui  a  eu  lieu, 
•  Amérique,  dans  tous  les  pays  où  les 
ânes  sont  exploitées.  Les  colons,  qui 
nraient  pris  en  apparence  le  chemin  le 
ius  lent  pour  s'enrichir,  furent  pré- 
isément  ceux  qui  marclièrent  d  une 

Kère  directe  a  la  fortune.  Vers  cette 
le,  toutes  les  denrées  obtenues 
m  l'agriculture  se  vendaient ,  dans 
rnendue  du  mot,  au  poids  de  l'or.  Un 
iqneire  de  maïs  coûtait  de  six  à  sept 
Mves  en  valeur  métallique.  La  même 
ieiure  de  iiarine  de  manioc  trouvait 
bs  acheteurs  à  dix  octaves*  Une  va- 
die  laitière;  qui  arriva  une  des  premiè- 
(ts  dans  ce  pays  où  tant  de  bestiaux  se 
\okA  maltiplies ,  coûta  deux  livres  de 
Mtes;  un  porc  se  vendit  dans  la 
lifac  pro|)ortion.  Une  livre  de  sucre 
Kait  cotée  à  deux  octaves.  Il  résulta  de 
tttétat  de  choses  que  les  commerçants 
tt  lesaii^iculteurs  eurent  bientôt  à  leur 
lispositioQ  des  capitaux  beaucoup  plus 
Prasidérables  (|ue  ceux  dont  pouvaient 
«poser  les  mineurs  eux-mêmes. 

hoDuiT»  DES  MINES.  Commc  dans 
■M» les  pays  de  mines  qui  font  partie  du 
Brésil,  l'or  de  Goyaz  est  répandu  à  la 
«ffacede  la  terre,  et  s'obtient  par  le 
«■vage  des  terrains  aurifères.  Selon 
ptta'i,  plusieurs  mineurs,  frapfjés  de 
la  dimination  trop  évidente  des  riches- 
■m  métalliques  de  la  province,  pensent 

2u«  les  vraies  mines  sont  encore  in- 
^Çtes,  et  qu'il  sufHra ,  pout  les  décou- 
*w,  de  mettre  les  montagnes  en  ex- 
ploitation. Cest  une  observation ,  sans 
•ucun  doute,  qui  n'échappera  pas  à 
ta  «ociété  anglo-brésilienne  fondée  de- 
P"*  peu',  et  le  pays  de  Goyaz  doit 
Jpnqoérir  de  nouveau,  en  fort  peu 

ï"^»  *^"  ancienne  réputation. 

Depuis  quelque  temps,  du  reste,  la 
provincede  Goyaz  attire  singulièrement 
^attention  des' spéculateurs  étrangers. 
^  beauté  des  diamants  qui  se  trou- 
J|J»t  dans  le  Rio-Cayapos  et  le  Rio- 
^Wïo ,  ses  cristaux  et  même  ses  pierres 
"''«  »  lei  mines  d'or  inexploitées  qu'on 
"JJPPosc  exister  dans  ses  déserts ,  l'a- 
jOMancc  du  minerai  de  fer,  et  peut- 
^^  même  des  autres  métaux,  tout 
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fait  présumer  quo  des  riçliesses  tqca)r 

culables  pourraient  être  déversées  do 

cette  province  dans  le  reste  du  Brésil. 

Cependant,  comme  dans  tous  les 

Pays  de  mines  qui  appartiennent  à 
empire,  les  premiers  travaux  d'ex- 
ploitation ont  été  plus  considérables 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Peut-être 
seulement  la  contrebande  était -elle 
moins  active  qu'elle  Test  de  nos  jours. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  aue  l'im- 
pôt connu  sous  le  nom  Je  qiUnt 
n'a  jamais  été  plus  considérable 
qu'en  17ô3;  il  se  monta  à  cent 
soixante  -  neuf  mille  quatre  -  vingts 
octaves.  Il  est  vrai  qu'à  cette  épo- 
oue  l'or  se  ramassait  encore  abon- 
damment à  la  superûcie  de  la  terre , 
et  sans  exiger  de  grands  travaux.  Dix- 
neuf  ans  auparavant,  lofs  des  grandes 
découvertes  de  Manoel  Rodrigues,  on 
trouva,  entre  autres  richesses,  un 
lingot  qui  pesait  quarante-trois  livres 
portugaises  de  seize  onces ,  et  qui  fut 
offert  en  présent  à  don  Joâo  V.  Il 
disparut  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Lisbonne  lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais. Depuis,  d'autres  découvertes  im- 
portantes du  même  genre  ont  été  faites  ;. 
mais  les  habitants  n'en  ont  pas  moins 
senti  la  nécessité  de  se  livrer  à  l'agri- 
culture ,  et  surtout  à  l'éducation  des 
bestiaux. 

Quand  on  pense  à  l'immensité  de  ce 
territoire,  à  sa  faible  population ,  aux 
communications  que  peuvent  ouvrir 
l'Araguaya,  le  Piioens,  le  Rio-Claro 
et  le  Cayapos ,  on  n'hésite  pas  à  recon* 
naître  que  cette  immense  province  de- 
vrait être,  avec  Mato-Grosso ,  le  but 
"^des  expéditions  coloniales  que  médi- 
tent la  plupart  des  États  européens. 
Il  sufGrait  peut-être,  pour  les  rendre 
avantageuses,  de  s'entendre  avec  le 
Brésil. 

Descbiption  bit  pays.  Goyaz  est 
peu  montueux  ;  la  face  du  pays  est  ce- 
pendant inégale.  Quelques  grandes  fo- 
rêts vierges  s'élèvent  sur  les  rives  des 
fleuves  ;  mais ,  en  général ,  la  plus 
grande  partie  de  la  province  est  cou** 
verte  de  cette  végétation  peu  élevée , 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  éecaras' 
queno$  et  de  caUngas,  et  qui  caracté* 
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lise  si  bien  diverses  portions  da  sertâo 
de  Minas. 

Pàsteubs.  La  fiacilité  que  présente 
le  territoire  de  Goyaz  pour  Téducation 
des  bétes  à  cornes  est  cause  de  la  direc- 
tion particulière  que  prennent  les  ha- 
bitants, dans  la  portion  voisine  de 
Minas  surtout.  Ils  sont  vaqueiros,  et 
leur  industrie  principale  consiste  à  en- 
lacer un  bœuf,  ou  à  réunir  de  temps  à 
autre  dans  le  coral  les  immenses  trou- 
peaux du  désert,  afin  de  les  marquer 
de  Tempreinte  qui  doit  les  faire  recon- 
naître. Ils  doivent  également  donner 
quelques  soins ,  mais  dans  les  enclos , 
aux  vaches  qui  viennent  de  mettre  bas. 
Les  pasteurs  de  Goyaz  ne  sont  pas 
moins  célèbres  par  leur  habileté  que 
les  autres  habitants  du  sertâo;  et  ce 
que  nous  savons  de  leurs  coutumes  et 
de  leurs  habitudes  prouve  assez  qu*ils 
ne  leur  sont  point  inférieurs  en 
courage.  On  doit  aisément  se  figurer 
ce  que  peut  être ,  soiis  le  rapport  mo- 
ral et  intellectuel,  cette  population 
d'une  province  si  reculée,  qu*on  la 
considère,  au  Brésil  même,  comme 
un  immense  désert. 

Une  seule  phrase  du  vovageur  le 
plus  exact  qui  ait  écrit  sur  ^intérieur 
du  Brésil  fera  comprendre  suffisam- 
ment de  quels  efforts  bienveillants  de 
la  [)art  du  gouvernement  brésilien  les 
habitants  de  Goyaz  ont  besoin  aujour- 
d'hui. «  Il  est  dans  cette  province ,  dit 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  des  des- 
cendants de  Portugais ,  qui ,  réfugia 
dans  les  déserts,  y  perdent  jusqu'aux 
éléments  de  la  civilisation,  les  idées 
religieuses,  l'habitude  de  contracter 
des  unions  légitimes ,  la  connaissance 
de  la  monnaie  et  l'usage  du  sel.  »  C'est 
bien  de  ces  hommes  dont  on  peut  ré- 
péter ce  que  dit  le  savant  écrivain  à 
propos  du  sertâo  de  Minas  :  «  J'ai  vu 
une  grossière  incrédulité  se  glisser 
Jusque  dans  le  désert;  si  l'on  n'y  prend 

farde,  elle  achèvera  d'abrutir  des 
ommes  qui  ont  un  si  grand  besoin  de 
morale  et  de  civilisation,  et' ils  fini- 
ront par  tomber  dans  un  état  pire  que 
celui  des  Indiens.  » 

Il  y  aurait  néanmoins  peu  d'exacti- 
tude a  appliquer  ce  portrait ,  dont  plu^ 


sieurs  autres  écrivains  reamnaisscit 
la  fidélité,  aux  bourgades.  QpdqDS 
efiforts  ont  été  ùâts  pour  répaoïk 
l'instruction  dans  la  capitale,  qui «f- 
fre  une  population  fort  diftéreait  de 
celle  dont  nous  avons  essayé  de  fan 
comprendre  les  habitudes  errantes  <t 
les  moeurs  agrestes. 

Capitale  du  pays  Goyai.  Vib 
Boa,  connue  jadis  sous  le  nom  dWr- 
rayal  de  Santa- Anna ,  gît  par  les  16^ 
20'  de  latitude  australe,  et  le  329»  W 
50"  de  longitude  du  méridieo  de  ÏU 
de  Fer;  elle  se  trouve  placée  par  consé- 
quent au  centre  de  1  empire.  Elle  M 
tondée  en  1739;  c'est  la  résidence  èi 

gouverneur  et  d'un  évéque  In porf^ 
e  même  que  celle  de  Touvidor  de  b  a- 
marca.  Elle  est  située  dans  un  lieu  bas, 
sur  les  bords  du  Rio-Vermelbo,  qaila| 
divise  en  deux  faubourgs  à  peupràj 
égaux.  Ses  édifices  sont  grands,  mmA 
ils  n'ont  ni  élégance  ni  beaucoup  m 
solidité  ;  outre  la  cathédrale,  il  y  a  cii|| 
églises.  Il  y  a  une  fonderie  pdîn- Tôt.  { 
On  remarque  à  Villa  Boa  une  pron»-' 
nade  publique  ;  ce  qui  n'existe  pas  da«j 
toutes  les  villes  de  l'intérieur  daBré»- 
sil.  La  population  entière  est  et; 
à  huit  mille  habitants. 

En  1818,  précisément  à  Tépoque 
Mato-Grosso  et  Villa  Real  de  '^ 
étaient  élevés  à  cette  dignité,  on 
ferait  le  titre  de  ddade  à  Villa 
Outre  San-Joâo  das  duas  Barras,  qi 
est  le  chef-lieu  d'une  comarca,  il  j 
dans  le  pays  de  Goyaz  une  vingtaii 
de  bourgades  ou  de  villas.  Mais,  api 
la  capitale,  Meia-Ponte  est  Fétablàsl 
ment  le  plus  considérable  du  part 
c'est  une  villa  fondée  en  1731 ,  etqi 
renferme  quelques  édifices  d^utîlité  ^ 
blique.  Les  espèces  de  caravanes  q\ 
viennent  de  Villa  Boa  ou  de  Cuyw 
et  oui  se  dirigent  vers  Rio,  San-F^ah 
Bania,  font  une  station  à  Meia-PonU 
et  poursuivent  ensuite  leur  voyage. 
Divisions  agtuel.l£s  et  divi 
siONS  NATURELLES.  Dcpuis  un  déol 
de  1809,  et  nous  ne  pensons  pas  qi 
les  choses  aient  changé,  toute  la  vit 
vince  de  Goyaz  est  divisée  en  des 
comarcas  :  celle  de  San-Joao  das  dm 
Barras,  dont  San-Joak>  da  Palma  e 
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ichef-liea,  et  celle  de  Villa  Boa,  qui 
jpend  de  h  capitale.  Ceci ,  comme  le 
luD habile  géographe,  est  propre- 
mt  la  division  civile.  Pour  se  former 
pe  idée  de  la  grande  division  natu- 
Be  ^e  présente  le  pays ,  il  faut  tirer 
le  ligne  partant  de  Tembouchure  du 
ixanahyba,  et  suivant  son  lit  jus- 
^au  confluent  du  Rio-Anicuns  ;  en- 
Ite,  et  en  remontant  le  Rio  dos  Bois 
iqQ*à  sa  naissance,  on  coupera  le 
b  das  Pedras,  et  on  le  prolongera 
iqu'au  Rio  das  Aimas,  qui  continue 
H  cours  avec  le  Maranham  et  le  Tu- 
Btios.  Alors  on  aura  deux  portions 
Iritoriales,  divisées  un  peu  inégale- 
lent  il  est  vrai ,  (celle  de  l'est  et  celle 
I couchant),  mais  que  Ton  admet  déjà 
PS  (quelques  descriptions.  Quoique 
^rtie  occidentale  soit  plus  considé- 
Ne,  ces  divisions  pourront  être  sub- 
riséâ  elles-mêmes  en  trois  grands 
Itricts.  La  partie  orientale  compren- 
I  les  pays  du  Rio  das  Yelhas,  du 
InoDan  et  du  Tocantins  ;  la  partie 
pdeotale  aura  en  partage  Goyaz, 
wapoina  et  la  Nova-Beira.  On  pense 
Irun  jourla  politique  intérieure  adop- 
lA  ce  projet  soumis  a  Fadministra- 

pDD. 

I  MniAs^ÎEEÀEs.  En1&73,  nous  le 
ppelons  ici,  à  peu  près  vers  l'époque 
I  les  Aymorès  portaient  la  désola- 
Ml  dans  tous  les  établissements  du 
toral,  et  où  on  ignorait  encore  quel- 
\  étaient  les  nations  qui  existaient 
ps  les  vastes  forêts  dont  on  ne  con- 
îssait  que  la  lisière,  un  homme 
Hoe  rare  intrépidité,  Sebastiâo  Fer- 
»dez  Tourinho,  partit  de  Porto- 
sçuro.  11  osa  remonter  le  Rio-Doce, 
Wta  quelques  régions  de  l'intérieur, 
'  gagna  enûn  le  Jiquitinhonba ,  par 
^uefil  descendit  v.ers l'Océan  (*).  Dès 
>Jour  où  ce  voyage  étonnant  se  trouva 
F^wpli,  le  pays  de  Minas  fut  décou- 
pa; mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
pistence  de  ses  immenses  richesses 
Ftalliques  fut  seulement  soupçonnée. 
[En  ces  temps  aventureux,  un  prê- 
ter voyage  était  toujours  le  signal  de 
^swurs  autres  expéditions  :  on  vou- 

0  Prononcez  JiquouiilgM  ô'"". 


lait  voir  les  déserts  qu'un  autre  avait 
parcourus  ;  et  il  faut  convenir  que  les 
lieux  habités  par  les  Européens  n'en 
différaient  pas  assez  essentiellement 
pour  qu'ip  redoutât  beaucoup  de  sem- 
blables incursions.  Fernandez  Tou- 
rinho avait,  dit-on,  découvert  une 
mine  d'émeraude.  Dès  le  seizième  siè* 
cle,  un  autre  aventurier,  Antonio 
Dias  Adorno,  résolut  d'aller  s'assurer 
de  ce  fait  important  :  il  rassembla  cent 
cinquante  blancs  et  quatre  cents  In- 
diens, remonta  le  Rio-Cricaré ,  et 
s'en  revint  sur  le  bord  de  la  mer,  par 
le  chemin  qu'avait  suivi  son  prédéces- 
seur. Plus  tard,  un  certain  Marcos 
d'Azevedo  l'imita ,  et  il  pénétra  jus- 
qu'à la  lagoa  Vupabassu,  dans  ce  pays 
que  les  Indiens  nommaient  le  Grand 
Lac ,  espèce  de  terre  enchantée  qu'on 
a  vainement  cherchée  depuis ,  et  qu'on 
suppose  être  située  dans  la  partie  occi- 
dentale de  Porto-Se^uro.  Ajoutons 
Quelques  faits.  Ce  qui  paraît  certain 
ans  l'histoire  si  curieuse  des  pre- 
mières explorations,  c'est  que  Marcos 
d'Azevedo  rapporta  réellement  des 
émeraudes  et  de  l'argent,  et  qu'il  périt 
dans  une  prison  pour  s'être  refusé  à 
faire  connaître  les  lieux  qui  renfer- 
maient de  telles  richesses.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  un  homme  d'une  pro- 
digieuse énergie ,  Fernando  Dias  Paes, 
obtenait  la  permission  de  faire  des 
recherches  à  ses  frais  ;  et ,  malgré  son 
âge  avancé,  il  explorait  la  plus  grande 
partie  de  cette  vaste  contrée ,  il  y  tra- 
çait les  premiers  chemins.  Puis, aban- 
donné par  les  siens  au  milieu  des 
grandes  forêts ,  il  y  périssait  à  80  ans, 
sans  avoir  découvert  les  richesses  qu'il 

Îr  cherchait ,  mais  ayant  plus  fait  pour 
es  Brésiliens ,  par  son  infatigable  cou- 
rage, que  ceux,  peut-être ,  qui  devaient 
recueillir  le  fruit  de  ses  immenses  tra- 
vaux (*). 

(*)  Nous  avons  essayé  de  faire  coïncider 
ici  deux  réciis  différents,  adoptés  cependant 
tour  à  tour  par  des  écrivains  dignes  de  con- 
fiance: Soutliey  et  Pizarro  admettent  Tex- 
pédition  d*Azcvedo  comme  étant  la  pre- 
mière ;  Ayrcs  de  Cazal  nVn  dit  qu'un  mot, 
et  il  fnil  honneur  du  premier  voyage  à 
Tourinho.  Ou  p'^ut  forl  bien  supposer  que 
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temps  qu'on  a  sumomméVinconfiden- 
cia  (*)  das  Minas  y  qu'il  faudra  dater 
un  jour  pour  ce  pays  Taurore  de  sa 
Jiberté. 

Depuis  cette  époque  mémorable, 
dont  le  souvenir  dure  encore  à  Minas , 
nul  événement  de  quelque  importance 
politique  ne  vint  troubler  la  tranquillité 
de  l'intérieur  jusqu'en  l'année  1820. 
Séparé  du  littoral  par  des  campagnes 
encore  désertes,  beaucoup  moins  en 
contact  que  Rio  de  Janeiro ,  San-Sal- 
vador  et  Pernambuco,  avec  certains 
éléments  politiques,  on  aurait  pu  sup- 
poser que  le  pays  de  Minas,  après  avoir 
S  ris  part  au  mouvement  a'indépen- 
ance  générale,  rentrerait  dans  son 
état  de  tranquillité  habituelle  ;  il  n'en 
fut  pas  ainsi ,  et  il  y  eut  un  moment 
où  cette  belle  province  fut  sur  le  point 
de  séparer  ses  mtéréts  de  ceux  du  reste 
de  l'empire. G rAce  à  l'activité  prodigieu- 
se que  don  Pedrodéveloppa  dans  cette 
circonstance,  ce  mouvcmeni paniel  se 
trouva  immédiatement  réprimé.  Au- 
jourd'hui ,  forte  des  ]^rincipes  d'une  ad- 
ministration plus  rationnelle,  heureuse 
d'avoir  conquis  l'abolition  de  certains 
droits ,  ou  tout  au  moins  de  les  avoir 
vu  modifler,  la  belle  province  de  Minas 
sent  en  elle-même  d'immenses  élé- 
ments de  prospérité,  et  elle  les  met 
à  profit.  Ses  intérêts  particuliers  d'ail- 
leurs ne  sauraient  être  mieux  repré- 
sentés qu'ils  ne  le  sont  à  la  chambre 
législative.  Le  député  qu'on  a  sur- 
nommé l'Adams  et  le  rranklin  du 
Brésil,  Yasconcellos ,  porte  la  parole 
en  son  nom ,  et  défend  ses  préroga- 
tives. 

Situation  actuelle  du  pays.  Ca- 

BAGTÈRE   DES   MlNEIROS.  ISSUS  pOUr 

la  plupart  de  ces  anciens  Paulistes  si 
renommés  par  leur  courage,  moins 
mélangés  en  général  avec  la  race  noire 
que  la  plupart  des  populations  du  lit- 

(*)  On  imposa  ce  nom  d*incon/tdência  en 
rai.^on  des  soupçons  qu'excitèrent  alors  à 
Rio  et  dans  la  métropole  les  idées  des  Mi- 
neiros,  chez  lesquels  on  put  reconnaître  dès 
celte  époque  la  transmission  de  certaines 
idées  indépendantes  qu'ils  avaient  reçues 
dos  Paulistes. 


toral,  soumis  à  un  climat  plostt 
péré  que  celui  du  bord  de  la  mer, 
Torisés  par  l'abondance  du  sol  et  j 
la  richesse  de  ses  productions, 
Mineirbs  forment  pour  ainsi  dire  i 
population  à  part  dans  la  populall 
brésilienne.  Non-seulemeoteliese^ 
tin^e  par  sa  sagacité  naturelle, 
sa  frandiise,  par  ses  habitudes  d'iio 
talité,  mais,  après  Rio  de  JaDeiro,B 
contrée  dans  ce  vaste  empire  oe  [ 
senteréunis,  mieux  que Mioas,tantd 
léments  propres  àdévelopperunmoi 
ment  industriel  favorable,  et  œbç 
à  un  sens  droit,  à  une  perspicacité 
commune.  Les  lavaf^es  d^orsoat  * 
donnés  aujourd'hui  a  1  industrie 

§ère  ;  mais  l'agriculture  nationale 
it-on,  quelques  progrès.  Le  i 
tact  avec  les  étrangers  cpii 
de  toutes  parts  dans  l'intérieur, 
peut  manauer  d'avoir  d'excdleots  ré 
tats,  et  rétablissement  spontané 
mines  de  fer  signale ,  sans  aucon  doi 
une  ère  nouvelle  pour  Pamélioratioat 
certains  arts.  Toutefois,  si  ime|i 
favorable  situation  matéridle  id 
oompar&iivement  sur  le  moral  i 
Mineiros,  si  d'heureuses  dispositioi 
naturelles  ont  suppléé  jusqu'à  présc 
au  manque  d'efforts  vraiment  actifi| 
il  reste  aiijourd'hui  encore  bieni 
progrès  à  foire,  bien  des  abasàexti 
per.  Le  voyageur  qui  a  visité  cd 
province  avec  le  plus  de  fruit  poorl 
étrangers  et  pour  les  nationaux  ei 
mêmes ,  celui  qui  a  mis  dans  ses  i 
marques  tout  à  la  fois  le  jplus  i 
tolérance  affectueuse  et  de  scrieui 
observations,  M.  de  Saiot-Hilaire,! 
plaint  amèrement  d'un  relâchement 
tréme  dans  la  conduite  du  clei^i 
par  contre-coup  peut-être,  dansodlei 
la  population.  Selon  lui,  onestdera 
indiftérent  sur  les  devoirs  les  plus  c 
sentiels  :  les  fautes  contre  les  moev 
sont  à  peine  aujourd'hui  des  faute 
La  religion  est  restée  sans  morale, ( 
l'on  n'a  conservé  d'elle  que  les  pntf 
ques  extérieures  (*).  Spix  et  Martir 

(*)  Voyage  au  Brésil,  1. 1,  p.  179  ^^ 
première  relation.   Nous  aimons  d'   ' 
mieux  invoquer  dans  ces  sortes  de' 
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akb  même,  ne  se  n^outrent  pas 
ND8  sévères  ;  et ,  tout  en  regardant 
i  llineiros  comme  appelés  à  jouer  un 
bJmportant  dans  Tempire,  ils  sont 
nés  du  degré  d'ignorance,  de  Tin- 
fguA  aboiâon,  disons  plus,  de  la 
iption  générale  qui  gâte  leurs  plus 
k  qualités.  Quant  à  nous ,  à  qui  les 
I  de  ce  livre  ne  permettant  pas 
iter  avec  toute  l'étendue  qu'elles 
aient,  de  semblables  ques- 
I  nous  nous  contenterons  de  les 
r  au  moraliste  et  à  l'historien  ; 
allons  nous  hâter  d'étudier 
ition  matérielle  du  pays,  aOn 
onnaître ,  s'il  se  peut ,  dans  son 
Tietuel,  les  causes  futures  de  sa 
rite. 

CBIPTION    GÉOGRAPHIQUE    DIS 

OVL\CE.  La  province  de  Minas< 

L 

iignage  deî'anîonrqne  nous  riions  ici , 
^opinions  morales  et  religieuses  ne  sau- 
létre  Tobjet  d^iin  doute  lorsqu'il  parle 
ttfé  brésilien  ;  il  est  évident  que  ses 
iRons  s'adressent  aux  hommes  et  non 
ilinère.  Non-seulcmenl  a  Minas,  mais 
Idans  tonte  retendue  de  Tempire  Ja 
le  morale  ne  pourra  s'opérer  pendant 
■ips  que  par  le  concours  du  clergé, 
no'attendre  sous  ce  rapport  d'un  pays 
ni  peut  dire  :  «  Être  prèlre ,  c'est  une 
w  métier,  et  les  ecclésiastiques  eux- 
nr  trouvent  tout  naturel  de  considérer 
^  sacerdoce  dont  ils  sont  revêtus.  » 
lavoir  rappelé  les  efforts  d'un  ancien 
M  de  Mariana  pour  établir  la  pureté 
■te  et  pour  multiplier  les  moyens 
ksclion,  le  même  écrivain  ajoute  que 
bote  les  éléments  d'une  utile  réforme 
|R  pas  tout  à  fait  anéantis ,  mais  qu'il 
ift,  pour  amener  celte  réforme  com- 
i  du  temps  et  une  extrême  prudence, 
im  peuple  n'a  plus  de  penchant  que 
ileiros  à  devenir  religieux ,  conlinue 
Saint- Hilaire ,  et  même  à  l'être  sans 
BDe.  Tout  à  la  fois  spirituels  et  réflé- 
b  sont  naturellement  portés  aux  pen- 
aves.  Leur  vie ,  peu  occupée ,  favorise 
i  celte  propension ,  et  leur  caractère 
t  les  dispose  a  une  piété  douce.  En 
I  les  Mineiros  ont  été  heureusement 
par  la  Providence  ;  qu'on  leur  donne 
mes  institutions,  et  l'on  pourra  tout 
red'eoz.  »  {hc,  cit) 


Geraes  présente  à  peu  p;  {\>  la  f jVnîc 
d'un  carré;  elle  est  située  entre  les 
1 3*  et  23*  degrés  27'  de  latitude  sud ,  et 
entre  les  328'  et  336*  degrés  de  longi- 
tude. On  lui  donne  cent  douze  lieues 
brésiliennes  du  nord  au  sud ,  sur  en- 
viron quatre-vingts  de  largeur  de  l'est 
à  l'ouest.  Au  nord ,  elle  confine  avec 
les  provinces  de  Bahia  et  de  Pernam- 
buco;  au  levant,  le  pays  d'Espirito- 
Santo  forme  ses  limites ,  et  lui  permet 
de  communiquer  avec  la  côte  orientale  ; 
au  sud ,  Rio  de  Janeiro  et  Saint-Paul 
présentent  encore  un  débouché  pour 
ses  productions,  et  enfin ,  vers  l'occi- 
dent, elle  s'unit  avec  la  province  si 
peu  connue  de  Goyaz.  Comme  le  dit 
Ayres  de  Gazai,  auquel  nous  n'em- 
pruntons pas  ici  néanmoins  tous  nos 
renseignements  géographiques ,  aucune 
province  ne  présente  des  eaux  d'irri- 
gation aussi  abondantes.  Une  grande 
partie  des  rivières  qui  arrosent  Minas- 
Geraes  prennent  naissance  dans  la. 
la  chaîne  da  Mantiqueira,  puis  elles 
vont  grossir  l'Océan  par  quatre  ca- 
naux naturels  :  le  Rio-Doce  et  le  Jiqui- 
tinhonha  qui  reçoivent  plusieurs  af- 
fluents ,  et  vont  se  perdre  sur  la  côte 
orientale;  le  Rio  San -Francisco  qui 
coule  au  nord ,  et  enfin  le  Rio-Grande 
qu'on  voit  se  diriger  vers  l'occident.  II 
y  a  peu  d'années  encore,  les  quatre 
grands  fleuves  arrosaient  autant  de 
comarcas  séparées.  Aujourd'hui  on  en 
compte  cinq;  ce  sont  Rio  das  Mortes 
et  Villa  Rica  vers  le  sud;  à  l'est,  le 
Sorro  do  Frio  ;  au  centre ,  Sahara  ;  et 
enfin,  à  l'ouest,  Paracatu. 

Population.  Pboductton.  Agbi- 
ctJLTURE.  Après  ces  données  géogra- 
phiques assez  arides ,  mais  indispensa- 
bles, nous  le  dirons  volontiers  avec 
un  savant  voyageur  :  «  S'il  existe  un> 
pays  qui  jamais  puisse  se  passer  du 
reste  du  monde,  ce  sera  certainement 
la  province  des  Mines.  »  Nous  ajou- 
terons cependant  avec  M.  de  Saint- 
Hilaire,  gue,  pour  parvenir  à  cet 
heureux  résultat,  il  faudra  nécessaire- 
ment «  ^ue  ses  ressources  innombra- 
bles soient  mises  à  profit  par  une 
population  moins  faible.  »  Elle  ne  comp- 
tait,^ il  y  a  quelques  années,  vers  1817» 
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guère  que  six  cent  mille  habitants. 
Mais  il  était  prouvé  aussi  qu'elle  avait 
presque  doublé  dans  l'espace  des  qua- 
rante-quatre dernières  années. 

Vn  Ta  dit  avec  raison  :  «  la  province 
de  Minas-Geraes  n'est  f  as  riche  seu- 
lement de  ses  métaux  et  des  diamants, 
elle  Test  encore  de  ses  gras  pâturages, 
de  ses  belles  forêts  et  de  son  territoire 
fertile,  qui,  suivant  les  lieux  et  les 
hauteurs,  peut  produire  la  vigne,  le 
sucre  et  le  café,  le  chanvre  et  le  coton, 
le  manioc,  le  froment  et  le  seigle,  la 
mangue,  la  pèche,  la  figue  et  la  ba- 
nane. » 

Rien  n'est  plus  varié,  comme  on  le 
voit  par  cette  seule  phrase ,  que  l'agri- 
culture de  la  belle  province  dont  nous 
avons  réservé  la  description  pour  clore 
cette  notice.  Cependant  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  un  vice  radical  et  pro- 
fond s'oppose  encore  chez  les  Mineiros 
aux  progrès  de  cet  art,  le  plus  indis- 

{>ensable  de  tous,  et  il  a  produit  pour 
'avenir  les  résultats  les  plus  déplora- 
bles. Comme  dans  le  reste  du  Brésil, 
les  plantations  nouvelles  se  font  tou- 
jours aux  dépens  des  forêts  ;  les  cen- 
dres des  nouveaux  défrichés  sont  le 
seul  moyen  que  Ton  emploie  pour  ferti- 
liser la  terre  :  l'usage  des  engrais  est 
à  peu  près  inconnu.  Il  résulte  de  cette 
manière  de  procéder,  que  dans  quel- 
gues  districts  la  pénurie  des  bois  se 
tait  vivement  sentir ,  et  que ,  lorsque 
la  terre  a  été  épuisée  par  quelques 
moissons,  il  faut  abattre  de  nouvelles 
forêts. 

Pbix  des  tbbbes.  Une  lieue  carrée 
de  terrain  sur  les  bords  du  San-Fran- 
cisoo  ne  vaut  que  100,000  ou  200,000 
reis,  625  ou  1,250  fr.;  un  quart  de 
lieue  de  bonne  terre,  situé  dans  cer- 
tains cantons  de  Minas,  se  vendait,  il 
y  a  dix  ans,  500,000  reis,  3,125  fr. 
Ces  prix  augmentaient ,  on  le  suppose 
bien,  dans  les  endroits  très-fertiles  ou 
très-peuplés  au  bord  de  la  mer.  ^ous 
regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  rassem- 
bler de  plus  nomoreux  documents  sur 
cet  objet;  mais  nous  croyons  faire 
plaisir  au  lecteur  en  citant  une  note 
de  M.  de  Saint-Hilaire,  où  ce  voyageur 
compare  les  prix  des  terres  de  l'inté- 


rieur avec  ceux  de  qaekpies-vmeii 
nos  terres  en  France,  «  On  peutéran 
à  60  fr.  rhectare  des  plus  maarald 
terres  de  la  Sologne ,  pays  nmtai 
par  sa  stérilité;  par  conséquent,! 
suffirait  de  cinquante^leux  hecUresl^ 
ces  terres  pour  aoauérir  un  quartii 
lieue  carrée  à  Salgaao ,  le  pars  le  |ilÉ 
cultivé  peut-être  de  la  prorina  êff 
Mines;  et  pour  ces  dDqoantfHleri 
hectares  on  aurait  environ  de  trmii 
cinq  lieues  carrées  sur  les  bordsê 
San-Francisco.  En  vendant  no  sdj 
arpent  des  bonnes  terresde  la  Beauté^ 
évalué  à  environ  1,200  fr.,  on  po»^ 
rait  devenir  propriétaire  d'une oodrt 
lieues  sur  les  bords  du  San-Frands* 
Enfin  Ton  acquerrait  plus  de  denJl 
quatre  lieues  sur  le  ménie  fleure, a«| 
un  hectare  planté  en  muscat  dansl 
canton  de  Lunel  ou  cdui  de  Fit» 
gnan.  » 

Cessions  DE  TEBBAI5S.  Pour 
rager  la  culture  des  parties 
le  gouvernement  accorde  une  en 
tion  d'impôt  à  ceux  qui  entrent 
les  forêts  aGn  d'y  former  des  ' 
chés.  Jadis  la  terre  était  au 
occupant  :  «  Plus  d'une  fois  le. 
qui  a  voulu  former  quelque  étaUiii 
ment,  est  monté ,  m'a-t-on  dit,  i 
une  colline ,  rapporte  M.  de  Sai 
Hilaire.  Il  s'est  écrié  :  Laterreqae 
découvre  m'appartient  î  et  ces  propi 
tés  gigantesques  ont  été  en  qui 
sorte  consacrées  par  le  temps.  »  ' 
appelle  sesmaria^  du  mot  s(mi 
partager,  les  terres  qui  n'ont  point 
propriétaires ,  et  que  le  gouvernaj 
peut  concéder  à  qui  bon  lui  «9» 
On  n'accorde  plus  guère  àlafwsqo'i 
étendue  de  terrain  d'une  demi4ie« 
longueur,  surtout  dans  les  Mines:  «j 
il  y  a  des  sesmarias  infiniment  w 
considérables.  Les  frais  indispe^aa 
pour  les  obtenir  peuvent  sèleïfl 
100,000  reis,  625 fr.  Ondoitcomffli 
cer  la  culture  d'une  sesmaria  gajj 
obtenue,  dans  l'année  même  w  w 
été  concédée;  sinon  elle  retounie 
gouvernement.  Il  ne  fantpascron 
dit  le  voyageur  déjà  cité,  ^^J^^ 
session  d'une  sesmaria  donne  d'aoti 
droits  que  celui  de  la  cultiver  ;pc 
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oir  tirer  l'or  de  la  terre,  il  est 

Mire  d'obtenir  un  titre  particu- 

que  délivre  l*ofOcier  public  dési- 

flous  le  nom  de  guarda-mor.  On 

rait  naguère,  et  Ton  peut  peut-être 

Dre  obtenir  de  ces  permissions  pour 

reher  des  métaux  précieux  sur  le 

■in  cultivé  par  un  autre.  Le  culti- 

nr  doit  être  indemnisé. 

'étendue  de  terrain  cédée  par  le 

rda-mor  porte  le  nom  de  cUda;  cet 

lier  civil  accorde  la  date  sur  une 

be  requête ,  et  le  titre  guMl  délivre 

pas  besoin  d'être  confirmé  par  le 

lernement. 

tUTAGLSS  QUI  S'OPPOSENT  AUX 
^RES  DB  l' AGRICULTUBE.  CeS  obs- 

|es  sont  faciles  à  détruire ,  puisqu'ils 
ineot  surtout  de  l'exubérance  de  la 
étation  ou  de  certains  préjugés 
it  Pexpérience  finira  par  triompher, 
premier  rang,  il  faut  mettre  cette 
)  si  fausse ,  et  qui  a  exercé  une  in- 
nce  si  déplorable  en  Europe ,  que 
erre  a  besoin  de  repos.  En  général, 
cultivateurs  brésiliens  imaginent 

I  la  cendre  des  bois  vierges  est  le 
il  engrais  convenable  ;  qu'après  cinq 
Ml  récoltes ,  la  terre  la  plus  fertile 
1  épuisée,  et  ils  vont  brûler  de  nou- 
lux  bois  pour  obtenir  de  nouvelles 
lissons.  On  parviendra  aussi  très- 

Bcilement  à  introduire  Tusage  de 
ûveaux  instruments  aratoires.  Dans 
kucoup  de  terrains  de  l'intérieur,  un 
UTel  obstacle  est  venu  depuis  une 
iquantaine  d'années  s'opposer  aux 
>grcs  de  l'agriculture  :  une  gramî- 

I I  désignée  sous  le  nom  de  capim 
tdura  {trUtegis  gf^w/ino5a),  envahit 
mmenses  portions  de  terrain,  et 
ppose  en  apparence  à  toute  culture  ; 

feodant  M.  de  Saint-Hilaire  a  prouvé, 
W  d^  exemples  certains ,  qu  un  peu 
gctivité  ou  de  persévérance  pouvait 
pncre  cet  obstacle.  La  capim  gordura 
I  peut  malheureusement  pas  être 
Woyée  comme  fourrage;  elle  en- 
Rtsse  les  bestiaux ,  mais  elle  lesaffai- 
ft.  On  pense  que  c'est  un  religieux, 
touné  Frey  Luiz,  qui  l'introduisit 
pt  les  Mines  avec  1  intention  d'être 
P«i  ses  compatriotes  ;  d'autres  per- 
"tnes  affirment  qu'un  muletier,  qui 


en  avait  chargé  momentanément  ses 
bêtes  de  somme  sur  le  bord  de  mer, 
l'a  ensuite  répandue  dans  l'intérieur , 
où  son  incroyable  multiplication  est 
devenue  un  véritable  fléau.  Au  nom- 
bre des  obstacles  qui- s'opposent  à 
la  prospérité  de  l'agriculture,  on  peut, 
dans  certains  cantons,  compter  les 
fourmis,  comme  on  compte  les  saute- 
relles au  Paraguay,  et  leur  mode  de 
destruction  pourrait  devenir  l'objet  de 
quelques  recherches  du  plus  haut  in- 
térêt. 

LÉGISLATION   DES  MmES.    Ce   fut 

en  1695  que  les  Paulistes  envoyèrent 
au  roi  don  Pedro  II  les  premiers  échan- 
tillons de  minerais  d'or  trouvés  à  Mi- 
nas-Geraes  ;  il  ne  paraît  pas  qu'à  cette 
époque  on  ait  donné  d  autre  soin  à 
l'extraction  du  métal,  que  de  nommer 
un  provedor  du  quint  (directeur  de 
l'impôt).  L'exploitation  fut  laissée  li- 
bre  aux  explorateurs.  Ce  fut  six  ans 
après  qu'on  forma  une  administration, 
et  qu'on  ouvrit  des  routes ,  afin  que 
l'impôt  fût  plus  complètement  payé  h 
la  couronne.  Déjà,  en  1713,  la  popu- 
lation s'était  engagée  à  payer  au  fisc 
royal  un  impôt  annuel  de  30  arrobas 
d'or.  Ce  règlement  fut  en  vigueur  jus- 
qu'en 1716.  La  population  de  Mmas 
s'étant  singulièrement  accrue,  il  fut 
décidé,  en  1719,  qu'une  fonderie 
royale  serait  établie  pour  que  tout  l'or 
trouvé  à  Minas  y  fût  fondu ,  et  qu'on 
prélevât  exactement  le  quint.  En  1735, 
un  gouverneur  changea  la  forme  de 
l'impôt,  et  établit  la  capitation;  ce 
qui  amenait  infailliblement  la  ruine  de 
tous  ceux  qui  ne  recueillaient  pas  d'or. 
Cette  capitation  ne  fut  abolie  qu'en 
1751.  M.  d'Eschwege  admet,  comme 
cause  de  décadence,  deux  points  prin- 
cipaux, savoir  :  l'abandon  illimite  aux 
^habitants  des  mines  d'or,  sans  inspec- 
tion de  leurs  travaux  ;  puis ,  l'absence 
absolue  de  lois  sur  ces  mines. 

Le  quint  royal  monta  pour  l'or,  à 
Minas-Geraes,  jusqu'à  118  arrobas, 
et  cela  en  1753.  Malgré  l'augmentation 
de  la  population ,  ce  rapport  a  été  tel* 
lement  en  diminuant,  que,  vers  1815, 
les  mines  ne  rendaient  au  gouverne- 
ment  guère  plus  de  20  arrobas. 
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Du  reste,  la  législation  des  siiinps 
est- trop  compli<]uée  pour  recevoir  ici 
tous  les  éclaircissements  nécessaires. 
Pbocbdbs  employés  pour  rs- 
cusiLLiB  l'ob.  Nul  voyageur  n'a  mieux 
expliqué  les  divers  procédés  de  miné- 
ration  adoptés  au  Brésil  que  M.  Au- 
guste de  Saint-Uilaire  ;  nul  n'a  mieux 
tait  connaître  la  manière  imparfaite 
dont  ils  se  sont  pratiqués  de  tous 
temps  chez  les  descendants  des  colons 
brésiliens  ;  c'est  donc  à  lui  que  nous 
empruntons  les  détails  aue  l'on  va  lire, 
parce  qu'il  nous  eût  été  impossible  de 
le  résumer  sans  altérer  des  faits  po- 
sitifs, et  presque  partout  mal  repro- 
duits. 

«  Ce  que  les  Mineiros  entendent  le 
mieux ,  c'est  la  manière  d'amener  l'eau 
dans  les  lieux  où  le  lavage  de  l'or  la  rend 
nécessaire.  D'ailleurs, l'art  d'exploiter 
les  mines  n'est  chez  eux  qu'une  rou- 
tine imparfaite   et  aveugle Sans 

prévoyance  pour  l'avenir,  ils  jettent 
dans  les  vallées  la  terre  des  montagnes; 
ils  recouvrent  avec  les  débris  des  la- 
vages des  terrains  qui  n'ont  point  été 
encore  exploités,  et  qui  eux-mêmes  con- 
tiennent une  grande  quantité  d'or  ;  ils 
encombrent  le  lit  des  rivières  de  sable 
et  de  cailloux,  et  souvent  ils  com- 
promettent l'existence  de  leurs  es- 
claves. 

«  On  distingue  en  général  au  Brésil 
deux  modes  principaux  de  minération, 
mot  oui  indique  l'exploitation  des  mi- 
nes d  or,  considérée  d'après  la  nature 
de  leur  gisement.  Ces  deux  modes  sont 
la  minération  des  montâmes  {mine- 
raçào  de  morro)  et  la  minération  de 
caicaAhao  {niineraçào  de  cascalhao). 
Toute  minière  en 'exploitation  se  dé- 
signe sous  le  nom  de  lavra;  et  l'on 
peut  distinguer  les  lavras  d'après  leur 
mode  de  mmération. 

R  Quand  il  s'agit  de  la  minération  des 
montagnes ,  c'est-à-dire,  lorsque  l'or 
n'est  pas  sorti  de  son  gisement  natu- 
rel {Eschwege)^  les  mineurs,  dans 
leur  langage ,  reconnaissent  deux  sor- 
tes de  formation  :  celle  de  sable  {Jàr- 
maçào  de  area)  et  celle  de  pierre 
(formaçào  de  pedra),  suivant  gue  le 
métal  précieux  se  trouve  renfermé 


dans  des  matières  divisées  oa 
tes,  quelle  ^e  soit  d'ailleurs  la  dâ 
de  ces  matières. 

«  L'or  se  rencontre,  soit  à  la 
face ,  soit  dans  Pîntérieur  des  mon^ 
tantôt  en  poudre,  en  grains  ou 
paillettes ,  tantôt  en  lames  peu  épaii 
et  plus  ou  moins  grandes,  tr^me 
ment  en  morceaux  d'un  volume 
dérable  ;  l'or  est  ou  disséminé  dans 
matrice,  ou  disposé  en  veines  ou  " 
Cette  matrice  est  très-oidinairenKÉ 
du  fer,  et  la  poudre  fine  à  laqudil 
celui-ci  se  trouve  souvent  réduit  Dorti 
le  nom  d'esmeril.  Les  veines  ou  nlonC 
reposent  sur  un  lit  appelé  pkarm^ 
qui  quelquefois  contient  lui-fflâneiiiii| 
poudre  d'or  extrêmement  fine  aisé< 
ment  emportée  par  l'eau. 

«  Deux  méthodes  sont  mises  ea 
usage  pour  extraire  des  montagnesks 
substances  aurifères  :  Tune,  que  Toi 
appelle  la  minération  de  taiho  lûxrtif 
(  travail  à  ciel  ouvert) ,  consiste  à  cdik 
per  les  mornes  perpendiculairemeota 
sol,  jusqu'à  ce  que  l'oii  arri?e  à  For 
qu'ils  contiennent  dans  leur  sein;  oo* 
vrir  des  galeries,  afin  de  suint irt 
filons  dans  l'intérieur  des  roootagnes, 
constitue  la  seconde  méthode,  appdée 
mineraçào  de  mina.  On  pourrait  être 
tenté  de  faire  aux  mineurs  brésilia» 
un  reproche  d'employer  le  travail  à 
ciel  ouvert  ;  mais  on  doit  (X)nsidc«r 
que,  dans  certaines  localités, le mao* 
que  de  bois  ne  leur  permet  pas  de 
creuser  des  voûtes  souterraines, ^'i 
faudrait,  pour  la  sûreté  des  travaillées, 
soutenir  avec  des  étais. 

«  Lorsque  les  matières  qui  renfe^ 
ment  de  l'or  ont  été  extraites  de  la 
minière ,  il  est  nécessaire  de  les  bri» 
avant  d'exécuter  l'opération  du  lavggp. 
J'ai  vu  employer  à  cet  effet  deux  |iio- 
cédés  différents,  dont  l'un  consiste 
à  faire  écraser  le  minerai  par  des  es- 
claves armés  de  masses  de  ter ,  et  P* 
tre  à  le  soumettre  à  des  bocsufds  a»*  | 
logues  à  ceux  qui  sont  en  usage  àa  \ 
les  Européens. 

«  Les  mineurs  se  servent  de  trttf  , 
outils  principaux,  VcUfwanca^  leâfl- 1 
vadeira  et  valmocafre.  Vaiamf» 
est  une  barre  de  fer  d'environ  troit«  | 
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qputre  pieds  de  longueur,  terminée  d'un 
dite  par  un  coin ,  et  de  l'autre  par  un 
Die  en  pyramide  quadran^ulaire  ;  l'ex- 
trémite  en  forme  de  com  sert  à  dé- 
tacher le  minerai,  et  l'autre  s'emploie 
quand  il  est  dur.  Le  cavadeira  est 
une  lançue  de  fer  droite,  tranchante 
I  Textremité,  et  d'environ  trois  ou 
guatre  pouces  de  large;  on  en  fait 
mage  pour  creuser  la  terre  à  la  par- 
ne  supérieure  des  galeries ,  et  la  pré- 
Ittrer  à  recevoir  les  revêtements  à 
Mnire  qu^on  avance  dans  la  mine. 
I^afin  on  désigne  sous  le  nom  d'a/mo- 
i4S«|/re  une  pioche  aplatie  et  courbée, 
^ieiit  la  largeur  diminue  de  la  base  à 
f extrémité,  qui  est  arrondie  ;  les  mi- 
iBeors  s'en  servent  pour  rassembler  le 
Ijninerai  et  le  mettre  dans  les  sébiles 
XetÊmmbé)  destinées  à  le  transporter  : 
ion  ne  connaît  pas  la  pelle,  avec  laquelle 
|0Q  se  donnerait  moins  de  peine  en  per- 
âaot  moins  de  temps.  » 

Les  grandes  exploitations  des  envi- 
;  toos  de  Villa  Rica ,  le  lavage  d'un  mine- 
i  jnii  d'or  près  de  la  montagne  d'Itaco- 
himi ,  représentés  ici  d'après  des  vues 
'prises  sur  les  lieux  mêmes,  aideront, 
;  jnieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire, 
sans  doute,  à  la  complète  intelligence 
de  ees  renseignements  précieux. 

COMPAGRIB  ARGLiLISB  DBS  MINES. 

Depuis  que  le  savant  voyageur  a  eu 
oecasion  d'exposer  les  procédés  si  sim- 

f^les  que  nous  venons  de  citer  d'après 
ui,  on  peut  le  dire,  une  ère  nouvelle 
a  commencé  pour  les  mines  d*or  du 
Brésil.  Grâce  à  un  décret  de  l'empe- 

;  reur  don  Pedro ,  maintenu  par  le 
nouveau  gouvernement ,  une  compa- 
gnie anglo-brésilienne  s'est  établie  à 
Minas-Geraes  pour  l'exploitation  des 
sables  aurifères.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  quelques  voyageurs  anslais ,  rien  ne 

:'  serait  plus  étrange  que  les  contes  bi- 
Siarres  qu'on  entendit  circuler  parmi 
le  peuple  à  l'arrivée  de  cette  compa- 
gnie. He  pouvant  croire  sans  doute  à 

,  la  possibilité  d'employer  des  moyens 

I  mécaniques  plus  efli'caces  que  ceux 
dont  on  avait  fait  usage,  les  bons  la- 
rradores  aimaient  mieux  attribuer  aux 
nouveaux  mineurs  un  pouvoir  surna- 
tuiel ,  que  d'examiner  rationnellement 

22*  Livraison.  (B&^sil.) 
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leur  manière  de  procéder  :  les  uns 
crurent  un  moment  que  l'optique  per- 
fectionnée leur  avait  lourni  les  moyens 
de  découvrir  les  filons  métalliques 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 
les  autres  affirmaient  qu'on  avait  en 
Europe  le  pouvoir  de  transporter  en 
quelques  instants  les  fleuves  au  som- 
met des  collines,  et  que  tout  était 
simplifié  alors  dans  certaines  exploi- 
tations réputées  impossibles.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  la  compagnie 
s'est  établie  d'abord  à  San-Jozé,  près 
du  Rio  das  Mortes ,  sur  un  territoire 
travaillé  depuis  l'origine  des  mines ,  et 
que ,  erâce  à  l'avantage  de  ses  procédés, 
elle  s'est  trouvée  immédiatement  en 
bénéfice.  Aujourd'hui  l'établissement 
principal  de  la  compagnie  des  mines 
est  à  Congo Soco;  et,  sous  l'adminis- 
tration d'un  des  plus  célèbres  vova- 
geurs  de  cette  époque,  le  capitaine 
Lyons ,  il  marche  vers  un  tel  état  de 
prospérité,  que  l'on  peut  prévoir  un 
changement  complet  dans  le  système 
d*exploitation  aaopté  même  par  les 
nationaux. 

Congo  Soco.  C'est  à  environ  qua- 
rante lieues  au  nord  de  Villa  Rica  que 
l'on  rencontre  le  district  de  Congo  Soco, 
destiné  à  devenir  plus  célèbre  peut-être 
qu'aucun  des  établissements  fondés 
jadis  à  Minas-Geraes.  Il  est  situé  dans 
une  belle  vallée,  pouvant  avoir  quatre 
milles  de  long  et  deux  de  large.  Sur 
un  des  côtés  se  développe  une  chaîne  de 
collines  aurifères  couvertes  de  forêts; 
de  l'autre,  ce  sont  encore  des  collines, 
des  vallées  et  des  pâturages.  Dans  le 
lointain,  on  aperçoit  des  montagnes 
plus  élevées,  qui  semblent  l'entourer 
d'une  barrière  circulaire.  Au  centre 
de  la  vallée  coule  un  ruisseau.  C'est 
seulement  dans  le  sol  que  baigne  ce 
torrent  qu'on  s'avisa  primitivement 
de  chercner  de  l'or  :  les  rives  de  ce 
cours  d'eau  portent  les  traces  d'an- 
ciennes exploitations. 

Il  paraît  que  le  premier  mineur  qui 
s'établit  dans  ce  district  fut  un  Portu- 
gais ^ommé  fiethencourt.  Il  com- 
mença, vers  l'année  1740,  à  creuser  le 
sol  ue  ses  propres  mains;  en  peu  de 
temps  il  amassa  une  fortune  considé- 
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rable ,  qu*il  laissa  à  son  neveu ,  Manoel 
Camara.  Celui-ci  transmît  sa  propriété 
à  ses  enfants  :  maïs,  par  des  habitudes 
d'indolence  et  de  dissipation  fort  com- 
munes aux  Mineiros ,  Congo  Soco  cessa 
d*étre  productif  entre  leurs  mains  ;  si 
bien  que  la j)ropriété  entière  fut  ache- 
tée, il  y  a  vmgt-cinq  ans  environ,  par 
un  capitâo  mor,  nommé  José  Alvez, 
qui  ne  ia  paya  que  la  très-modique 
somme  de  neuf  mille  cruzades. 

Le  nouveau  propriétaire  était  plus 
actif  et  surtout  plus  industrieux  que 
ses  prédécesseurs.  A  la  première  ins- 

Fection  ,  il  lui  parut  probable  que 
on  n'avait  pas  été  encore  à  la  source 
réelle  des  richesses ,  que  le  bruit  pu- 
blic disait  épuisées.  Il  chercha  à  la 
base  des  collines,  et  un  jour,  après 
diverses  perquisitions,  il  trouva  un 
gros  fragment  d'or  enchâssé  dans  une 
pierre  micacée  ferrugineuse.  Dès  cet 
instant,  il  acquit  la  pleine  certitude 
que  ses  prévisions  ne  l'avalent  point 
trompé;  et,  dans  ce  district  même, 
en déolayant  la  surface,  il  découvrit 
une  grande  quantité  de  riche  minerai. 
La  colline  rut  mise  en  exploitation; 
et  telle  fut  l'abondance  des  produits. 
qu'un  village  se  forma  imméaiatemenl 
sur  l'emplacement  désert  de  Congo 
Soco.  Il  ne  se  composa  d'abord  que 
de  pauvres  gens  qui  venaient  laver  le 
minerai  rejeté  par  le  propriétaire;  ilà 
y  trouvaient  encore  un  profit  raison- 
nable ,  si  bien  que  l'établissement  pré- 
senta bientôt  un  aspect  de  réelle  pros- 
périté. 

En  1 8 18,  les  travaux  commencèrent  à 
être  poussés  d'après  un  système  mieux 
entendu  ;  les  produits  arrivèrent  à  un 
chiffre  jusqu'alors  imprévu;  si  bien 
que  l'on  amrme  qu'en  1824  le  capi- 
taine Jozé  Alvez  ne  recueillit  pas  moins 
de  480  livres  d'or.  La  compagnie  im- 
périale des  mines  du  Brésil ,  formée  en 
Angleterre,  entendit  nécessairement 
parler  des  magnifiques  résultats  de 
cette  exploitation.  En  conséquence, 
elle  n'hésita  pas  à  envoyer  M.  Edward 
Oxenford  avec  plusieurs  mineurs  ha- 
biles pour  les  examiner.  Ceci  se  passait 
en  1825 ,  et  le  rapport  fut  des  plus 
ftvorables;  on  put  même  j  consigner 


aue  les  mines  de  Congo  Soco  aralit 
été  exploitées  avec  plus  d'habiletéqul^ 
n'en  met  d'ordinaire  dans  les  tma 
de  minération  au  Brésil.  Outre  eel,; 
les  expériences  faites  en  (H^eoceKi 
M.  Tregoning ,  excellent  mineur  pA^ 
tique ,  avaient  donné  des  résultats  pli| 
surprenants  peut-être  qu'on  n'eût  (El 
d'abord  Fespérer.  Il  n'en  fallut  |g 
davantage  pour  provoquer  uoeWi 
sion.  i 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dM,/ 
les  personnes  déléguées  par  la  oûott^j 
gnie  avant  été  à  même  défaire» 
rapport ,  et  cela  d'après  un  exânKnll 
vi^u,  des  propositions  furent  £M| 
sur-le-champ   au    propriétaire.  \M 
prétentions  du  capitaine  Alvez  p^. 
rent  un  peu  exagérées;  car  fl  nc^' 
mandait  pas  moins  de  quatr^T{nd• 
mille  livres  sterling,  ou,  si  on  lai 
mieux,  un  million  de  cfuzades. 
quelques  débats,  on  conclut 
soixante-dix  mille  livres  sterling, 
pétition  fut  alors  présentée  à  ti 
reur  pour  qu'il  sanctionnât  de 
veau,  par  son  agrément,  la  li 
obtenue  en  1824.  Ce  fut  à  cette 
ûue  que  la  compagnie  prit  le 
é^ Association  impériale  des  môw» 
Br^sU. 

ÉbOUIKMNT  IMMKNSB.TEAJ)lTn< 
DES  MINEURS.  PbOPITS  DE  Ll  COWf 
ONIE   ANGLAISE.  LE   Mtî.U  SlCU 

txE.  La  nouvelle  société  ne  s*en  q 
pas  tenue  uniquement  au  distrirt  j 
Congo  Soco;  elle  a  dirigé  ses entrem 
ses  àur  plusieurs  points,  tels  que  W 
ficionado  ,  Catas-Altas  et  Anto^ 
Pereira.  La  dernière  de  ces  'oeaÇj 
est  située  à  huit  milles  de  ViUl  Hifl 
dans  la  montagne  do  Ouro-Pireio,J 
une  histoire  fort  tragique  se  fi^^ 
ancienne  exploitation.  Il  y  ^.T^ 
cinq  à  trente  ans ,  l'ancien  propriwjj 
Antonio  Pereira,  avait  fait  oa^rŒ 
galerie  dans  la  montagne;  hiaisilsg 
malheureusement  négligé  de  faire  il 
poser  des  étais  pour  la  soutaiir.  .41 
bout  de  quelque  temps,  les  oottiJJ 
tombèrent  sur  uhe  irtmt  si  "<*JJ5 
l'or  qu'on  put  en  extraire  wi  une  jg 
montait  déià  à  des  sommes  consid» 
blés.  Par  les  ordres  du  mrftre,  ■ 
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mmhmxx  esclaves  continuèrent  les 
Bavaux  toute  la  nuit  ;  mais ,  au  lever 
ni  jour ,  lors^  Antonio  Perdra  vint 
nr  les  lieux  inspecter  la  nouvelle  ex« 
l|ration,  il  ne  trouva  plus  de  traces 
M  des  esclaves  ni  des  trésors  :  un 
Roulement,  facile  à  prévenir,  avait 
vut  englouti.  De  nombreux  efforts  ont 
&  faits  depuis,  et  des  sommes  consi- 
(Mrables  ont  été  dépensées  pour  dé- 
psiivrir  le  gisement  du  filon  auquel  se 
'  che  cette  tradition  malheureuse; 
toutes  les  dépenses  ont  été  inu- 
,  et  c'est  peut-être  à  l'association 
inglaise  qu'est  réservée  la  découverte 

tee  trésor  enfoui  sous  des  monceaux 
cadavres. 
;  Les  travaux  des  mines  de  Con§[0 
;  Seco  sont  loin  d'avoir  trompé  l'espoir 
fk  la  compagnie*  Le  dernier  rapport 
l|ui  nous  soit  parvenu  faisait  monter, 
ifour  les  six  premiers  mois  de  1829 ,  les 
jnsultats  de  l'extraction  à  2,037  liv., 
\i  onces  16  grains;  et  les  nouvelles 
Adressées  eu  Angleterre,  ne  laissent 
f»  de  doutes  sur  l'amélioration  croi»- 
Inite  des  diverses  exploitations.  Ceci 
M  d'autant  plus  remarquable  que, 
sans  toutes  les  autres  régions  de  i'A- 
JDériqu4^  du  Sud ,  la  compagnie  est , 
dh't-on,  en  perte.  A  ces  détails,  puisés 
IMU  meilleures  sources,  nous  ajoute- 
Mos  seulement  que  l'or  de  Congo  Soco 
n'est  fias  aussi  pur  que  celui  de  San- 
Jozé ,  il  ne  dépasse  point  en  effet  dix- 
faeuf  carats ,  et  celui  du  premier  éta- 
l&llssement  s'élève  jusqu'à  vingt-trois, 
pour  ne  pas  dire  davantage. 

Kous  n'entrerons  pas  ici  dans  de 
fias  longs  détails  sur  la  nature  de  l'or 
tes  mines  du  Brésil^  sur  ses  teintes 
diverses,  sur  son  mélange  assez  fré- 
quent avec  le  platine  ou  avec  d'autres 
ninéraux.  Nous  renverrons ,  pour  une 
Ibule  d'anecdotes  racontées  à  ce  sujet, 
IQ  mémoire  que  M.  Ménèces  de  Drum- 
Biond  a  fait  Insérer,  il  y  a  quelques 
innées,  dans  le  Journal  des  Voyages, 
St  qui  se  basait  en  partie  sur  des  ren- 
leignements  fournis  par  le  savant  An- 
Irada.  Cest  là,  entre  autres  choses 
marieuses,  que  l'on  peut  voir  comment 
m  fondeur  mhabile  du  gouvernement, 
le  pouvant  par?eur  à  foraier  en  lingot 


une  certaine  poudre  grisâtre  oui  lui 
était  apportée  par  un  paysan,  lui  dé- 
clara fort  sérieusement  que  son  mine- 
rai était  un  métal  sawage;  le  lavrador 
désappointé  répétait  avec  amertume 
qu'il  était  fort  triste  de  renoncer  à  ses 
espérances ,  cju'il  avait  découvert  une 

?|uantité  prodigieuse  de  ce  métal  grisA- 
re,  et  de  quoi  enrichir,  disait-il,  une 
fouie  de  pauvres  diables  comme  lui. 
JPIus  tard,  et  quand  un  essayeur  habile 
eut  fondu  la  prétendue  poudre  inatta- 
quable au  feu,  il  se  trouva  que  c'était 
de  l'or  mêlé  à^u  platine  ;  mais  le  pro- 
priétaire ne  se  montra  plus. 

Pïous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot. 
On  a  beaucoup  écrit  dernièrement  sur 
les  mines  du  Brésil ,  et  un  savant  mé- 
moire a  été  publié  même  à  ce  sujet  par 
l'académie  de  Lisbonne.  Disons-le  bien, 
comme  moyen  d'industrie  particulière, 
la  recherche  de  l'or  est  un  fléau  réû 
pour  les  classes  les  plus  laborieuses  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  une  surprise  dou- 
loureuse qu'on  peut  lire  l'nistoîre  de 
ces  pauvres  bateadores^  oui  rêvent 
toujours  leur  fortune  au  nord  d'un 
torrent,  et  qui  doivent  se  contenter 
cependant  chaque  jour  de  la  modique 
somme  de  quinze  a  vingt  sous. 

Il  serait  bon  sans  doute  de  joindre 
à  tous  ces  détails  des  faits  positifs  sur 
les  produits  généraux  des  ai  verses  exr 
ploitations.  Tout  en  renvoyant  pour 
cet  article  aux  ouvrages  spéciaux ,  nous 
dirons  quedes  recherches  de  MM.Ward, 
Eschw^e,  Mollien ,  et  de  celles  de  quel- 

?ues  autres  voyageurs ,  il  résulte  que 
Amérique  n'a  produit,  de  1809  à  1829 
inclusivement,  oue  2,018,4 19,200  f.,  et 
qu'à  ce  chiffre  il  faudrait  ajouter  pour 
le  Brésil  4,110,000  f.  Aux  personnes 
curieuses  de  semblables  recherches,  du 
reste,  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer le  livre  de  M.  W.  Jacob,  sur  la 
consommation  des  métaux  précieux. 

Pbbvision  d'améliobation  in- 
DUSTBiBLLB.  L'établissement  de  la 
compagnie  des  mines  dans  l'intérieur 
du  Brésil  n'aura  pas  pour  unique  avan- 
tage de  faire  connaître  un  meilleur 
mode  d'exploitation  des  richesses  mé- 
talliques :  peu  à  peu  un  village  ^  com- 
posé presque  uniquement  d'Ajo^lais, 
22. 
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s'est  formé  à  Congo  Soco.  Les  préja* 
ffés  religieux  qui  existaient  contre  des 
étrangers  d*une  communion  différente 
diminuent  chaque  iour  :  avec  la  gé- 
nération nouvelle  ils  auront  disparu 
complètement.  Il  est  impossible  qu*un 
contact  immédiat  avec  des  hommes 
instruits  et  industrieux  n*exerce  pas  à 
la  longue  son  influence.  On  peut  tout 
attendre  de  Timaçination  prompte,  de 
Tesprit  actif  qui  caractérise  les  Mi- 
neiros;  et  pour  cela,  il  suffit  de  lire 
les  détails  que  nous  offre  le  Voyage 
de  Walsh. 

District  des  diàhants.  C'est 
un  préju^  assez  généralement  ré- 
panou  en^urope,  que  le  diamant  ne 
se  trouve  au  Brésil  que  dans  la  pro- 
vince de  Minas-Geraes  ;  il  en  existe  à 
Minas-Novas,  à  Goyaz  et  au  Mato- 
Grosso,  où  ils  sout  d*un  poids  fort 
peu  élevé ,  mais  où  ils  se  font  remar- 
quer par  la  pureté  de  leur  eau.  Il  est 
probaole  aussi  que  plusieurs  districts 
mexplorés  de  ces  provinces  renferment 
des  gisements  inconnus;  et  il  pourrait 
se  faire  même  que  ces  gisements  fus- 
sent plus  abondants  que  ceux  qui  ont 
été  découverts.  Alors,  grâce  au  nou- 
vel ordre  de  choses  établi ,  il  y  aurait 
diminution  dans  les  prix  auxquels 
montent  encore  aujourd 'nui  ces  pierres 
en  Europe.  Il  y  a  quelques  années; 
M .  Ménèzes  de  Drummorid  faisait  mon- 
ter la  totalité  des  superficies  déclarées 
diamantines  à  trente-cinq  lieues  car- 
rées. Jusqu'à  présent ,  l'exploitation  la 
plus  considérable  de  ce  genre,  celle 
dont  le  gouvernement  a  tiré  les  béné- 
fices les  plus  réels,  est  confinée  dans 
le  Serro  do  Frio,  que  Ton  désigne 
aussi ,  à  Minas ,  sous  le  nom  d'arraycU 
DiamantinOy  ou  de  district  Diamantin. 

On  Ta  dit  avec  raison,  le  district 
des  Diamants  forme ,  en  quelque  sorte, 
un  État  séparé  au  milieu  de  Tempire. 
T^on- seulement  la  nature  Ta  entouré 
de  bornes  gigantesques,  et,  en  l'envi- 
ronnant de  roches  presque  inaccessi- 
bles ,  elle  Ta  caché  loni^temps  aux 
premiers  explorateurs;  mais  des  règle- 
ments, tracés  de  la  main  même  de 
Pombal ,  lui  ont  donné,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  une  législation 


bien  différente  de  celle  qui  régit  les 
autres  comarcas  (*).  Deux  clauses  seo- 
lement  en  feront  connaître  le  carac- 
tère, et  en  diront  plus  au  leetnr  que 
toutes  les  explications.  Le  directeur 
des  mines ,  des  qu'il  entrait  en  fooc- 
tion,  recevait,  par  ces  rèf^hneuts, 
des  pouvoirs  tellement  absolus,  que  le 
gouverneur  de  la  province  lui-même 
ne  pouvait  se  rendre  dans  le  distiict 
soumis  à  son  administration  sns  od 
consentement  positif.  En  mêmeteopi, 
et  d'après  le  rapport  du  direelnr, 
tout  homme  libre  qui  était  oonvainea 
\i'avoir  fait  la  contrebande,  non-seo- 
lement  vovait  ses  biens  oonfisijiiés  » 
proGt  de  rÉtat ,  mais  encore  était  en- 
voyé, pour  dix  ans,  à  la  côte  d'Afrique. 
Pour  auelques  individus,  c'était  une 
peine  équivalente  à  la  peine  de  moit 
Aspect  de  l'  abea  y  al  DiiiiAirnx. 
Climat.  Étymologib  iifoiRsiss  dc 

IfOH  DE  TiJUCO.  DSSCEIPTIO!!  SE 
L'aBBAYAL.  ViEBOE  ROIRB.  COM- 
HEBCE    ALIMENTE  PAB    LA   CO!m£- 

bande.  Le  district  Diamantin  est  on 
des  plus  élevés  de  la  province  des 
Mines,  et  il  n*occupe  pas  tout  letem- 
toire  du  Serro  do  Frio,  dont  il  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  endave. 
Selon  l'observateur  qui  nous  inspire  le 
plus  de  confiance ,  Tarrayal  coinpreod 
un  espace  à  peu  près  circulaire ,  d'oi- 
viron  douze  lieues  de  circonférence  (^ 

(*)  Il  s*agil  ici  des  rèfflemenis  enoare 
usage,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  :  a 
qui  émanaient  direclement  de  Pombal  avaiol 
été  déjà  modifiés.  C'est  ainsi  oii^aaireioû  I 
population  du  Serro  do  Erio  était  liaiitét 
un  certain  nombre  d'individus ,  et  qt'i 
noir  rencontré  avec  uo  Almocafre  foim 
être  envoyé  aux  galères.  Le  noabr 
marchands  était  également  borné,  et  U 
ne  pouvait  point  creiis«*r  les  fondattom  d'ul 
maison  nouvelle  sans  la  présence  de  certal 
officiers  civils. 

(*')  Maiioel  Ayres  de  CazaI  donne  ao 
trici  Diamantin  une  étendue  de  seite  li 
carrées  du  nord  au  sud  ,  sur  huit  de  largçi 
Test  à  Touesi.  ÎJn  voyageur  Anglais  lai 
accorde  vingt  de  longueur  sur  neuf  de  br| 
mais  ces  contradictions  |»ro%ienneni  en 
de  la  différence  qui  existe  entre  la  îe 
la  lieue  marine ,  et  elles  sont  dues  aussi 
peu  de  certitude  dea  andens  rappoits. 
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On  n^aurait  gu*une  idée  bien  fausse  de 
ce  riche  territoire,  si  on  s'attendait  à 
y  rencontrer  la  végétation  abondante 
que  Ton  admire  dans  le  reste  de  la  pro- 
Tince.  Des  pics  gigantesques ,  affectant 
souvent  une  forme  pyramidale ,  des  ro- 
chers sourcilleux,  que  sillonnent  une 
foule  de  ruisseaux;  presque  partout 
des  terrains  sablonneux  et  stériles;  au 
lieu  d'imposantes  forêts ,  une  végéta- 
tion curieuse  et  variée,  et  qui  atteste 
d^aiileurs,  par  son  aspect  chétif,  la 
pauvreté  du  sol,  voila,  en  quelques 
mots ,  les  traits  distinctifs  du  paysage. 

Le  nom  ç|ui  a  été  imposé  aux  mon- 
tagnes environnantes  rappelle  assez 
que  sa  température  est  moins  chaude 
que  celle  oes  régions  voisines.  Des 
rafales  humides  et  froides  s^  font  sou- 
vent sentir;  et,  si  Thorticulture  avait 
fait  jusqu'à  préisent  plus  d'efforts,  la 
plupart  des  fruits  d'Europe  pourraient 
prospérer  aux  alentours  de  la  capitale. 

En  nommant  Tiiuco,  nous  avons 
nommé  la  capitale  du  district  ;  le  nom 
indien  qui  désigne  encore  aujourd'hui 
cet  arrayal ,  a  une  signification  tout 
analogue  à  Tancienne  dénomination 
de  Lutèce,  en  dépit  de  l'extrême  diffé- 
rence du  climat  et  des  localités.  Tijuco, 
dans  la  lingoa  gérai,  signifiait  un  lieu 
fangeux.  Depuis  sa  fondation  néan- 
moins ,  le  terrain  marécageux  des  alen- 
tours s'est  desséché ,  et  'c*est  une  des 
bourgades  les  plus  propres  de  l'inlé- 
rieur.  Malgré  l'importance  du  district 
ou  il  s'est  élevé,  nonobstant  même  sa 
population  croissante ,  qui  monte  déjà 
k  cinq  ou  six  mille  Ames,  cet  établisse- 
ment n'a  que  le  titre  de  village  ou 
d'arrayal  (*).  Les  rues  en  sont  larges , 
très>propres ,  assez  mal  pavées;  mais 
les  jardins  se  sont  multipliés  à  tel 
point,  qu'il  n'y  a  guère  d'habitation 
particulière  qui  n'ait  le  sien.  On  y  cul- 

(•)  Tîjnco  est  situé  par  le  xS»  14'  3"  lat 
nd ,  et  est  élevé  à  3?  1 5  pieds  au-d(*Mtis  da 
Bive4u  de  la  mer  ;  Pair  qu'on  y  respire  est 
cxtrémemenl  pur.  Le  terme  moyen  de  la  cha- 
leur est  de  21  à  ^'lo,  La  capitale  du  district 
Diamaaiin  est  k  huit  lieues  au  nord -est  de 
Marianna ,  à  trente-deux  lieues  deSabari,  à 
iTente  lieues  au  sud-est  de  Fanadu,  et  i  huit 
lieues  nord-ouest  de  Villa  do  Principe. 


tive  plusieurs  arbres  des  tropiques  et 
quelques  fruits  d'Europe.  Tel  est  l'effet 
charmant  que  produisent,  sur  les  tein- 
tes grisâtres  et  austères  des  montagnes, 
ces  iardins  plantés  en  amphithéâtre, 
que  les  voyageurs  rappellent  tous  avec 
admiration  la  première  impression 
que  leur  a  causée  l'ensemble  de  la  bour- 

fade.  On  remarque  plusieurs  églises 
Tijuco  ;  mais ,  comme  dans  les  autres 
villes  de  l'intérieur ,  il  n'a  été  permis 
à  aucun  ordre  religieux  de  s'établir, 
et  les  couvents  y  sont  ignorés.  Une  des 
églises  présente  une  circonstance  assez 
curieuse ,  dont  nous  avons  été  témoins , 
du  reste,  dans  plusieurs  autres  endroits 
du  Brésil.  La  Vierge  qui  se  voit  sur 
le  maître- autel  de  Notre-Dame  du 
Rosaire ,  est  noire ,  et  sur  les  autels 
latéraux  on  a  placé  des  saints  nègres. 
Les  Indiens  (que  nous  le  sachions  du 
moins)  n'ont  pas  encore  obtenu  un 
semblable  privilège ,  ou  peut-être  ne 
l'ont-ils  pas  réclamé. 

L'arra^al  de  Tijuco  est  richement 
approvisionné  de  marchandises  d'Eu- 
rope; et,  ce  qui  paraîtra  sans  doute 
étrange,  les  objets  provenant  des  manu- 
factures anglaises  et  françaises ,  y  sont 
à  un  tout  aussi  bon  marché  que  dans 
les  villes  maritimes.  Une  circonstance 
fort  simple  explique  ce  fait.  Les  con- 
trebandiers qui  passent  en  fraude  du 
diamant  trouvent  un  bénéGce  trop 
réel  dans  les  échanges  qu'ils  font  jour- 
nellement, pour  ne  pas  céder,  au  prix 
le  plus  raisonnable,  les  marchandises 
qu  ils  rapportent  du  llttoraL  C'est  à 
cet  avantage ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à 
ces  échanges  illicites,  que  se  borne  le 
commerce  intérieur  de  Tijuco.  Comme 
le  territoire  des  environs  est  stérile , 
ou  que  l'on  ne  s'occupe  point  de  sa 
culture,  la  bourgade  est  approvisionnée 
par  les  pays  circonvoisins,  dans  un 
rayon  de  dix  à  douze  lieues ,  et  la  vie 
y  est  beaucoup  plus  chère  que  dans  les 
autres  villes  ae  Minas-Geraes. 

DiRECTEUB  DES  MINES.  SON  AD» 
MINISTRATION    INTBRIEUBE.    TijUCO 

est  le  séjour  habituel  du  directeur  gé- 
néral des  mines  et  des  principaux  offi- 
ciers qui  composent  l'administration  ; 
il  résulte  de  la  réunion  de  ces  hommes 
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instruits  une  politesse  sans  afifecta- 
tioD, un  ton  de  bonne  compagnie  que 
remarquent  tous  les  voyageurs  qui  ar- 
rivent à  Farraval.  L'instruction  com- 
mence à  y  être 'fort  répandue  ;  et ,  ^mi 
Jes  jeunes  étudiants  que  le  Brésil  en- 
voie chaque  année  en  France  pour  y 
suivre  nos  cours,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  appartiennent  à  cette  ville  centrale , 
et  qui  s'y  sont  fait  remarquer.  L'in- 
tendant général ,  M.  Manuel  Ferreira 
da  Camara  Bethenoourt  e  8à ,  jouit , 
comme  minéralogiste,  d'une  réputa- 
tion vraiment  européenne  ;  et  c  est  à 
]ui  que  Ton  doit  la  plupart  des  amélio- 
rations qui  se  sont  manifestées,  depuis 
quelques  années ,  dans  le  régime  inté- 
rieur de  Tijuco. 

Des  diamàwts  et  de  leur  ex- 
ploitation. Quand  on  a  lu  les  divers 
voyageurs  qui  signalent  l'existence  du 
diamant  au  Brésil,  on  s'aperçoit  qu'il 
en  est  de  cette  importante  découverte 
comme  de  presque  toutes  celles  qui 
ont  eu  quel(^ue  renommée.  Son  ori- 
gine est  environnée  d'un  certain  va- 
gue qui  ne  se  dissipera  Jamais  com- 
plètement ,  et  néanmoms  elle  ne 
remonte  pas  au  delà  des  crémières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Mécon- 
nut-on longtemps  la  valeur  réelle  des 
premières  pierres  qui  avaient  été  dé- 
couvertes ,  par  des  mineurs ,  dans  les 
petits  ruisseaux  de  MUho  f^erde  et  de 
Saint  -  Goncales  (*)  ?  S'en  servit  -  on  , 
comme  on  le  dit ,  en  guise  de  jetons 
pour  marquer  les  points  au  jeu  du 
voltaretef  Un  ouvidor,  qui  avait  ré- 
sidé longtemps  à  Goa ,  vinHI  au  Serro 
do  Frio  à  cette  époque,  et  fut-il  le 
premier  à  reconnaître  la  valeur  de  ces 
diamants,  dont  il  fit  passer  une  cer- 
taine quantité  en  Hollande  ?  Ce  sont 
autant  de  questions  que  l'on  se  fait  jour- 
nellement  dans  le  pays  même;  autant 
de  faits  que  raconte  la  tradition ,  mais 
au'elle  ne  peut  affirmer.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  ^ue ,  selon  les  écri- 
vains les  jplus  dignes  de  conCance, 
Bernardo  ronseca  Lobo  fut  le  premier 
qui  découvrit  des  diamants  dans  le 

{*^  Voy.un  article  du  Temps,  publié  en 
l83â. 


Serro  do  Frio  (*).  Le  titre  asMi  nias 
de  capitâo-mor  de  VilladoPriiid|ie,< 
la  propriété  de  Toffioe  de  notaire  d» 
cette  bourgade ,  voilà  toutes  lesrécQ» 
penses  (}ue  l'on  jugea  convenable  é^ 
corder  à  celui  qui  venait  de  ieter  tai 
de  millions  dans  les  coffres  da  rai  é 
Portugal.  Selon  Ayres  de  Cazal,  eêk 
grande  découverte  aurait  eo  lien  • 
1730.  Cependant  une  cireonrtiii 
rapportée  par  un  voyagear  dont  iMi' 
avohs  d^à  invo(]ué  le  témoigna^,  » 
pliquerait  cette  meiatitade  appàmid^ 
On  ignora  d'abord  quelle  était  la  fi» 
table  nature  des  diamants  troorés  ■( 
Lobo.  L'ouvidor,  dont  nous  avons  éf 


de  ces  cailloux  transparents ,  on'il  eit 
sidérait,  disait-il,  comme  des  «iBiait| 
on  le  conGrma  dans  ses  oonjeetuniii 
en  lui  apprenant  toutefois  que  dflf 
envois  semblables  avaient  été  fiûtt  1 
Lisbonne  depuis  quelques  ann«St4 
qu'ils  provenaient  des  contrées  ni 
mises  a  son  administration.  GeaeM 

3u'à  partir  du  8  février  1730,qnelfl 
iamants  du  Brésil  furent  coosidéié 
comme  propriété  royale;  avec 
réserve,  cependant,  qu'il  fut  pa 
tout  le  monde  de  s'occuper  de  leor  a 
cherche,  moyennant  un  droit  de  ofi 
tation ,  qui  devait  être  payé  par  cba^ 
nègre  employé  à  ce  travail.  Sans  tià 
tiplier  ici  dès  détails  arides  qui  fait 
gueraient  le  lecteur ,  nous  dirons  qi^ 
1735  l'extraction  du  diamant  fut  â 
fermée ,  et  qu'elle  ne  rapporta  d'aboli 
que  huit  cent  soixante-aeui  mille  da( 
cents  francs  au  gouvernement  LortF^ 
que  Pombal  prit  Tes  rênes  do  puas^ 
nement,  il  comprit   raf 
quelle  ressource  pouvait  are  foat 
couronne  une  exploitation  qui  ar 
reçu  encore  si  peu  de  dëveioppetn 
Comme  nous  I  avons  déjà  dit ,  il  ti 
de  sa  propre  main  les  règlements 
gjdes  qui  devaient  gouverner  à  Ta 
nir  le  district  Diamantin  ;  et  sa  i»| 

(*]  Aug.  de  Saiut-Uilaire;^0ii%f  ^ 
iorjr  of  UraziL 
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^  inflexible  entoura  ce  pays  d'une 

le  d'obstacles  plus  insurmontable 

_  ore  que  les  barrières  naturelles  dont 

9e  trouve  environné  :  c'est  à  partir 

cette  époque  seulement  que  Ton 

iimença  à  encourir  les  pemes  les 

ts  graves  en  essayant  de  nrauder  les 

A30NDAHCE  picpOISSANTBBU  DIA- 
lÂT^T.    COTÎTBEBAISDE    DQNT   IL  EST 

L*OBJ£T.  Sor»  EXTRACTION.  Vers  le  ml- 
1^  du  XVIII*  siècle,  telle  était  encore 
Cll^ndance  du  diamant ,  qu'on  le  trou- 
Âit ,  sans  exécuter  de  grands  travaux , 
Wgt  le  revers  des  montagnes ,  ou  dans 
"^  lit  des  moindres  ruisseaux.  A  cette 
lue,  des  hommes  aventureux ,  aux- 
Js  on  donnait  le  nom  de  Garimpei- 
fW^ou  de  Grimpeurs,  ne  craignaient 
tts  de  gravir  journellement  les  mon- 
tenes  presque  inaccessibles  qui  en- 
Worent  le  Serro  do  Frio.  En  franchis- 
«int  mille  obstacles,  en  s'exposant 
Hinsi  à  toute  la  rigueur  des  lois ,  ils 

Krvenaient  quelquefois  à  se  procurer 
s  pierres  d  une  immense  valeur,  qui 
Muvaient  les  dédommager  de  la  vie 
wrante  et  des  privations  de  toute  es- 
nce  auxquelles  nécessairement  ils  se 
^damnaient  durant  plusieurs  mois. 
À  cette  époque ,  le  gouvernement  luî- 
fnéme  se  procurait  les  valeurs  les  plus 
précieuses  sans  bouleverser  tout  le  sol. 
Aujourd'hui,  il  n'y  aurait  plus  aucun 
Ijénéfice  à  chercher  dans  les  monta£;nes 

Îl  Garlmpar,  comme  on  disait  alors; 
a  race  des  Garimpeiros  a  disparu, ou 
elle  s'est  réfugiée  dans  les  contrées  dé- 
sertes (Je  Cuyaba  et  de  Mato- Grosso; 
Il  n'existe  plus  que  des  contrebandiers, 
et  encore  est-il  assez  rare  qu'ils  fassent 
une  vraie  fortune. 

L'extraction  du  diamant  exige  donc 
^e  grands  travaux.  Les  différentes  par- 
ties du  sol  où  Ton  opère  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Servicos,  Mais , 
comme  on  Ta  dit,  Texploitation  des 
terres    dian^antines    devient   chaque 

tour  plus  diflicile;  et,  comme  le  fait 
rès-bien  observer  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  «  on  peut  attribuer  cette  rareté 
des  pierres  tout  à  la  fois  à  la  négli- 
gence et  à  l'activité  des  fermiers.  Tan- 
dis qu'ils  étaient  maîtres  de  Texplpita- 


tîon ,  ils  ont  fait  des  recherches  dans 
les  terrains  et  les  ruisseaux  les  plus 
riches ,  dans  ceux  qui  présentaient  le 
moins  de  difQculté:  comme  les  mi- 
neurs des  environs  oe  Villa  Rica ,  ils 
ont  encombré  le  lit  des  ruisseaux  du 
résidu  des  lavages;  et,  pour  trouver 
le  cascalhao ,  il  faut  souvent  aujour- 
d'hui enlever  une  couche  épaisse  de 
sable  et  de  rochers.  » 

Si  le  travail  des  mines  de  diamants 
est  pénible ,  il  est  assez  simple  ;  il  con- 
siste en  deux  opérations  fort  distinctes, 
l'accumulation  du  cascalhao  et  le  lava- 
ge. La  première  de  ces  opérations  se  fait 
généralement  durant  la  saison  chaude, 
S  l'époque  où  le  lit  des  rivières  et  des 
torrents  est  à  sec ,  et  où  le  sable  dia- 
mantin  peut  s'extraire  aisément.  De 
temps  à  autre ,  et  au  moyen  de  barrages 
considérables ,  le  Jiquitinhonha  (*)  est 
détourné  de  son  ht,  et  on  en  tire 
une  quantité  énorme  de  cascalhao,  dont 
on  forme  des  masses  pyramidales  des- 
tinées au  lavage  de  plusieurs  mois. 
P'autres  fois,  on  se  contente  d'extraire 
le  caillou  diamantin  des  gvpiarasy 
c'est-à-dire,  des  pentes  qui  s'étendent 
sur  le  bord  des  ruisseaux ,  ou  des  ruis- 
seaux eux-mêmes.  Le  travail  des  gu- 
piaras  peut  se  faire  dans  tous  les  temps 
et  durant  toutes  les  saisons. 

Quand  l'époque  des  pluies  est  arri- 
vée ,  commence  l'opération  du  lavage. 
Elle  s'exécute  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  en  plein  air,  quand  l'extraction 
doit  être  de  courte  durée;  sous  des 
hangars,  lorsque  le  travail  doit  se 
prolonger,  et  que  l'action  du  soleil 
pourrait  compromettre  la  santé  des 
hoirs.  Ces  hangars  ont,  selon  les 
uns ,  de  quarante  -  huit  à  cinquante 
palmes  de  longueur;  selon  d'autres, 
on  leur  donne  une  centaine  de  pieds, 

(*)  Les  procédés  «sjlés  dans  cette  circons- 
tance, ont  été  décrits  d'une  manière  dé- 
taillée par  John  Mawe,  voyageur  anglaij, 
qui  parcourait  Pintérieup  du  Brésil  vers 
i8i3 ,  mais  que  Ton  accuse  à  juste  raison 
d'avoir  commis  de  grandes  inexactitudes. 
Indépendamment  de  son  voyage  en  i  vol. 
in-4,  il  a  publié  un  livre  spécial  lur  te 
diamant. 
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sur  une  largeur  de  cinouante.  Mawe 
leur  accorde  un  tiers  ae  plus;  ces 
légères  contradictions  sont  sans  impor- 
tance réelle;  d'ailleurs  cesconstructions 
éphémères  ont  pu  varier  selon  la  va- 
leur des  exploitations.  Voici  comment 
un  voyageur  qui  donnait  ces  détails  il 
y  a  environ  trois  ans ,  décrit  la  dispo- 
sition des  lieux ,  et  la  manière  dont  se 
doivent  pratiquer  les  recherches.  «  Au- 
dessous  du  hangar  coule  un  petit 
conduit  d'eau  qui  occupe  un  des  cotés, 
et  de  l'autre  se  trouve  un  parquet 
dont  les  planches,  longues  de  seize 

Eieds ,  atteignent  aux  deux  bouts  du 
anpr.  Ces  planches  sont  légèrement 
inclinées,  et  au  bout  de  chacune 
d'elles  se  trouvent  des  baquets  au 
fond  desquels  on  jette  le  cascalhao  qui 
doit  être  exploité.  »  Nous  l'avouerons 
néanmoins ,  ce  récit  très-succinct,  dif- 
fère un  peu  de  la  description  donnée 
par  John  Mawe ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  (*).  Des  baquets  auraient  été 
substitués  aux  compartiments,  formant 
des  espèces  de  caisses,  où  l'eau  était 
introduite  par  la  partie  supérieure. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  indispensable 
de  rappeler  que  des  sièges,  élevés  et 
sans  dos ,  sont  disposés  le  long  du  han- 
gar, de  manière  à  ce  que  des  officiers 
subalternes,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  feitoresy  puissent  surveiller  les 
nègres  du  service.  Ces  rij^ides  inspec- 
teurs se  sont-ils  installés  a  leur  place , 
un  nègre  entre  dans  chaque  canal ,  ou, 

(*)  M.  Aiig.  de  Saint-Hilaire,  qui  .voya- 

Seait  dans  le  disU*ict  Diamantia  en  1817  , 
,it  que  sous  chaque  hangar  sont  vingt-quab« 
canaux  placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  et 

3n*une  même  planche  sert  à  deux  canaux 
ifTérents.  Ces  canaux  sont  légèrement  in- 
clinés; chacun  d*eux  a  deux  ]>almes  de  large 
à  sa  partie  la  plus  haute ,  et  va  en  s*élargis- 
sant  un  peu  depuis  celte  partie  jusqu'à  lex- 
trémité  inférieure.  Un  conduit  en  bois  où 
Feau  coule  sans  cesse ,  se  trouve  placé  per- 
pendiculairement à  rextrémité  supérieure 
des  vingt-quatre  canaux ,  et  il  est  assez  rap- 
proché d  eux  pour  que  l'un  de  ses  càtés 
ferme  celte  même  extrémité.  L'eaa  passe 
par  un  trou  du  conduit  dans  chaque  canal, 
et,  à  Taide  d'un  bondon ,  on  ferme  cette  ou- 
Tcrture  quand  on  le  juge  convenable. 


si  on  l'aime  mieux ,  dans  disque  caifi 
son.  Il  est  muni  de  son  alavenca,!! 
corps  penché  en  avant;  il  remue  fortfr 
ment  le  cascalhao  ;  puis ,  quand  la  ton 
mêlée  au   caillou   est  complétemot 
délayée ,  il  enlève  à  la  main  les  pien« 
les  plus  grosses ,  et  c'est  alors  seul^ 
ment  qu  il  cherdie  le  diamant.  Jobt 
Mawe  niait  que  les  noirs  fussent  tm 
traints  d'entrer  nus  sous  le  hangar{j 
et  il  afOrmait  aue  de  son  temps  «ij 
leur  permettait  de  se  revêtir  d'un  a^l 
leçon  et  d'une  chemise.  Nous  ignofH| 
si  les  règlements  ont  pris  de^is  laf 
rigueur  inaccoutumée;  mais  un  vt^ 
geur  français  oui   nous  inspire  m 
tout  autre  connance,  afBnoequeli 
noirs  travailleurs  sont  complftema 
nus ,  et  qu'on  leur  permet  tout  au  ph 
l'usage  d'un  gilet  sans  pocfae  et  sm 
doublure,  dans  les  temps  les  plus  froidl 
Les  vols  de  diamants  n'en  sont  pi 
moins  fréouents ;  et  telle  est,  soosc 
rapport,  l'habileté  des  noirs,  oih 
directeur  qui  voulut  s'assurer  de  ! 
manière  dont  les  diamants  bruts  poi 
valent  être  soustraits ,  promit  la  libttl 
à  celui  qui  en  détournerait  un  àxnk 
lui.  Il  ne  quitta  plus  des  regards  1 
travailleur,  et  il  put  s'assurer,  p  l 

Eropre  expérience  «  que  la  sur?oUaai 
I  plus  attentive  échouait  devant  fl 
telle  dextérité.  Le  devoir  le  plus  rodi 
pensable  d'un  feitor  est  de  ne  pas  4 
tourner  un  seul  moment  les  yeux  4 
huit  noirs  qui  sont  désignés  pouréh 
l'objet  de  sa  surveillance.  Si  on  FI 
terroge,  il  peut  répondre,  mais^ 
doit  être  sans  tourner  la  tête.  Aossit 
qu'un  noir  a  découvert  un  diamaë 
il  frappe  dans  ses  mains,  le  maa 
au  feitor,  et  va  le  déposer  dans  « 
grande  sébile,  ou  hateaj  suqpendue 
milieu  du  haiigar.  Le  noir  qui  est  asi 
heureux  pour  rencontrer  une  pierre 
poids  de  dix-sept  carats ,  est  acheté  | 
le  gouvernement  à  son  maître,  et  il  rec 
[sa liberté,  en  conservant  toutefois 
privilégede  travaillerpourl'adniiBist 
tion.  C'est  également  Tadminisirst 
qui  se  charge  alors  de  lui  payer  (fif 
tement  le  prix  de  son  labeur.'Ladéa 
verte  d'une  pierre  moins  oonsidêrti 
entraîne  aussi  aprb  elle  le  don  ds 
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^tartéj  mais  c'est  avec  certaines  res- 
Irictîons.  Diverses  primes  enfin  sont 
■"^"^.ribuées  progressivement ,  selon  la 
r  des  pierres,  jusqu'à  la  plus 
des  récompenses,  qui  consiste 
is  une  prise  de  tabac.  Malgré 
privilèges,  malgré  les  précau- 
is  bizarres  que  l'on  emploie  à 
,ard  de  certains  noirs  soupçonnés 
receler  des  diamants,  une  fraude 
Ive  se  fait  continuellement  parmi 
noirs  employés  au  service  (*).  Ces 
miTriers  infidèles  vendent  à  vil  prix 
i  contrabaruUstaf  les  diamants 
■H'iis  ont  pu  dérober;  et,  ce  qu'il  y 
■  de  plus  oizarre  sans  doute,  c*est 
^i>n  habiles  voleurs  ils  trouvent 
iM>jea  de  tromper  ceux  des  contre- 
Itoaiers  eux-mêmes  qui  ne  sont  pas 
Mcore  assez  rusés  pour  découvrir  leur 
fraude.  Des  morceaux  de  cristal  usés 
jdTone  certaine  manière,  et  secoués 
psrml  des  grains  de  plomb ,  acquièrent, 
pAoe  à  cette  opération  si  simple ,  un 
W  aspect ,  qu'on  les  prendrait  pour  des 
(fiamants  bruts.  Une  fois  munis  des 
lierres  qu'ils  ont  achetées  en  fraude , 
il  qu'ils  se  procurent  ordinairement 
Ans  les  cabarets,  les  contrabandistas, 

£i  ont  remplacé  la  race  audacieuse 
sGarimpeiros,  sont  bien  loin  d'avoir 
^Miappéà  tous  les  risques  qu'ils  savent 
devoir  courir  en  entreprenant  un  sem- 
blable trafic;  mais  souvent  les  noirs  qui 
!  leur  ont  vendu  des  diamants  les  cachent 
dans  leurs  propres  cabanes  ;  et  la  fraude 
devient  plus  facile  encore,  lorsque 
c'est  aux  feitores  eux-mêmes  qu  ils 
n'ont  pas  craint  de  s'adresser.  Les  ré- 
cits qui  nous  ont  été  faits  au  Brésil , 
mr  les  stratagèmes  employés  par  les 
Garimpeiros  ou  par  les  contrabandistas, 
afin  d'échapper  aux  surveillants  du  dis- 
trict Diamantin,  formeraient  à  eux 
seuls  un  lon^  chapitre.  Tantôt  c'est  un 
cavalier  jouissant  d'une  certaine  ré- 
putation d'opulence ,  qui  cache  habi- 

(*)  Telle  est  celle  entre  autres ,  qiiî  con- 
Mle  à  enfermer  un  nègre  et  à  le  soumettre 
à  eetie  réclusion ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  restitué 
trois  cailloux  ciu*on  lui  a  fait  avaler.  Si  nous 
Apportions  ici  tous  les  récits  qui  circulent 
i  oe  sujet,  le  chapitre  deviendrait  un  livre. 


lement  des  pierres  d'un  poids  consi- 
dérabledans  la  cuisse  du  pauvre  animal, 
dont  il  se  sert  comme  monture,  et  qui 
se  voit  prié  poliment  de  céder  la  béte, 
pour  ne  point  donner  lieu  à  un  esclan- 
dre désagréable;  une  autre  fois,  c'est  un 
noir  %Xy\é  par  son  maître >  qui ,  au  mo- 
ment de  passer  les  dernières  barrières 
de  l'arrayal ,  allume  son  cigare  avec  le 
tison  enflammé  qui  recèle  la  pierre 
précieuse;  une  autre  fois  encore,  ce 
sont  des  pigeons  messagers  qui  pas- 
sent  par-dessus  les  montagnes.  Il  est 
probable  qu'il  y  eut  de  tout  temps  ^ 
dans  ces  récits,  une  part  laissée  à 
l'imagination.  On  aimait  à  animer,  par 
des  circonstances  curieuses,  la  vie  déjà 
fort  aventureuse  des  Garimpeiros.  Au- 
jourd'hui l'existence  du  coiitrabandista 
offre  beaucoup  moins  d'événements. 
«  Le  contrebandier  qui  s'est  hasardé  à 
aller  acheter  des  diamants  dans  les 
services,  dit  M.  de  Saint -Hilaire, 
trouve  principalement  le  débit  de  ces 
pierres  chez  les  boutiquiers  de  Tijuco 
et  de  Villa  do  Principe.  Souvent  aussi 
des  marchands  viennent  de  Rio  de  Ja- 
neiro avec  des  étoffes ,  de  la  mercerie, 
et  d'autres  objets ,  afin  d'avoir  un  mo- 
tif plausible  ;  mais  leur  but  véritable 
est  d'acheter  des  diamants.  A  Tijuco, 
le  contrebandier  ne  revend  que  sur  le 
pied  de  vingt  francs  les  petits  dia- 
mants qu'il  a  été  achet<>r  directement 
des  nègres;  mais,  à  Villa  do  Principe, 
on  lui  donne  déjà  vingt-cinq  francs  de 
ces  pierres,  parce  qu'il  n'a  pu  sortir  du 
district  sans  courir  de  plus  grands 
risques.  Comme  les  nègres  vendent  in- 
distinctement tous  les  diamants  qu'ils 
dérobent ,  sans  faire  aucune  différence 
pour  la  grosseur,  c'est  sur  ceux  qui 
ont  le  plus  de  volume  que  le  contre- 
bandier fait  ses  principaux  béné- 
fices. » 

On  aura,  du  reste,  une  idée  de  la 
diminution  qui  s'est  opérée  dans  les 
produits  du  lavage,  en  se  rappelant 
qu'on  a  emploj^é  jadis  3,000  nègres  à  ce 
genre  d'exploitation,  et  qu'il  y  a  une 
vingtaine  d'années  on  n'en  admettait 
plus  que  le  tiers.  Selon  le  savant  Frey- 
ress ,  dont  les  travaux  ne  sont  guère 
connus  qu'en  Allemagne,  il  faudrait 


146 


L'UNIVBUS. 


porter  encore  à  8,oeo  esclaves  le  nom- 
ore  de  noirs  qui  sont  employés  à  Tex- 
traction  des  pierres  unes  et  des  dia- 
mants. 

L'administration  intérieure  est  assez 
compliquée  :  outre  l'intendant  général, 
il  y  a  Touvidor,  ou  fiscal,  qui  vient 
immédiatement.  Les  officiers  deFadmi- 
n  jstration  diamantine(oj(J^d(ie5  da  coH" 
tadoria),  les  deux  trésoriers  {ccUjcos)^ 
les  teneurs  de  livres  {guarda  livras  ) 
et  sept  commis  composent  le  reste  de 
la  hiérarchie  bureaucratique.  Les  af- 
faires de  liante  importance  sont  sou- 
mises à  un  conseil  qui  prenait,  naguère 
encore ,  le  titre  de  junte  royale  des 
diamants,  et  qui  était  présidé  par  Tin- 
tendant  (*). 

Les  administrateurs  envoient  tous 
les  diamants  qui  ont  été  trouvés  dans 
les  divers  services,  à  Tijuco.  Il  y  a 
trois  clefs  au  trésor;  Tune  reste  en- 
tre les  mains  de  Pintendant,  les  deux 
autres  sont  remises  à  des  employés 
supérieurs.  Un  ordre  extrême  préside 
au  pèsement  de^  pierres ,  à  la  manière 
dont  on  les  inscrit  sur  les  registres  of- 
ficiels, en  indiquant  les  services  d'où 
elles  proviennent.  Chauue  mois,  les  ad- 
ministrateurs particuliers  font  leur 
envoi  au  trésor  général.  On  n'expédie 
annuellement  pour  Rio  de  Janeiro  que 
les  diamants  qui  ont  été  réunis  dans  le 
courant  de  l'année  précédente.  «  Voici, 
dit  M.  de  Saint- Hiiaire,  ce  qui  se  passe 
à  cet  égard.  On  a  douze  tamis  percés 
de  trous  dont  la  grandeur  va  en  dimi- 
nuant depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier, et  1  on  passe  successivement  tous 
les  diamants  à  travers  ces  tamis.  Les 
plus  gros  diamants  restent  sur  le  tamis 
percé  des  trous  les  plus  larges,  et  ainsi 
de  suite  jusqu*aux  plus  petits,  qui  res- 
tent sur  le  tamis  le  plus  fin.  De  cette 
manière  on  a  douze  lots  de  diamants, 
que  Ton  enveloppe  de  papier,  et  que 
1  on  met  ensuite  dans  des  sacs.  On  dé- 
pose ces  sacs  dans  une  caisse,  sur  la- 
quelle l'intendant ,  le  fiscal  et  le  pre- 
mier trésorier  mettent  leur  cachet.  La 
caisse  part  accompagnée  d'un  employé 
choisi  par  Tintenclant ,  de  deux  soldats 


du  régimest  de  cavalerie  de  la  |»i» 
vince,  et  da  quatre  hommes  à  piol 
{pédestres).  Arrivée  à  Villa  Rica,  dk 
est  présentée  au  général,  qui,  sani 
l'ouvrir,  y  appose  également  son  es* 
eliet;  et,  lorsque  cèttti  formalité  esl 
remplie,  le  convoi  se  remet  en  roarda 
pour  la  capitale  (*).»  Une  de  nos  grava* 
res  indique  quel  est  l'aspect  de  b  a* 
ravane  lorsqu'elle  se  dirige  sur  E'k». 

Selon  M.  Fre}Tess ,  qui  a  fait  lu 
long  séjour  dans  l'intérieur,  le  rêva» 
annuel  des  terres  diamantines  loonti 
aujourd'hui  à  ctni  vin^t-cioq  onoei. 
D'après  un  autre  voyogeur,de  iWI 
à  I817i  le  district  des  Diamants  fou^ 
nit,  année  moyenne,  dix-huit  miik 
carats,  en  admettant  toutefois, cmu- 
me  le  fait  remarquer  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  qtie  le  carat  portugais 
est  de  cinq  pour  cent  moins  fort  m» 
le  carat  français.  D'après  d'aotres  do- 
ctmienls,  il  faudrait  estimer  le  rercon 
général  de  ces  mines  de  vinçt-cinq  x 
trente  mille  carats.  Aiyourd'huiresb- 
mation  de  M.  de  Saint-Hilaire  ooss 
paraît  la  plus  probable.  Danscetteby- 
pothèse,  ce  serait  de  l'époque  de  b  dé- 
couverte qu'il  faudrait  baser  son  ap- 
préciation ;  et  sans  doute  que,  dans  » 
calcul,  le  produit  des  années  antéiieQ- 
res  devrait  compenser  la  faiblesse  du 
revenu  des  tem|%s  qui  viurent  ensuite. 

Le  diamant  db  l'Abaëtk.  Le  pins 
gros  diamant  de  l'univers,  celui  que 
Rome  de  l'isle  estimait  à  la  tomme 
prodigieuse  de  sept  milliards  cinq  cents 
millions,  a  été  obtenu  des  mines  du 
Brésil;  mais  ce  ne  fut  pas  l'adminis- 
tration qui  le  trouva,  et  des  orrons- 
tances  assez  curieuses  se  rattachent  à 
l'histoire  de  sa  découverte. 

Trois  Brésiliens  avaient  été  con- 
damnés, on  ignore  pour  quel  délit, à 
un  exil  perpétuel  dans  la  portion  h 
plus  reculée  du  Sertao  de  Minas.  An- 
tonio de  Souza,  Jozé-Félix  Gomes  et 
Thomas  de  Souza,  car  la  tradition 
nous  a  conservé  leurs  noms,  errèrent 
longtemps  dans  Tintérieur,  sur  les 
confins  de  Goyaz,  clierr|)ant  sans  ces», 
au  fond  des  vallées  ou  dans  le  lit  des 


C)  Second  voyage  au  Brésil,  1. 1,  p.  a4.         (*)  8eroDd  voyage  au  Brésil,  1 1|^  (^ 
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prents,  quelque  trésor  ignoré  qui  les 
lia  môme  de  demander  leur  grâce. 
|berçaient-ils,  comme  on  Ta  dit  sou- 
^t,  de  Tespérance  qu'ils  parvicn- 
aieot  à  découvrir  un  jour  quelque 
^mine  d'or,  entreprirent- ils  quel- 
les travaux,  ou  le  hasard  eut-il  seul 
irt  à  leur  bonne  fortune ,  c'est  ce 

KiD  n'a  jamais  pu  complètement 
ircir.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
i*après  avoir  erre  durant  six  ans  sans 
|m  découvrir,  nos  exiles  arrivèrent 
losle  nord-ouest,  sur  les  bords  d'une 
itite  rivière  qu'on  nomme  l'Abaëté, 
f  qui  est  située  à  quatre-vingt-dix 
fm  environ  du  Serro  do  Frio.  La. 
(adition  raconte  qu'ils  ne  cherchaient 
^  de  l'or  dans  le  lit  desséché  de  ce 
^isseau ,  lorsqu'ils  trouvèrent  un  dia- 
pant  qui  pesait  près  d'une  once.  Mal- 
|rérincertilude  qu'ils  conseryaipnt  sur 

I  valeur  réelle  de  cette  pierre ,  pré- 
fsémeotà  cause  de  sa  grosseur,  ils 
wouvèrent  une  joie  facile  à  compren- 
h.  Ils  se  confièrent  d'abord  à  un  curé, 
piles  accompagna  sur-le-champ  à  Villa 
!iica,etqui  rtfmît  le  diamant  de  PAhaëté 

II  gouverneur  général  des  mines.  Là, 
busles  doutes  que  l'on  avait  manifestes 
fabopd  se  renouvelèrent;  mais  ils  fu- 
KDt  promptement  dissipés.  Par  les 
Nres  du  gouverneur,  une  commission 
ip&iale  s'assembla;  et,  après  un  sé- 
leax  examen,  il  fut  décidé  que  cette 
IJen-e  était  le  plus  riche  présent  que  le 
Brésil  eût  encore  fait  à  la  couronne  de 
Portuçal.  Les  trois  malfaiteurs  reçu- 
rent alors  des  lettres  de  grâce  provi- 
foires,  et  le  curé  partit  immédiatement 
pour  Lisbonne  avec  le  riche  dépôt  qu'il 
lîait  reçu  aux  frontières  de  Goyaz.  Là, 
le  fameux  diamant  de  l'Abaëté  excita 
jjne  admiration  plus  vive  encore  peut- 
[Jre  que  celle  qu'on  avait  ressentie  à 
Minas  :  les  points  de  comparaison 

Snstaient  pour  les  joailliers.  C'était 
éçidément  le  plus  gros  diamant  qui 
Kistât  dans  aucun  trésor  royal.  L'ec- 
plésiastigue  en  recueillit,  dit-on,  plus 

0  «n  privilège.  Quant  à  Félix  Gomez 
^  à  ses  compagnons ,  l'histoire  ne  dit 
P?  qu'on  leur  ait  accordé  la  moindre 
recompense.  On  sait  seulement  que  les 

1  Ws  de  grâce  du  gouverneur  de  Villa 


Rica  furent  ratifiées.  On  envoya  surr 
le-champ  un  destacamenio  (un  poste) 
sur  les  bords  de  TAhaëté,  et  cette  rir 
vière  fut  mise  immédiatement  en  ex- 
ploitation; mais,  jusqu'à  présent ,  on 
n'en  a  obtenu  que  des  pierres  d'une 
grosseur  fort  ordinaire ,  ou  d'une  eau 
qui  n'a  rien  de  remarquable. 

Quelque  magnifique  que  puisse  être 
un  diamant  tel  que  celui  dont  nous 

Earlons  ici,  on  sent  combien  il  est  dif- 
cile  de  l'utiliser  d'une  manièrp  con- 
venable, mépie  dans  un  costume  d'ap- 
parat. Jean  VI,  qui  avait  la  passion 
des  pierres  précieuses,  l'avait  fait  per- 
cer, et  il  le  portait  suspendu  à  son  cou 
dans  les  jours  de  cérémonie. 

PiEBBES  DE  COULEUR.  La  rcchcrche 
des  autres  pierres  précieuses  du  Brésil 
n'est  nullement  sounwse  au  régime  ri- 
goureux qui  frappe  le  district  Diaman- 
tin.  Tqut  le  monde  peut  se  livrer  libre- 
ment à  ce  genre  d'exploitation;  et, 
selon  M.  Freyress ,  l'extraction  de  la 
topaze  jaune  rapporterait  à  elle  seule 
une  valeur  de  trente  mille  florins  (*). 
Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  que  le  prix 
que  les  mineurs  attribuent  sur  les  heux 
mêmes  aux  pierres  de  couleur  qu'ils 
viennent  de  découvrir,  est  en  général 
fort  exagéré.  Quand  ils  se  rendent  dans 
les  grands  marchés  du  littoral,  tels  que 
Rio  de  Janeiro,  Pernambuco  et  San- 
Salvador,  ils  éprouvent  souvent  un  dé- 
sappointement complet  en  voyant  qu'on 
leur  offre  à  acheter  des  pierres  brutes, 
dont  le  prix  est  fort  inférieur  à  celui 
qu'ils  se  croyaient  en  droit  d'exiger  sur 
les  lieux  mêmes  d'exploitation.  Il  y  a, 
dans  le  commerce  des  cristaux  colo- 
rés et  des  pierres  fines,  un  encombre- 
ment qui  se  fait  sentir  jusqu'en  Eu- 
rope. Si  l'on  en  croit  quelques  rapports, 
un  genre  de  fraude,  inconnu  jusqu'a- 
lors, se  serait  introduit  dans  le  com- 
merce des  pierres  précieuses  du  Brésil  : 

(*)  Le  savant  M.  Warden  cite  un  ouvrage 
manuscrii  de  Lastan  ia ,  qui  évalue  à  pliw 
de  700,000  pesos  fuerles  ou  dollars  Je  revenq 
des  mines  de  diamanls,  chrjsolilhes,  topazes, 
rubis,  araélhyslesel  hyacinthes,  découverles, 
depuis  x73o,  dans  le  Rio  das  Caravellas  et 
le  Serro  do  Frio. 
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des  topazes  blanches  auraient  été  tail- 
lées dans  rintérieur  même  par  un  lapi- 
daire frani^ais  ;  et  tel  est  réclat  de  la 
pierre  et  rhabiletéde  la  miseen  œuvre, 
que  ces  topazes  auraient  été  mises  dans 
le  commerce  comme  de  véritables  dia- 
mants. 

Autant  les  pierres  de  valeur  secon- 
daire, telles  que  les  topazes  jaunes, 
les  améthystes,  les  aigues-marines, 
sont  abondantes  au  Brésil ,  puisqu'il  y 
a  des  lots  qui  ne  se  vendent  guère  plus 
de  deux  francs  la  livre,  autant  les  pier- 
res d*un  haut  prix  sont  vraiment  ra- 
res. Opendant  M.  Ménèzes  de  Drum- 
moiid(*)an]rme,danssescurieuxdétails 
sur  les  mines  du  Brésil,  que<>  dans  la 
rivière  Ita-Marandimba,  que  Ton  voit 
couler  en  grande  partie  sur  le  terri- 
toire de  iMinas-Novas,  il  y  a  abondance 
d'émeraudes  ;  et,  d*après  la  même  au- 
torité, le  Rio-Ita-Miju  roulerait  dans 
ses  eaux  des  topazes  blanches  et  des  sa- 
phirs (**).  On  sent  qu'ici  les  noms  des 
localités  pourraient  être  singulière- 
ment multipliés^puisque  les  géographies 
brésiliennes  contiennent  à  ce  sujet  de 
nombreuses  nomenclatures.  L'espèce 
d*FJdorado  que  nous  avons  entendu  dé- 
signer tour  a  tour  sous  les  noms  d'^^- 
mericanos  et  de  Rio  das  très  America" 
na.vJouissaitnaguèred'unegrandecélé- 
brite,  grâce  a  Tabondance  de  ses  pierres 
précieuses.  Mais,  outre  que  ce  lieu  est 
encore  exposé  aux  incursions  des  sau- 
vap;es,  et  que  ses  solitudes  sont  com- 
plètement dénuées  de  ressources,  il 
s>n  faut  bien  gu'on  puisse  s'y  procu- 
rer aujourd'hui  des  richesses  capables 
de  dédommager  de  leurs  fatigues  ceux 
qui  osent  y  pénétrer.  Les  mineurs  eux- 

(*)  Voy.  rancîen  Journal  des  jroyages , 

t.  33,  34  et  36.  Nous  le  ré|)é(ons,  ces  ar- 

.  ticles  intéressants  se  basent  en  partie  sur  les 

obser\ations  de  deux  savants  minéralogistes 

brésiliens,  les  frères  Andrada. 

(•*)  On  comprend  aisément  que  la  collec- 
tion de  pierres  pré<'ieuses  appartenant  à 
la  couronne  de  Portugal ,  pouvait  être  une 
des  plus  bflles  qui  existassent  au  monde,  si 
ce  n  était  la  première.  Dans  sa  description 
du  Brésil ,  M.  Henderson  ne  craint  pas  de 
Tévaluer  à  deux  millions  de  livres  sterliug. 


mêmes  ont  presque  abandonné  so&o 
ploitation. 

Parmi  les  pierres  d'un  prix  éleréifii 
ont  été  trouvées  à  Minas  dans  ces» 
nières  années,  on  cite  une  ai^oe-tia 
rine  d'une  teinte  admirable.  Elle  b 
offerte  au  roi  Jean  VI  par  on  babitii 
nommé  Vieira;  et,  à  cette  époque, a 
ne  l'évalua  pas  à  moins  de  cent  ofl 
francs. 

Nouveaux  détails  sub  leshiii 
ns  FER.  Voici  en  quelques  pages, et  m 
Jiis  d'une  manière  aussi  rapide  qiî 
nous  a  été  possible  de  le  faire,  ce  qu'a 
a  écrit  de  plus  positif,  durant  ces  da 
niers  temps ,  sur  les  richesses  miiMn 
logiques  au  Brésil  ;  mais  ce  qui,  fais 
plus  que  les  métaux  précieux,  ddt  an 
une  source  inépuisaole  de  prospéiii 
pour  le  pays,  ce  sont  ces  mines  oe  fti 
qui  n'ont  pas  leurs  pareilles  dans  1 
monde,  et  dont  la  métropole  j3k}« 
ne  défendit  Texploitation  que  pM 
qu'elle  y  voyait  un  de  ces  moyens éi 
cisifs  d'mdépendance  qui  frntoDoqé 
rir  tous  les  autres.  Ici ,  ropimoo  è 
plus  habiles  minéralogistes  pratiqn 
est  sans  réplique.  Selon  un  rapfd 
presque  officiel  de  M.  Von  Esdnresi 
des  chaînes  de  montagnes  entières  *iÉ 
couvertes  de  fer  micacé  macnétifii 
spéculaire  et  rouge.  Aussi  est-f>n  in*4 
surpris,  quand  on  a  lu  les  descrïpD4 
données  par  ce  savant,  de  voirdJl 
les  meilleurs  Voyages,  tels  quecr^ 
des  Saint-Hilaire,'des  Spix  et  Martiif 
que  le  minerai  rend  de  quatre-\iîiJ 
nuit  à  quatre-vingt-dix  pour  centdrt 
les  usines  de  Minas-Geraes.  On  Taèj 
dit,  le  monde  entier  pourrait  ftrr  a( 
provisionné  de  fer  par  cette  provirt 
centrale,  sans  qu'une diminutioo  set 
sible  se  fit  remarquer  dans  la  quart! 
de  minerai  dont  elle  pourrait  ahmeoD 
les  fonderies.  Il  en  est  de  même  del 
province  de  Saint-Paul  ;  et  Pesprit  aÉ 
a  se  reporter  vers  cette  époque  on  I 
mines  immenses  de  Gaspar  ssk 
resy  de  Bon\fim,  de  SorocabOy  éoi 
en  pleine  exploitation,  toutes  Icsp^ 
"Visions  des  économistes  comrortf 
ront  à  se  réaliser.  Des  constmrticl 
immenses  s'élèveront,  des  routes < 
fer  traverseront  des  lieux  aojoardï 
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èités,  (Timmenses  solitudes  se  peo- 
ont,et  l'on  comprendra  seulement 
ice  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  pa- 
I  un  peu  enthousiastes  d'un  pu- 
tfe  brésilien  :  «  L'exploitation  du 
ësait,  il  j  a  quelques  années ,  un 
Éiacteursdel7n&es^/^a(/ar^  forme 
«e  de  f^loire  et  de  prospérité 
r  le  Brésil  ;  et  c'est  quand  cette 
pitatioD  aura  reçu  tout  son  déve- 
iment  qu'on  le  verra  s*avancer 
iDg  des  grandes  nations.  »  Selon 
mt  écrivain ,  la  liberté  d'ouvrir 
lies  mines  de  fer,  était  sans  con- 
I  le  plus  grand  avantage  que 
féi  tiré  de  l'arrivée  du  roi  dans 
iMitrées,  et  il  aurait  voulu  qu'une 
inide  gigantesque,  formée  du  pre- 
!  métal  qu'auraient  livré  les  usmes 
Klustrie,  s'élevât  sur  la  montagne 
on  l'aurait  tiré.  .Ce  monument 
ft  attester  non-seulement  au  Bré- 
IHiis  aux  âges  les  plus  lointains , 
|ue  mémorable  où  commencèrent 
lemiers  travaux  d'exploitation.  On 
is  mis  à  exécution  ce  projet  tout 
0tique;  mais  une  croix  immense , 
CL/qitement  en  fer,  a  été  élevée 
Mleiiient  au  sommet  du  Garas- 
^  pour  constater  l'origine  d'une 
me  nouvelle.  Malgré  sa  simpli- 
c'est  bien  certainement  aujour- 
un  des  monuments  du  Brésil 
leb  se  rattacheut  les  souvenirs 
te  précieux. 

0  qriMi  soit  question  déjà  du  mi- 
de  fer  dans  le  précieux  Roteiro 
ésil,  que  j*attribue  à  Francisco 
nlia,  et  qui  remonte  à  1587,  si 
te  rapporte  à  la  tradition,  ce 
Bt  des  noirs  du  paj^s  de  Minay 
rique,  qui  les  premiers  auraient 
BU  l'existence  de  ce  minéral,  et 
ot  fait  penser  à  son  extraction. 
i  paraît  plus  positif,  et  ce  que 
ivons  déjà  eu  occasion  de  rappe- 
os  un  de  nos  ouvrages  sur  le 
,  cVst  que  c'est  à  M.  da  Camara 
artient  la  gloire  d'avoir  mis  le 
t  le  fer  en  exploitation  à  Minas- 
.  En  1818,  Jean  VI  appela  quel- 
lineurs  suédois ,  sous  la  direc- 
a  colonel  Frédéric  Varnagem. 
vaux  de  cet  homme  habile  furent 
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couronnés  d'un  plein  succès;  de  nom- 
breux mineurs  vinrent  plus  tard  du 
nord  de  l'Europe  pour  s'établir  en  dif« 
férentes  parties  du  Brésil;  et,  dans 
quelques  localités,  les  Anglais  eux-mê- 
mes ont  été  forcés  de  convenir  que  le 
métal  extrait  des  contrées  centrales 
égalait  en  bonté  celui  qu'on  pouvait 
ODtenir  des  mines  d'Angleterre.  L'é- 
poque sans  doute  n'est  pas  éloignée  où 
l'on  refusera  de  croire  que  les  peines 
les  plus  fortes  aient  pu  frapper,  à  l'abri 
de  lois,  ceux  qui  se  livraient,  même 
secrètement,  a  l'extraction  du  fer. 
C'était  le  temps  où  les  plus  simples 
ustensiles  nécessaires  au  travail  des 
mines  d'or,  arrivaient  à  grands  frais 
de  Lisbonne.  Malheureusement  les  pa- 
ges qui  attestent  de  semblables  actes 
d'ineptie  ne  sont  que  trop  fréquentes 
dans  l'histoire  de  1  Amérique  ;  et,  lors- 
qu'on pourra  donner  enfin  le  récit  des 
causes  qui  ont  amené  la  liberté  géné- 
rale ,  il  faudra  voir,  en  dépit  de  la  fu- 
tilité de  certains  détails ,  les  causes 
réelles  d'indépendance  dans  ces  misé- 
rables tracasseries.  Grâce  à  l'histoire 
contemporaine ,  elles  seront  là  comme 
d'irrécusables  documents  de  l'esprit  de 
vertige  qui  dominait  la  métropole. 

MceuBS  ET  COSTUMES.  Malgré  l'in- 
térêt qui  s'attache  naturellement  aux 
riches  produits  de  l'intérieur ,  et  qui 
nous  a  engagé  à  donner  quelque  dé- 
veloppement à  cette  portion  de  notre 
livre,  le  pavs  de  Minas  offre  au  voya- 
geur et  à  rhistorien  bien  d'autres  su- 
jets d'observation.  Placé  au  centre  de 
l'empire,  et,  par  cela  même,  en  con- 
tact moins  immédiat  avec  les  Euro- 
péens, les  vieilles  mœurs  portupises 
s'y  sont  conservées,  en  partie  du 
moins,  dans  leur  naïveté  primitive; 
ceci  est  remarquable  surtout  dans  le 
costume  et  dans  certaines  habitudes 
locales.  Tandis  que  les  gens  riches  de 
Rio  et  de  San -Salvador  suivent  les 
modes  de  Paris  ou  de  Londres,  à  Villa 
Rica ,  à  Sahara ,  à  Marianna ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  vieillards  qui  rap- 
pellent ,  par  quelques  portions  de  leur 
costume  du  moins ,  les  modes  du  dix- 
septième  siècle;  le  chapeau  à  larges 
bords,  le  grand  manteau,  les  guêtres 
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de  cuir;  et ,  sMl  est  k  chefal ,  la  fielle 
m  les  éperons  moresques  :  tout  cela 
donne  encore  au  Mineiro  un  aspect 
particulier ,  qui  le  distingue  des  autres 
habitants  du  Brésil.  Il  en  est  de  même 
des  femmes  :  comme  à  Saint-P.iul , 
elles  portent  le  chapeau  de  feutre; 
écuyères  habiles ,  elles  ne  redoutent  ni 
ralfure  d'un  cheval  ombrageux,  qu'elles 
montent  souvent  à  la  manière  des  hom- 
tnes ,  ni  les  ravins  nombreux  ou  \e$ 
catingaS)  dont  Minas  est  entrecoupé. 
La  seia,  qui  rouie  assez  rapidement 
dans  les  rues  de  Rio  de  Janeiro ,  la 
cadeira  qui  transporte ,  à  San-Salva- 
dor  et  à  Pernambuco,  les  élégantes 
d'un  quartier  dans  un  autre;  le  hamac 
suspendu  qui  forme  la  litière  habi- 
tuelle d'une  habitante  de  Maranham , 
tout  cela  n'est  pas  complètement  in- 
connu à  Minas  sans  doute;  mais  ces 
divers  moyens  de  transport  seraient 
d'un  usage  prodigieusement  difficile 
dans  des  vallées  interrompues  sans 
cesse  par  le  travail  des  diverses  ex- 

filoitations ,  ou  sur  des  routes  pré- 
endues  royales,  telles  que  celle  d'I- 
tanibé  à  Villa  ào  Principe,  par 
exemple,  qiiî  porte  cette  pompeuse 
dénomination,  et  dont  on  a  peine 
guelquefois  à  retrouver  les  traces  5 
ftU-ce  donc  sur  cette  estrada  real  qui 
conduit  de  Villa  Rica  d'Ouro  Preto  à 
Tijuco,  on  va  généralement  à  cheval, 
ou  bien  à  dos  de  mulet.  Dans  les  ha- 
bitations reculées,  l'antique  char  aux 
roues  massives  et  au  bruit  formidable, 
tel  qu'on  en  rencontre  encore  à  Rio , 
fait  roiîice de  char-à-banc;  il  n'est  pas 
rare  d'atteler  des  bœufs  à  cette  voiture 
toute  patriarcale;  et,  le  dimanche, 
c'est  souvent  de  cette  façon  que  des 
familles  entières  se  rendent  à  la  villa , 
voire  même  à  l'arrayal ,  où  le  service 
divin  est  célébré. 

Villes  et  bocbgadks  db  l'îN- 
TÉ&tEUA.  Malgré  une  population  en- 
core assez  faible, comparée  à  son  éten- 
due, la  province  delttinas-Geraes  ren- 
ferme plusieurs  villes,  qui  sont  loin 
d'être  sans  intérêt  pour  le  voyageur, 
quand  bien  même  il  aurait  visité  les 
.  plus  belles  cités  du  littoral  ;  au  besoin, 
et  outre  la  capitale,  il  suffirait  de 


citer  San-Jozé  du  Rio  éas 
qui ,  bien  qu'elle  n'ait  été  bâtie  qf 
1718,  est  une  des  Tilles  les  plus 
ciennes  de  la  provinee  ;  déjà  on  p 
rait  presque  dire  que  réËri[>lJsseai 
des  mineurs  anglais,  dirigé  par  M.l 
ward,  lui  a  donné  une  physicv^ 
nouvelle.  Toujours  en  suivant  la  roi 
qui  conduit  de  la  provinœ  de  Ri» 
Janeiro  dans  l'inténeur,  San-Joâo^ 
Rey  nous  apparaîtra,  bâtie  è  la 
de  la  montagne  du  Rddieron  Ci 
do  Lenhetro) ,  et  traversée  |Kir  le  fil 
Limpo,  qui  a  emprunté  le  nom  fil 
porte  à  la  pureté  de  ses  eaui 
quelques  lieues  de  San-Joào  del 
la  ville  propre  et  opulente,  t 
dans  la  comarca  du  Rio  dfts  M< 
ce  seraient  Oueluz ,  San^Carlos  de 
cuhy ,  Santa-^laria  de  Baependr,  Ct 

Kanna ,  Barbaoena ,  Tamandua^  tool 
our^ades  plus  ou  moins  florissanlfi 
et  qui  prendront  un  jour  de  Pin^ 
tance.  Si  c'était  le  district  Diamanl 
que  nous  visitions ,  après  avoir  ieCé 
coup  d'oeil  sur  Tijuco,  arec  ses  nrdi 
veraoyants  et  sej  grands  rmieis 
pic ,  ce  serait  Villa  do  Principe  qui 
vrait  nous  arrêter  queloiies  moroe 
Villa  do  Principe,  en  enet,  est  la 
pitale  de  la  comarca,  et  l'on  ne  cor 
pas  moins  de  cent  six  legoas  de 
Rio  de  Janeiro.  Forcés  de  ▼isîtet 
moment  la  comarca  de  Sabarà  ,  la 
de  Sabarà  elle-même  mériterait , 
que  toute  autre  peut-être,  d^ei 
notre  intérêt.  Située  près  de  b  __^ 
droite  du  Rio  das  Vemas,  dans  Ped 
droit  où  il  re<joit  la  petite  rlrim  4 
Sabarà  (la  rîvrère  des  Chèvres,  en  lafl 
gUe  guarani),  cette  ville  est  aM 
granae,  et  ne  manque  pas  d^opnlcMai 
On  l'a  bâtie  dans  une  Vallée  enviroij 
née  de  montagnes;  et ,  comnoe  taat  4 
villes  de  Minas-Geraes,  sa  premtèi 
splendeur  s'est  évanouie  avec  Pépcisl 
ment  de  ses  mines.  Cependant  e*é( 
encore  une  cité  populeuse  et  Oortssaxftl 
et  ses  habitants  se  distinguent  aiiai 
par  leur  instruction  que  par  ieare]j 
quise  politesse.  Dans  notre  excuiski 
rapide,  Caeté,  l'ancienne  Villa-^ota  À 
Rainha,  ne  saurait  être  omise.  £1  ^ 
fet   sa  célébrité  a  commencé  ivé 
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steire  du  pays  des  Mines;  et  ce  fut 
m  s'alluma  la  guerre  civile  entre 
Paulistes  et  les  forasteros.  Caeté, 
emarquable  par  ses  rues  spacieuses, 
b  désertes,  puisque  ses  habitants  ont 
dès  qu'ils  n'ont  plus  trouvé  de  Tor, 
U  ou  Gahvté,  qui  ne  compte  plus 
re  que  3  a  4  mille  âmes,  s*enor- 
Hlit  d'une  église  plus  belle  et  plus 
te  peut-être  qu'aucune  de  celles  du 
m.  Pitangui ,  Paracntu ,  ont  eu  une 
Nuée  onalogue  à  celle  de  cette  ville 
lie;  mais  ce  quMI  v  a  de  plus  triste 
[Ni  sans  doute ,  c^est  que  c'est  le 
tf  en  partie  du  moins,  qu'a  subi  la 
l  b  plus  célèbre  de  la  province. 

IlÔADB  IMPÂBIÀL  DE  VlLLA.  RICA 

teio  Pbeto  ,  capitale  des  Mines  , 
«ftuée  n  80  lieues  de  Rio  de  Janeiro, 
te  20"  26'  30"  de  latitude  ,  et  les 
•y  12"  de  long.  Les  mines  d'owro 
<b  (or  noir  ) ,  qui  lui  donnèrent 
ïlance,  furent  découvertes  en  1699, 
Oetnoi  ;  mais  elle  ne  fut  érigée 
îWe  qu'en  1711.  Villa  Rica  est  bâ- 
Ims  une  position  bien  défavorable, 
hf\  examine  son  éloignement  de 
Ifc  rivière  navigable  et  la  stérilité 
«m  territoire;  c'est  ce  qui  fait  que 
tfe  ville  ^  si  florissante  au  temps  des 
to,  n'offre  plus  que  l'aspect  de  la 
iadcnée.  M.  de  Saint-Hilaire  dit  qu'il 
^extrêmement  difficile  de  donner 
'  idée  très-exacte  de  cette  capitale , 
^Xiie  de  son  peu  de  régularité  ;  elle 
bâtie  sur  une  suite  de  mornes  qui 
■dentleRio  d'OuroPreto.On  compte 
«la  Rica  environ  deux  mille  mai- 
['i quinze  on  seize  chapelles,  deux 
ïjfti  paroissiales  :  celle  de  Tfossa- 
jw^  da  Conceiçâo,  connue  gé- 
«nient  sous  le  'nom  d'église  do 
>  de  Ouro  Preto ,  est  ancienne , 
'  une  longueur  d'environ  cinquante- 
1  pas  ;  on  y  voit  quelques  ta- 
^supportables.  L'hôtel  du  gou- 
"■wj^  connu  sous  le  nom  de  Pala- 
i^Tédifice  le  plus  considérable; 
2pt  Qu'une  masse  de  bâtiments 
!•  et  de  mauvais  godt.  L'hôtel  de 
^[cata  dammam)  n'est  point 
J*  ttwillfore  arcititecture.  L'nôtel 
*^or  {casa  da  fazenda)  est  re- 
'^able  par  son  étendue  ;  (f  est  là 


que  se  trouvent  les  caisses  publiques 
et  que  s'assemble  la  junte  du  trésor* 
Il  y  a  à  Villa  Rica  deux  hospices: 
l'hospice  civil  est  fort  mal  entretenu  ; 
l'hospice  militaire  se  fait  remarquer  au 
Contraire  par  sa  propretéet  parsa  bonne 
administration.  Au  dire  de  Walsh ,  le 

Î[uartier  de  i'arrstocratie ,  celui  des 
odctionnaires  publics  ,  est  réellement 
fort  beau.  Avec  ses  églises  qui  se  dé- 
tachent sur  la  verdure  des  montagnes, 
ses  fontaines  ornées  de  sculptures,  ses 
jardins  plantés  en  éminence ,  elle  o£fre 
encore  sans  doute  l'aspect  d'une  dié 
opulente,  mais  près  de  cinq  cents  mai- 
sons inhabitées  font  assez  compren- 
dre sa  misère.  X)n  ne  voit  dans  cette 
capitale  aucune  promenade  publique , 
aucun  cabinet  littéraire,  aucun  café 
supportable;  on  y  trouve  néanmoins 
une  salle  de  spectacle  oui  passe,  je  crois, 
pour  le  plus  ancien  théâtre  du  Brésil. 
Si  Ton  en  excepte ,  dit  M.  de  Saint- 
Hilaire  ,  la  manufacture  de  poudre , 
qui  appartient  au  gouvernement,  et 
une  fabrique  de  faïence,  qui  a  été  éta- 
blie depuis  un  petit  nombre  d'années 
à  peu  de  distance  de  Villa  Rica ,  il 
n'existe,  dans  cette  ville  et  dans  son 
voisinage ,  aucune  espèce  de  manufac- 
ture. Nous  pensons  cependant  qu'il  a 
dû  s'opérer  dans  l'industrie  de  cette 
ville  quelques  améliorations.  Le  com- 
merce qui  existe  entre  Villa  Rica  et 
Rio  de  Janeiro  se  fait  à  dos  de  mulets: 
la  route  qui  établit  des  communica- 
tions entre  ces  deux  villes  passe  pour 
la  meilleure  du  Brésil.  La  capitale  de 
Minas  renfermait  jadis  vingt  mille 
âmes  ;  on  ne  lui  en  accorde  mainte- 
nant guère  plus  de  sept  ou  huit  mille  : 
car  les  voyageurs,  d'accord  sur  la 
déchéance  de  cette  ville ,  ne  le  sont 
point  sur  sa  population.  C'est  la  rési- 
dence d'une  administration  assez  nom^- 
breuse;  outre  la  garde  nationale  établie 
aujourd'hui  dans  toutes  les  villes  du 
Brésil ,  Villa  Rica  entretient  un  régi- 
ment à  ses  frais. 

Le  dernier  voyageur  accrédité  qui 
ait  fait  un  court  séjour  à  Villa  Rica , 
"Walsh,  dit  qu'il  y  a  une  imprimerie,  et 
que  l'on  y  publie  un  journal  intitulé 
VUtUversat;  mais  là  s'arrête  ce  qui 
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peut  propager  rinstructîon  publique, 
et  il  n  existe  pas  encore  de  bibliothèoue. 

Au  dire  du  même  écrivain  ,  à  Tepo- 
que  où  commença  à  se  manifester  1'^ 
puisement  des  mmes ,  Villa  Rica  offrit 
la  preuve  déplorable  du  danger  qu*il  y 
a  à  épuiser  le  sol  par  des  exploitations 
mal  entendues.  Percées  pour  ainsi  dire 
à  jour,  comme  une  ruche  d'abeilles, 
les  collines  du  voisinage  n'offraient 
plus  à  leur  superficie  de  terre  végétale, 
tandis  que  de  leur  côté  les  lavages  ne 
rendaient  plus  rien.  La  culture  ne  pou- 
vait plus  s'opérer  sur  l'emplacement 
de  ces  mines  délaissées.  Villa  Rica  de- 
vint alors  Tasile  d'une  foule  de  spécu- 
lateurs ruinés  et  de  gt^ns  sans  aveu. 
Les  vols  et  les  assassinats  se  multi- 
plièrent d'une  manière  effrayante.  On 
va  jusqu'à  affirmer  que  tou's  les  cri- 
mes révélés  dans  le  cours  d'un  an ,  par 
les  journaux  de  telle  ou  telle  contrée 
européenne ,  ne  pourraient  se  compa- 
rer en  aucune  manière  à  ceux  dont  les 
rues  ténébreuses  de  Villa  Rica  étaient 
témoins.  Peu  à  peu  cependant  une 
police  active  s'étaolit ,  les  mœurs  s'a- 
méliorèrent ,  et  Villa  Rica  est  renom- 
mée aujourd'hui  par  l'urbanité  de  ses 
habitants. 

Siège  de  l'évéchb.  A  quinze  lieues 
environ  de  là,  Marianna,  la  ville  épis- 
copale ,  Mariannopolis ,  comme  l'ap- 
pelle un  peu  pompeusement  le  patriar- 
che de  la  géograpi  lie  brési  lienne,  s'étend 
sur  la  rive  droite  du  Ribeirào  do  Car- 
mo.  Cette  petite  ville ,  qui  a  pris  son 
nom  de  la  femme  de  Jean  V,  et  qui 
peut  avoir  quatre  ou  cinq  mille  âmes 
de  population ,  est  le  centre  d'un  mou- 
vement intellectuel  malheureusement 
déjà  fort  ralenti.  Le  séminaire,  si  peu- 
plé autrefois,  tombe,  dit-on,  en  rume  ; 
et,  bien  que  Marianna  porte  le  titre  de 
cidcule.  il  n'est  que  trop  évident  ^ue  la 
crise  luneste  oui  se  fait  sentir  sur 
presque  toute  l'étendue  de  Minas  ne 
l'a  point  non  plus  épargnée. 

Clebgb  du  pays  de  iMiN/is.  Ob- 

SEEVATIONS  SUR  LA  DJME  AU  BbÉSIL. 

A  Marianna,  chet'-lieu  d'une  justice,  en 
même  temps  que  c'est  un  évéché, 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  eu  oc- 
casion de  faire  des  observations  sur  le 


clergé  de  Minas  ;  et , .  après  ami 
marqué  qae  le  gouvernement  afii| 
terdit  l'entrée  de  cette  pronnoel 
corporations  religieuses,  il  nej 
s'empêcher  de  signaler  une  foak  di 
qu'on  remarque  dans  le  do^  4 
lier.  Là ,  comme  dans  toute  rétd 
du  Brésil,  les  prêtres  ne  perçoh 
plus  la  dîme,  qu'ils  cmt  cédée  jadii 
gouvernement  moyennant  on  reii 
annuel  d'environ  douze  cesl  àoqaà 
francs,  payable  à  chaque eoré.  Gi 
à  l'accroissement  de  la  popibtifli 
de  l'industrie,  le  gouveroement, 
bout  d'un  certain  nomlnre  dani 
obtint  d'énormes  bénéfices;  isiiÉ 
traitement  des  curés  ne  sufibait  à 
parce  qu'ils  se  voyaient  cootraia 
faire  desservir  certaines  socoin^ 
Bientôt  un  arrangement,  coiuhi  I 
le  nom  de  constitution  ée  Bakia^ 
corda  aux  psteurs  quarante  reis[fi 
cinq  centimes)  pour  chaque  jk^ 
taire  et  pour  sa  femme,  et  vn^j 
(douze  centimes  et  demi),  pooreW 
tête  d'esclave  ;  cet  impôt  avait  èà 
Ion  taire.  Le  clergé  néanmoins  oe  a 
pas  a  élever  d'autres  préteatiott.  •! 
prétexte,  dit  notre  auteur,  d'étn 
demnisé  de  la  oonfessioo  paiseaie,| 
texte  que  les  catholiques  mnf 
auront  heureusement  quelque  fUK 
concevoir,  les  curés  parvinrent  a itf 
duire  l'usage  de  se  faire  payer  1 
cents  reis  (un  franc  quatre- via«t^ 
centimes)  par  diaque  communiaDt 
ecclésiastique  charitable  n*exigen 
des  indigents;  mais  on 'a  vu  des  a 
on  ose  à  peine  le  dire,  qui«  au  bmi 
de  donner  la  communion  dans  le  II 
de  Pâques ,  suspendaient  eet  adi 
lennel  pour  demander  à  des  bai 
pauvres  la  rétribution  aocoottt 
C'est  sans  doute  de  cette  manien 
certaines  cures  rapportent  josqa'a 
mille  cruzades.  » 

On  le  voit,  on  ne  saurait  trop 
citer  l'auteur  du  Voyage  à  Misas < 
qu'en  ne  s'éloignant  pas  ua  mi 
tant  d'un  ton  de  modération  qui  é 
une  nouvelle  autorité  à  ses  ptft* 
a  signalé  de  monstrueuj[  abus,  qei 
posent ,  comme  il  le  prouve,  à  la  i 
périté  du  pays. 


i  «La  confession,  continue-t-il ,  est 
Be  de  toutes  les  fonctions  sacerdo* 
les  qui  prend  aux  prêtres  le  plus  de 
pttps,  et  j*ai  vu  cinq  nègres  expédiés 
lUQ  quart  d'beure.  Si  les  eccléîiasti- 
jKS  disent  leur  bréviaire ,  il  faut  que 

I  soit  bien  secrètement;  car  il  ne 
f^t  arrivé  qu*une  seule  fois  d'en  sur- 

re  un  remplissant  ce  devoir.  Être 

3,  c'est  une  sorte  de  métier,  et 

ecclésiastiques  eux-mêmes  trouvent 

naturel  de  considérer  ainsi  le  sa- 

NSe.  y 

11.  de  Saint-Hilaire,  dans  lequel  ce- 
*aut  Fesprit  religieux  semble  do- 
T,  ajoute  les  derniers  traits  à  ce 
u  de  rétat  moral  du  clergé  des 
I,  en  disant  qu'il  n'est  pas  sans 
Niplede  voir  des  ecclésiastiques  s'a- 
ODoer  (à  la  lettre)  au  commerce,  et 
liaie  vendre  en  boutique.  «  Au  reste, 
iks  prêtres  sont  loin  d'être  exempts 

II  torts,  on  doit  se  plaire  à  reconnaî- 
qu'ils  n'y  sgoutent  point  celui  de 
ocrisie.  Ils  se  montrent  tels  qu'ils 
,  et  ne  clierchent  nullement  à  en 

r  par  de  graves  discours  ou 
un  extérieur  austère.  Hors  des  vil- 
ii  leur  costume  ne  diffère  nullement 
eelui  des  laïques,  et  personne  n'est 
inné  de  voir  un  curé  avec  des  bot- 
■8,  une  culotte  de  nankin  et  une  veste 
f  indienne  verte  ou  rose.  » 

Ilous  ajouterons  à  ce  tableau  bizarre 
ftt  nous  avons  vu  nous-méme ,  aux 
enviroDs  de  San-Salvador,  un  curé 
^nt  danser  ses  paroissiens'  au  son 
J6  la  guitare,  sans  que  personne  en 
m  scandalisé.  M.  de  Saint-Hilaire,  en 
povoquant  des  réformes  importantes, 
]f^  qu'elles  soient  faites  avec  une  ex- 
aie  prudence. 

îfiBMo  DB  Minas -NovÀS.  Une 
^jBQle  phrase  fait  assez  comprendre 
l'importance  qui  s'attache  a  cette 
^te  contrée,  encore  inconnue  il  y 
^  UQ  siècle,  et  sur  laquelle  on  n'a 
possédé,  durant  longtemps,  que  les 
VBDseignements  les  plus  incomplets 
^  surtout  les  plus  vagues.  «  Le  pays 
^Jdinas-Novas ,  comme  le  dit  M.  de 
«int-Hilaire,  diffère,  par  son  aspect 
H  par  sa  végétation ,  ae  tout  ce  qu'a 
Pn  observer  l'explorateur  qui  vient  de 

^^*JÀorau<m.  (Bbésil.) 
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parcourir  une  partie  du  littoral  et  le 
pays  des  Mines.  »  Nous  ajouterons  que, 
par  sa  position  centrale,  ses  grandes 
forêts  désertes ,  sa  population  encore 
rare,  ce  termo  est  devenu  l'asile  de 
plusieurs  tribus,  qui  cherchent  h  con- 
server leur  indépendance ,  et  que  sous 
ce  rapport ,  de  même  que  sous  celui 
de  l'importance  agricole ,  il  mérite  le 
plus  sérieux  examen.  Si  quelques  es- 
sais fructueux  de  civilisation  peuvent  . 
être  tentés  sur  les  nations  indiennes , 
c'est  bien  dans  ce  pays  qui ,  par  ses 
moyens  de  communication,  se  trouve 
en  relation  directe  avec  la  cdte  orien- 
tale et  Rio  de  Janeiro ,  qu'on  doit  les 
mettre  à  exécution.  Malheureusement 
ces  efforts,  toujours  louables ,  ne  sau- 
raient plus  porter  que  sur  des  hordes 
à  moitié  détruites,  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  race  des  Tapuyas,  et 
se  montrant  par  conséquent  plus  re- 
belles et'  plus  sauvages  que  les  nations 
descendant  des  Tupis. 

Le  termo  de  Minas-Novas ,  qui  for- 
me aujourd'hui  une  comarca ,  n'a  pas 
moins  de  cent  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur sur  quatre-vingt-six  de  large. 
Mais ,  ce  que  l'on  aura  peine  à  croire, 
c'est  que  ce  vaste  territoire  ne  ren- 
ferme qu'une  faible  population  de 
soixante  mille  âmes,  que  les  ^gra- 
phes se  trouveraient  encore  avoir  beau- 
coup exagérée ,  si  l'on  s'en  rapportait 
au  consciencieux  Pizarro.  Il  y  a  dix 
ans  environ ,  l'auteur  de  la  statistique 
la  plus  complète  du  Brésil  ne  faisait 
monter  qu'à  vingt-sept  mille  âmes  le 
total  des  habitants  disséminés  dans 
cette  vaste  solitude. 

Comme  cela  est  arrivé  pour  toutes 
les  contrées  de  l'intérieur,  ce  fut  la 
recherche  de  l'or  qui  fit  découvrir  Mi- 
nas-Novas. Cet  événement  arriva  en 
1726  ou  1727,  et  ce  fut  encore  à  des 
Paulistes, conduits  par  Sebastiâo  Leme 
do  Prado ,  que  l'on  dut  ce  nouvel  ac- 
croissement de  territoire.  Trois  ans 
après,  on  bâtissait  sur  les  bords  du 
Rio-Fanado,  ou  plutôt  Falhado,  une 
petite  ville  qui  allait  devenir  la  ca- 
pitale, et  on  lui  imposait  la  dénomi- 
nation un  peu  pompeuse  de  ^Ula  de 
NossO'Senhor  de  Bom  Successo  da$ 
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MinaS'Novas  do  Arassuaky.  L'éta- 
blissement prospéra,  la  ville  s*accrut; 
mais ,  par  bonheur  pour  ceux  qui  ont 
à  écrire  Thistoire  de  ces  contrées, 
on  réserva  pour  le  style  de  chancelle- 
rie, le  premier  nom  imposé  par  les 
fondateurs,  et  Ton  se  contenta  d'ap- 
peler la  nouvelle  capitale  FUla  do 
Fanado»  C'est  même  sous  ce  nom 
qu'elle  commence  à  acquérir  une  cer- 
taine célébrité  en  raison  de  la  fertilité 
extrême  du  territoire  <Jxii  l'environne, 
et  de  son  entrepôt  de  coton. 

Villa  do  Fahado  n'est  encore  qu'une 
petite  ville  assez  riante,  pouvant  con- 
tenir deux  ou  trois  mille  habitants; 
mais  il  est  difficile  de  dire  où  s'arrê- 
tera sa  prospérité  croissante  :  car  plu- 
sieurs écrivains ,  et  entre  autres  M.  de 
Saint-Hilaire,  regardent  le  termo  de 
Minas-Pîovas  comme  un  des  plus  favo- 
rablement situés  pour  le  commerce 
qui  existent,  depuis  que  la  route  par 
eau  sur  le  Jiquitihonlia  a  été  ouverte, 
et  qu'elle  permet  une  assez  prompte 
communication  avec  la  côte  orientale. 

Quoique  le  territoire  de  Minas-No- 
vas  soit  riche  en  lavages  d'or,  que  l'on 
puisse  s'y  procurer  des  pierres  de 
couleur  en  plus  grande  abondance 
peut-être  que  dans  les  autres  provinces, 
et  qu'il  y  ait  même  des  diamants  dont 
il  serait  difficile  au  gouvernement  de  se 
réserver  exclusivement  l'exploitation, 
les  habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de 
se  livrer  ardemment  à  Tagriculture; 
et  aujourd'hui  leurs  cotons  ont  acquis 
une  assez  grande  célébrité  dans  les 
différents  ports  de  VEurope,  pour 
qu'on  les  compare  à  ceux  des  Alagoas 
et  du  Maranham.  La  multitude  des 
plantations  de  cotonniers  et  l'abon- 
dance de  leurs  produits  ont  développé 
même  un  genre  d'industrie  qu'on  ne 
trouve  que  dans  un  bien  petit  nombre 
de  localités  au  Brésil,  et  qui  cependant, 
depuis  l'abolition  des  privilèges,  de- 
vrait avoir  reçu  un  grand  développe- 
ment dans  la  plupart  des  grandes  vil- 
les. Depuis  plusieurs  années,  on  fabri- 
que à  Villa  do  Fanado  des  tissus 
grossiers,  et  principalement  des  cou- 
vertures ,  qui  sont  expédiés  pour  Rio 
de  Jandro  et  pour  Bahia.  Fidèle  à 


notre  habitude  de  rappeler,  en  paiU 
d'un  lieu ,  le  genre  de  culture  qui^ 
sure  sa  prospérité ,  ih)us  allons  «sH 
tenir  le  lecteur  du  ootonnkr  et  de  1 
produits. 
Culture  bu  cotothiteb  scb  I 

LITTOBAL  ET  DANS  Mis  AS  50VAS(f 

Nous  l'avons  déjà  dît  au  commeod 
tnent  de  cette  notice,  le  coton  est  et 
tivé  depuis  le  nord  du  Brésil  jusqu'à 
délicieux  plateaux  de  Campos-Gerad 
h  la  base  de  la  Serra  das  Famas,^ 
cette  culture  s'étend  dans  le  sud  ,}iii 
qu'au  30'  degré  ;  mais  il  JKinît  9 
c'est  dans  la  région  non  pluvieuse  q« 
le  coton  s^e  plaît  le  mieux,  et  qii'B  à 
teint  IMge  de  dix  à  quatorze  ans.  Du 
les  régions  pllls  rapprochées  de  la  oôtt 
il  acquiert  une  végétation  trop  n^,  ni 
constitution  pléthorique  qoi  l'époî 
plus  promptement. 

Pour  planter  le  cotonnier,  il  til 
commencer  par  bien  netto)-»  fe  tel 
l-àin,  c'est-à-dire,  par  abattre  les  ari»i 
Sans  arraclifer  les  racines  (**),  dâwù 
et  brûler  les  broussailles  ;  <^a  se  û 
de  septembre  à  décembre-  Une  fcss 
terram  nettoyé,  quatre  nègres  ta 
des  trous  de  quatre  pouces  tout  au  [âo 
des  femmes  qui  les  suivent  y  mectâ 
la  graine ,  et  la  recouvrent  l^èrefOB 
avec  la  main  ou  le  pied. 

Au  bout  de  huit  à  dix  jours.  Te  jea 
arbuste  paraît,  et  il  faut  sarcler;  6 
les  lofs  ae  la  végétation  sont  ausa  I 
vôrables  auk  plantes  que  nous  n'âtl 
sons  pas  qu'à  celles  dont  nous  faisa 
tisage.. 

Aussitôt  que  le  cotonnier  a  attei 
deux  pieds  a  deux  pieds  et  demi ,  < 
coupe  les  bourgeons  qui  sont  à  Te 
trémité  de  ses  brandies ,  et  Ton  eét 
surtout  cefui  de  la  branche  prineipil 
Cette  opération  a  pour  but  de  faire  i 
fluer  la  sève  et  de  faire  étaler  h  pîaat 
et  l'on  évite  une  croissance  de  qum 
à  dix-huit  pieds ,  qui  serait  fort  inKM 
mode  pour  la  récolte.  Cette  opératMi 
faîte  dans  un  âge  si  tendre ,  ne  sd 

(*)  Ces  détails  agricoles  aoat  €»  f^ 
extraits  des  Notes  domiulcales. 

(**)  Si  on  les  laisse  en  terre,  cea^tf 
pour  se  doDûer  moios  de  tnvxîL 
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fftit  pas  ;  îl  lattt  la  répéter  deux  à  trois 

ris  f  à  mesure  que  Tarbuste  s'élève, 
y  a ,  au  Teste ,  là-dessus  des  contro- 
verses sur  lesquelles  la  seule  expérienoe 
peut  éclairer. 

Lorsque  les  cotonniers  ont  produit 
pendant  trois  ou  quatre  années  consé- 

etives ,  leurs  braachages  sont  débiU- 
I,  et  ne  aonnent  que  des  fruits  rares 
â  petits.  Il  faut  les  receper,  c'est-à- 
Cre  en  couper  le  tronc ,  et  renouveler 
hriMiste  pour  ainsi  dire;  c'est  ce  qu*OQ 
ifpelle  la  descoiacdo:  l'arbre  pousse  de 
nouvelles  branches  plus  vigoureuses  « 
«ai  rapportent  autant  que  des  plants 
Souveaux.  Je  croîs  qiie  cette  opération 
se  fait  vers  le  mois  de  juin. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les 
saordages  doivent  être  répétés  d'autant 
Uo8  fréquemment,  que  les  pluies  ont 
ODimé  plus  d'activité  à  la  végétation: 

Stler  est  l'ouvrage  habituel  des  es- 
ves  ;  on  ne  sarcle  jamais  assez.  On 
ncommande  spécialement  aussi  de  dér 
thiîre  les  reptiles  dangereux  qui  se 
lBiilti{t|ieraient  dans  les  broussailles, 
%  qui  feraient  périr  les  esclaves  au 
tement  de  la  récolte.  Il  n'est  pas  rares» 
làns  un  seul  sarclage  de  douze  à  quinze 
iftpents ,  de  tuer  une  douzaine  de  ser* 
Ifeîits  à  sonnettes.  Les  nègres  veillent 
a  n^étre  pas  surpris  par  le  reptile;  et^ 
lussitdt  qu'ils  l'aperçoivent ,  ils  lui 
oissent  les  vertèbres  avec  une  simple 
Kuniette. 

Dans  nos  pays  boréaux ,  la  végéta- 
Son  suit  rigoureusement  les  lois  de  la 
température,  et  l'ordre  des  saisons,  fon- 
dées sur  celles-ci ,  permet  de  connaître 
Pépoque  des  récoltes  à  quelques  semai- 
nes près.  Dans  cette  région  equatoriale, 
k  température  est  en  tout  temps  pro- 
pre à  la  végétation:  on  citera,  pour 
exemple,  le  raisin  dont  il  se  fait  au 
Brésil  deux  à  trois  récoltes  dans  une 
%mée.  Chaque  mois  est  donc  à  peu 
frès  également  propre  à  semer  et  à 
recueillir.  Les  pluies  seules  engagent 
I  planter  dans  un  temps  plutôt  que 
rans  un  autre. 

Ce  serait  donc  eu  égard  au  temps 
ues  pluies  qu'on  pourrait  à  peu  près 
;er  de  la  récolte  du  coton.  Mais  elles 

)nt  inconstantes;  tous  les  cantons 


ne  les  reçoivmt  pad  et)  même  temps. 
Quoiqu'il  n'en  soit  pas  de  même  dan( 
l'intérieur  et  à  Minas-Novas,  on  peut 
presque  dire  que ,  dans  la  province  de 
Pemambuco,  on  récolte  du  coton  tonte 
Tannée.  Le  fruit  du  cotonnier  pousse 
toujours^  mais  il  ne  m^hit  qae  qnand 
il  n^y  a  pas  de  pluie  ;  aussi  voit-on  des 
cotonniers ,  qui  ont  donné  une  récolte 
en  décembre  et  janvier,  en  produm 
encore  une  nouvelle  en  mai ,  pour  peu 
que  la  saison  ait  été  sèche  après  km 
premières  pluies  de  janvier. 

Telle  est  la  difficulté  des  dMmrann* 
cations  dans  l'intérieur ,  que  la  majeure 
partie  des  cotons  ne  peut  être  trans* 
portée  que  sur  des  chevaux  où  en  utes- 
cendant  les  fleuves.  En  employant  né 
dernier  moyen ,  ils  subissent  de  nom- 
breuses avaries  ;  aussi  préfère-t^on  ia 
voie  des  caravanes.  Malheureusement^ 
et  cela  ne  saurait  être  autrement  daan 
un  pays  privé  de  routes ,  les  arrivages 
se  lont  avec  une  extrême  lenteur,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  convois  qui 
ont  mis  plusieurs  mois  à  se  rendre  an 
bord  de  la  mer.  Sur  le  littoral,  et  grâoi 
à  la  permanence  de  récoltes,  les  entrées 
se  succèdent  pendant  toute  l'année. 

Un  des  ^ands  bienfaits  de  la  culture 
du  cotonnier  est  que  tous  ses  fruits 
ne  mûrissent  pas  à  ia  fois  ;  on  voit  sur 
l'arbre  le  bouton ,  la  fleur  et  la  capsule. 
Le  cultivateur,  visitant  son  diampi^ 
aperroit-il  des  capsules  qui  commen- 
cent a  s'ouvrir ,  il  y  envoie  immédiate- 
ment ses  nègres;  chacun  de  ceux-ci 
est  muni  d'une  corbeille  qui  peut  coo* 
tenir  une  arroba  (*)  de  capsules  ;  trois 
do)g[ts  seulement  doivent  être  employés 
à  faire  cette  cueillette,  et  il  doit  veil- 
ler surtout  à  briser  la  tige  sans  trop 
ébranler  l'arbre.  Le  commandeur,  armé 
d'un  fouet ,  surveille  cette  opération^ 
et  punit  les  négligences.  Aussitôt  qnè 
le  champ  a  commencé  ainsi  à  blanchir, 
on  peut  y  envoyer  les  nègres  tous  les 
matins  ;  de  nouvelles  capsules  se  sont 
ouvertes ,  et  l'on  recueille  ainsi  è  peâ 
près  plusieurs  jours  pendant  plusieuii 
mois.  La  quantité  à  recueillir  devient 
si  régulière,  qu'il  y  a  des  planteuif 

(*)  Quatone  kOogrammes  et  demi. 
2». 
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qui  fixent  une  tâche  à  chaque  esclave , 
punissant  d*une  férule  le  pauvre  diable, 
pour  chaque  livre  apportée  de  moins 
que  le  tarif,  et  lui  donnant  une  légère 
bonification  quand  ce  tarif  est  excédé. 
Il  y  a  des  nègres  libres  oui  cueillent  le 
coton  à  dix  reis  (cinq  liards  par  arroba)  ; 
ils  y  gagnent  peu ,  mais  ils  se  retirent, 
dit-on ,  sur  les  vols  qu'ils  peuvent  com- 
mettre. 

Quand  les  capsules  sont  recueillies , 
on  les  fait  sécner  au  soleil.  Si  on  les 
emmagasinait  avant  qu'elles  fussent 
bien  sèches ,  il  se  produirait  une  pe- 
tite fermentation  qui  ferait  jaunir  le 
coton. 

Une  fois  sèches  et  emmagasinées, 
les  capsules ,  avant  d*étre  nettoyées , 
ont  beaucoup  à  craindre  des  rats ,  qui 
sont  très-friands  de  la  graine,  et  qui , 
pour  l'atteindre,  déchirent  les  fibres 
du  coton.  Le  meilleur  moyen  de  pré- 
venir ce  dommage,  est  de  les  couyrir 
d*une  toile,  sur  laquelle  on  étend  de 
vieilles  graines.  Les  rats  s'en  tiennent 
alors  à  la  provision  qui  leur  est  ré- 
servée. 

A  Minas-Novas ,  le  semis  du  coton- 
nier se  fait  ordinairement  en  octobre  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable, 
c'est  qu'on  est  dans  l'usage  de  jeter  des 

trains  de  maïs  dans  le  trou  où  l'on  n'a 
éposé  qu'une  semence  de  cotonnier. 
La  croissance  de  l'un  ne  nuit  pas  au 
développement  de  l'autre,  tant  s'en 
faut.  Dans  cette  région  ,  les  cotonniers 
ne  persistent  guère  que  cinq  ou  six  ans. 
On  évalue  à  trois  mois  le  temps  que 
dure  la  récolte:  elle  commence  à  partir 
du  mois  de  mai ,  et  c'est  au  mois  d'août 
qu'elle  finit  dans  l'intérieur.  Le  coton 
a  plus  d'un  ennemi  ;  mais  c'est  surtout 
une  certaine  chenille  arpenteuse  qui 
dévore  ses  feuilles ,  et  qui  lui  fait  le 
plus  de  tort. 

Il  s'agit  maintenant  d'indiquer  com- 
ment on  débarrasse  le  coton  de  sa 
graine  et  de  son  enveloppe:  c'est  ce 
que  les  cultivateurs  appellent  descaro- 
çar.  Autrefois  cette  opération  se  fai- 
sait à  la  main ,  avec  une  perte  de  temps 
infinie.  Aujourd'hui  on  fait  passer  le 
coton  entre  deux  baguettes  a'un  pied 
de  long,  sur  environ  six  lignes  de  dia- 


mètre. Un  nè|[re  Irar  donne  an  moi; 
vement  giratoire  opposé,  au  raojni 
d'une  roue  d'abatage;  un  autre  piii 
sente  le  coton  en  graines,  qui  livre  ^ 
laine  aux  cylindres,  tandis  que  sa  gnùi 
tombe  à  terre. 

Cette  machine  ne  nettoie  mr  joc^ 
que  deux  arrobas,  vingt -neuf^à  treolt 
kilogrammes  de  coton  en  graioes, 
d'où  provient  le  quart  en  coton  net 

La  lenteur  de  œ  travail  a  nécessité 
l'invention  de  machines  jiliis  expédi- 
tives  :  dans  les  grands  ateliers ,  oo  en  a 
qui  sont  mues  par  des  animaax,  etqvi 
nettoient  cent  vin^-huit  arrobas  de 
matière ,  d'où  proviennent  treote  et  dd 
de  coton  net. 

Sur  le  littoral ,  le  coton  nettofé  est 
mis  dans  des  sacs  de  quatre  et  (Mmi  à 
cinq  et  six  arrobas  ;  l'usage  vnit  que 
Ton  n'emploie  que  trois  varas  d'em- 
ballage pour  chaque  sac,  de  sorte  que 
le  poids  dépend  ae  Pensachear.  A  Mi- 
nas-Novas,  dit  M.  de  Saint -Bilaire, 
le  coton  en  laine  et  les  couvertures 
s'emballent  dans  des  espèces  de  sacs 
ou  de  bottes  (boroacas  ou  broacas), 
faites  avec  des  cuirs  de  bœuf  écn». 
On  emploie  un  ou  deux  cuiispourfo- 
briquer  ces  boîtes.  On  fait  les  coutures 
avec  des  lanières  qui  sont  égalemot 
de  cuir,  et  l'on  met  toujours  les  poils 
en  dehors.  Ces  bottes  sont  carrées  sur 
leurs  faces ,  et  ont  quatre  palmes  de 
large ,  avec  autant  de  hauteur;  mais 
leur  épaisseur  n'est  que  de  deux  palmes. 
Elles  se  ferment  avec  un  couvercle  qui 
retombe  comme  un  portefeuille. 

Les  uns  ensachent  à  la  main,  en 
foulant  le  coton  avec  leurs  bras  et  un 
pilon,  les  autres  en  suspendant  les 
sacs  à  quatre  cordes,  et  pressant  avec 
le  pilon  et  leur  propre  poids  ;  c'est  ce 
que  nous  appelons  en  France  haks 
en  pelotes  :  mais  un  homme  ne  peut 
guère  faire  de  cette  manière  qu'on  sac 
par  jour. 

Population  de  Minas -Novas. 
Nous  avons  dit  qu'à  Minas-Wotras  on 
manufacturait  une  partie  des  cotons 
sur  les  lieux  ;  ce  qui  peut  faire  croire 
à  l'augmentation  rapide  de  cette  m- 
dustrie  naissante,  c'est  l'accroiwn»* 
progressif  que  l'on  voit  s'cl&ctuer 
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la  pofmiation.  Tandis  que,  dans 

ttoellent  Voyage  autour  du  monde» 
M.  de  Frcycinet,  un  observateur 
E State  le  peu  de  fécondité  des  femmes 
Rio  de  Janeiro ,  tous  ies  explora* 
rs  qui  pénètrent  dans  le  sertâo  de 
Kinas  sont  frappés  du  cas  contraire. 

Etft  trè8-€omniun  de  rencontrer,  dans 
i  Campos-Geraes  et  dans  Minas-No- 
m,  des  femmes  qui  ont  douze  ou 
^nnze  enfants.  On  affirma  même ,  il 
jpa  ane  vingtaine  d'années ,  à  un  voya- 
Mnr,  qu^il  existait,  à  Villa  do  Fanado, 
pois  maisons  qui  formaient  à  elles 
iittles  un  total  de  cent  individus.  Il 
annble  donc  aue,  dans  ces  contrées 
Veculées  et  désertes,  l'augmentation 
de  la  population  s'élève  en  raison  du 
Imoîn  politique  et  social.  Cest  une 
grande  loi  providentielle ,  qui  n*est  pas 
veitée  inaperçue  des  observateurs;  et 
Taecroissement  rapide  des  habitants  de 
PAnaérique  du  Nord  se  présente  à  la 
Misée  comme  un  exemple  remarquable 
oa  fait  que  nous  signalons. 

n  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  position  géographique  de  ce  dis- 
trict ,  et  de  se  rappeler  combien  doi- 
vent être  rares  encore  les  communi- 
cations   avec  la    capitale  (Villa   do 
Fanado  n'est  pas  à  moins  de  deux  cents 
leues  de  Rio),  pour  se  figurer  ce  que 
peut  être  en  général  la  faible  population 
de  Hinas-Novas.  Elle  se  compose  pres- 
se entièrement  de  gens  de  couleur, 
OQ  de  colons  nouvellement  établis, 
qui  viennent  tenter   la  fortune  sur 
ce  territoire  encore  peu  exploité.  Bien 
que   ces  hommes  laborieux  se  fas- 
sent remarquer  par  leur  caractère  hos- 
pitalier, attectueux,  ennemi  des  que- 
relles ,  il  y  a  en  eux  une  sorte  de  rus- 
ticité   grossière ,   qui  les  rend   bien 
différents  des  habitants  de  Minas-Ge- 
i  raes;  on  les  représente  du  reste  comme 
[étant  fort  disposés  à  faire  tous  les 
I  sacrifices  pécuniaires  nécessaires  à  la 
i  prospérité  publique,  et  il  est  probable 
I  qo*avant  peu   aànnées   des  moyens 
I  plus  faciles  d'instruction  auront  re- 
!  médié  à  un  état  de  choses  que  signa- 
!  lent  tous  les  voyageurs.  Déjà  la  popu- 
I  lation  indienne  de  ce  district  se  mêle 
'  plus  fréquemment  avec  les  colons  qui 


habitent  la  lisière  des  forêts,  et  s'il  y 
a  amélioration  dans  l'état  moral  des 
habitants  de  Minas,  ces  hordes  errantes 
doivent  nécessairement  y  participen 

Oh  de  Minas -Novàs.  Piebbes 
PBBGiEusEs.    Faibles  avantages 

QUE  PBÉSENTE  LEUB  BECHEBGHE.   Il 

parait  qu'à  l'époque  où  les  habitants 
de  Minas-Novas  se  livraient  à  l'exploi- 
tation des  sables  aurifères  ,  For  qu'ils 
recueillaient  était  remarquable  par  son 
extrême  pureté.  Il  est  probable  que 
cette  circonstance  n'échappera  pas  à 
la  Compagnie  anglaise ,  qui  a  établi  le 
siège  de  ses  principales  opérations  à 
Congo  Soco.  On  doit  souhaiter  que 
cette  population,  toute  agricole,  aban- 
donne les  chances  de  la  minération  à 
des  étrangers  qui  tiennent  à  leur  dis- 
position les  ressources  de  l'industrie 
européenne,  et  qu'elle  persiste  dans 
la  voie  qu'elle  semble  avoir  adoptée. 
Le  sol  de  Minas-Novas  est  tellement 
varié  ;  il  présente,  selon  les  directions 
diverses ,  une  telle  succession  de  fb* 
rets,  de  pâturages  et  de  terrains  pro* 
près  aux  cultures  les  plus  différen- 
tes (*),  qu'on  doit  faire  des  vœux  pour 
que  des  travaux  agricoles,  si  bien  com- 
mencés, ne  soient  plus  interrompus 
pour  la  vaine  recherche  de^  filons  mé- 
talliques et  des  pierres  prédeuses.  Sans 
doute  la  découverte  fortuite  d'une  ma- 

(*)  «  Ce  pays  peut  iire  divisé,  d'après  sa 
végéution  naturelle  et  l'élévation  de  ses  dif- 
férentes parties,  en  auaire  régions  fort  iné- 
gales, mais  très-distinctes:  à  Torient,  celle 
des  forêts  s*éiend  sur  la  frontière,  du  sud- 
ouest  au  nord-est  ;  après  elle  vient  la  région 
des  Carrascos ,  qui  est  fort  élevée,  et  où  le 
froid  se  fait  sentir  dans  les  mois  de  juin  et 
de  juillet  ;  la  région  des  Catiugas,  beaucoup 
plus  chaude  et  si  nropre  à  la  culture  des 
cotonniers,  est  située  sur  les  bords  de  TAras- 
suahy ,  et  entre  cette  rivière  et  le  Jiquitin- 
honha;  enfin  la  région  des  Campos,  peut' 
être  plus  chaude  encore,  se  trouve  com- 
prise entre  le  Jiquitiiilionha  et  le  San-FVan- 
cisco.  dette  dernière  est  très  -  propre  à 
l'éducation  des  bestiaux ,  ei  fait  partie  de 
rimmense  contrée  que  Ton  appelle,  à  cause 
de  sa  faible  population ,  le  sertâo  ou  désert.» 
Aug.  de  Saint-Hilaire ,  Yoyage  au  Brésil , 
première  relation,  t.  II ,  p.  3, 
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cnifiqut  taeraode ,  ^hsù%  cbrjcsolHhe, 
iu  même  d'une  aigue^narine  qui  dé« 
fMM  les  dimensions  ordinaires ,  peut 
enrichir  tout  à  coup  celui  qui  Ta  nite. 
Mais,  dans  ces  contrées  désertes,  Tes- 
loir  de  rencontrer  un  semblable  tré* 
aor  est  tout  à  fait  semblable  à  celui 
qaHnspiraient  à  la  population  labo- 
neuse  nos  jeui  de  baisard ,  avoués  na- 
guèr»  cneore  par  le  fpuvernenient  ; 
rest  le  quine  à  la  loterie,  qui  a  ruiné 
tant  d'individus.  Il  ne  ftut  pas  oublier 

Îu*à  Minas,  les  chercbeurs  de  topazes  et 
'améthystes  sont  souvent  les  hommes 
les  plus  pauvres ,  et  qu'un  homme  qui 
passe  misérablement  sa  journée  à  laver 
k  sable  aurifère  d'un  ruisseau ,  doit  se 
trouver  heureux  quand  il  a  f^agné  une 
somme  équivalente  à  vingt-cmq  sous» 
Il  n'es  est  pas  de  même  des  agricul- 
teurs ;  et,  si  leur  fortune  est  méaioore, 
ils  vivent  au  moins  dans  une  sorte 
d'abondance. 

PtAHTBs  uTiua.  Par  la  disposition 
du  sol  et  la  div^sité  de  son  exposi- 
tion, le  district  de  Miuas-liovas  pré* 
sente  une  variété  de  plantes  médicinales, 
]llus  grande  peut-^re  que  dans  aucune 
autre  province.  Les  vertus,  pl|i«  ou 
moins  énergique!  ^e  quelques  -  uoen 
d'entre  elles,  ont  été  révélées  au^  oo« 
Ions  par  lea  indigènes  eux-ménoes; 
mais  souvent  aussi  ces  vertus  opt  été 
exagérées ,  ou  bien  leurs  effets  ont  été 
observés  sous  l'empire  de  certains 
préjuffés  qu'il  importe  aujourd'hui 
de  détruire.  Cétait  donc  up  vœu  fort 
aage  que  celui  qui  était  émis  dernière- 
ment par  un  de  nos  voyageurs  lea 
plus  accrédités ,  et  qui  consistait  à  ce 
que  des  botanistes  éclairés  fussent 
envoyés  sur  les  lieux  mém^s ,  non- 
seulement  pour  observer  les  végétaux 
signalés  à  Vintérét  public ,  mais  pour 
constater  leur  action  comme  médi- 
oaments ,  et  pour  recueillir  les  tradi- 
tions oui  en  ont  fiiit  adopter  l'usage. 
(Test  le  seul  moyen  d'obtenir  une 
matière  médicale  oomplète  du  Brésil , 
à  laquelle  les  naturalistes  français  et 
allemands  ont  si  activement  travaillé 
dans  ces  dernières  apnées.  Tout  le 
monde  sait  d'ailleurs  que  dans  ces  fo- 
xéts  désertes  un  ci)an)p  iuimense  est 


à  l^taMmtiau  m  i 
tanoa.  Ce  ne  a«at  pas  aeulemeiil  1 
Indiens  qui  ont  ensaigné  lea  colom, <| 
a  «t  de  tmKtîMi  amstaut^  wûoiii 
d'hui ,  que  c'est  au  çvan ,  au  loup  m 
Brésil,  que  Ton  dent  U  eomoaissaMi 
des  vertus  ouratives  ds  ripécaeuana.  ' 

SAi;YAO«»ik«l|mia-lioTA«.Baiid 
les  debHs  du  mitiona  ipdieiiiies  qm 
orrent  fpeofe  dans  les  grandes  fbrila 
4?  Vïstt  ou  qufi  l'i>n  ^  c<Miifoeno$ i| 
réunir  f«  villam«  il  faut  cnmpter  su^ 
tout,  avec  lesBotocoudofi,  les  Mâchais 
et  les  I^alalis-  X^es  p^emiefs  nous  pej^ 
d^a  occupé  lorsque  nous  avons  diqit 
la  côte  orientale;  les  deux  autr«  aC« 
frent  quelques  traits  caractéristiqiifi 
vraiment  curieux  à  <^erver. 

Ainsi  que  npus  l'avons  déjà  Eut  ^ 
iparquer,  ces  deux  peuplés  n'appar- 
tiennent pas  à  la  grande  nation  d^ 
Tupis,  qui  dopiinaient  )a  edte.  Bîea 
qu'ils  se  soient  lait  la  guerre  jadis,  et 
qu'ils  parlent  un  idiome  différeaif 
comme  cela  arrive  si  souvent  ai^i* 
d'iiui,  sous  ('inOuence  brésilienne,  Ik 
ont  formé  une  sorte  de  confédmtM», 
on  Ton  distinguait  naguère  qudgn^ 
restes  des  Panhames ,  des  Copoxos 
et  des  Monoxos.  Ils  avaient  d'aboi^ 
formé  un  village  florissant  à  Foito  de 
Santq-Cruz ,  lorsqu'il  y  a  une  vio(- 
taine  d'années  une  maladie  épidénuqoo  i 
enieva  yne  partie  de  cette  popuIaUos 
naissante.  Aujourd'hui  la  tribu  fe 
MapuQis  liabite  un  lieu  qu'on  Dorome 
AUo  dos  BoiSy  ^  eue  est  toujpnr;  <o 
guerre  avec  les  Qptoçoudôs.  jUvsok 
ces  Indiens  se  présentèrent,  en  1787, 
dans  l'aidée  quMls  occupent  (nâiote- 
nant ,  et  où  il  n'existait  que  trois  co- 
lons, ils  allaient  complètement  dus,  «t 
n'avaient  aucune  idée  de  la  cinlisa- 
tlon  européenne.  Depuis,  ils  sont  entrés 
en  de  fréquents  rapports  avec  te  ^' 
bitants  de  Minas ,  et  ils  ont  ^  bai- 
sés ;  mais  le  respect  vraiment  relig^ 
qu'ils  conservent  pour  leurs  ixmnf 
est  sans  doute  la  cause  du  peu  de  |iro- 
grès  qu'ils  ont  foit  dans  l'état  som. 
Leur  grossièreté  frappe  tous  les  vov); 
geurs;  et,  bien  qu'ils  répètent  m^ 
naleroent ,  soir  et  matin,  leurs  prièits 
en  portugais ,  on  ne  saurait  dire  ^u  ils 
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MBBt  la  moindre  idée  des  deyoirs 
■ofimpose  la  religion  chrétienne.  Bien 
Plfferents  de  ce  que  sont  aujourd'hui 
■M  Botocoudos,  dont  on  a  fréquem- 
MMUt  oecasion  de  signaler  la  probité, 
■k  sont  fort  enclins  au  vol ,  et  Tadul- 
Wre  leur  paraît  une  faute  assez  légère, 
ir  que,  moyennant  le  moindre  pré- 
it,  un  mari  laisse  partager  ses  droits 
i  étrangers.  Ce  que  ces  Indiens  ont 
.^  pninté  aux  colons,  c*est  Fusage  de  se 
iMNir.  Les  hommes  portent  un  caleçon 
^  ane  chenn'se  ;  les  femmes  ont  rem- 
nar  une  jupe  de  coton  la  simple 
le  dont  elles  se  ceignaient  les  reins  ; 

equefois  elles  joignent  à  ce  vête- 
t  si  exigu  une  chemise.  M.  de 
Saiat-Hilaire ,  qui  a  hien  ohservé  ces 
Indiens,  vante  leur  industrie,  et  rappelle 
qp'ils  mettent  leur  amour- propre  à 
gltrpasser  les  Portugais  dans  ce  qu'ils 
tMrepreunent.  Mais,  comme  il  le  dit 
MSsi,  ils  sont  inconstants,  mobiles, 
Mresseux ,  et  ils  n'ont  rien  perdu  de 
Fliaaprévoyance  qui  caractérise  les 
temnies  des  forêts.  «  Ils  n'amassent  ja- 
mais d*argent;  souvent  ils  mangent 
Iteir  aiaïs  avant  qu'il  soit  mûr,  ou  ils 
«Hisoinmeot  en  peu  de  mois  la  provi- 
fioo  qui  aurait  pu  leur  servir  pour 
Boe  année  entière.  Plusieurs  élèvent 
des  poules,  et  il  leur  arrive  de  les  tuer 
loutes  à  la  fois,  ou  bien,  s'ils  ont  des 
tochons,  ils  n'attendent  pas  que  la 
femelle  mette  bas ,  mais  ils  l'éventrent 
pour  dévorer  les  petits.  Manger  et  se 
livrer  aux  plaisirs  de  T  amour,  c'est  à 
peu  près  là  ce  qui  occupe  toute  leur 
pensée.  » 

£h  bien ,  qui  le  croirait  ?  ces  hommes 
qui  semblent  si  complètement  dominés 
par  les  plaisirs  sensuels ,  ces  pauvres 
Indiens  dégénérés,  dont  la  race  va  s'é- 
teindre ,  ont  une  sensibilité  ardente , 
etqu^on  ne  trouve  pas  toujours  chez  les 
peuples  les  plus  civilisés.  On  a  vu  chez 
les  Macunis  des  pères  mourir  de  dou- 
leur après  la  mort  de  leurs  enfants.  Et 
ce  fait  rappelle  ce  qui  arriva  à  Salvador 
Gilii  suivies  bords  de  l'Oréno^ue,  où 
il  remarqua  un  Indien  qui  avait  planté 
un  bosquet  de  bananiers  sur  la  tombe 
de  sa  tille ,  et  qui  chaque  jour  allait  y 
pleurer.   Chez  les  Macunis,  Iqrsque 


la  tribu  est  assemblée,  et  que  Ton  vient 
à  rappeler  l'histoire  des  ancêtres ,  deg 
larmes  abondantes  témoignent  du  sou- 
venir de  tendresse  qui  se  rattache  i^ 
leur  mémoire.  Tel  est  le  respect  que 
l'on  a ,  cliez  cette  peuplade,  poqr  tout 
ce  qui  vient  des  temps  anciens ,  qu'on 
a  vu  naguère  encore  les  gqenriers 
qui  la  composent  refuser  de  faire  à 
iêurs  armes  de  chasse  iin  changement 
qui  les  eût  améliorées,  parce  qu'ils 
craignaient  d'offenser  en  agissant  ainsi 
la  mémoire  de  leurs  pères.  Mais  que 
dire  d'une  horde  qui  ne  comptait  déjà 
plus  qu'une  centaine  d'individus  il  y  ^ 
a  environ  vingt  ans ,  et  dont  la  popu- 
lation a  dû  aller  toujours  en  dimi- 
nuant? le  seul  vceu  que  Ton  puisse 
émettre  à  leur  égard,  c'est  celui  qui 
a  été  déjà  fait  tant  de  fois.  Trop  peu 
nombreux  pour  former  un  corps  de 
nation  dont  on  s'occupe  spécialement, 
il  est  vivement  à  désirer,  pour  les 
Macunis ,  qu'ils  sentent  la  nécessité  de 
former  des  alliances  avec  les  hom- 
mes et  les  femmes  de  couleur.  Cela  ne 
s'applique  pas  uniquement  à  ces  In- 
diens. Sur  nien  des  points  de  Minas- 
Kovas,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  pas- 
ser dans  la  population  active  les  restes 
de  tant  de  nations  uui  menacent  au- 
jourd'hui de  s'éteindre ,  et  cela  peut- 
être  avant  la  fin  du  siècle. 

MALiLtis.  Il  en  est  à  peu  près  des 
Malalis  comme  de  leurs  anciens  alliés, 
ils  sont  aujourd'hui  bien  peu  nom- 
breux. Poursuivis  par  les  Botocoudos, 
ils  vinrent  chercher  un  asile  près  des 
Portugais,  et  ils  commencèrent  à  se 
livrer  à  l'agriculture;  Tépidémie  de 
1814  en  enleva  un  grand  nombre,  et 
ceux  qui  y  résistèrent  n'échappèrent 
à  cette  cruelle  maladie  qu'en  aban« 
donnant  le  village  qu'ils  avaient  fondé 
avec  les  Panhames,  et  surtout  les  Mo- 
noxos,  dont  ils  se  disent  les  descen- 
dants. Ces  pauvres  Indiens  ont  con- 
servé dans  leur  aidée  la  maison  du 
conseil ,  en  souvenir  de  leur  ancienne 
indépendance.  I^éanmoins  ils  dépen- 
dent complètement  des  Brésiliens,  dont 
ils  se  trouvent  environnés.  Catéchisés 
depuis  quelques  années,  comme  les  Ma- 
cbacalis  et  tant  d'autres  tribus,  on  les 
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dit  chrétiens,  et  ils  vont  à  confesse; 
mais  leurs  idées  sur  la  religion  sont 
bien  étranges  sans  doute,  et  elles  don- 
nent une  opinion  bien  triste  de  ce  que 
|»euvent  être ,  chez  la  plupart  des  na- 
tions indiennes,  les  prétendus  prin« 
cipes  qu*on  est  parvenu  à  leur  incul- 
quer. Interrogés  par  un  voyageur  sur 
le  nom  de  Dieu,  ils  le  désignèrent 
sous  le  nom  de  Tupan;  puis,  quand 
on  Tint  à  leur  faire  également  quelques 
Questions  sur  saint  Antoine,  le  patron 
de  leur  village,  ils  ne  surent  pas  trou- 
ver une  autre  dénomination  pour  le 
désigner  et  probablement  aussi  pour 
caractériser  son  j)ouvoir. 
Nouveaux  détails  sue  le  bicho 

DA  TAQUAEA  CONSIDÉEÉ  COMME  ALI- 
MENT. On  se  rappelle  probablement 
ce  que  nous  avons  dit,  au  commence- 
ment de  cette  notice,  du  bicho  da  ta- 
quara  qui  procure  aux  Malalis  un 
sommeil  extatique.  Il  paratt  que  Tu- 
saçe  immodéré  de  cet  insecte  pro- 
duit, sur  la  constitution  des  sauva  ces, 
-les  effets  les  plus  délétères ,  et  que  1  ex- 
cès des  boissons  enivrantes  lui  serait 
moins  fatal  que  celui  de  cette  étrange 
substance.  C  est  probablement  par  un 
tremblement  nerveux  général ,  et  par 
Tengourdissement  de  tous  les  sens,  que 
les  Malalis  payent  l'ivresse  prolongée 
que  leur  procure  cet  insecte.  Aux  dé- 
tails que  nous  avons  déià  donnés  nous 
ajouterons  que  le  bicho  da  taquara 
ne  sert  pas  uniquement  à  Tusage  au- 
quel remploient  les  Indiens  de  Minas; 
quand  on  a  eu  le  soin  d'arracher  la  tête 
et  le  tube  intestinal,  il  fournit  une 
graisse  très-fine,  que  l'on  recueillexlans 
des  vases ,  et  dont  on  se  sert  pour  l'as- 
saisonnement de  certains  mets.  Lors- 
qu'on peut  surmonter  une  répugnance 
fort  naturelle,  et  qu'on  se  décide  à  le 
mançer  cru,  il  a,  dit-on,  le  goût  de 
la  crème  la  plus  délicate;  et,  sous  ce 
rapport ,  on  peut  le  comparer  à  cer- 
taines larves  du  murichi  dont,  au  rap- 
port de  Leblond,  les  Guaraons  de  l'O- 
rénoque  font  leur  nourriture  la  plus 
recherchée.  Séché  et  réduit  en  poudre, 
le  bicho  da  taquara  acquiert  des  qua- 
lités curatives,  vraiment  précieuses, 
et  l'on  s'en  sert  alors  pour  guérir  les 


plaies ,  qui  se  ddltrisent  arec  nue» 
tréme  promptitude. 

Panhame.  Nous  ne  quitterons  pi 
les  Indiens  de  cette  partie  de  Nimi 
Novas  sans  rappeler  un  £ait  oorieMj 
c'est  que,  dans  le  voisinage  des  M4f 
lis,  M.  de  Saint* Hilaire  rtacontra  ■ 
homme  de  la  race  des  Panhaines,  ^ 
ne  portait  sur  sa  pbjrsioDomie  vm 
des  traits  de  la  race  indienne,  etddl 
la  figure  au  contraire  semblait  ofiîi 
ce  caractère  de  bonne  foi  naire  ^ 
appartient  à  quelques  naysans  françatt 
Il  est  fâcheux  qu'un  plus  grand  Doom 
d'individus  appartenant  à  b  méai 
horde ,  n'aient  pas  permis  de  mi& 
plier  les  observations,  et  de  sarnryi 
n'y  avait  pas  là  un  type  à  |»it,  qui 
rq)roduit  chez  toute  la  nation. 

SsETAO  DE  Minas,  CamposKieiais 
Cest  ce  dernier  pays  que  l'oo  appdl 
proverbialement  lejardJ»  dv  !irm\ 
mais,  pour  qu'il  paraisse méntercenoa 
au  voyageur  européen,  il  ne  faot  pM 
que  célui-d  le  parcoure  durant  b» 
son  des  sécheresses  ;  c^est  à  répoqned 
Thivemage  vient  de  rend re  sa  prmi 
fraîcheur  à  la  terre ,  c'est  au  ttoips  û 
des  graminées  abondantes  coaTràl  W 
riantes  élévations  qui  font  onduler  h 
campagne ,  et  lorsque  de  beaux  arfan 
isoles  suivissent  de  loin  en  loio  poc 
se  parer  &  fleurs  et  de  fhiits,  quek^ 
campos  peuvent  mériter  ce  nom.  Da^ 
l'autre  saison ,  et  lorsque  le  soMl  I 
brillé  la  terre ,  ce  sont  des  ptoigl 
désolés,  dont  rien  n'interroni^  b  và^ 
lancolie.  On  Fa  dit  avec  une  grafe 
vérité  d'expression  :  <  Cest  toute  h 
tristesse  de  nos  hivers  avee  no  ad 
brillant  et  les  feux  de  l'été.  > 

Qu'est-ce  donc  en  réalité  qoe  «Ate 
région  qu*on  appelle  le  désert,  dm 
un  pays  qui  offre  encore  loi-niénie  de 
si  vastes  solitudes.  Le  sertio  de  ¥>* 
nas  (car  chaque  province  a  le  sica} 
forme  à  peu  près  la  moitié  de  (Hk 
grande  contrée.  Quoique  ses  limites 
soient  assez  vagues,  il  s'étend  cnnni 
depuis  le  IS^"  jusque  vers  le  2f«  de  b* 
titude.  Après  avoir  embrassé,  au  ni« 
une  faible  portion  de  la  comarca  k 
Rio  das  Mortes ,  à  l'orient  il  enghAe 
une  partie  considérable  des  disw 


^e  Sabara  et  du  Serro  do  Frio;  à  Touest, 
^Oate  la  comarca  de  Paracatu,  située 
«B  couchant  du  fleuve  San- Francisco, 
Mot  étreregardée  comme  faisant  partie 
3n  sertao.  «  Aussi ,  comme  le  dit  un 
^yageur,  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
.  aertâo  soit  borné  à  la  seule  province 
4e  Minas-Geraesy  il  se  prolonge  dans 
.  ^elie  de  Bahia.  » 

Qu'on  lise  le  prince  de  Neuwied, 
Âx  et  Martius ,  M.  Auguste  de  Saint- 
iiaire,  tous  les  auteurs  enfin  qui, 
Attis  ces  derniers  temps,  ont  visité 
Fintérieur  du  Brésil ,  ils  .sont  unani- 
mes dans  leur  opinion  sûr  le  sertao 
«t  sur  ses  habitants.  Cette  vaste  con- 
trée, entourée  de  montagnes,  mais 
S  ai  n*offre,  dans  son  étendue,  que  des 
évations  peu  considérables ,  présente 
ivesque  partout  la  même  pnysiono- 
ttie.  Ce  n'est  guère  qu*en  s  avançant 
vers  le  Rio   San  -  Francisco    qu^elle 
diange  un  peu  de  caractère.  De  pau- 
vres villages,  établis  de  loin  en  loin, 
el  fort  peu  peuplés,  quelques  rares  fa- 
leDdas ,  où  Ton  s'occupe  de  Tagricul- 
lure,  un  assez  grand  nombre  decoroe^, 
espèces  d'enclos  grossiers  où  Ton  réu- 
nit les  bestiaux  lorsqu'on    veut  les 
marquer  du  fer  chaud  qui  jk)rte  le 
diiffre  du  propriétaire,  ou  bien  lors- 
qu'on veut  les  abattre  ;  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  atteste  le  travail  des 
bommes.  Des  pâturages  sans  fin ,  cou- 
Terts  d'une  assez  belle  espèce  de  bes- 
tiaux, dont  on  prend  soin  à  peine, 
quelques  animaux  sauvages  parcou- 
rant le  désert,  voilà  ce  que  le  voya- 
geur rencontre ,  pendant  des  semaines 
entières,  durant  une  marche  monotone. 
Habitants  du  sebtao.  Au  milieu 
des  populations  de  l'intérieur,  les  ser- 
tanejos,  les  pasteurs  du  désert,  ont 
essentiellement    une  physionomie   à 
part,  et  qui  rappelle  celle  des  habi- 
tants de  1  intérieur  de  Pernambuco  , 
que  déjà  nous  avons  fait  connaître.  On 
raccorde  à  les  peindre  comme  étant 
généralement  hospitaliers,  généreux, 
on  parle  même  de  leurs  mœurs  bien- 
veillantes; mais  aussi  tous  les  voya- 
geurs qui  les  visitent  sont  frappés  en 
arrivant  chez  eux  d'une  paresse  qui  pa- 
ralyse les  plus  heureuses  qualités.  Nulle 
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instruction  ne  les  vient  chercher  dans 
leurs  déserts,  et  ils  finissent  par  se  trou- 
ver étrangers  aux  plus  simples  notions 
de  la  morale  et  de  la  religion;  en 
un  mot,  une  profonde  indifférence 
pour  tout  ce  qui  existe  au  delà  de  leur 
solitude  est  le  trait  distînctif  de  leur 
caractère.  Discuter  serait  pour  eux 
une  fatigue,  et  cette  fatigue  de  la 
simple  conversation ,  ils  ne  sauraient 
la  prendre.  Aussi  un  voyageur  qui  les 
a  visités  a-t-il  dit  éloqueinment,  «qu'il 
avait  vu ,  avec  une  sorte  d'effroi,  une 
grossière  incrédulité  se  glisser  parmi 
ces  pasteurs  du  désert.»  Le  manque  de 
croyance  religieuse ,  chez  ces  hommes 
ignorants,  ne  les  garantit  point  des 
superstjtions  les  plus  bizarres  ;  et,  si 
le  sertao  de  Minas  n'est  point  le  pays 
des  pratiques  minutieuses  du  culte, 
comme  certaines  parties  du  Brésil, 
c'est  le  pays  des  devins  et  des  sor- 
ciers. Il  y  a  une  vingtaine  d'années , 
c'était  un  noir  qui  était,  dans  ces  con- 
trées, le  prophète  en  crédit,  et  sa 
ruse  savait  mettre  à  profit ,  pour  s'en- 
richir, tout  le  pouvoir  imaginaire  que 
lui  prêtaient  ses  ^ssiers  voisins.  £n 
dépit  de  cet  esprit  de  fainéantise ,  et 
même  de  la  corruption  qui  l'accorn- 
pagne ,  les  sertanejos  ont  les  facultés 
les  plus  remarquables  ;  et ,  avec  quel- 
ques soins,  il  serait  aisé  de  tourner 
leur  intelligence  vers  les  travaux  in- 
dustriels ,  ou  même  vers  ceux  qui  exi- 
gent une  sérieuse  contention  d  esprit. 
Espérons  que  le  gouvernement,  qui 
s'occupe  en  ce  moment,  d'une  manière 
active ,  de  l'établissement  des  écoles 

grimaires ,  n'oubliera  pas  le  sertao  de 
[inas,  et  qu'on  ne  trouvera  plus,  dans 
ces  solitudes,  des  hommes  qui,  par 
leur  ignorance  absolue  des  choses  les 
plussmiples,  feraienf  douter  slls  des- 
cendent primitivement  d'une  souche 
européenne.  En  effet ,  il  est  des  ser- 
tane)os  qui  pourraient  être ,  au  besoin, 
coniondus  avec  les  hordes  les  plus 
grossières. 

Il  n'y  a  plus  néanmoins  d'Indiens 
dans  le  désert.  Le  manque  presque 
absolu  de  forêts  les  a  repoussés  vers 
d'autres  lieux.  On  remarque  peu  de 
noirs;  ici, comme  dans  le  sertao  de 
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Peroamboco ,  rinsoucianoe  inhérente  i 
leur  race ,  feit  craindre  en  général  de 
kur  confier  les  troupeaux.  Les  blancs 
de  race  pure  sont  également  fort  rares; 
qulraient-ils  faire  dans  ces  lieux  reçu* 
lés?  Les  sertanejos  se  composent  pour 
la  plupart  de  gens  de  couleur ,  {)drmi 
lesquels  sans  doute  il  serait  facile  de 
reconnaître  quelques-uns  de  ces  ma- 
inaiucos ,  oui  accompagnèrent  les  pre- 
miers Paulistes ,  et  qui  se  sont  mêlés 
depuis  à  d'autres  métis.  Ce  qu*il  y  a 
de  positif,  c'est  que  ces  hommes  qui 
descendent  de  races  si  différentes ,  et 
gui  durent  accueillir  dans  Torigine  une 
roule  d'aventuriers  que  leurâ  délits 
avaient  entraînés  dans  le  désert,  se 
sont  adoucis  peu  à  peu.  Jadis  les  crimes 
étaient  si  fréquents ,  et  ils  étaient  si 
rarement  punis,  que  les  sertaneios 
avaient  une  réputation  redoutable 
parmi  toutes  les  populations  de  Tinté- 
rieur.  Aujourd'hui  les  ineurtres  sont 
d'une  rareté  extrême.  Si,  comme  tous 
les  pasteurs  de  l'Amérique  méridio- 
nale, le  sertanejo  ne  «ort  de  son  habi- 
tation qu'à  cheval  et  toujours  armé, 
c'est  plutôt  afin  de  poursuivre  le  gi- 
bier qui  erre  dans  ses  campps,  que 
pour  se  défendre.  En  effet,  il  existe 
peu  de  contrées  dans  le  Brésil  aussi 
abondantes  que  le  sertâo  en  oiseaux 
rares  et  en  mammifères. 

Crasse  au  cerf.  Pbépàbation 
SINGULIÈRE  DES  PEAUX.  Icî ,  les  cerfs 
delà  grande  espèce  sont  communs,  et  les 
sertanejos  ont  dans  tout  l'intérieur  une 
renommée  de  chasseurs  au  veado  (c'est 
le  nom  brésilien  de  cet  animal),  que 
ne  dément  jamais  leur  habileté;  tantôt 
ils  le  forcent  avec  le  secours  de  leurs 
chiens  ;  d'autres  fois,  mettant  en  usage 
une  ruse  empruntée  sans  doute  aux 
Indiens ,  ils  marchent  à  quatre  pattes 
le  long  d'un  ruisseau,  en  se  couvrant 
de  feuillage ,  et  ils  parviennent  ainsi 
près  de  leur  proie,  qu'ils  peuvent  ajus- 
ter à  loisir.  On  l'a  aéjà  vu,  les  peaux 
de  cerf  sont  devenus  un  objet  de  pre- 
mière nécessité  dans  le  sertâo  ;  c'est 
avec  elles  que  les  pasteurs  cavaliers 
font  ce  vêtement  de  cuir  qui  leur 
donne  un  aspect  si  original ,  et  qui  les 
garantit  si  Dieu  des  blessures  dange- 


reuses qu'ils  te  feraient  dans  les  bai» 
liers,  sans  cette  espèce  d'armure  oom- 
plète.  Pour  donner  aux  peaux  la  sou- 
plesse nécessaire ,  ils  se  servent  d'an 
moyen  qui  n'est  guère  employé  dans 
nos  mégisseries  d'Europe  :  ils  les  frot- 
tent à  plusieurs  reprises  avec  de  la  cer- 
velle ,  et  elles  finissent  par  acquérir,  au 
moyen  de  cette  opération ,  une  douceur 
au  toucher,  qui  les  ferait  singulière- 
ment rechercnier  dans  nos  villes  si  elles 
étaient  mieux  connues.  L'expérience 
néanmoins  ayant  appris,  dans  le  sertâo, 
que  les  peaux  préparées  de  cette  ma- 
nière ne  duraient  guère  plus  d'un  an, 
on  leur  donne  un  bain  de  suif,  avant 
de  les  préparer,  d'après  le  procédé  que 
nous  venons  de  faire  connaître. 

Apres  qu'il  a  donné  quelques  soins 
à  ses  troupeaux,  qu'il  les  a  marqués 
d'aune  marque  particulière  dans  le  oo- 
ral ,  qu'il  s'est  emparé,  au  moyen  du 
laço,  des  jeunes  cnevaux  destinés  an 
commerce ,  la  grande  occupation  du 
sertanejo ,  c'est  donc  la  chasse ,  c'est 
l'art  de  se  procurer  de  belles  peaux, 
qu'il  emploie  pour  lui-même,  ou  dont 
H  trouve  un  débit  assuré  dans  les  pays 
environnants.  Aussi  près  de  chaque  lia- 
bitation,  voit-on  de  grands  cuirs  de 
bœuf,  attachés  de  manière  à  remplacer 
les  cuves  dans  lesquelles  on  commence 
chez  nous  les  oi)érations  de  la  mé^s- 
serie.  Là  on  voit  préparer  indistinc- 
tement, et  par  aes  procèdes  fort 
grossiers,  les  peaux  appartenant  aux 
animaux  les  plus  différents.  Cest  do 
sertâo  que  viennent  quelquefois  œs 
belles  peaux  de  serpent  sucuriu,  dont 
on  f/it  des  bottes  ou  des  sdles,  et  qui 
conservent,  malgré  ropération  du  tan- 
nage, la  trace  en  relief  des  écailles  sy- 
métriquement rangées. 

MaMBBB  de  TIVBB  DBS  HABI- 
TANTS DU  SEBTAO.  Malgré  la  fertilité 
de  la  terre ,  il  ne  faut  jamais  s  atten- 
dre à  trouver  près  de  ihabitatioo du 
sertanejo  un  jardin  où  il  pourrait  faire 
croître  la  plupart  des  légumes  qui 
viennent  dans  Tintérienr  du  firéâl. 
Dans  plusieurs  localités, la  nourriture 
générale  se  compose  uniquement  de 
farine  de  manioc  trempée  dans  du  lait, 
car  on  est  convaincu  que  le  maïs  pro- 
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ifM ,  les  |)Q$tîaux  sou\  as«as  abQQdanU 

S  or  qu'oo   sq  nourrisse;  Mni^Mein^qi 
viande,  «n  yjoigoant  1^  petits  iiari- 
mU  QOJrt  qui  jomnt  ua  rôle  $i  im- 

fâlQt  daoa  l'ecoqomie  intérieure  du 
I.  Partout  le  sertao  fournit  eo 
abondance  des  fruits  sauvages ,  parppii 
teiqaete  il  faut  oompter  c^mi  du  pal< 
«der  bority;  el  ii  arriv^  plus  d'upe 
tts  que,  daii$  les  lieui^  isolés,  ce 
•ait  à  peu  près  Tunique  ressource  du 
latteur. 

•  pn  a  si  souvent  rapporté  ayep  quelle 
adiesse  les  Guaucho^  et  |^  Peops  dea 
Bampas  savaient  faire  usage  du  laço 
ou  des  bolas  pour  s'eu)parer  des  bes- 
tiaux; on  les  a  ai  fréquemipent  repré- 
sentés comme  soumettant  8£|ns  efforts 
les  chevaux  de  leurs  vastes  déserts, 
au  moyen  d'une  course  forcée  qui  les 
dompte  infailliblement,  que  nous  omet- 
tons ici  ce  qui  a  été  dit  autre  part 
sor  ee  siyet  avec  tous  les  détails  dési- 
rables. Nous  nous  contenterons  de 
tappeler  que,  si  les  aertanejoa  sont 
d'une  habileté  peu  commune  a  jeter  le 
laço,  ils  ne  font  pas  usage  des  bplaa: 
d'autre  part,  la  configuration  du  sol 
et  l'abondance  de  la  végétation  les 
obligent  à  une  garde  plus  active  et  sou- 
vent plus  difdcile  que  celle  à  laquelle 
sont  contraints  les  Guaucbos.  Armés 
de  la  longue  lance  dont  qous  avons 
parié  en  décrivant  le  pays  de  Goyaz, 
ils  risquent  quelquerois  leur  vie  en 
poursuivant  les  bestiaux  au  milieu  des 
Gatingas  ou  même  parmi  les  bois  isolés 
des  Campos. 

Gomme  les  pasteurs  du  Pérou, 
comme  ceux  du  Chili  et  des  Pampas , 
\tg  sertanejos  du  Brésil  ont  leurs 
farabUy  leurs  tristes,  leurs  chants 
d'amour,  qu'ils  répètent  dans  la  soli- 
tude; ces  modinhas  mélancoliques 
que  pourraient  leur  envier  les  habi- 
tants de  Saint-Paul ,  ils  les  ont  em- 
pruntées sans  doute  aux  heureux  habi- 
tants des  vallées  de  Piratiuinga.  Ils 
ont  aussi  leurs  chants  des  pâturages; 
et  nous  Ta  vouerons,  une  fois  qu'on  les  a 
entendus,  il  nous  semble  difficile  d'ou- 
blier cette  poésie  sauvage,  rêvée  dans 
le  désert.  C'est  parce  que  nous  avons 


écquté  avec  une  émotion  profonde  un 
de  ces  pasteurs  exilés .  que  nous  avof^ 
essayé  de  pejndre  d<^ja  dans  un  autre 
ouvrage  uqe  poésie  que  nul  ne  s'oc- 
cupe d^  recueillir,  çt  qui  est  marquée 
cependant  par  un^  inspiration  puis- 
sante (*). 

Les  Campcis-Qeraes  touchent  au 
Sfirtaq,  0^,  pour  mieux  dire,  ils  en 

fiiU  par^i^S  ^t  npus  ne  quitterons  pas 
intérieur  du  Brésil  sans  en  dire  en- 
core quelques  inots.  Mais  ici  un  voya- 
geur qui  excelle  à  peindre  en  traits  rsi- 
Side$  l'aspect  4u  paysage  nous  servira 
a  guide. 
«  {.e  terrain  s'abaisse  de  plus  eu 

S  lus  jusqu'à  Ilha,  dit  le  prince  dçi 
{euwied,  et  les  arbrisseaux  diminuent 


sentent  comme  un  monde  nouveau. 
Pes  plaines  immenses,  entièrement  dé- 
nuées de  forêts,  ou  bien  des  collines 
^  pente  doupe ,  qui  se  prolongent  en 
chaînes,  et  qui  sont  couvertes  d'herbe 
sèclie  et  haute  ^t  d'arbrisseaux  épars, 
i§e  développent  à  parte  de  vue.  Ces 
earapos,  qui  s'étendent  jusqu'au  Rio 
3an-Francisco ,  jusqu'à  Pernambucq , 
à  Goya?  et  au  delà,  sont  coupés  dans 
différentes  directions  par  des  vallées 
où  naissent  des  rivières  qui,  de  ce  pla- 
teau élevé,  descendent  vers  la  mer. 
]La  plus  remarquable  ^st  \ft  Rio  San- 
Francisco;  il  prend  sa  source  dans  la 
Serra  da  Canastra ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  formant  la  limite  entre 
les  capitaineries  da  Minas-Geraes  et 
de  Goyaz.  Dans  les  vallées  qui  coupent 
cette  chaîne  et  ces  plateaux  nus,  les 
lK)rds  des  rivières  et  des  ruisseaux 
sont  garnis  de  forêts;  des  bois  isolés 
se  trouvent  aussi  cachés  dans  ces  en- 
foncements, surtout  en  approchant 
des  frontières  de  Mjnas-Geraes.  Cq 
genre  de  forêts  est  un  des  principaux 
traits  caractéristiques  de  ces  campai;f^es 

(^)  Yoyei  les  Scènes  de  la  nature  loiu 
les  tropiques,  et  de  leur  influence  sur  la 
poésie.  Voyez  aussi ,  relativement  au  génie  • 
poélique  des  Brésiliens,  notre  Eésumé  de 
rUistoire  UUéraira  du  Porlpgal  et  du  Brésil 


U4 


L'UNIVEES. 


décourertes.  On  sMmagîne  quelquefois 
avoir  devant  soi  une  plaine  continue, 
et  tout  à  coup  on  se  trouve  sur  les 
bords  d*une  vallée  étroite  profondé- 
ment escarpée ,  Ton  entend  un  ruis- 
seau murmurer  au  fond,  et  Tœil  plonge 
sur  les  cimes  d*une  forêt  dont  les  ar- 
bres, embellis  par  des  fleurs  variées, 
garnissent  ses  rives.  Ici ,  dans  la  sai- 
son froide,  le  ciel  est  constamment 
couvert,  le  vent  continuel;  dans  la 
saison  sèche ,  la  chaleur  est  d'une  ar- 
deur étouffante,  toute  Therbe  est  des- 
séchée, le  sol  brûlant,  Teau  manque 
entièrement.  Cette  description  prouve 
que  les  Campos  -  Geraes  du  Brésil 
oriental ,  quoique  dépourvus  de  forêts 
et  généralement  unis,  diffèrent  cepen- 
dant des  steppes  de  Tancien  et  du 
nouveau  monde,  dont  M.  de  Humboldt 
afeit  une  peinture  si  belle  et  si  fidèle.» 
Population  des  Campos-Gerass. 
La  population  des  Campos  -  Geraes 
offre ,  on  le  pense  bien ,  une  grande 
analogie  avec  celle  du  sertâo  de  Minas. 
Comme  elle ,  elle  s'occupe  de  Tagri- 
culture,  et  elle  se  livre  presque  ex- 
clusivement à  l'éducation  aes  bestiaux. 
Les  habitants  des  Campos  ont  adopté 
plus  spécialement  le  nom  de  f^aqueiros. 
De  même  que  les  pasteurs  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  ils  vont  vêtus  de  cuir, 
et  ils  nourrissent  peut-être  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  que  dans  le 
voisinage  de  Minas.  S'il  donne  une 
idée  assez  favorable  des  soins  qu'ils 
apportent  a  ce  genre  d'occupation ,  et 
du  courage  qu'ils  déploient  dans  les  oc- 
casions où  il  est  nécessaire  de  garan- 
tir leurs  troupeaux  de  Tatteinte  des 
bêtes  féroces,  le  prince  de  Neuwied  ne 
fait  pas ,  il  faut  en  convenir ,  un  tableau 
bien  attrayant  de  leurs  qualités  intel- 
lectuelles. Sans  doute,  et  nous  ai- 
mons à  le  croire,  quelques  heureux 
(Jugements  se  sont  opérés  à  cet  égard  ; 
mais,  en  1816,  le  voyageur  dont  nous 
reproduisons  ici  le  témoignage  ne  pou- 
vait pas  trouver  d'expressions  assez 
énergiques  pour  peindre  l'état  moral 
des  Vaqueiros.  «La  nature  animée, 
écrivait -il,  toujours  belle,  toujours 
active  et  variée ,  offre  ici  un  contraste 
frappent  avec  la  grande  masse  des  ha- 


bitants, qui  sont  aussi  gressienetaaai 
ignorants  que  le  bétail  aoqud  ib  don* 
nent  leurs  soins  assidus,  et  qui  est  ri* 
nique  objet  de  leurs  pensées.  >  . 
Grâce  à  Pinnombrablequantitéd'i»*' 
maux  et  d'oiseaux  de  toate  cspèeii 
qu*ils  renferment,  les  Campo6-G«ra8i 
seront  longtemps  encore  le  lieu  de  |M*| 
mission  des  naturalistes.  Su»  doëij 
les  Vaqueiros  ont  eu  le  temps  de  sefr* 
milianser,  par  la  vue  du  nM>iDS,iiV! 
les  étrangers  que  Tamour  de  la  sôenei  ' 
entraîne  dans  leurs  déserts;  mais  riet 
ne  saurait  exprimer  la  sorpiise  fB 
leur  firent  éprouver  les  premiers  ta*  ; 
vants  qui  y  pénétrèrent.  Us  lesaccdU^  | 
rent  des  questions  les  plosétraii^eti 
si  la  vue  des  livres  et  des  aimes  dom^ 
rent  promptement  une  idée  assez  sf»  ; 
tageuse  de  Pindustrie  européeoK,  il 
ne  purent  s'empêcher  d'obserfcrd'oaa^ 
voix  unanime,  qu'il  fallait  nécessaire» 
ment  au*il  y  eût  en  ce  monde  inoonoa*; 
bien  des  hommes  étranges,  pois^i 
s'en  trouvait  d'assez  singuliers  piarl 
aller  affronter  des  périls  réHs,dafiiii 
seul  but  de  trouver  «  de  petits  insedeiv 

3ue  l'on  maudit  dans  les  Campos,  it 
e  petites  plantes  bonnes  tout  ao  ptal 
à  donner  aux  vaches.  » 

Bestiaux.  M  anièbedontilssor 
UTILISÉS.  Bien  queies  Cainpos^ietao 
soient  fort  éloignés  d  offirir  les  oofr 
breux  troupeaux  sauvages  que  lonrer 
contre  dans  les  LIanos  et  les  Pampas,le 
prince  de  Neuwied  trace  encore  on  ta- 
bleau curieux  de  leur  aspect  «  CesUdK» 
il ,  un  coup  d'œil  intéressant  que  cehf 
de  ces  pâturages  immenses,  couverts  de 
bœufs  et  de  dievaux ,  entre  lesquels  « 


Je  gros  oiseaux.  Les  taureaui,  pj^ 
du  sentiment  de  leur  force ,  exen» 
leur  domination  sur  les  troupeanSi 
Chacun  a  son  terrain,  qu'il  défend  a 
mugissant.  La  tête  baissée,  et  fraf* 
pant  la  terre  du  pied,  il  appelle  li 
combat  son  voisin,  qui  est  sonrinL 
Quelquefois,  ces  fiers  animaux  se  rea* 
contrent ,  se  battent  pendant  des  h«i« 
entières.  Le  vaincu  cède  le  diampj 
vainqueur.  Le  bétail  du  scrtâo  est  de 
grosseur  médiocre ,  diamu  rt  robuste. 
Les  taureaux  ont  les  cornes  pins  Ç^ 


Ms  gae  ceux  d*£arope,  et  le  flocon 
da    Dout  de  la  queue  extrémemeot 
touffu  ;  leur  couleur  est  brun-noir  ou 
gris -jaunâtre  sale.  »  Un  autre  voya- 
geur fait  remarquer  que  le  pis  des 
lâches  du  sertâo  est  inGniment  plus 
petit  que  celui  des  bétes  à  cornes  ae  la 
jnéme  espèce  que  nous  élevons;  elles 
doonent  aussi  un  lait  moins  abondant. 
On  fait  rarement  du  beurre  dans  le 
aertao  ;  mais  on  prépare  des  fromages 
analogues  à  ceux  de  Hollande,  qui 
commencent  à  être  recherchés,  et  qui 
fians  doute  seraient  plus   communs, 
•i  le  sel  devenait  plus  abondant.  Quant 
à  la  came  secca^  ou  viande  sèche  du 
aertâo,  elle  se  prépare  sans  sel,  et 
après  qu'elle  a  été  coupée  par  lanières; 
^est  sans  doqte  la  raison  pour  laquelle 
elle  prend  à  la  longue  un  goût  si  nau- 
séabond ;  son  plus  ou  moins  de  qua- 
lité dépend  de  la  manière  dont  elle  a 
été  exposée  à  Tair.  Quelques  personnes 
prétendent  que  la  dessiccation  déve- 
lOfAe,  dans  ces  viandes  de  bœuf,  de 
racide  prussique ,  et  que  l'usage  peut 
CD  être  dangereux.  Les  nombreuses 
populations  qui  s'en  nourrissent  ne 
paraissent  pas  en  être  incommodées. 
Ll» sécheresses,  au  surplus,  en  ont 
singulièrement  diminué  l'exportation  ; 
et,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en 
dtant  le  voyage  de  M.  Arsène  Isa- 
belle, presque  tout  le  tassau  que  l'on 
consomme  sur  le  littoral  est  expé- 
dié des  charqueadas  de  Rio-Grande  do 
Sul.  Tous  les  ans  encore  néanmoins, 
on  voit  partir  des  Campos-Geràes  de 
ijombreuses  troupes  de  bœufs  qui  se 
dirigent  principalement  sur  la  capitale 
de  Bahia;  ces  nombreux  troupeaux, 
ces  baladas  sans  fin ,  que  dirigent  d'ha- 
biles pasteurs,  offrent  souvent  des 
profits  considérables  ;  car  il  n'est  ps 
rare  d'acheter  dix  à  douze  francs  cha- 
que tête  de  bétail,  et  de  la  revendre, 
rendue  à  sa  destination ,  cinquante-six 
à  soixante  francs.  Les  cavalhadas, 
les  troupeaux  de  chevaux,  offrent  en- 
core des  résultats  plus  importants. 
Nations    indiennes    habitant 

ISS  CONFINS  DB  MlNAS.  LeS  CaMA- 

GANS-MoNGOYOS.  Rien  n'est  plus  com- 
mun ,  dans  l'histoire  du  Brésil ,  que  de 
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voir  un  peuple  qui  a  dominé  jadis  un 
pays ,  forcé  à  abandonner  cette  con- 
trée, pour  se  réfugier  dans  des  forêts 
souvent  fort  éloignées  des  lieux  qu'il 
occupait  jadis:  c'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  Camacans-Mongoyos.  Bien  que 
cette  nation  n'appartint  pas  à  la  race 
dominatrice  des  Tupis ,  elle  poussait , 
dit-on ,  ses  incursions  jusqu'à  quatorze 
lieues  de  San-Salvador ,  dans  les  belles 
plaines  de  Cachoeira.  Vaincue  par 
un  conquistador ,  elle  vint  se  réfugier 
dans  un  lieu  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  â'arrayal  da  Conqiâsta.  Là ,  elle 
vivait  en  apparence  sous  la  protection 
des  Portupis  ;  mais  une  tra^çédie  san- 
glante, qui  allait  achever  la  ruinedes  tri- 
nus,  ne  tarda  pas  à  se  tramer  en  silence. 
La  vérité  nous  oblige  à  dire  que ,  cette 
fois,  les  premiers  actes  de  violence  fu- 
rent exercés  par  les  Indiens.  De  temps 
à  autre ,  on  s'apercevait  que  quel(]ues 
soldatsdudétacnementdisparaissaient. 
On  était  néanmoins  bien  loin  d'accuser 
les  Camacans  de  ces  fréquentes  déser- 
tions ;  une  circonstance  nouvelle  vint 
tout  expliquer.  Un  soldat  portugais , 
qui  avait  suivi  un  de  ces  sauvages  dans 
la  forêt ,  se  vit  à  l'improviste  assailli 
par  son  perfide  compagnon  ;  et  il  eût 
indubitablement  péri,  s'il  ne  se  fût 
senti  capable  d'opposer  une  force  et 
une  adresse  peu  communes  aux  tenta- 
tives de  l'assassin.  Dès  lors  le  sort  des 
prétendus  déserteurs  ne  fut  plus  dou- 
teux ;  et  la  représaille  qu'on  tira  du 
crime  des  Mongoyos  fut  terrible.  On 
peut  même  dire  que ,  venant  de  des- 
cendants d'Européens,  elle  surpassa 
en  cruauté  l'action  des  sauvages  eux- 
mêmes.  Invités  par  le  chef  du  quartel 
à  une  fête,  ils  s'y  rendirent  avec  une 
sécurité  complète,  et  ia  plupart  d'entre 
eux  furent  impitoyablement  massacrés. 
Açrès  cet  acte  sanglant,  qui  confon- 
dait l'innocent  avec  le  coupable,  les 
restes  de  la  tribu  prirent  la  résolution 
de  fuir  encore  plus  avant  dans  l'in- 
térieur. Il  existe ,  au  fond  de  ces  fo- 
rêts profondes,  un  lieu  solitaire  que 
les  Portugais  ont  nommé  la  montagne 
du  Nouveau  Monde  (  serra  do  Mondo 
Novo)  :  ce  fut  là ,  dans  un  coin  de  la  fo- 
rêt que  Ton  appelle  Giboya,  du  nom 
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de  quelque  serpent  gigantesque,  que 
les  Camacans  formèrent  un  village,  où 
ils  espéraient  trouver  Tindépendance , 
et  où  bientôt  on  Sut  les  découvrir. 

Reste  d'une  nation  puissante ,  cette 
peuplade  conserve,  è  rabri  de  ses  an- 
tiques forêts,  quelques-uns  des  traits 
originaux  qui  caractérisaient  la  sous- 
race  des  Tapuvas;  mais  elle  sem- 
ble aussi  s*étre  tansmîs  tradîtîonneWe- 
ment  quelques-unes  des  habitudes  des 
lYipis.  De  nomade  qu'eWeétaît ,  une  né- 
cessité impérieuse  Ta  contrainte  à  se 
fixer  dans  un  lieu  fort  circonscrit ,  et  !â 
elle  se  lîvrie  à  l'agriculture;  son  tXim^È 
se  passe  dans  les  travaux  qu'exige  la  vie 
des  forêts,  et  dans  les  fêtes  que  les  an- 
ciens usages  avaient  consacrées.  Cfest 
ainsi  que  Ton  voit  persister,  parmi  ces 
Indiens ,  une  coutume  que  nous  avons 
signalée  parmi  les  Tapuvas,  et  qui  con- 
sistait à  porter  un  tronc  a'arbre  énorme, 
en  courant  vei*s  un  but  désigné,  et  en 
se  défendant  contre  utae  foule  d'assail- 
lants. 

Les  Camacans-Mongoyos  ont  adopté, 
en  partie  du  moins ,  1  usage  des  vête- 
ments; mais  il  en  est  encore  peu  qui 
joignent  cette  espèce  de  luxe  aux  or- 
nements bizarres  que  l'usage  a  conf- 
érés. Les  femmes  sont  d'une  habileté 
extrême  à  filer  le  coton;  elles  ont  poùlr 
vêtement  journalier  une  espèce  dejuj» 
due  à  leur  industrie  et  qui ,  sans  couvrir 
complètement  leur  nudité,  sert  au  moins 
à  la  voiler.  C'est  une  ceinture  d'où 
pendent  une  multitude  de  cordelettes 
colorées,  assez  semblables  aux  filets 
dont  on  fait  usage  en  Europe  pour  ga- 
rantir les  chevaux  de  la  piqûre  des  m- 
sectes.  Ce  léger  vêtement  tombe  jus- 
qu'aux genoux,  et  n'empêche  point 
qu'on  ne  distingue  les  peintures  dont 
les  femmes  aiment  encore  à  s'orner, 
ainsi  que  les  hommes,  surtout  dans 
ïes  jours  de  solennité.  La  teinte  bleuâ- 
tre du  genipa ,  le  rouge  orangé  do  ro- 
cou,  ne  sont  pas  les  seules  couleurs 
qu'elles  emploient  dans  ces  occasions  ; 
elles  obtiennent  de  l'écorce  d'un  arbre 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  une 
teinture  d'tm  beau  brun  rouge,  qu'el- 
les appellent  catua^  et  qui  sert  a  va- 
tier  les  peintores  sans  lesquelles  une 


ilSte  serait ,  à  lenrs  ]^tcdi ,  ineolBBldft 
IifOusT&lfi  WBÈ  Cahaga!!!.  Flè- 
ches    DS     t>ABUlUK.    SC8t»Tllt   Ml 
CHEFS.    BONNSTS    ISH    H.t?liïÉ.  M 

Camacans-Mongovos  ne  dorment  iiM 
dans  des  hamacs,  à  la  manièln  desF^ 
Hs  et  de  tant  d'autres  nattons;  ilssIK- 
tendent  nus  sur  des  ^espèces  df  lits  ^ 
siers ,  recouverts  de  moroean  d'el*- 

Se,  et  ils  se  reposent  técum  anUMr 
"un  («^  qui  biHlé  tonjUfttrs  dans  b  el> 
bane.  Oda  ne  vetot  p^  dire  néamioM 

Jolis  soient  monis  tedustriey  i|W  M 
escendants  dégénérés  des  piM|ps1^ 
pis.  Leur  poterie  d'argile  gme  «si 
faite  avec  assez  d'habitele.  Les  ftniiseÉ 
tissent  avecunfe  rart  adresgpdesespèc^ 
de  Éacs  ou  de  filets ,  que  tes  booiMl 
portent  toujours  à  la  chasse ,  et  f^VM 
teignent  dfe  ptusteurs  ©«liciifs.  Ul 
atmes  dfes  guerriers  ont  ptes  d'âfc- 
gancc  que  l'on  n'en  remarfR  d*M^ 
naire  chez  tes  autres  tribus  ât  !*• 
puyas.  Leur  arc  {cmtMg) ,  f>ft  awc  • 
DOIS  du  hràUTtà^  est  d*nne  WJefeftll 
foncée,  et  reçoit  un  poli  admîrtlifei 
teurs  flèdhcs  sont  travaillées  a*«  * 
plus  g^nd  soin .  et  il  y  eu  i  ttW 
unie  espèce  iqne  ron  nomiîte>Mc*e*^ 
parure ,  ^oi  offrent  uneteHedaiqtg» 
dans  fe  travail ,  un  soin  si  ffijrotgg 
dans  la  manière  don*  tes  attéifM 
parties  sont  ajustées ,  que  celai  ml 
décrit  ces  ahnes  pour  la  prcmîèrt  m 
ne  trouve  point  fadlement  d'expw*' 
sions  pour  peindre  félonneBWït  f^ 
lui  causa  leur  perfection. 

Maïs  où  se  déploie  encore  tort  fc 
luxe  îndustrreuX  des  iCàmacaiiS,cw 
dans  le  sceptre  sS  bien  poH  qœ  Wi 
remettait  jadis  entre  les  mains  *i  ««• 

S'  itâo ,  c'esft  dans  le  ckmr>,  ce  tort» 
e  plumas  qui  ferme  une  espèce  * 
couronne  dont  tes  (Jicftsepffleol* 
core  durant  les  Jours  de  fftès,  ^  ^ 
rappelle  les  plus  beaux  oovrag»  Ç 
l'on  ait  recueillis ,  en  ce  genre,  8«» 
bords  de  l'Amazone. 

Baisses  des  Camacaïts-JW»! 
GOYOS.  Il  faut  bien  Tavoucf,  (»■ 
ces  pauvres  sauvages  déctenésptf  w 
guerres,  chez  cette  nation  jadis  pwj 
santé ,  toute  prête  à  s'anéantrr,«y 
sent  bien  que  ses  forfts  ne  »  f«*"^ 
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itoïit  pas  longtemps  du  soirt  que  les 
tocs  lai  réservent ,  une  insouciance 
lite  caractéristique  préside  à  la  plû- 
H  des  actions  de  la  vie.  Les  fêtes 
fettt  encore  le  plus  grand  rôle  parmi 
I,  fc*est  peut-être  même  tout  ce  qui 
le  de  leurs  vieilles  idées  religieu- 
i;  c'est  du  moins  ce  qui  leur  fait 
^Cir  encore  leur  nationalité  prête  à 
teindre.  Chez  les  Camacans ,  comme 
ft  diez  les  Tupinambas ,  on  prépare 
(notifB  par  l'opération  dégoûtante 
i  mastication  ;  mais ,  au  iféu  de  le 
Éer  fermenter  dans  ces  longues  jar- 
dont  parle  Lery,  et  que  Ton  dési- 
litsûQs  le  nom  de  ctmariTiSy  c'est 
»  on  tronc  de  barrigudô,  creusé 
1^  pour  cet  usage,  que  la  précietise 
Ht  est  déposée  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
mirable  sans  doute,  c'est  que  la 
m  du  vase  ne  s'oppose  pas  à  ce 
K  eaouin  soit  chauffé.  Sa  partie 
ytoe  est  fixée  dans  un  trou  creusé 
erre,  et  le  feu  est  allumé  par-dessous. 
>n  s'est  paré  de  brillantes  peintu- 
les  hommes  sont  sillonnés  de  lon- 
I  raies  noires  ,  les  femmes  se  sont 
é  au-dessus  du  sein  dès  denrri- 
!S  destinées  Sans  doute  à  l'appeleir 
espèces  de  hàusse-cols  en  6s ,  dont 
eLerv;  les  tîrous  uu^on  s'est  faits 
orénies  ont  reçu  de  longues  plu- 
iMtnotées  ;  ceux  (jjui  doivent  con* 
efldàlise  se  sont  orné  la  tête  de 
;  de  pitifmes.  Tout  à  coup 
i  Jnairaca  (*)  se  fait  entendre  ^ 
■^  )retcntîssant  hii  répond  t 
éehedioca  qui  Marque  là 
l'tt  peut-être  n'existe-t-il  pas', 
BViatîoQis  am^cafties,  d'ins- 
pfùs  bizarre.  Il  se  compose 
h  de  tapir  attachés  en  deux 
k  à  des  .cordoils  qui  permettent 
jter,  eit  il  pourrait  bien  êtrç 
I,  par  fa  nature  même  des  sons 

L'idole  des  Topinambas,  ou ,  si  on 
!  mieux,  Tinâlruinent  i*eligicuz  de  ces 
es,  existe  chez  les  Mongoyos ,  mais  on 
ligne  parmi  eux  sous  Je  nom  de  kek- 
Geite  onomatopée  se  reproduisait 
BDe  auU^  partie  de  TAmériqne ,  chez 
ibitaou  de  la  Floride,  par  exemple, 
B  dénomination  du  ckicfd  koueh,  qui 
l  tnitre  chose  que  le  maraca. 


gu'il  'dt>ft  rendre  ^  à  remplacer  tséa 
jambières  de  graines  iietentissanfes 
A^haoucdy  dont,  au  rapport  de  Thevtt 
et  de  Lery,  les  anciens  peuples  de  là 
côte  animaient  toujours  leurs  fêtes. 

Si  la  musique  des  Mongoyos  est  bi- 
Karre,  leur  danse  ne  l'est  pas  moins, 
et  elle  n'a  de  commun  avec  celle  des 
Tupis  que  son  étrange  monotonie. 
C'est  cependant  celle  que  l'on  remar- 
que oarmi  1^  Coroados  de  Minas, 
avec  lesn^uels  ce  peuple  a  plus  d'une 
analogie.  «  Quatre  individus ,  se  te- 
nant un  peu  penchés,  s'avancent,  et, 
à  pas  mesurés ,  décrivent  un  cercle  en 
se  tenant  les  uns  derrière  les  autres. 
Tous  répètent  avec  peu  démodulations: 
^oî,  hm-^  kéy  hé,  hé,  et  l'un  d'eux 
accompagne  ce  cri  du  bruit  de  son  ins- 
trument ,  qui  est  alternativement  plus 
fort  et  plus  doox,  selon  sa  fantaisie, 
ou  plutôt  selon  le  mode  que  l'usage 
a  consacré.  Il  parait  que  c'est  à  la  suite 
de  ces  ddn^s  générales ,  où  Ton  doit 
s'enivrer  fréquemment ,  que  Ton  voit 
commencer  ces  luttes  dimciles ,  mais 
conservées  d'âffe  en  âge  par  la  tradition 
durant  lesquelles  un  tronc  d'arbre  est 
porté  avec  effort  jusqu'à  ce  que  l'on 
isuccombe  à  là  fatigue,  ou  bien  que 
Ton  arrive  à  un  but  désigné  où  les 
femmes  attendent  le  vainqueur.  Ces 
courses  finissent  quelquefois  d'une  raa- 
nièpe  funeste^  Les  guerriers  qui  ont 
eouru  h*hèsftent  pas ,  quoique  tout  en 
«ueur,  à  se  précipiter  dans  ^elque 
iac  du  voisinage ,  ou  dans  un  neuve , 
H  ît  s'ensuit  dies  pleurésies  mortelles, 
auxquelles  ils  sont  bien  loin  de  pou- 
voir remédier,  car  leur  moyen  curatif 
4e  plus  efdeace  <:on6iste ,  comme  chez 
les  Tupis ,  en  fumigations  de  tabacw 
Si  Ton  ajouté  à  ce  prétendu  remède 
les  paroles  sacramentelles  que  pro* 
nonce  te  Piaye  de  la  tribu ,  et  dont  lui 
seul  se  réserve  l'intelligence,  on  aura 
une  idée  co^lète  de  leurs  pratiques 
médicales. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  résisteà  ces 
étranges  remèdes ,  le  patient  reste  abso- 
lument dépourvu  de  tout  secours.  Sa 
mort  n'en  est  pas  moins  accompagnée 
d'un  deuil  généra] ,  durant  lequel  on 
pousse  d'horribles  lameotatioDS.  Cette 
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doalear  officielle  se  termine  pariles  fu- 
nérailles analogues  à  celles  que  Ton 
remarque  chez  une  foule  de  tribus. 
Ce  qui  caractérise  celle  des  Mongoyos, 
C*est  que  le  guerrier  le  plus  regretté 
est  celui  que  l'on  pleure  dans  sa  ca- 
bane, jusqu'à  ce  que  les  membres 
tombent  en  putréfaction.  Confié  enfin 
à  la  terre ,  et  toujours  environné  des 
armes  et  des  ustensiles  qui  doivent  Tai- 
der  à  faire  le  voyage  du  pays  des  âmes, 
un  bâcher  s'élève  sur  sa  tombe,  et  on 
rallume  pour  chasser  les  mauvais 
génies. 

A-t-on  des  idées  bien  nettes  sur  la 
mythologie  des  Camacans-Mongoyos? 
Est-il  vrai  qu'ils  déifient  les  âmes  des 
morts ,  et  qu'ils  en  fassent  des  divini- 
tés tutélaires  ou  redoutables  ?  C'est  ce 
aue  plusieurs  ouvrages  s'accordent  à 
dire.  Par  une  croyance  assez  analo- 
gue à  celle  ôes  Araucans ,  <]ui ,  durant 
les  tempêtes,  croient  voir  les  âmes 
des  morts  combattre  dans  le  ciel ,  ils 
pensent  que  l'on  doit  attribuer  les 
orales,  et  probablement  Tapparition 
des  météores  terribles ,  aux  mânes  des 
guerriers  irrités ,  et  ils  sont  convain- 
cus qu'un  homme  qui  emporte  avec 
lui  quelque  idée  de  naine  peut  venir 
se  venger  sous  la  forme  du  jaguar. 
Cette  idée  grossière  de  métempsycose 
n'appartient  pas  à  eux  seuls  en  Amé- 
rique ,  et  on  la  retrouve  sur  les  bords 
de  rOrénoque.  Connus  de  tout  temps 
par  leur  bravoure  ,  les  Camacans  sont 
employés  aujourd'hui  avec  succès  con- 
tre les  hordes  de  Botocoudos  que  l'on 
n'a  pas  pu  faire  entrer  daus  une  voie 
de  civilisation,  et  on  les  fait  marcher 
également  contre  les  Patachos ,  leurs 
ennemis  invétérés. 

Au  rapport  de  M.  Debret,  qui  a 
doimé  une  excellente  figure  d'un  des 
chefs  de  tribu,  les  Camacans-Mon- 
goyos  déploient  une  rare  habileté  et 
une  vigueur  peu  commune  dans  la  ma- 
nière dont  ils  se  servent  de  nos  haches 
de  fer;  et  ce  serait  à  eux  qu'il  faudrait 
appliquer  ce  que  dit  M.  Azeredo  Cou- 
tmho  de  l'habileté  des  Indiens  em- 
ployés dans  l'exploitation  des  forêts. 

Meniens.  11  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  vrais  Camacans -Mongoyos, 


une  tribu  hybride  qui  erre  sur  la 
bords  du  Bdmonte ,  et  qui  porte  » 
jourd'bui  le  nom  de  Meniens.Elleé» 
cend  en  effet  de  cette  nation  puissastc; 
mais  ses  alliances  fréquentes  afec  is 
noirs  des  plantations  d'alentour,  oA 
changé  chêc  elle  jusqu'aux  caradèni 
physiques  de  la  race. 

Les  Cokoados.  Void  eneorc  ow 
nation  importante  dont  on  oe  pe^ 
plus  étudfer  que  les  débris  dissémioél 
sur  différentes  parties  de  la  prorina^ 
et  jusque  dans  les  contrées  du  sai 
Les  Coroados ,  auxquels  ce  nom  a  cti 
imposé  à  cause  de  la  manière  dod 
quelques-uns  d'entre  eux  rasent  lefl 
chevelure,  les  Coroados  ne  sont  aotit 
chose  que  les  descendants  de  ces  ^ 
meux  Goa)'takazes ,  dont  nous  avofl 
parlé  à  propos  du  riche  territoire  dl 
Campos ,  et  qui  jouent  un  rôle  si  ia 
portant  sur  la  côte  orientale  dora 
le  dix-septième  siècle.  Cest  dans  k 
anciens  auteurs,  dans  Lenr ,  da 
Vasconodios ,  dans  le  manuscrit  i 
Pauio  do  Porto,  que  Ion  doit  éti 
dier  l'origine  de  ces  Indiens,  éo» 
l'histoire  est  si  curieuse.  Les  Gonta 
kazes  ou  Ouctacazes ,  dont  on  â  i 
fréquemment  altéré  le  nom  véritable 
appartenaient,  selon  toute  probabilitc 
et  d'après  des  caractères  phvsioloç 
ques,  à  la  sous -race  des  Taf^uvis 
mais,  par  les  habitudes,  par  les  cm 
tûmes  qui  leur  étaient  propres ,  a 
sauvages  différaient  essentidlnuai 
desTapuyas  proprement  dits.  OnpMl 
raît  même  supposer  qu'ils  formaid 
un  grand  peuple  intermédiaire  oft 
les  Tu  pis  et  leurs  ennemis  oatardl 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  on'Qs  se  sa 
divisaient  eux-mêmes  en  plusieurs  a 
bus,  qui  necessèrent,  méfneaprèsraii 
vée  des  Eu  ropéens,  de  se  faire  une  |W3 
implacable.  Le  territoire  qu'occiuM 
ces  Indiens,  les  campos  d'Oucwaa 
si  fertiles  aujourd*liui  et  oui  prétfi 
tent  une  population  agricole  si  adàm 
devaient,  par  Irar  confi^uratîoR  caa 
relie,  donner  un  caractère  paràcsfti 
aux  habitudes  de  ces  Indiens.  Vftt 
jamais  arrêtés  dans  leurs  marches  pi 
les  grandes  forêts ,  et  ne  poaraai  il 
faire  cette  guerre  de  ruses  et  d*cflH 
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diM,  qu'on  remarque  chez  tous  les 
sauvages ,  ils  s'étaient  accoutumés  à 
combattre  en  rase  campagne;  et  tel 
était  racharnement  qu'ils  mettaient 
dans  ces  espèces  de  batailles  rangées , 
que  les  expressions  semblent  manquer 
aux  anciens  historiens  pour  donner 
une  juste  idée  des  grandes  mêlées  où 
des  hordes  entièress'anéantissaient  Au 
rapport  de  ces  anciennes  relations,  lors 
même  qu'on  se  trouvait  hors  des  temps 
de  guerre,  l'aspect  du  Goaytakaz  était 
redoutable.  L  homme  appartenant  à 
cette  race  était  d'une  taille  élevée, 
SA  Torce  musculaire  paraissait  prodi- 
gieuse; des  circonstances  toutes  lo- 
cales imprimaient  à  sa  manière  d'être 
un  caractère  particulier.  "S^e  crai- 
gnant pas  comme  les  autres  Indiens 
I  les  accidents  continuels  qui  se  succè- 
t  dent  au  milieu  des  grands  bois,  il 
.    bissait  croître  ses  cheveux ,  et  il  est 

Srobable  qu*il  attachait  quelque  idée 
e  suprématie  à  la  longueur  de  sa  che- 

.    Tclure. 

Si  ce  que  Ton  en  raconte  est  vrai , 
les  habitudes  d'anthropophagie  de  ce 
peuple,  sa  coutume  de  dévorer  les 
chairs  saignantes  et  de  boire  le  sang 
de  ses  ennemis,  devaient  le  rendre  re- 
doutable aux  nations  qui  l'environ- 
naient (*).  On  n*a  gue  des  idées  foH  con- 

;    fuses  sur  les  traditions  mythologiques 

!  de  ces  Indiens ,  mais  il  est  probable 
qu'elles  étaient  analogues  à  celles  des 

;  autres  Tapuyas.  Une  coutume  toute- 
fois distinguait  les  Goaytakazes  des 
autres  tribus ,  c'était  le  genre  de  sé- 
pulture qu'ils  donnaient  à  leurs  guer- 
riers. Aujourd'hui  encore,  lorsque 
Ton  rencontre  dans  les  campos  quel- 
ques-unes de  ces  grandes  urnes  funé- 
raires qui  portaient  le  nom  de  ca- 
mucis  et  qui  renferment  toujours  la 
momie  d'un  guerrier  revêtu  de  ses 
ornements  et  environné  de  ses  armes, 

(*)  Yov.  Vasconeellos,  iVbf/cMU  do  Brazii, 
ht  récit  de  récnvaio  jésuite  est  fort  adouci 
daas  oetlt  noiiœ:  on  sert  tenté  uéanmoÎDS 
de  croire  à  rexagéralion.  Cependant ,  Tau- 
teur  avait  été  \  même  de  bien  ctuJier  le 
earactère  des  bordes  tapuyai ,  puisqu^il  vi- 
vait an  milieu  d'elles. 

34*  lÀoraiscn.  (Brésil.) 


on  est  assuré  qu'on  a  devant  soi  la 
tombe  d'un  ancien  guerrier  goayta- 
kaz. Au  rapport  de  M.  Debret,qui 
a  reproduit  avec  bonheur  l'aspect  d'un 
de  ces  anciens  monuments,  1  urne  qui 
renfermait  ces  restes  vénérés,  était 
enfouie  profondément  au  pied  de  quel- 
que grand  arbre ,  et  c'est  toujours  là 
que  le  hasard  peut  encore  les  taire  dé- 
couvrir. 

Avec  des  voisins  aussi  redoutables 
que  les  Goaytnkazes ,  toute  chance  d'é- 
tablissement devait  être  difficile;  c'est 
ce  qu'éprouvèrent  cruellement  les  pre- 
miers concessionnaires,  Pedro  deGoes 
da  Silva,  et  Gil  de  Goes  qu'on  vit  lui 
succéder.  Longtemps  toute  espérance 
de  paix  durable  parut  impossible ,  et 
une  grande  bataille  fut  livrée  à  ces 
Indiens  vers  1630.  Les  plus  intrépides 
succombèrent;  les  autres  espérèrent 
trouver  un  asile  dans  les  forêts  de 
Minas.  Ce  fut  là  qu'ils  se  réfugièrent  ; 
ils  s'incorporèrent  les  Coropos,  qu'ils 
parvinrent  à  subjuguer;  mais,  perdant 
sans  doute  l'espoir  de  retourner  dans 
leurs  belles  campagnes ,  et  contraints 
de  vivre  dans  des  bois  épais ,  ils  cou- 
pèrent la  longue  chevelure  qui  les  avait 
distingués  des  autres  nations ,  et  bien 
qu'ils  eussent  conservé  scrupuleuse- 
ment leur  ancien  nom ,  ce  fut  alors  cpie 
les  Portugais  leur  imposèrent  celui  do 
Coroadosy  ou  d'Indiens  couronnés.    • 

Les  Coroados  ont  certainement 
perdu  de  leur  férocité  primitive;  mais 
ils  ont  perdu  aussi  de  leur  valeur  et 
de  rinteliigence  que  l'on  remarquait 
jadis  en  eux.  Tous  les  voyageurs  qui 
les  ont  visités  sont  unanimes  dans  la 
description  qu'ils  nous  font  de  leur 
hébétement  rarouche  et  de  leur  som- 
bre indifférence  pour  tout  ce  qui  les 
environne.  «  Il  est  difficile  d'imaginer, 
disent  MM.  Spix  et  Martius,  en  par- 
lant des  Coroados  du  pays  de  Minas, 
que  cette  nation  si  guerrière  et  si  en- 
treprenante, ait  pu  être,  en  si  peu 
d'années ,  réduite  a  un  si  petit  nombre 
d'individus.  Elle  est  parvenue  à  un  tel 
degré  de  dégénération  et  d^nsigni- 
fiance ,  qu'elle  est  devenue  bien  plutôt 
un  objet  de  pitié  que  d'intérêt  histo* 
rique.  » 
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Quoi  qu*il  en  soit,  de  grandg  efforts 
ont  été  laits  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle pour  civiliser  les  Goaytakazes  ;  il 
en  est  qui  parmi  eux  se  sont  fondus  dans 
la  population  de  Campos ,  et  Thonneur 
de  leur  pacification  appartient  à  un  prê- 
tre courageux.  En  1757,  Tabbé  Angelo 
Passanha  ne  craignit  pas  d'aller  les 
trouver  dans  leurs  forets ,  où  aucun 
descendant  des  colons  n'avait  péné- 
tré, et  Tannée  suivante  une  paix  du- 
rable fut  conclue.  Les  Goroados  de- 
vinrent assez  franchentent  les  alliés 
des  Brésiliens  pour  les  aider  dans  leurs 
guerres  contre  les  Botocoudos. 

Dispersés  sur  différents  points,  tels 
que  San-Fidelis,  Aldea  da  Pedra,  le 
Rio-Bonito,  Minas,  Saint-Paul  même, 
les  Goroados  ne  sont  plus  nullement  à 
craindre  pour  les  descendants  des  Eu- 
ropéens; mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  leur  abaissement  les  empêche  de 
comprendre  Texcès  de  leur  misère.  En 
1818,  M.  de  Saint-Hilaire  ayant  été 
visiter  la  tribu  du  Rio-Bonito,  qui 
s'est  alliée  avec  les  Tampruns  et  les 
Gasariconsy  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Buré,  s'avança  vers  M.  d'Almeida  qui 
accompagnait  le  voyageur,  et  il  lui 
parla  ainsi  :  «  Cette  terre  est  à  nous,  et 
fl  ce  sont  les  blancs  qui  la  couvrent. 
«  Depuis  la  mort  de  notre  grand  capi- 
«  taine ,  on  nous  chasse  de  tous  côtes, 
M  et  nous  n'avons  pas  même  assez  de 
«place  pour  pouvoir  reposer  notre 
«tête.  Dites  au  roi  que  les  blancs 
«  nous  traitent  comme  des  chiens,  et 
«  priez-le  de  nous  faire  donner  du  ter- 
«  rain  pour  que  nous  y  puissions  bâtir 
«  un  village.  » 

Ce  discours  d'un  pauvre  sauvage 
n'est  que  l'expression  trop  réelle  des 
misères  d'une  race  entière. 

Pubis.  Parmi  les  nations  indiennes 
qui  ont  cherché  un  asile  dans  les  soli- 
tudes de  Minas-Geraes,  il  en  est  une 
Ïoii  appartient  à  la  race  antique  des 
apuyas,  et  que  Ton  considère,  avec 
juste  raison ,  comme  une  des  peuplmles 
les  plus  sauvages  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Néuninoins  il  y  a  peut-être  quel- 
que exagération  dans  l'opinion  des  écri- 
vains qui  regardent  ces  Indiens  comme 
les  plus  barbares  des  indigènes,  après 


lesBotoeoudos.  Le8?iiri8,qaeFancîa 
voyageur  Knivet  désignait  sous  li  ëè- 
nomination  de  Pories,  err^t  mfil 
à  cent  lieues  des  côtes.  On  prétend  q« 
le  nom  qu'ils  portent  signifie  titténle- 
ment  brigand,  et  qu'il  leur  s  été  im- 
posé par  les  Goroados,  anxqo^  ito 
rappliquent  à  leur  tour.  Attjooitfhm, 
ils  forment  plusieurs  tribus,  dont  les 
unes  sont  errantes,  tandis  mie  les  as- 
tres se  sont  converties.  Il  f  a  «se 
vingtaine  d'années  seulement,  la  oatioD 
entière  pouvait  se  monter  à  qnlK 
mille  inaividus.  Au  oommenœroeotdn 
siècle ,  ces  sauvages  étaient  encore  ds 
ennemis  fort  redoutables  ponr  les  Bré* 
siliens;  on  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  quarante-quatre  âseodas  tfà 
avaient  été  dévasta  par  eux.  Le  Bn- 
Doce,  les  rives  septentrionales  do  Pa- 
rahyba,  San-Fidelis,  le  territoire  a^ 
rose  par  le  Rio-Pomba,  dans  Minas, 
sont  les  principaux  endroits  eiposés  à 
leurs  incursions. 
M.  Martius  fait  observer  avecraisaB 

3ue,  lorsqu'on  demande  à  un  India 
u  Brésil  le  nom  de  sa  triba,  ii  ae 
manque  pas,  en  vous  répondant,  de 
citer  le  nom  de  la  peuplade  avec  la- 
quelle il  est  en  guerre.  Les  beiliqnni 
Puris  sont ,  sous  ce  rapport ,  encon  pias 
implacables  que  bien  d'autre  Indiens; 
non-seulement  ils  se  sont  déclarés  les 
ennemis  irréconciliables  des  Botnooo- 
dos,  mais  ils  attaquent  sans  cesse  lei 
descendants  des  Goaytakazes;  et, avec 
les  années ,  leur  baine  s'est  si  pen  adoo- 
cie,  qu'on  les  a  accusa,  naguère  encore, 
d'être  anttiropophages.  Ceci,  toote* 
fois ,  ne  saurait  excuser  les  horribks 
traitements  dont  ils  furent  jadis  les 
victimes.  On  peut  consulter  à  et  sojet 
M.  d'Ësêhwege,  qui  s'exprime  de  b 
manière  la  plus  énergique.  Selon  toutes 
probabilités,  ceux  des  Puris  qui  nes'é» 
talent  pas  encore  réunis  en  aldeas  nu 
1818,  se  sont  aujourd'hui  beaiicoi? 
modi6és,  et  il  est  à  croire  que  len» 
cérémonies  caractéristiques,  que  teiis 
usages  guerriers  se  sont  éteints,  a 
partie  du  moins ,  si  ce  n'est  ooa^ 
ment. 

De  l'avis  de  tous  les  voyt^B  ^ 
ont  observé  ces  tribus  indiennes  datf 
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leulr  décodence ,  ce  qui  persiste  le 
plus  chez  elles,  ce  sont  les  danses,  où, 
a  défaut  de  ces  grandes  assemblées, 
qui  se  renouvelaient  si  fréquemment 
yèdia^  et  des  convocations  guerrières 
qui  s'y  faisaient,  on  remet  en  honneur 
•quelque  antique  tradition  nationale, 
quelque  vieux  souvenir  des  dogmes 
sanguinaires  prêts  à  disparaître.  Lors- 
que ce  peuple  existe  à  peine  comme 
notion ,  les  danses  des  Puris  sont  ce 
qu^eiles  étaient  jadis ,  graves,  mélanco* 
noues,  empreintes  de  ce  caractère  fu- 
nàïre  qui  accompagne  la  plupart  des 
fêtes  solennelles  chez  les  Américains. 

Quant  à  la  guerre,  rien  de  ce  qui  la 
Tendait  redoutable  de  la  part  des  Puris 
n'existe  aujourd'hui. Traqués  dans  leurs 
forêts ,  comme  les  Botoeoudos  et  les 
Patachos ,  à  l'exemple  des  descendants 
des  Tupiniquins ,  cliez  lesquels  on  re- 
trouverait peut-être  leurs  anciens  vain- 
queurs, ils  se  verront  obligés  d'embras* 
ser  quelque  grossière  industrie  ;  ils  ou- 
blieront jusqu'à  leur  langage.Mais  avant 
que  s'éteigne  ainsi  une  population  en- 
tière ,  nous  avons  voulu  retracer  par 
la  gravure  un  de  ses  usages  militaires, 
un  de  ces  combats  particuliers  qui, 
bien  loin  de  ressembler  à  la  lutte  gro- 
tesque des  Botocoudos,  offre  comme 
un  souvenir  des  temps  héroïques  ;  nous 
ferons  observer  seulement  ^ue,  bien 
que  les  Puris  soient  fort  arriérés,  com- 
parés à  d'autres  Indiens,  dans  une  cer- 
taine industrie  essentiellement  propre 
au  sauvage,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  trouver  parmi  eux  l'emploi  du  bou- 
clier. Ce  n  est  pas  aux  Portugais  des 
temps  de  la  découverte  qu'ils  ont  em- 
prunté cette  arme  défensive^  et  l'on 
peut  se  convaincre  dans  Lery  que  l'u- 
sage des  targes  de  peau  de  tapir  était 
finmitier  aux  Tupinambas  et  aux  Ta- 
laoyos.  Durant  leur  voyage,  MM.  Spix 
et  Martius  ont  acquis  la  certitude  que 
la  Puris  se  servaient  du  bouclier  dans 
leun  combats  singuliers,  et  c'est  à 
leur  savant  voyage  que  nous  avons  em- 
prunté la  planche  que  nous  offrons  ici. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  il  ne  reste 
phis  que  quelques  guerriers  de  la  na- 
tion des  Puris,  et  ils  peuvent  dire 
eomme  les  Coroados  :  «  Cette  terre 


était  à  nous,  et  cependant  nos  enfants 
n'y  trouvent  pas  même  un  asile.  » 

Ainsi  finit  ce  grand  drame  com<* 
mencé  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  et 
qui  s'est  accompli  lentement  sur  toute 
l'étendue  de  l'Amérique.  Disons-le  ce- 
pendant, le  gouvernement  brésilien, 
devenu  plus  paternel,  s'enquiert  cha^ 
que  jour  avec  plus  de  sollicitude  de  œs 
nations  malheureuses  ,  dont  il  lui 
sera  demandé  un  compte  sévère  dans 
l'histoire.  Il  faut  bien  le  dire,  cette 
pitié  est  trop  tardive,  et  si  la  race  in- 
dienne ne  s'éteint  pas  complètement, 
elle  a  perdu  son  individualité,  elle  se 
confond  déjà  sur  plusieurs  points  avec 
celle  des  dominateurs.  Soumis  à  cette 
grande  loi  qui  livre  désormais  à  une 
race  envahissante,  mais  civilisatrice, 
toute  l'étendue  du  nouveau  monde,  le 
Brésil  se  couvre  d'un  peuple  nouveau , 
qui,  chaque  jour,  tend  à  devenir  plus 
homogène,  et  qui,  ayant  emprunté  à 
chaque  variété  de  1  espèce  humaine 
ouelques-unes  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts ,  clierclie  maintenant  son  équi- 
libre. De  nos  jours,  l'issue  de  la  lutte 
n'est  plus  douteuse,  et  le  triomphe 
d'une  civilisation  indépendante  est  dé- 
sormais assuré. 

Situation  du  Brésil  en  1837.  Ce 
qu'il  faut  maintenant  au  Brésil ,  c'est 
récliange  facile  de  ses  immenses  ri- 
•diesses ,  c'est  la  multiplication  des  rou- 
tes (*),  c'est  l'accroissement  de  la  po- 

(*)  Les  Brésiliens  eux-mêmes  sont  chaque 
jour  plus  convaincus  de  cet  axiome  d'éco- 
nomie polilique  qui  regarde  les  roules  Gomm« 
le  premier  açent  de  la  civilisation.  Un  éco» 
Domiste  brésilien  instruit,  M.l'orres Honem, 
•  dit  récemment:»  D'innombrables  entrepri- 
ses d'une  utilité  directe ,  pleines  de  vie,  ne 
peuvent  point  se  réaliser  parmi  nous ,  tu 
que  bien  au  delà  des  économies  faites,  monte 
la  demande  des  fonds  productifs.  Pourquoi 
n*ouvrons-nous  point  des  voies  rapides  de 
communications  entre  les  capitales  des  pro- 
vinces? pourquoi  ne  rendons-nous  pas  nos 
fleuves  navigables  ?  pourquoi  ne  raccourtis- 
sons-nous  pas  les  distances  des  provinces 
maritimes  par  la  navigation  à  la  vapeur  ?  Yoy. 
Nitheroy,  Revlsta  brasUiense.  Paris,  i83e. 
Selon  tonte  apparence ,  cette  feuille  pleine 
d*inlérëtdoit  être  publiée  pai*  la  suite  a  Rio. 
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palatiOD.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
fa  carte,  et  qu'on  examine  la  direction 
des  montagnes,  Tadmirable  embran- 
chement des  fleuves,  qu'on  lise  les 
vieux  historiens  et  les  calculs  de  la  sta- 
tistique moderne,  et  Ton  s'assurera 
bientôt  que,  s'il  n'est  guère  de  contrées 
où  la  nature  ait  plus  fait  pour  les  rap- 
ports Aiturs  des  provinces  entre  elles, 
il  n'en  est  guère  non  plus  aussi  où  les 
progrès  de  ces  populations  naissantes 
aient  été  plus  rapides  et  plus  marqués. 

De  grands  vices  existent  sans  doute 
encore  dans  l'administration  dece  pays, 
et  surtout  dans  certaines  comarcas 
éloignées  du  foyer  central  de  la  civili- 
sation, de  grands  défauts  sont  inhé- 
rents à  certaines  parties  de  la  popu- 
lation ,  un  manque  d'énergie  vrai- 
ment déplorable  se  fait  sentir  dans 
quelques-uns  de  ces  travaux  qui  exi- 
geraient le  concours  réuni  de  tous  ; 
mais,  en  exceptant  de  nos  calculs  les 
États-Unis ,  nulle  part  on  ne  voit  se  ma- 
nifester à  un  degré  aussi  remarquable 
le  besoin  de  l'instruction,  le  louable 
désir  des  améliorations  gouvernemen- 
tales; nulle  part  peut-être,  et  cela 
grâce  aux  efforts  soutenus  de  la  nou- 
velle administration ,  les  moyens  d'ins- 
truction primaire  ne  sont  répandus  en 
si  grand  nombre.  Un  des  voyageurs 
les  plus  estimés  parmi  les  voyageurs 
mooernes  l'a  dit  :  «  Vous  ne  voyez  pas  à 
Kio  de  Janeiro  une  seule  rue  un  peu 
considérable  où  il  n'y  ait  quelques  éco- 
les ouvertes  immédiatement  à  toute  la 
population  libre,  et  où  les  enfants,  à 
quelque  nuance  de  couleur  qu'ils  ap- 
partiennent, ne  puissent  recevoir  une 
égale  instruction.  »  S'il  existe  donc 
encore  aujourd'hui  de  notables  abus 
dans  ces  contrées ,  on  pourrait  en  dire 
ce  que  lord  Brougham  disait  naguère 
de  robscurantisme  qui  règne  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Europe  :  Le  maître 
d'école  y  mettra  bon  ordre. 

Mais,  quelque  consolantes  qu'elles 

Outre  les  réflexions  sur  le  crédit  public,  dont 
nous  donnons  ici  un  court  fragment ,  nous 
signalerons  plusieurs  articles  de  MM.  Maçal- 
haens  et  AranjoPorto-Alègre,  qui  font  vive- 
ment désirer  la  coniinuation  d'un  tel  recueil. 


soient,  ce  n'est  pas  id  le  lien  de  dé- 
velopper des  théories  d'avenir;  Fespaee 
nous  serait  refusé  pour  cda,  ce  uvre 
est  un  livre  de  faits,  etsi  on veatbicB 
lui  reconnaître  quelque  utilité,  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  rempmotera. 
On  ne  saurait  se  le  dissinmler,  malgré 
la  publication  récente  d'excellents  ou- 
vrages ,  malgré  la  dispositioD  du  ps- 
blic  à  les  accueillir,  ce  beau  pays  est 
encore  bien  faiblement  apprécié.  U  y  a 
plus  ;  le  Brésil  est  ignore  du  Brésil  lui- 
même  ,  et ,  comme  l'a  dit  on  sarwt 
écrivain  :  à  Rio  de  Janeiro,  on  oe  con- 
naît que  Rio ,  et  l'on  noéprise  on  pa 
trop  ce  qui  n'est  point  Rio. 

Avant  tout  donc ,  il  est  de  la  plss 
haute  im{)ortance  ^ue  les  doeoments 
qui  constituent  l'histoire  soient  gb&o 
rassemblés.  Pour  que  les  théories 
journalières  soient  utiles,  il fent  teir 
offrir  une  base ,  ou  pour  nueui  dire 
un  point  de  départ.  Que  œd  whs 
serve  d'excuse,  si  nous  ne  nouft  arrê- 
tons pas  plus  longtemps  aux  bri&aolo 
considérations  que  pourraient  ma 
suggérer,  dès  à  présent,  certains  pro- 
grès ,  ou  même  de  légitimes  cspérâm 
mspirées  par  la  nature  du  sol,  par  r 
caractère  progressif  des  habitants,  4 
par  la  disposition  du  pays.  A  cède 
tâche  de  Fhistoire  philosophique  nos 
préférons  celle  qui  a  pour  mit  de  oui»- 
tater  les  événements  accomplis  iwff 
ainsi  dire  sous  nos  yeux ,  et  qui  néan- 
moins  sont  ignores  du  plus  gw 
nombre.  D'ailleurs  nous  osons  croat 
que  la  lecture  attentive  de  ce  tn- 
vail  mettra  chacun  à  même  de  tii« 
de  l'ensemble  certaines  ^^^^'^^fj^l 
gu'il  serait  peut-être  oiseux  d'offlf 
ici ,  puisqu'elles  se  présentent  d^eHa- 
mêmes  à  la  pensée.  .    . 

Immédiatement  après  TaWicito» 
de  D.  Pedro,  qui  eut  lieu  le  »  iwi 
182 1, un  conseil  de  r^ence provisoire 
composé  de  trois  membres ,  M  cjj- 
titué  (*).  Son  administration  ne» 

(•)  Ce  premier  conseil  de  rigenfe*""* 
par  le  sénat,  était  compoié  de  MM-g^ 
gueiro,  Francisco  de  Linia  et  àuin^ 
de  Caravellas.  Voyez  à  ce  sujet  un  «nnp 
fort  récemment  publié  en  Angident  d»- 
titillé  :  T/i€  hutorj  ofBrasUfivm  éif^ 
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pas  longtemps;  on  vit  bientôt  lui  suc- 
céder un  autre  conseil  de  régence, 
composé  également  de  trois  membres, 
et  qui  devait,  disait-on ,  tenir  les  rênes 
du  ^uvernement  durant  toute  la  mi- 
Bonté  du  jeune  empereur  Bientôt 
néanmoins  les  deux  chambres  jugèrent 
convenable  de  concentrer  tous  les  pou- 
voirs de  la  récence  entre  les  mains 
d'un  seul  membre,  auquel  les  fonc- 
tions seraient  dévolues  pour  quelques 
années  ;  un  autre  régent  devant  être 
nommé  à  Texpiration  de  ce  terme, 
pour  gouverner  encore  durant  quatre 
ans,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  empereur 
ait  atteint  sa  majorité.  Le  régent  ac- 
tuel est  le  P.  Diogo  Antonio  Feijo , 
éréque  de  Marianna  et  sénateur;  il 
occupait  le  ministère  de  la  justice  sous 
k  triple  régence,  mais  il  se  trouvait 
absent  de  la  capitale  lors  de  Tabdica- 
tion  de  D.  Pedro. 

Le  jeune  empereur  est  né  le  3 
décembre  1825.  Sa  tutelle  a  été  con- 

«//A<  arrivai  of  the  Braganza  family  ia 
iSo8,  ta  the  aheUcation  of  D.  Pedro  the 
Jntin  i83i ,  compiledfràm  state  documents 
and  other  original  sources  forming  a  con- 
tinuntion  ta  Southey's  history  ofthat  country^ 
hy  JoBM  Akmitaoi  ,  esif.  London,  i836 ,  a 
▼ol.  io-8.  L'auteur  a  été  sur  les  lieux ,  et  il 
a  puisé,  dit-on ,  ses  documents  chez  un  des 
hommes  d*État  les  plus  distingués  du  Bré- 
sil Grâce  à  ce  livre ,  trop  peu  connu  en 
fiance,  et  aux  documents  ofliciels  publiés 
parM.  deMonlglave ,  sous  le  titre  de  Corres^ 
pondaacedeD.  Pedro,  auxquels  on  doit  join- 
dre les  exceUentes  considérations  d'Aiigliviel 
labaunielle ,  Thistoire  du  Brésil,  durant  les 
dix  dernières  années ,  peut  éire  facilement 
•édaircie.  Bien  au'il  ait  paru  en  i836,  le 
livre  de  M.  Armitage  s'arrête  à  Tabdicatioa 
de  D.  Pedro.  Il  nous  a  donc  fallu  recourir 
à  d'autres  sources  pour  conduire  notre  tra- 
nil  jusqu'à,  l'époque  actuelle ,  et  c'est  à  des 
nationaux  remplis  d'instruction  et  d'obli- 
geacMie ,  ainsi  qu'au  savant  auteur  de  la  No- 
tice sur  Âmerigo  Vespuci,  que  nous  devons 
les  documents  présentés  dans  .ces  dernières 
pages.  Pour  ne  point  trop  multiplier  ici  les 
détails  arides,  nous  renvoyons,  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  monnaies  actuelles ,  aux 
poids  et  mesures ,  etc. ,  etc. ,  à  noire  His' 
toire  géographique  du  Brésil,  a  vol.  in-i8, 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  populaire. 
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fiée  au  marquis  dltanhaem;  mais  il 
était  question  naguère  au  Brésil  de 
rémanciper  à  Tâge  de  douze  ans ,  et 
de  lui  donner  une  part  active  aux  affai- 
res :  néanmoins,  d'après  la  constitu- 
tion brésilienne  il  n^aura  atteint  sa 
majorité  qu'à  dix-huit  ans.  Le  soin  de 
son  éducation  a  été  remis  entre  les 
mains  d'un  homme  fort  respectable , 
du  P.  F.  Pedro,  célèbre  au  Brésil 
par  ses  connaissances  spéciales  en  ma- 
thématiques, qui  lui  avaient  valu  une 
chaire  à  l'académie  militaire  de  Rio  de 
Janeiro.  Sous  sa  direction  le  jeune 
empereur  reçoit,  dit-on ,  l'instruction 
la  plus  libérale,  et,  outre  ses  études 
classiques ,  on  lui  fait  suivre  des  cours 
d'anglais  et  de  français.  L'étude  du 
dessm  et  de  la  musique  fait  aussi 
partie  de  son  éducation.  Les  deux  jeu- 
nes princesses  sont  également  élevées 
avec  le  plus  grand  som  (*). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  que 
le  pouvoir  législatif  se  composait  de 
deux  chambres ,  le  sénat  et  la  chambre 
des  députés.  Les  sénateurs  sont  élus 
à  vie  par  les  provinces ,  et  ils  sont  au 
nombre  de  cinquante  -  quatre.  Trois 
places  auxquelles  il  n'a  pas  encore 
été  pourvu ,  se  trouvent  vacantes.  La 
chambre  des  députés  se  compose  de 
cinq  cent  quarante- huit  membres; 

(*)  Dona  Januaria  est  née  le  xi  mars 
xSsa ,  et  elle  a  été  reconnue  princesse  hérw 
tière  le  3i  mai  x836.  Dona  Frauciaca  est 
née  le  a  août  1824. 

Eu  X  83  7,  Taristocratie  brésilienne  se  com- 
pose ainsi  qu'il  suit  :  il  y  a  dans  toute  l'éten- 
due de  l'empire  x6  marquis ,  6  comtes,  19 
vicomtes,  ao  barons,  et  x3  dames  oui  con- 
servent les  titres  de  leurs  maris  décèdes.  La 
noblesse  n'est  point  héréditaire.  La  maison 
de  l'empereur  se  compose  de  ^55  employés. 
Le  corps  diplomatique  est  composé  de  la  ma-' 
nière  suivaute  :  il  y  a  deux  envoyés  extraor- 
dinaires, un  résidant  près  la  cour  de  France, 
l'autre  près  la  cour  d'Angleterre;  vien- 
nent ensuite  un  résident  eu  Autriche,  et  de 
simples  chargés  d'afTaires  en  Portugal ,  en 
Espagne,  en  Belgique,  près  des  villes  an- 
séatiques,  en  Prusse,  à  Rome,  à  Naples,  à 
Florence,  etc.  Dans  le  nouveau  monde ,  on 
en  compte  trois,  résidant  aux  États-Unis,  à 
Buénos-Ayres  et  à  Monte -Video.  Les  secré- 
taires et  les  attachés  sont  au  nombre  de  i8« 


174 


L'UNIVERS. 


maig,  s'il  faut  encore  en  croire  les 
dernières  nouvelles  qui  nous  soient 
parvenues ,  il  y  aurait  une  telle  lan* 
«ueurdans  les  travaux  législatifs,  que, 
laute  de  la  présence  des  membres, 
aucune  question  importante,  aucun 
projet  de  loi,  n*auraient  pu  être  discu- 
tés en  1836. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  six 
ministres  qui  ont,  dans  leurs  attribu* 
tions,  rintérieur,  les  affaires  étran- 
gères, la  justice,  la  marine,  et  enfin  les 
finances. 

Le  pouvoir  judiciaire  a  subi  d'im- 
portantes modifications;  il  se  compose 
aujourd'hui  de  sept  cours  de  justice 
divisées  ainsi  qfi'ii  suit:  le  tribunal 
suprême  de  justice  compte  seize  mem-  . 
bres  et  un  président,  le  conseil  de 

Î;uerre  trois  membres  et  un  président, 
e  tribunal  de  la  relacào  ae  Rio  de 
Janeiro  22  membres  et  un  président , 
puis  le  nombre  des  juges  va  ensuite 
diminuant  selon  l'importance  des  pro- 
vinces ;  c'est  ainsi  que  les  relacôes  de 
Babia ,  de  Pemambuco  et  de  Maran- 
hâo ,  n'ont  plus  que  seize ,  douze  et 
huit  membres ,  avec  chacune  un  prési* 
dent.  On  trouve  en  général  une  amélio- 
ration réelle  dans  rexécution  des  lois. 

Le  jury  brésilien  ne  compte  pas 
moins  de  mille  quatre  cent  quatre- 
vingts  membres. 

Les  dix-huit  provinces  de  l'empire 
sont  administrées  par  autant  fle  prési- 
dents qui  ont  le  titre  de  presidèkteê 
de  provineias. 

ISous  avons  déjà  parlé  de  l'extrême 
difliculté  qu'il  y  avait  à  établir  d'une 
manière  positive  le  total  de  la  poDU- 
lation  brésilienne;  cependant,  si  Ion 
s'en  rapporte  à  M.  Armitage  qui  cite 
à  ce  propos  le  journal  V  Aurore  y  elle 
s'élèverait  aujourd'hui  à  un  peu  plus 
de  cinq  millions  d'habitants  ,  sur  les- 
quels il  faudrait  compter  environ  deux 
millions  d'esclaves.  Ce  chiffre ,  comme 
on  le  voit,  est  trop  peu  différent  de 
celui  que  nous  avions  adopté  autre 
part,  pour  ne  point  l'admettre  ici  (*). 

(*)  Rien  n'est  étrange  comme  jadis  les 
opinions  qui  ont  été  émises  k  ce  sujet. 
Les  éditeurs  d'un  Dictionnaire  de  Delan 


Grâce  à  one  dispositiOD  nitorde, 
^ont  plusieurs  voyageurs  ont  oonsMé 
\es  heureux  effets ,  le  nombre  des  ha- 
bitants  semble  augmenter  an  Brésd,  ; 
en  raison  de  la  solitude  de  oeitaiiia  ; 
localités ,  et  l'on  a  remarqué  ^  li 
fécondité  des  femmes  de  rintenenr 
promettait  à  ces  lieux  recalés  on  fih 
tur  accroissement  de  population  ^ 
rapide  que  sur  le  littoral  (*]• 

C'est  en  examinant,  dans  nos  ardi- 
Tes  de  la  marine ,  le  plan  de  Rio  de  Ja- 
neiro, que  dressa  un  ingénieur  firaoçats, 
précisément  dans  la  première  aanée 
du  dix-huitième  siècle  (**),  qu'on  peut 

dihc ,  publié  il  y  a  une  vingliiiie  d'il- 
nées,  ont  été  jtxsqu*à  donner  UbénloBat 
3o,5oo»ooo  habitants  au  Brésil.  VJÊàwt, 
que  nous  avons  cilée ,  procède  pv  pro* 
vince,  et  elle  fait  monter  par  €ffr9àmâm 
le  total  de  la  population  libre  s  ),o3S,0Qd 
habitants.  Depuis  l'exécution  des  kis  ré- 
pressives ,  l'introduction  des  ooin  est  nécei- 
sairement  moins  considérable.QuaatàrâBt- 
gration,  elle  est  toujours  active, et  aoiu  n» 
mes  assez  heureux  pour  pouvoir  présolv 


ici  la  liste  de  ceux  des  éU^ngen  qui  i 
entrés  à  Rio  d«  Janeiro  seulement  de  il 
à  i836. 
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Espagnols i47 
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Allemands. 5o 

Italiens 38 
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Suisses Si 

▲méricaiiM. ...... .  iS 

Pnusiens 4' 

Aatrichiens 7 


Brésiliens  qui  se  sont  prémàh  k  U  poSw  im 
des  p«sse>poAs,  70s. 

(*)  Jje  Brésil ,  cômtfidéré  dans  si  toUii^t 
eompte  près  de  trente  habiunis  pir  mie 
carre.  S'il  en  avait  cent  par  mille  csné,  il 
renfermerait  14  millions;  sli  aniiwt«« 
avoir  mille  par  mille  carré,  sa  popnlilrt 
serait  de  lAo  millions. 

Or,  les  Etats-Unis  dans  leur  tolrfilé  «I 
actuellement  près  de  cent  hsbîtanttjir 
mille  carré  ;  et  les  nrovinces  de  U  Nobw- 
Angleterre  en  ont  bien  plus  de  milfe.    ^ 

(**)  Voyage  manuscrirdeBeaudïéDeG« 
a  vol.  in-fol.Cette  précieuse  rdatioo,  â  je» 


ie  convaincre  du  prodigieux  accroisse- 
Biefit  que  cette  ville  importante  a  subi. 
En  1830,  le  nombre  des  maisons  ha- 
bitées ne  s'élevait  pas  à  moins  de  quinze 
mille  six  cent  vingt-trois,  et  ce  chif- 
fre présente  d'autant  plus  d'exactitude, 
fue  M.  Walsh  avait  pris  la  peine  de 
les  compter.  On  évalue  à  cent  qua- 
tre-vingt mille  le  nombre  des  habi- 
taMits  C)  y  «t  sur  cette  population,  mal- 
heureusement peu  en  rapport  avec  le 
leste  de  Tempire ,  il  ne  faudrait  compter 
me  vingt-quatre  mille  trois  cents  es- 
daves.  L.e  nombre  des  magasins  et  des 
iNHitîqaes  s'est  augmenté  dans  une 
tèfiB  proportionneUe  :  il  se  monte 
aufoura'hui  à  trois  mille  deux  cents , 
tandis  que  l'on  ne  compte  pas  moins 
de  trois  cent  soixante-oeux  voitures , 
M  4|uatre  cent  vingt  bateaux  destinés 
aa  service  du  port  et  des  habitants. 

Quoique  nous  ne  possédions  qu'un 
■ombre  assez  restreint  de  documents 
MOT  la  consommation  annuelle,  nous 
savons  qu'en  1835  on  pouvait  éva- 
luer à  trente  mille  trois  cent  soixante 
le  nombre  de  bœufs  qui  avaient  été 
abattus  dans  là  ville. 

L.es  revenus  de  la  Camara  sont  assez 
considérables,  puisqu'ils  s'élèvent  à 
683,101,738  reis;  mais,  oomme  nous 
Tavons  déjà  fait  observer,  ce  qui  a  sin- 
gulièrement accru  le  degré  d'impor- 
tan<^  auquel  est  parvenue  cette  ville 
durant  les  dernières  années,  ce  sont 
les  établissements  d'instruction  publi- 

a  lie  que  l'on  y  a  multipliés.  Les  écoles , 
ésîgnées  sous  le  nom  de  primeiras 
letrasy  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  onze  à  Rio,  et  elles  étaient  fréquen- 
tées, il  y  a  un  ou  deux  ans,  par  neuf 
cent  quarante  et  un  élèves. 

Nous  avons  décrit  le  Musée;  nous 
avons  fait  connaîtrela  Bibliothèque  (**); 

connue ,  existe  à  la  bibliotlièque  de  la  ma- 
rine à  Paris.  H  y  a  de  nombreuses  figures, 
el  le  texte  a  été  rédigé  par  Tingéoieur  Du» 
piessis. 

(*)  Et  non  deux  cent  soixante  mille, 
comme  on  nous  Ta  foit  dire  dans  la  première 
partie,  par  une  faute  d'impression,  facile  du 
reste  à  corriger. 

(*'*)  Son  administration  se  compose  au- 
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nou3  avons  essayé  de  donner  une  idée 
du  Jardin  botanique;  nous  ajouterons 
qu*il  existe  une  Académie  de  marine,  où 
les  cours  de  mathématiques  sont  faits 
par  quatre  professeurs  et  leurs  substi- 
tuts.L'Acaaémle  militaire  continue  éga- 
lement à  poursuivre  ses  enseignements; 
mais,  en  1836,  ils  étaient  fort  peu  sui- 
vis. UAcadémie  de  médecine  prend, 
au  contraire ,  un  certain  accroissement; 
administrée  par  un  directeur  spécial , 
l'enseignement  y  est  confié  h  quatorze 
professeurs,  et  Tannée  dernière  on  n'y 
comptait  pas  moins  de  cent  quarante- 
neuf  élèves  (*).  C'est  à  Saint-Paul , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'a  été 
établie  l'École  de  droit;  elle  compte  un 
directeur,  et  neuf  professeurs  pour  les 
cinq  chaires  qui  y  ont  été  instituées , 
et  la  durée  des  cours  est  de  cinq  ans. 
Jusqu'à  présent,  la  totalité  des  élèves 
qui  y  ont  pris  leurs  grades ,  s'est  éle- 
vée a  cent  soixante-dix-sept,  sur  les- 
quels l'année  dernière  en  a  fourni  qua- 
rante et  un.  On  fait  également  un  cours 
de  droit  à  jOlinda;  mais  cinq  profes- 
seurs et  un  directeur  seulement  y  sont 
entretenus,  et,  comme  à  Rio  de  Janeiro, 
les  cours  durent  cina  ans.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  Ecole  des  Beaux- 
Arts,  qui  emprunte  son  origine  à  la 
France.  Cest  naturellement  à  Rio  de 
Janeiro  qu'elle  doit  avoir  son  siège  :  elle 
compte  neuf  pfofesseurs  et  un  direc- 
teur. En  1836,  soixante-quinze  élèves 
suivaient  ses  cours.  Nous  ne  parlerons 
ici  ni  de  la  littérature ,  ni  de  rétude  de 
la  musique,  trop  peu  d'espace  nous  est 
réservé.  Toutefois  l'impulsion  a  été  ra- 
pide, les  œuvres  se  sont  multipliées, 
et  nous  nous  voyons  contra* nts  de 
réserver,  pour  un  ouvrage  spécial,  l'ap- 
préciation du  mouvement  intellectuel  ; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nos  piè- 
ces modernes,  traduites  nabilement, 
sont  jouées  aujourd'hui  à  Rio  de  Ja- 
rfeiro,  et  qu'un  jeune  poète,  M.  Ma- 
galhaens,  qui  a   déjà  réalisé  parmi 

jourd*hui  d*un  conservateur  et  de  neuf  em- 
ploycs. 

(*)  La  faculté  de  Bahia  se  compose  éga- 
lement d*un  directeur  et  de  quatorze  pro* 
fesseurs. 
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nous  bien  des  espérances ,'  promet  de 
donner  une  impulsion  toute  originale 
à  la  poésie  dramatique  de  son  pays. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  com- 
bien en  peu  d'années  la  presse  pério- 
dique avait  acquis  de  puissance  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde.  Ce 
qu'on  peut  lui  reprocher  sans  doute, 
c'est  un  étrange  anus  de  Tattaque  per- 
sonnelle dans  la  discussion  ;  mais  des 
noms,  tels  que  ceux  des  Evarista  Fer- 
reira  da  Yeiga ,  des  Vasconcellos ,  des 
Januario ,  sont  un  sûr  garapt  du  ta- 
lent qui  y  est  déployé. 

Si  ce  livre  n'était  pas  avant  tout 
destiné  à  faire  connaître  le  Brésil  sous 
son  aspect  historique  et  pittoresoue , 
si  nous  ne  craignions  de  latiguer  l'es- 
prit de  nos  lecteurs  par  l'accumulation 
de  diiffres  déjà  trop  nombreux ,  nous 
dirions,  au'à  part  les  fluctuations  po- 
litiaues,  dont  l'influence  n'est  que  pas- 
sagère ,  le  commerce  du  Brésil  a  tou- 
jours été  croissant;  de  1835  à  1836 
seulement,  le  nombre  des  bâtiments 
lui  sont  venus  mouiller  dans  le  port 
le  Rio  de  Janeiro,  ne  s'est  pas  élevé 
à  moins  de  seize  cent  dix-huit.  Sur  ce 
nombre ,  il  n'y  en  avait  que  trente-six 
appartenant  à  la  France  ;  mais  l'An: 
gleterre  en  comptait  cent  soixante- 
ouatorze ,  et  les  Etats-Unis  cent  vingt- 
deux.  Une  preuve  positive  que  les 
mouvements  politiques  qui  ont  séparé 
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violemment  le  Brésil  de  la  mère  pitiie, 
ne  doivent  pas  avoir  de  suites  gma 
dans  les  relations  déjà  amicales  àa 
deux  pays,  c'est  que  le  nombre  de 
navires  portugais  montait  au  moiii 
à  cent  soixante-treize.  Quant  à  ce  qd 
touche  spécialement  notre  Gommene, 
on  peut  dire  aujourd'hui,  que  les  ex- 
portations de  la  France  pour  le  Brésil 
ne  s'élèvent  pas  à  moins  oe  37,000,060, 
tandis  que  les  importations  de  oe  pavs 
sont  un  peu  moins  considérables,  puis- 
qu'elles ne  montent  qu'à  20,000,000  de 
nrancs. 

Tout  en  annonçant  la  padfieatîoB 
déûnitive  des  provinces,  ks  dernières 
nouvelles  qui  nous  sont  parvenues, 
ne  cessent  de  signaler  da  troaUes 
sérieux,  oui  se  manifestent  dans  Bio- 
Grande  do  Sut ,  et  qui  semblent  at- 
tester un  désir  croissant  de  séparstioo. 
Placés  si  loin  du  théâtre  des  nouveaux 
événements,  il  nous  est  bien  difficile, 
sans  doute ,  d'en  apprtôer  les  causes  et 
d'en  signaler  les  conséquences  :  néan- 
moins, nous  ne  saurions  trop  lerépéter, 
aujourd'hui,  l'union  pour  le  Brésil, 
c'est  la  force  :  tenter  de  s'éloigner  de 
ce  principe  politique,  qui  n'aura  peut- 
être  point  toujours  la  même  sigoifica- 
tion  et  la  même  importance,  c'esl 
retarder  une  ère  de  prospérité  et  d'ifr 
dustrie  dont  les  Brésiliens  saluent  d^ 
l'aurore. 
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—  Ce  qu'il  raconte  de  l'aspect  de  ce  psp  «  éi 
ses  habiunu  ,  a  et  soiv. 

Campos  dos  Goaytakana  (district  de  Is  fmim 
d'ftpirito  -  Santo).  Fntaité  de  ics  Aeays,  iff. 
—Caractère  d«  aas  habttsata  ;  éleaéne  de  m  ta» 
ritoire,  198.  —  Difréreacsqui  distisfae  In  m». 
plea  dn  littcrnl  »  ibid.  —  Détaib  h'  ' 
cette  contrée,  aon  et  anÎT.  —  Sa  p 
et  sntT.  —  Cnltnrc,  aea. 

Campos-Oenes.  Surnom  qu'a  leça  eepsys,  Vêh- 
Cootrée  dont  il  fait  partie  ;  aapectéesM  HTisg«k 
^63  et  anir.  -~  Analogie  qu'offre  Is  ps'pitiiîi 
qoi  l'habite  avec  celle  dn  Sertie  de  Hiasi;  pi^ 
trait  moral  cl  intellectoei  de  «de  m.  SÏi  - 
Innombrable  quantité  d'anÎBaax  ctd'sisMS  fm 
ranferment  les  Campoa^Scracs;  immmm  pte> 
rages  ;  bestiaux  qui  les  neeepcarTifaié.  cl  wït. 


Camncis.  Oranda  Taaea  dans  lesquds  lis  GesTunn 

enterraient  icura  cheb  au  Brésil,  168. 
Came  à  sucre.  Eapèoesquîcroisseataalriia,<l 
Canto  fJoaé  Borgua  do.  soldat  hrérifim).  Psrt^l 

eut  oans  U  conquête  de  Sao-Migod,  171. 
Caoutchouc  Bécnlte  qu'on  au  faitdsas  riHiiisii 

3oi  etsmV. 
Cap  Frio  (bourgade  dn  BrdsR).  Sa  sîlaaiiM»  i|^ 
Capim  Gordura.  Fléau  de  l'anicnlL.  3)L 
Capitaés  do  Malo.  FbnetJon  des  pmeeasgfli«d 

appelés;  époque  de  hmreréatiaa.  i46- 
Cara.  Plante  dont  les  racines  aerndeai  à  h  bs«- 

ritnra  dea  Tuninamfass,  17. 
Caraïbe.  Claaae  d'honuma  que  détignc  es  aM  As 
les  Brésiliens  »  19.  —  Leuis  fonciîMi  ae  mbm 
des  fêtes  »  a4.  —  DsMqnel  bat  ils  mmmshiw< 
leurs  prisonnien  ;  dérivé  que  ^atl^asi  émttas 
douBcnt  à  leur  nom  »  17  tt  aurr.  aa  toi*  cl  k  k 
note. 
Cttramonrou  et  Paragnssseu  IfadicBM.  Tistfei 

intéressante  dn  Brésil ,  35  et  satv. 
Carijoa.  Leur  rapport  avec  les  Tapiaaséas,  H 
Camahuba  (palmier  à  cire  da  Brénl),  S74 
CamaTal.  SpecUdc  curieux  qu'A  offie  aa  Biéil* 

f  3a  et  SUIT. 
Casai  (Manuel  Ayrcs  de),  est  cenriMé  esuwh 
père  de  la  géographie  bréstlicnBe;  t  ispi'** 
la  relation  de  la  déeOuTerle  da  BrésO,  casnrm 
ft  la  tour  des  archivus  de  Lisboaae,  >,l  bsaifc- 
Notiona  qu'on  lui  doit  sur  le  Han>4ifens,  3n. 
Catherine  (Santa-,  province  dn  BcédI).  Rotin b»> 
torique  et  géographique  aur  cette  ceairie,  171 
et  suir.  —  Riebeases  naturelles  qu'A  sflke,  r^ 
et  suir.  —  ImporUnee  de  la  pMw  tft'ék  b> 
sait  de  la  baleine,  «74.  —  BepiOa  *^^g^ 


li  s'y  trouvent,  ibid.  — -  Variété  et  s 
175.  ^-  Sa  popelstiw; 
-     -  liCi^ifce 


r 

tance  de  sa  baie;  antiquité  J 

capiule  ,  ibid.  et  suir.—  Détails sor hi ;«!'■ 
indigènéi  de  cette  province,  177. 
Cendres  (jour  des).   Speetade  curieaxfÉldk" 

cérémonie  an  Brésil ,  t34  et  sniv. 
Cétacés.  Leur  pèche  aur  les  cétes  da  IrM,;»^ 
Chambre  repréeentatire.  Apcr^  des  éréMi^ 


CONTENUES  DANS  CE  YOLUME. 


m 


i  Mstnimt  raBrétn  lort  été  pNaiiàrM  dé» 
'  •abom  de  eette  aMembtée,  109  «t  toÏT. 
M  (tribtt  indienne).   Set  ncran ,  16S. 

OétaUs  rar  celle  que  l'on  fait  dan»  l'inld^ 
r  dn  Bréfil  aux  animaiiz  aanTaget,  69  et  aaiT. 
'  land.    Gtation  de  ottt  antenr  rdatiTe  à 
t  de  PAméHqae  ,  53. 
BfTett  ainraliera  que  prodnlt  tnr  lea  In- 
Malalis,  eelle  appelle  bieho  d»  tmfuam,  13. 
^  Tariélédéai^nëe  aind,  4$  à  la  note. 
1 00  Scera  (province  de  l'empire  da  Brdtil  ^.   • 
•  aridité  ;  aee  limitée  {  étendoe  de  son  tern- 
c;  Mtmt  qui  la  (raverte ,  173  et  aniv.  —  Bat 
•le  lonftempe  inconnue;  éTëo#menU  auxquels 
I  a  serri  de  théAtre,  a74<  —  Épidémie  oanaée 
r  la  disette  et  par  rnaage  dn  miel  ;  ses  trou- 
X  de  cbérres,  ibid.  et  suit.  —  Bnneml  qu'ont 
tedooter  les  bcstianx  ,  175.  r-  Coup  d'osil  sntf 
Tëf  étadon  de  cette  contrée ,  876.  —  Trttras 
qui  rbaMtent ,  ibid.  et  soir. 
Dissertation  sur  ce  mot ,  88. 
ans  armures  d'or.   Tojages  entrepris  par  les 
pour  dMrdier  eella  ville  1   lésulut 
"Us' ont,  a88  et  suIt. 

iDo .  capiuine  de  la  marine  freufnise).  RésnU 
t  son  expédition  à  Rio  de  Janeiro  en  17 10, 96. 
M.  Ce  qu'est  celui  du  BrMI ,  M. 
»  de  Piassaba.  Utilité  de  cet  arbre  dans  la  pro- 
tdoelibeos  an  Brésil,  aa8. 
(  Goofalo ,  naTÎgatenr  portuf ais).  Résultat 
J  ion  expédition  au  Brésil ,  34*  —  Traces  qu'il 
Ibisséce  de  son  passade  dana  ee  pays,  ibid. 
i'Qimat  qu'il  affectionne  particulièrement!  sa 
'  nre,  7^.  •>-  Différence  qui  In  distingue  di 
i-moucne ,  ibid.  à  la  note. 
i  (de ,  amiral  frnnfais).  Lieu  qu'il  choisit  M 
ni  pour  fonder  un  émblissement ,  43. 
tb  {Cbristopbe,  nangatenr  génois).  Dont* 
r  fentériotité  de  su  décourerte,  6.  —  Jnatic« 
lu  rend  à  AmorifO  Tespuoci ,  34* 
pie-^|1emandew   Deuils  Uetnriqnes  et  féogn* 
16a  et  suir. 


.  81  lualion  dm  pnmieia  qui  C'étabUrant  aa 
"»44. 

Btplieation  de  oe  mot ,  81. 
'  I  auf  laiae  dea  minm.  Bruits  abeurdea  qui 
à  son  arrivée  { exploitation  des  mines 
la  province  de  lliina»4ien«s  ;  lieux  ou  elto 
Mi^ftablit  tiioceasivement;  sa  prospérité»  337.  — 
Profils  qu'elle  réalise  »  338  et  sniv. 
QlMto  Soco  (diatriet  do  Minas-Oeraw  ).  Historique 
de  sa  foodatioo,  337  et  suiv.  —Ses  mines,  ibid. 
Snidiation.  Kxtfult  de  csUe  du  BrésU ,  i&i. 
Baqvillagee  et  crosUcée.  Détaib  aur  ceux  que  l'on 

ttenvean  BrésQ,  80. 
Cveados  (nation  indienne  du  Brésil).  Origine  de 
•an  nom  j  peuple  dont  eiln  deecend ,  368  et  snivk 
SMoil  Son  ttsnge  dic«  les  Indiens }  sa  cultnre ,  67. 
2etonnier.   Sa  cnttnre  au  Brésil  sur  le  littoral  et 

dsw  Hinae-Novas .  3S4  et  sniv. 
îMlumm.  Diversité  de  celles  particulières  à  chaque 
lamlité  selon  Im  habimnU ,  laa  et  suiv. 
knpeud  cornu.  Détaib  sur  ce  reptile  bidewr  qu'on 
rcneentre  au  Brésil,  78. 
Mt».  Idée  de  ealui  des  Tuninambas,  19  et  suiv. 
iaribocas.  Race  qu'on  déaigae  par  ce  nom  au  Bré- 
«it.4Sftla  nota. 

^ebe  (viSb  du  Malo^lrMao).  Ancienneté  de  cet 
étsbUssementf  rang  qu'il  occupe  dans  la  divi> 
•ien  ecdéaiastiqne}  sa  prospérité*  son  origine; 
•asiia«ikmgéo^«plûqiia,3i8.'«  Sonclimat»  319. 


Diauiant.  lieua  oà  on  le  troore;  évaloatiov  de  1% 
totaUté  dm  superBdes  déclaréw  diamantinesi 
district  où  cette  exploitation  donne  lea  béné- 
fices  les  plus  réeb  au  gouvernement  brésilien» 
.  340.  .^  Valeur  qu'on  lui  attribuait  dana  ]ee 
commenosments  I  récompense  qu'on  aoccfda  à 
cnloi  qui  le  premier  en  fait  la  découverte  i  époque 
on  il  est  déoonvert(  est  considéré  comme  pro- 
priété rojalet  droit  qu'on  imposait  à  mus' qui 
s'occupaient  de  sa  redierehe  ;  date  de  l'année  o^ 
•  son  extraction  «t  affermée  ;  sommes  qu'elle  rap* 
porte  an  gouvemeuient ,  34a.  —  Facilité  avec  la- 
quelle  on  le  trouvait  antrefoia  1  abondance  dé- 
croissante que  l'on  remarque  ;  travaux  an'exige 
son  extraction .  343  et  sniv.—  Dctalb  sur  les  vola 
qu'en  font  les  travaillenrt  et  les  contrebandiers  ; 
■ombre  lics  personnes  cmployém  autrefois  au 
lavage  ;  nombre  de  eellcs  qu'on  J  emploie  anjour- 
d'bai ,  345  et  suiv.  ->  Idée  de  l'sdmlDislratioi^ 
Intérieure  dos  mines .  346.  —  Leur  revenu  général 
d'après  M.  deSeint-Hilaire;  quel  est  le  pins  gros 
diamant  connu  |  histoire  de  sa  découverte ,  ibid. 
Dias  (Henriqne).  Râle  qu'il  joue  lors  de  la  luUe  des 
Portugais  contre  les  Hollandais ,  5o.  "" 

Dimanche.  Son  observation  an  BrÀil,  i3o. 
District  dea  DiamanU.  Topographie  et  législation 
de  cette  région ,  34o  et  suiv.—  Aspect  de  l'Arrajral 
Dianwntin,  ibid.  et  suiv.  —  Son  climat ,  34x.  — 
Idée  de  l'administration  intérieure  ;  retenu  an- 
nnel  des  terres  dismsntines,  346. 
Duguay^Treuin.  Son  expédition  à  Rio  de  Janeiro 

en  171 1,  96  et  sniv.  —  Résultat  qu'elle  a,  97. 
éducation  des  bestianx.   Origine  de  celte  industrie 

eu  Brésil;  son  imitortanor,  i63  et  sniv. 
Ema  ou  Nandu  (autruche  du  Bref  il).Taille  è  laquelle 

Il  parvient  ;  diasse  qu'on  lui  fait ,  7a  et  suiv. 
Bmmanuel  (roi  de  Portugal).  Grcoostaoee  qui  msr* 

que  son  règne,  t  et  suiv. 
Engenhos.  Leur  importance ,  a4  >  et  suiv. 
Esgaravauna  (sarbacane  des  Indiens).  Sa  descrip- 
tion; son  nsage,  3io. 
Espirito-Santo  province  du  Brésil).  Coup  d'opil  tnr 
la  sitaatton  de  cette  contrée.  198.  —  Son  terril 
toire»  ao3.  —  Bourgades  qu'elle  renferme,  ibid. 
Eaécntioos.  Détails  sur  oellw  qui  eurent  lira  an  Bré- 
sil Iprs  de  la  révolution  de  Pemamboco ,  a65. 
Femraea.   Sort  de  celles  des  Tupinambss  ,  ». 
Fernando  de  Noronha  (ile  de  la  province  de  Para- 

hyba).  Son  étendue,  sa  destination,  171. 
Fêtes.  Caractère  de  celles  dm  Tupi nambas,  a3  et  sniv. 
Fêtes  looilm.  DéUib  sur  œllcs  observées  au  Brésil, 

ia9  et  sniv. 
Fêtes  religieuses.  Leur  pompa  k  Rio ,  lao  et  suiv. 
Fièvrm.  Ravagm  qu'elles  font  sur  les  bords  dn  Sa»- 

Francisco,  a46. 
Fleuves.  6tal  de  eenx  dn  Brésil ,  54  et  suJv. 
Fourmiller  (grand)  ou  tamandua  cavallo  (quadr»> 

pèdc  ).  Tort  qu'on  a  de  le  détruire ,  69. 
Fourmis.  Ravagée  qu'elles  font  aJ>  Brésil ,  8a.  -^ 
Fait  rapporté  à  ce  sujet,  aoa  et  suiv.  —  Détaib 
sur  quelques-unes  de  leurs  «pèces .  83.—  Servent 
de  nourriture  ft  plusieurs  populations,  ibid.  etao3« 
Français.  Comment  ils  étaient  regardés  par  les  Bré- 
siliens,  39-41. — Premier  établissement  qu'ib 
forment  cbcs  eus ,  4a  et  suiv.  —  Leur  expulsioa 
par  lea  jéauites ,  44.  —  Leur  nombre  è  Rio ,  89. 
Funérailles.  Solennité  de  celles,  des  Tupioambas, 
3x  et  suiv.  —  Tableau  de  celles  pratiquées  au 
Brésil,  ii8  et  suiv. 
Gouvernement.   Idée  de  celui  des  Tnpinambos ,  ai. 
—  ^:tai  actuel  du  gouvernement  brésilien ,  370. 


SM 


TAfiLE  DES  MATIÈRES 


Goyai  (provIaM  Aê).  S««re0  dbt  aotÎMit  qu'on  • 
•nr  eétUcootréerM  ùtoatioii  f éofraiiliiqiie  ;  Ms 
UinilMi  MM  étaidhie;  m  poMiUtioa,  JaS.  —  Dé- 
cottv«rt«  àm  ms  ntMt  d'or,  iUd.  «t  •ut.—  CiMrté 
ott  •*▼  tnmv«at  l«  doar^M .  3a6  tl  mît.  — Pro- 
dwt  4c  MS  iBiiMS  ;  discripbon  du  pays  »  317.  — 
Indostns  particuli^  ds  sas  kabitsals  ;  sa  capi- 
tale. 3at.  ~  Divisions  aduallts  al  divIsioM  m> 
turdles  d«  la  proTiacs,  ibid.  al  svW. 

Oram«Para  ou  Bala«  (ddade  da,  villa  da  la  pro- 
vioca  da  Para).  Uau  oa  alla  asl  bAtia;  sa  foada- 
tj«u}  Idée  da  son  iutériaar;  ta  nopalatioa.  19*. 

Crottes  du  Mato-Orosso.  —  Cunoaités  qu*allas  pra- 
smlcnl,  3r7  et  suiv. 


Gtiara  (quadrupàda  du  Rrrail).  Oàtails  sor  cal  ani- 
mal Muvafa,  61.  —  Guara,  oimou,  1S9. 

Guaranis.  Leur  dafré  da  civiliMtion,  167.  —  S6rt 
(|u*îlft  oui  au  an  iS33,  16S. 

Guayeourous  (  ludians  du  Malo4jrouo  ).  Id^  da 
cet  p«a|tles;  guarre  avec  las  PaulistaSt  3i4  et 
SUIT  —  Leur  hifttoira,  3sn.  —  l^ur  aspad  aalé- 
riaur,  ibid  al  suit.  —Son  «las  fcmuiess  Irurs 
occupations  ;  maniera  dont  ailes  m  Téical ,  3s  1 
et  SUIT.— Mo} eus  da  transport  das  Guayeourous; 
Ictirs  marckes  dans  la  eain|iagita,  3ia.  —  lueurs 
babilaiions,  ibid.  al  suit. —  ^alu^a  da  leurs  idéas 
relipausas  i  croyances  étranges   das  cbcfs»  3a3. 

—  bifréreiiee  entra  le  langage  des  hommes  et 
celui  des  feiumet,  3b4.  -'  Alliance  ea  1791  sTce 
les  Brésiliens,  ibid. 

Guerres.  —  Uèuils  sur  celles  des  Tupinambas,  aS 
et  SUIT. 

Gnv<i»e  {(oriiigaiM.  Idée  de  cette  contrée ,  3oS. 

Iljlnlations.  Ce  «{u'elles  étaient  ches  les  Tupiuam- 
bas.  i5  el  suit. 

Hollandais  Détails  sur  h  uianière  dont  ils  M  rep* 
deut  maîtres  du  Brésil ,  47.  —  InQuence  que  leur 
conquête  a  sur  la  dérdoppeinent  moral  el  in- 
dustriel da  ce  pays,  48<  —  Ce  qu'ils  dcTiennent 
après  le  rap|iei  du  prince  de  Nassau ,  49  «t  suit. 

—  ^:|KM|ua  où  iU  soBi  forcés  d'éTacuer  leurs  poà- 
SMsions.  Si. 

Hoiuincs  de  couleur,  f^eur  situation  an  Brésil  »  147. 

lloucba  (cbcT  de  la  biérarchia  des  démona  diez  les 
Tapuy as).  Culte  qu'on  lui  rewl ,  7.  —  DisMrla- 
lion  sur  cette  dÏTinilé,  t. 

Ilheos  (ancienne  province  dos).  Notice  historique 
et  topographiqiic  sur  cette  contrée  du  Brésil  ;  ses 
ressources  ;  monirs  de  ses  habitants  ;  leur  tradi- 
tion fabuleuse,  sa6  et  suit.  —  Coup  d'eril  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  proTince;  osswnenis  fos- 
silea  qu'en  y  IrouTe ,  aa8  et  suiT.  —  Aspect  du 
pays  com|)aré  à  celui  qu'il  offrait  autrefois,  aaq. 

Ininriinerie.  Kpoqne  de  soa  introduclioa  à  Rio  ^e 
Janeiro,  100. 

Indien*.  Berolulion  qui  s'opère  dans  leurs  moeurs, 
une  fois  soumis,  197.  —  Caraclira  actuel  du  Ca* 
bocio,  19!  el  sniT. 

luis.  Hamacs  de  cotoa  des  Topinambas ,  16. 

Insectes.  Magnificence  et  Tariété  da  ceux  particu- 
liers au  Brésil ,  80  et  suie. 

Interprètes  nonaanda.  Singularité  de  leur  rie  cbes 
las  Brésiliens,  43. 

Introdo.  Voy.  Camaral. 

lUparica  (He  du  golfe  de  Bahia).  Son  étendue;  sa 
formel  fertilité  de  son  terroir;  ari>res  qu'on  y 
cultiTc;  répartition  da  ses  habitants;  leur  indus- 
trie, a33. 

/acobina  (district  de  la  proTince  de  Bahta).  Sa  si- 
tuation  ;  son  étendue;  Idée  de  son  territoire;  soa 
climat  I  ses  resaources,  a43  et  suIt. 


Ja^aar  (qaadnipUe  ém  Bcésn).  Détails  mtmtm. 

ami  aauTage.  6t.  —  CbasM  qu'on  lai  £01,69. 
iaugada    Easbaccatiaa  ea  usage  aa  Bréâl .  aS6. 
Cardia  botanique,   imporiaaoe  4e  edai  de  BioJe* 

aaim,  116  et  aa«T.  —  Somme  qui  éiait  aOeais 

à  soa  eatreliea  il  y  a  qadqaas  aaaécs ,  118. 
Jsrdin  puUie.  Celai  de  Rio  de  JaBaico,  lia  et  soir. 

«-Celai  de  Babta,  ^i^^ 
Jeaa  VI  (roi  da  Portugal  ).  Data  da  aoa  airiTée  aa 

Brésil,  98.  —  Joie  qae  manifei 

de  Rio  de  Jaaeiro  Ion  da  soa  d 


ceUe  Tille,  99.  —  Décret  qu'il  rend  en  1I08.  #a 
CsTour  du  dereloppemeiit  îndaslrici  du  Bccal. 


ioo«  —  Érige  en   i8i5   le  Brésil  ea 


roya. 


époque  où  il  pread  le  litre  de  Jean  VI , 
Date  de  aon  sacre,  109.  —  Bétonne  à  L 
en  iSai,  ibid. 

Jésuilaa.  Lsar  InQuanca  sur  les  colons  de  h  cap*, 
tainerie  de  San-Vioeale;  résolut  qu'dic  a  penr 
les  Françab ,  44.  —  Moyeas  qu'ils  caq>laya«ca« 
pour  riTiliser  les  Indieus,  rTO  cl  suit.  —  Juge* 
ment  poHé  sur  cas ,  i83  et  1S6.  aa  teste  et  à  la 
note.  —  Aaiélioraiion  deni  plaaienrs  coatrécs  da 
Brésil  leur  étaient  raderablea.  198. 

Jorge  dos  itbeos  (San- ,  camiale  de  la  ftfotîace  da 
ce  nom  au  Bréail).  Ce  qa  die  eat  aujeanThui  ;  ea 
qu'elle  a  élés  époque  de  sa  fendatioa;  ifiutn- 
tions  qa'die  a  sabiea ,  aa9  et  suit. 

Joseph  (  prince  royal  de  Portugal  ).  Épeqae  eà  9 
tranaporu  la  TÎce-royauté  da  Brésil  à  Rie  de  Ja- 
neiro, 98. 
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^AGNE  avait  fondé  de  vastes 
sur  le  eontînent  des  deux 
i,  d*abord  imo*  la  force  des 
>,  plus  tard  par  la  puissance  de 
'  (ion.  Après  trois  siècles  d'o- 
ies provinces  américaines 
secoué  le  joug  de  la  métropole. 
es  dont  nous  avons  à  nous  oocu- 
étaient  connues  sous  certaines  dé- 

Piîfiatioos  dont  quelques-unes  rap* 
ient  les  droits  et  les  conquêtes  de 
^mère^trie  :  la  Nouvelle-Grenade^ 
r  Venezuela  ou  province  de  Caracas , 
,  Guyane  espagnole,  ont  formé  de 
m  jours  la  CoLOMBiB.  Ce  nom  est 
I  tniHit  de  reconnaissance  à  la  mé- 
IJre  de  llnunortel  navigateur  qui , 
jpreoiier ,  posa  le  pied  sur  cette  por- 
r  du  continent  américain.  On  ap- 
feîera,  d'ailleurs,  rembarras  que 
IBS  devons  éprouver  en  décrivant 
s  ocuitrée  où  s'agitent  encore*  en 
BKMiient,  les  bramions  de  la  guerre 
estine,  dont  la  division  administra- 
t  n*a  rien  de  stable ,  et  dont  le  nom 
^ghême  est  changé  au  moment  où 
is  écrivons. 

jBi  Clolombîe  est,  après  l'empire 
lilien,  la  plus  vaste  contrée  de 
nérique  du  sud.  Elle  a  trois  cents 
lOris    lieues  d'étendue  en  deçà  de 

1*^  MJ»raUfm.  (Golombib.) 


l'éauateur  et  cent  cinquante  au-delà* 
Si  les  eaux  de  la  mer  venantnt  ja- 
mais à  se  ruer  sur  le  sol  des  deux 
Amériques ,  pour  en  balaver  les  par^ 
ties  terreuses,  on  verrait  à  nu  un 
squelette  formé  par  un  système  unique 
de  montagnes  dont  la  crête  s'étend  de- 
puis la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
Patagonie,  forme  l'isthme  de  Panama 
et  se  perd  dans  les  régions  inconnues 
du  pôle  arctique.  Cette  crête ,  qui  se 
déroule  comme  une  longue  chaîne  de 
l'une  à  Tautre  extrémité  du  nouveau 
inonde ,  c'est  la  Cordillère  des  Andes , 
dont  les  ramifications  prennent  div«^ 
ses  dénominations.  Ainsi,  comme  on 
le  voit,  nous  n'admettons  qu'un  seul 
système  pour  le  nouveau  monde;  et 
si  nousaooptons  les  noms  divers  dont 
il  a  plu  aux  voyageurs  et  aux  géogra- 
phes de  baptiser  les  points  culminants 
de  la  Cordillère ,  c'est  en  nous  réser- 
vant, au  besoin,  le  droit  de  ratta- 
dier  ces  groupes  à  leur  noyau  com- 
mun ,  que  nous  croyons  pouvoir  |da- 
cer  dans  la  (k)lombie ,  et  précisément 
sous  réquateur,  entre  QvAU>  et  Cttença. 
Le  pic  du  Chimborazo,  dont  la  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  d'environ  20,000  pieds,  n'est  pas 
le  point  le  plus  âevé  des  Ames  (voy  • 
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pl.t)\  il  le  cède  de  1,600  pieds  an  Ne* 
vado  deSoratOy  et  de  2,400  pieds  au 
Nevado  (fllUmani  (*),  qui, Tun  et  l'au- 
tre ,  se  trouvent  dans  le  Pérou.  On  ne 
saurait  parler  de  ces  formidables  élé- 
ralioiis  de  la  Govdtllère  «ms  réveiUef 
If'  seuvëoir  des  |iobie$  travaux  de 
M.  de  Uumboldt. 

A  2"  au  sud  de  T^ateur,  hi  Cor- 
dillère se  divise  tii  trois  branchies , 
dont  Tune  passe  dans  TAinérique  sep- 
tentrionale par  risànne  de  Pîtnama , 
et  les  deux  autres  vont  aboutir  à  la 
ilter  des  Antitte^,  formant  entre  eftes 
des  vallées ,  ou  des  plateaux ,  dont  la 
température  varie  selon  les  circor^- 
stances  d  é^f  ation  ou  de  dévekop|)e- 
ment.  Là  sont  les  terres  chaudes 
{tien-as  caliefites\  les  tempérées  {km- 
pleadas) ,  les  froides  (frias) ,  les  sté- 
riles {paramos  ) ,  et  les  régions  des 
neiges  {nevados).  Ainsi,  en  un  seul 
jour,  on  peut  passer  d'une  atmo- 
sphte  brélanle  à  une  tem^raUi^e  Ra- 
ciale; m  peut  éfT^kv^at  m  plus  liaut 
àof^ ,  en  <|iielques  lituns ,  rînfhienoe 
des  quatre  saisons  de  nos  heureux  di- 
iMts.  Cest  là ,  sans  contredit ,  une 
des  causes  qui  agissent  le  plus  cruel- 
lement sur  rexistenee  des  étiangers  et 
fliéme  des  naturels. 

Les  flânes  de  ces  puissantes  collines 
sont  tapissés  par  (tes  forêts  vierges , 
mtraHes  sombres  oè  se  carlie  une  re- 
doutable population  de  reptiles  géants 
eCde  bétes  fauves.  Dans  les  bas-fonds 
s-étendént  des  plaines  interminables , 
appelées  iÀano$  dans  le  ikivs.  Les 
tmno9  de  la  Colombie  sonf  die  gran- 
des solftudes  oà  D.erbe  s'élève  jusqu'à 
ime  hauteur  de  10  à  12  pieds;  toute- 
fois, pendant  une  partie  de  Tannée  , 
elles  sont  dépourvues  de  végétation. 
Dans  d'autres  localités  de  l'Amérique 
on  les  nomme  Savcmes  ou  Pampas. 
Ces  prairies  désertes  abondent  dans 
la  Basse-Guyane  ^  dans  le  bassin  de 
rOrénoque  et  de  l'Apuré,  et  dans  cette 
partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  qui  s'étend  vers  le  fleuve 

(^  Le  Nerado  de  Sorato  a  7,696  mètres  ; 
fe  Herado  dlHtmnii  ea  a  7,3 15,  et  le 
Cbfaibaraeo  6,53«. 


des  i^azonei,  ooufrant  ainsi  des  coa- 
trées  incommes  Sut  Européens.  Qud- 

Sues-unes  sont  habitées  par  des  Ii- 
iens  à  demi  civilisés;  les  autres,  d 
c'est  la  plus  grande  partie,  ne  soat 
tmver^ées,  à  de  kpi»  ii|t(Tvallei,qii 
paf  des  earafanes  de  peoplidei  sau- 
vages. M.  de  Humbokit  estime  à 
29,000  lieues  earrées  la  plaine  da 
Guavfare-Ortnoque.  Domis  le  mois 
de  juin  jusqu'à  celui  d octobre,  les 
Uanos  sont  inondés  par  des  ploies 
continuelles  qui  les  convertissent  ea 
autant  de  tacs  boueui ,  hnpfStiGsiilis 
et  pestilentiels.  Au  contraire,  peo- 

Éint  le^  pioU  de  la  belle  saison,  0  esl 
rt  race  d'y  voir  ui  seul  nuage. 
Dans  certaines  provinces ,  telles  qoc 
le  pundînaaiarca ,  les  jrfuies  v  sad 
remplacées  par  des  brouillards  firoiè 
et  malsains.  «  Dans  les  liem  élevés. 
«  à\i  M.  G.  Mollien ,  on  sème  lefro 
«  ment  en  mars  ;  vers  le  milieu  delj 
«  Éiontagné,  lé  bumb  en  }uiUci;  I 


<t  dans  la  vaftléc^  «1  aeplonbvB.  \M 
«  réédites  ae  font  id  en  ja«vkr,|M 
«  haut  en  ootobre,  et  près  des  pâ» 
•  mo«  en  aodt.  «  ^ 

L(»  paramn  sont  des  wâMf^ 
situées  a  une  grande  éléfalîon.  Il 
nature  ïkj  a  rien  feit  en  livcur II 
homnies;*tout  y  est  empreinCdu  seea 
de  sa  colère  du  de  son  iodiflfiênafll 
Surplombant  des  vallées  fertiles,  i 
dxiudes  régions,  les  iwroinos  sel 
sstériles  et  glacés.  Celui  de  Seria« 
dans  le  département  de  Bofsea,  sa 
la  route  de  Tunja  à  Socorro,  est  I 
plus  redoutable.  Malheur  au  vovsçol 
que  Touragan  a  surpris  dans  le  jà 
ranio  de  Serinsa,  sil  n'a  pas  pf« 
senti  le  sert  funeste  qui  le  mesnoi 
Les  nuées  chargées  de  la  tempête  à 
rivent  avec  tant  de  précipitation ,  <]irt 
n^y  a  plus  d>spoir  de  leur  échaf^wr.  fi 
vent  slacial  commenee  à  fttire  eiM 
dre  dans  les  airs  son  siAuneot  il 
nlstre;  il  redouUe  de  vioienee,  4 
en  peu  d'instants,  sa  furie  est  pora 
à  son  comble.  Le  voyageur  ne  reesÉ 
nàtt  plus  les  traces 'du  chenaifl;  g 
mules  effrayées  s'enfuient  an  taon 
et  roulent  "dans  les  précrpîees.  Ma 
rhfortuné  avaioe  et  plus  fi  s'^ik 


COLOMBIE. 


tt  trouve ,  sur  sa  route ,  des  croix 
élevées  à  la  mémoire  des  voyageurs 
morts  dans  œs  mêmes  lieux,  et,  a 
oêté ,  quelgues  fraUecon  ^  dopt  les 
fleurs  jaunâtres  ressemblent  à  de  pâ- 
les lumières  sur  des  tiges  d*ébène. 
Ces  sinistres  présages  redoublent  sou 
épouvante;  les  vapeurs  (placées  qui 
s'exhalent  de  toutes  parts  engourois- 
sent  ses  membres ,  sa  poitnne  est 
haletante ,  sa  vue  se  trouble ,  et,  au- 
tour de  lui ,  les  ténèbres  épaississent 
inoessamment.  SMI  continue  à  fuir,  il 
a  mu  d*espotr  d'échapper  à  la  mort; 
s*ii  8*arrdte ,  il  est  perdu. 

La  Colombie,  ainsi  que  nous  Ta- 
rons dit  plus  haut,  renfermant  sur 
son  territoire  le  noyau  du  systènie  des 
Andes ,  doit  offrir  plus  crue  toute  au- 
tre eontrée  Tapparence  a  un  sol  vol- 
canisé.  Dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneuses de  cet  état ,  on  rencontre , 
en  e/Tet,  de  larges  cicatrices  qu\v  ont  im- 
primées les  anciens  volcans.  Les  trem- 
ments  de  terre  y  sont  encore  des  phé- 
nomènes fort  communs,  surtout  dans 
les  départements  de  Téquateur ,  de  la 
Cauci  et  de  Cundinamarca.  C'est  là 
|ue  se  trouvent  les  montagnes  ignivo- 
mes  les  plus  élevées  et  les  plus  formi- 
lables  de  tout  le  globe.  Tels  sont  les 
roioens  d*Antlsana,  de  Cotopaxi,  de 
Sanguav,  de  Pic.  incim,  de  Pasto,de 
Sotara,'  de  Puraoé,  du  grand  pie  de 
Mima  et  du  paramo  de  Ruiz.  La 
ilupart  de  ces  volcans  offrent  une  sé- 
ie  de  pics  qui  s*élèvent  jusqu'à  la 
lauteur  des  neiges  éternelles ,  tandis 
lue  leur  base  se  perd  dans  des  vallées 
mitées  par  les  feux  de  la  zone  torride. 
linsi,  les  montagnes  neigeuses  ser- 
vent a  tempérer  lès  ardeurs  qui  s'ex- 
lalent  d'un  sol  embrasé,  et  c'est  à 
'aide  de  ce  contraste  que  la  nature 
lermet  aux  habitants  des  prties  in- 
ermédiaires ,  dans  les  régions  équa- 


ies  plus  grands  fleuves  du  monde. 
io|i8  ne  rattacherons  pas  VAmaaone 
la  Colombie,  et  cependant,  ce  Heiive, 
Bvmé  par  la  réunion  du  vieux  et  du 
Miveau  Marannon ,  passe  sur  la  partie 


la  plus  méridionale  de  soo  territoire^ 
dans  la  province  de  Jaën ,  et  y  reçoit 
de  nombreux  ailluents.  Cette  contrée, 
à  peu  près  inconnue  aux  Européens , 
est  celle  où  se  trouvent,  en  plus  grande 
quantité ,  des  hordes  d'Indiens  indé- 
pendants. 

VOrénoqu$y  l'un  des  fleuves  les 
plus  considérables  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  appartient  en  entier  à  la 
Colombie.  Il  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  la  Périma ,  au  cœur  de 
l'ancienne  Guyane  espagnole,  décrit 
un  demi-oercle  dans  la  partie  du  sud , 
remonte  vers  le  nord ,  et  va  se  jeter 
dans  l'Océan  atlantique,  servant  ainsi 
de  ligne  de  démarcation  entre  la- 
Guyane  et  Tancienne  capitainerie  de 
Caracas.  Les  branches  de  son  embou- 
chure sont  nombreuses,  et  plusieurs 
navigables  pour  def  navires  de  plus  de 
200  tonneaux.  Quelques-uns  de^  af- 
fluents de  rOrénoque  ne  le  cèdent  en 
grandeur,  ni  au  Rhin ,  ni  au  Khône , 
ni  à  la  Loire,  ni  au  Tage  ;  oe  sont:  le 
Ventuari,  le  Caura,  le  Caroni,  le  Gua- 
viare ,  le  Meta  et  l'Apure.  On  a ,  depuis 
peu ,  véritié  l'existence  de  la  fameuse 
bifurcation  de  TOrénoque.  Ce  grand 
fleuve  étend  un  de  ses  bras  vers  le 
Rio-Negro  et  communique  ainsi ,  au 
moyen  de  cet  affluent,  avec  l'Amazone. 

Indépendamment  de  la  célébrité  (jue 
rOrénoque  s'est  acquise  par  son  im- 
portance ,  par  le  prestige  qui  s'attache 
aux  régions  peu  connues  qu  il  traverse, 
par  les  mœurs  des  hordes  sauvages  qui 
errent  sur  ses  rives,  et,  enfin,  par 
les  richesses  qu'il  fournit  à  l'histoire 
naturelle,  il  a  reçu  encore  une  re- 
nommée historique  de  la  fable  du .  fa- 
meux pays  d'i:l-(ioradOj  oui  a  fait 
si  long-temps  le  désespoir  des  voya- 
geurs et  des  géographes.  Il  paraît  qu<' 
c'est  dans  la  Parima,  aux  sources  de 
l'Orénoque,  qu'il  faut  chercher  Tori- 

Sine  de  cette  prétendue  mer  blanche, 
ont  les  flots  roulaient  un  sable  d'or 
et  des  cailloux  de  diamants,  ainsi  que 
de  la  ville  de  Manoa ,  dont  les  palais 
étaient  couverts  de  lames  d'or  massif» 
et  de  brillantes  pierreries.  Sans  doute, 
les  matériaux  fnrécieux  abondent  dans 
cette  partie  du  Douveaiî    monde  ;  il 
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est  certain,  en  outre ,  que  les  premiers 
liabitants  de  la  Guyane  et  de  la  Co- 
lombie étaient  dans  Tusa^e  d*élever 
des  temples  à  leurs  divinités,  sur  le 
bord  de  certains  lacs ,  et  que  non-seu- 
lement ils  revêtaient  les  parois  de  ces 
édifices  des  plus  riches  offrandes, 
mais  encore  qu'ils  jetaient  dans  le 
fond  de  ces  mêmes  lacs  des  pierre- 
ries ,  des  chaînes  d'or  et  les  produits 
les  plus  précieux  de  leur  industrie.  De 
ce  nombre  est  le  lac  de  Guatavita, 
dans  la  province  de  Bogota  :  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais  en  ont  retiré 
des  objets  d'un  pand  prix.  Comme  à 
répoque  des  pluies ,  les  Ucmos  offrent 
Taspéct  de  lacs  immenses  que  Ton 
chercherait  vainement  au  retour  de  la 
belle  saison,  il  n'est  pas  impossible 
que  Tune  de  ces  grandes  inondations 
ait  été  prise  pour  une  mer,  par  un 
voyageur  peu  mstruit,  qui  l'aura  bap- 
tis'ée  du  nom  de  mer  blanclie.  A  ces 
circonstances ,  si  on  ajoute  celle  de  la 
présence  des  roches  micacées  dans  la 
province  de  rOréno<]ue .  on  connaîtra 
probablement  Torieine  ae  cette  tradi- 
tion qui ,  pendant  trois  siècles ,  a  fait 
croire  aux  Européens ,  sur  le  témoi- 
page  exagéré  de  quelques  voyageurs 
Ignorants,  à  l'existence  de  vEl-do- 
radOy  et  a  donné  lieu  à  de  désastreu- 
ses expéditions. 

Après  rorénoque,  le  Magdalena 
est  le  plus  grand  fleuve  de  la  Colom- 
bie. Il  prend  sa  source  dans  la  Cor- 
dillère centrale ,  à  quelques  milles  au- 
dessus  de  Neyva,  se  dirice  vers  le 
nord  en  suivant  toujours  a  peu  près 
le  même  méridien  ,  et  se  jette  dans 
la  mer  des  Antilles,  entre  Carthagène 
et  Sainte-Marthe.  Les  voyageurs  qui , 
de  la  première  de  ces  deux  villes, 
veulent  se  rendre  à  Bogota,  vont 
s'embarquer  à  Barrança  et' remontent 
le  fleuve  jusqu'à  Honda.  Si  cette  na- 
vigation offre  de  grands  avantages 
dans  un  pays  où  la  civilisation  a  h\X 
peu  de  clibse  pour  les  moyens  de 
communication,  elle  n'est  pas  non 
plus  exempte  d'incx>nvénients ,  ni 
même  de  dangers.  Les  variations  de 
Tatmosphère,  qui  devient,  selon  l'in- 
fluence  des  vents,  ou  glacée  ou  brû- 


lante; les  myriades  de  moostiqiB 
dont  les  piqûres  ne  laissent  aucun  n- 
pos;  le  voisinage  des  caïmans  etds 
tiiq^  quand  on  relâche  sur  cesn^es 
désertes;  la  rapidité  du  oounot.et 
les  écueils  qui  barrent  le  i^assa^^^ 
autant  de  circonstances  qui  justitie- 
raient  suffisamment  les  oégpdts  du 
voyageur,  sans  qu'il  fûtnéoessaireff 
joindre  la  paresse,  l'ivrognerie  et  fia* 
subordination  des  BogaSy  oégmott- 
riniers  de  la  Mafçdalena.  . 

VJtraiOy  qui  coule  da  nord  as 
sud  et  se  perd  dans  legolfedeUarien, 
et  le  San-Juan ,  qui  se  dirige  dans  le 
sens  opposé  et  verse  ses  eaux  dans  le 
grand  Océan ,  méritent  d'être  sifipaiâ 
par  le  projet  conçu  depuis  kng-teinpi 
de  les  réunir  au  moven  du  caaal  de 
Ha^adura^  et  d'ouvnrainàiune  com- 
munication entre  les  deux  Océans. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  rananjucr 
que  des  cinq  projets  de  canalisatiai 
qui  ont  été  conçus  pour  fournir  airx 
navigateurs  la  raculté  de  passer  de 
lune  à  l'autre  mer,  sans  avoir  à  re- 
douter les  longueurs  et  les  dioçRs 
d'une  immense  navigation  autour  dt 
cap  Hom,  il  en  est  trois  qui  appaitict- 
nent  au  soi  de  la  Colombie,  savoir: 
le  canal  de  Hcu^padura ,  dont  «v 
venons  de  parler,  et  qui  n'est  eocore 
qu'un  ravin  à  peine  praticable  pour 
les  plus  petites  barques;  celui  de  fft- 
namay  qui  est  abandonné  et  doitétie 
remplacé  par  un  chemin  de  fer;»; 
lui ,  enfin ,  de  l'isthme  de  Darien,  qà 
réunirait  l'Atrato  et  le  Rio-NaiNpi. 

Chaque  province  de  la  Cotombie  esli 
en  outre,  sillonnée  par  des  rivières  sa» 
nombre ,  dont  quelques-unes  ofïM 
des  particularités  remarquables.  Ta 
est  le  Pusandnoy  aux  environs  de  Po* 
iiayan,  dont  l'eau  acide,  dans  laipi^ 
les  poissons  ne  peuvent  vivre,  lui  a  m 
donner  le  surnom  de  Hîœmagre. 

Les  eaux  qui  descendent  de  la  (>" 
dillère  coulent  sur  des  lits  de  gnnfff 
et  sont  limpides ,  mais  froides,  etcoo- 
tiennent,  en  outre,  des  parDellcsde 
métaux ,  ce  qui  leur  vaut  une  ^ép^d^ 
tion  d'insalubrité. 

Les  ponts  en  pierres  sont  nres  dflf 
toute  la  Colombie.  On  y  supplée  f 
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les  ponts  en  bois,  dont  la  grossière 
structure  offre  peu  de  sûreté ,  et  par 
les  ponts  en  cordes,  que  Ton  n*emproie 
i;éneralement  que  sur  les  rivières 
rune  grande  largeur.  Sur  chaque  bord 
rélèvent  de  forts  poteaux,  au  sommet 
lesquels  on  arrive  par  des  ^adins,  ou 
«ulement  à  i*aide  des  inégalités  du 
«rrain.  Là,  six  grands  câbles,  tressés 
ivec  des  sarments  de  liane ,  sont  Jetés 
le  l'une  à  l'autre  rive,  de  manière  à 
«  que  quatre  d*entre  eux  forment  le 
)lanc!ier,  et  les  deux  autres  les  garde- 
bus  ;  sur  les  cibles  du  milieu  on  at- 
;ache  de  gros  bâtons  recouverts  avec 
les  branches  d'arbres.  Il  serait  impru- 
lent  de  vouloir  donner  à  ces  ponts 
me  trop  grande  tension:  aussi  forment- 
Is  au-dessus  de  l'eau  un  arc  dont  les 
)sci Hâtions  rendent  le  trajet  souvent 
)éri lieux ,  et  toujours  effrayant.  Les 
:hevaux  passent  l'eau  à  la  nage,  ce 
|ui  les  expose  maintes  fois  à  être  atta- 
jués  par  les  alligators. 

Mais  il  en  est  d'autres  d'une  struc- 
ture in  fîniment  plus  simple,  et  qui, 
!%pendant,  offrent  peut-être  moins  de 
jauger  que  les  précédents  :  en  certaines 
localités,  on  les  nomme  farabites,  La 
tarabi  te  est  un  gros  câble  formé  soit  avec 
les  cordes  en  fiane ,  soit  avec  les  flbres 
Je  l'agave,  ou  mémedes lanières decuir; 
ï  elle  seule  elle  constitue  un  pont.  Le 
royageur  s'assied  sur  un  mannequin , 
3u  sur  un  simple  filet  soutenu  par 
plusieurs  cordes  dont  les  bouts  ,  réu- 
nis en  faisceaux,  sont  attachés  à  un 
mnd  croc  adapté  à  la  tarabite.  Des 
nommes  et  des  chevaux ,  placés  sur 
la  rive  opposée ,  tirent  cet  attelage  au 
moyen  d  une  seconde  corde  (voy./>/,  4). 
Maïs  il  arrive  quelquefois  que  le  voya- 
geur est  privé  de  ce  secours  ;  il  doit  s^ai- 
aer  alors  des  pieds  et  des  mains  pour 
achever  ce  périlleux  funambulisme. 
[Voy.pl.  5.) 

Les  lacs  abondent  sur  toute  la  sur- 
Race  de  la  Colombie,  et  il  en  est  plu- 
neurs  d'une  vaste  étendue.  Leur  nom- 
l>re  est  si  considérable,  qu'il  serait 
impossible  de  les  mentionner  tous  : 
]uelques-uns  même  ne  sont  que  des 
marais  qui  disparaissent  après  la  sai- 
lon  des  pluies.  Nous  avons  déjà  parlé 


du  lac  Guatavita,  du  Parime;  nous 
mentionnerons  encore  celui  de  Valen- 
cia,  dans  le  Venezuela,  remarquable 
par  la  belle  culture  de  ses  rivages. 

On  concevra  aisément,  d'après  ce 
oue  nous  venons  de  dire,  combien 
doit  être  varié  le  climat  d'une  contre 
où  les  accidents  du  terrain  offrent 
tant  de  contrastes  ;  où  la  force  de  la 
végétation  entretient  une  si  grande 
humidité  ;  où  l'enfoncement  des  val- 
lées sert ,  en  quelque  sorte ,  de  réser- 
voir aux  ardeurs  du  soleil  équatorial  ; 
où,  enfin,  les  sommités  volcaniques 

S  résentent  éternellement  des  masses 
e  neige.  Les  chaleurs  suffocantes  par 
leur  continuité  n'y  sont  pas ,  toutefois, 
ce  qu'on  pourrait  supposer.  Le  ther- 
momètre de  Réaumur  se  soutient, 
dans  la  plupart  des  localités  les  plus 
chaudes ,  entre  28  et  30  degrés,  ra- 
rement il  atteint  le  84**.  Quant  au  fa- 
meux plateau  de  Bogota ,  iloflhre,  grâce 
à  son  élévation ,  la  température  et  les 
productions  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magiie;  il  s'élève  à  la  même  hauteur, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que 
le  sommet  du  mont  Canigou,  dans  les 
Pyrénées, 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l'aspect 
de  ce  pays,  dont  les  colons,  espagnols, 
hollandais  ou  anglais,  sont  venus,  tour 
à  tour,  fouiller  les  entrailles.  Leur 
avidité  était  en  quelque  sorte  excu- 
sable, tant  il  semnlait  que  les  riches 
métaux  et  les  pierres  précieuses  y 
avaient  été  prodigués  par  les  mains 
généreuses  de  la  nature  !  Mais  on  est 
•convaincu  aujourd'hui  que  l'ancien 
monde  s'est  exagéré  la  richesse  mé- 
tallique du  nouveau,  dont  l'impor- 
tance n'est  réellement  fondée  que  sur 
les  produits  de  l'agriculture.  La  guerre 
de  l'indépendance  avait  considéra- 
blement ralenti  les  travaux  ;  des 
compagnies  anglaises  ont  repris,  en 
1824 ,  l'exploitation  des  mines  aban- 
données. On  estime  que  les  lavages 
de  la  Nouvelle-Grenade  ont  fourni , 
dans  les  dernières  années  de  paix , 
plus  de  18,000  marcs  d'or.  Le  Qioco 
et  Barbacoas  offrent  en  abondance  For 
et  le  platine  ;  la  vallée  de  Santa-Rosa, 
dans  la   provimce   d*Antioquia,   les 
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ànàe9  de  Quindiù  et  de  Guazunif  près 
de  GueDoa,  du  mercure  sulfure.  Il 
existe  encore  des  fllons  aurifères  ou 
argentifères  sur  {plusieurs  points  du 
littoral  de  la  province  de  Caracas.  Le 
plateau  de  Bogota  fournit  du  sel 
gemme  et  de  la  houille.  Mariquita, 
Pamplona,  Lma  possèdent  des  mines 
d'ar^nt  ;  le  Cauca  des  mine-s  d*or  ; 
MoDiquira  du  rainerai  de  cuivre;  les 
environs  de  Sogamoso  abondent  en 
minerai  de  nlomb,  ceux  de  la  Plata 
en  minerai  de  fer.  Les  lavages  de  la 
Cordillère  fournissent  des  émeraudes , 
des  oornalines,  des  agates  et  autres 

Sierres  précieuses  ;  on  trouve  auprès 
e  Muzo,  dans  le  Cundinamarca ,  la 
plus  riche  mine  d'émeraudes  connue. 
Enfln,  il  existe  au  Rio-Hacha,  de  File 
de  la  Marioierite,  ainsi  que  dans  Tar- 
chipel  de  Ikis  Perlas  y  au  golfe  de  Pa- 
nama, des  pêcheries  de  perles;  ces 
globules  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  d'une 
aussi  belle  couleur  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  TOrient ,  et  en  peu  d'an- 
nées ils  prennent  une  teinte  iaunâtra. 
£n  1838,  le  conjurés  a  cédé  à  une 
compagnie  anglaise  le  privilège  de 
cette  ^che. 

On  voit,  dans  Tarcbipel  de  ku  Per- 
las. \xn  petit  îlot ,  nommé  Cvbaaua; 
il  rut  jadis  célèbre,  notamment  un 
siècle  après  la  découverte  du  nouveau  . 
monde,  par  la  fécondité  de  sa  pêche- 
rie de  perles.  On  assure  que  le  pro- 
duit s'en  élevait  annuellement  à  plus 
de  huit  cent  mille  dollars  (  quatre 
millions  de  fr.  ).  Les  pécheurs  avaient 
élevé  à  Cubagua  une  ville  opulente, 
le  Nouveau-Cadix  j  dont  on  ne  re- 
trouve plus  même  les  vestiges.  Au- 
jourd'hui cette  mine  d'huttres  perli- 
leres  est  entièrement  épuisée,  et  Ctt- 
boffua  est  devenu  un  tlot  désert  et 
stérile. 

Les  métaux  précieux  cachés  dans  le 
sein  des  montagnes  forment  des  zones 
superposées  les  unes  sur  les  autres, 
et,  par  une  heureuse  disposition,  les 

{klus  riches  sont  les  plus  à  portée  de 
'homme.  Au-dessus  ae  l'or  et  du  pla- 
tine, vient  la  région  de  l'argent;  celle 
du  cuivre  la  domine,  et  se  trouve 
elle-ipême  dépassée  par  la  zone  du  fer. 


Les  parties  hétéragèoes  qui  fat- 
ment  le  sol  sur  lequel  s'appoic  a 
Cordillère,  contiennent  des  agrégt 
tions  de  coquillage,  et,  ^  et  là,  quel- 
ques débris  de  pétrifications  animaki 
appartenant  à  des  genres  disparus  oa 
inconnus. 

Si  la  nature  ici  s'est  montrée  pro- 
digue dans  la  dispensation  des  métaux 
précieux ,  elle  n*a  pas  été  moins  géné- 
reuse dans  la  distribution  des  richesses 
agricoles. 

Le  cacaoyer  ^cultivé  {  (heobroma- 
cacao)  de  la  cote  de  Caracas  a  une 
grande  renommée  :  cet  arlne,  qui 
abonde  dansplusieurs  autres  provînoes 
de  la  Colombie,  appartient  à  la  fa- 
mille des  malvacées  ;  il  a  le  port  d^un 
cerisier  de  moyenne  taille,  et  se  pialt 
surtout  dans  les  terrains  humides, 
riches  et  profonds.  La  Colombie  en  pos- 
sède plusieurs  espèces  Th,  sylceitrUf 
auycaiemsis  y  biccuor;  mais  c*^  le  fruit 
du  cacaoyer  cultivé  qui  fournit  ces 
précieuses  amandes  si  recherchées  dans 
le  commerce  pour  la  confeoUon  éà 
chocolat. 

Les  plantes  médicinales  y  sont  ausô 
variées  qu'abondantes  :  nous  noi»  bor- 
nerons à  mentionner  plusieurs  espèces 
de  quinquina  {cinchona  condoBùnea^ 
cord{foùaj  lanc{folia,  obkmjfifiAi, 
ovcUjfoUa);  la  salsepareille,  fuoona- 
fébrifuge.  le  gaîac  {auaiacvm  offici- 
nale )  ;  le  mjfroxUoH  penU/erwm 
(baume  du  Pérou);  ripécacuanha 
(cephalis  ipecacuanha  )  ;  le  sang-dra- 
gon {pterocarpus  cb-aco)-^  lessIrycÂ- 
nosy  les  jatrcipha  y  etc. 

A  la  tête  des  plantes  les  plus  dignes 
d'arrêter  Tattention  des  naturalistes, 
on  peut  faire  figurer  le  mancenillîer 
(hippoma/ne-manceniHa).  Cest  sur- 
tout aux  environs  de  Bogota  oue  ae 
trouvent  les  plus  beaux  individus  de 
ce  genre.  Cliacune  des  narties  de  eet 
arbre  distille  un  lait  vâéneux,  doat 
une  seul^  goutte ,  tombée  sur  le  catp 
humain,  sufBt  pour  y  produire  une  ^m- 
poule  douloureuse,  gu^'l  faut  ouvrir 
avec  précaution  et  soigner  coorune  use 
plaie.  Ses  émanations ,  chassées  nar  k 
vent,  portent  au  loin  les  malaoïes  et 
la  mort;  les  oiseaux  fuient  son  on- 
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rfUc,  «t  les  poisapos  trouvent 
dans  lés  eaux  qui  baignent 
racines.  I.es  Indiens  se  servent  du 
du  mancenîUier  pour  empoisonner 
rs  fièches;  ces  armes  conservent 
j-tenips  leur  funeste  propriété. 
^  bois  de  cet  arbre  est,  dit-on, 
M  bon  pour  tes  constructions  na- 
zies. L.es  ouvriers  chargés  de  le  coû- 
ter prennent  pour  cela  beaucoup  de 
irécautions  :  ils  commencent  par 
Oumer  ua  grand  feu  autour  du  tronc, 
ûù  de  dessécher  Tbumeur  vénéneuse 
[oi  en  découle  de  toutes  parts;  ils 
,èD  approchent  ensuite,  en  ayant 
f  soin  de  ne  pas  se  trouver  sous  ralr 
leTent ,  et  mettent  devant  leurs  yeqx 
me  gaze  très-fine  qui  les  préserve  de 
out  contact  avec  cette  plante  redou- 
able. 

lies  Indiens  et  les  nègres  ont  une 
prande  confiance  dans  le  suc  des  feuilles 
lu  ffuaco  (  mikama-gtioco)  pour  gué* 
1r  tes  morsures  des  reptiles  venimeux  ; 
it  ici  encore  il  faut  reconnaître  le 
oin  de  cette  providence  intelligente 
|ui  a  mis  le  remède  à  côté  du  mal. 
jR  docteur  Mutis,  célèbre  naturaliste 
k  Bogota,  ayant  communiqué,  il  y 
i  peu  d'années ,  ce  remède  à  plusieurs 
Européens ,  Tun  d'eux ,  plein  de  zèle 
lour  la  science ,  consentit  à  en  faire 
*essai  sur  sa  personne.  Il  soumit  la 
pain  à  la  morsure  d'un  serpent  re- 
ionnu  pour  appartenir  à  l'espèce  la 
ifus  malfaisanle  ;  mais  à  peine  les  pre- 
niers  svmptômes  du  venin  commen- 
jaient^ifs  à  se  manifester,  qu'un  nègre 
[ui  dirigeait  l'opération  se  hâta  d'ex- 
MTÎmer  sur  la  plaie  le  suc  de  quelques 
euilles  ae  guaco,  et«  en  pieu  a'in- 
éànls  9  le  patiejit,  parraitement  réta- 
ilî,  se  trouva  en  état  de  retourner  à 
«sa  occupations. 

I41  flore  colombienne  possède  en- 
ore  te  bananier  {tnmaparadmaca) , 
'ananas*^  le  rocou  {InxaareUana)^ 
es  palmiers  de  toute  espèce,  le  coco- 
ier,  le  cirier  {myrica cer\fera) ^  et 
e  eeroofyUm  ctndicolà ,  qui  tous  deux 
ournîssent  une  cire  propre  à  l'éclai- 
9ge.  Sur  les  cétes  de  Cumana  et  de 
îawM»  ou  trouve  le  cactus  à  cocbe- 
Hllé,  le  néfMil,  l'agave  americanaet 


la  vaailk  de  Tunamo.  I^es  ^^ 
la  Ck)raîflère  abondent  en  bois  êiè  aSb- 
ture;  on  y  voit  également  l'acajou,  le 
cedrelaoaaratay  Xtpeperofiiay  c6j, 

Parmi  les  plantes  introduites  ou 
améliorées  par  les  Euro^ns,  nous 
mentionnerons  la  canne  a  sucre,  le 
cafîer,  le  cotonnier,  l'indigotier  0t 
le  tabac;  ou  j  cultive  enfin,  avec  suo- 
sès ,  le  riz  et  les  autres  céréales. 

Ce  pays ,  couvert  de  vastes  prairies , 
de  forêts  impénétrables  pour  le  voya- 
geur, de  montagnes  d'une  hauteur 
prodigieuse,  doit  offrir  nécessairement 
une  grande  variété  d'animaux  de  tout 
genre  f  chacun  vivant  dans  la  région 
qui  lui  est  propre.  T9ous  ne  parlerons 
pas  des  animaux  domestiques,  dont  lés 
Européens  ont  introduit  la  majeure 
prtie  ;  la  nomenclature  en  serait  aussi 
longue  que  fastidieuse.  Nous  nous 
hâtons  d  aborder  la  liste  de  ces  êtres 

{)lus  heureux ,  sans  doute,  qui  vivent 
oin  des  lieux  où  l'homme  a  fixé  sa 
demeure,  toujours  prêts  à  lui  disputer 
ses  titres  à  la  royauté.  Le  tigre 
marche  à  leur  tête,  et  se^  diverses 
espèces  forment  une  formidable  liste 
capable  de  faire  pâlir  d'effroi  le  plus 
intrépide  chasseur  :  le  couguard ,  le 
jaguar,  l'once,  la  panthère,  le  cha^ 
tî^:;re ,  le  léopard  et  le  tigre  unicolore, 
qui  glissent  sans  bruit  dans  les  hautes 
graminées  des  Uanoti  6t  des  pàmpa$y 
d*où  ils  s'élancent,  la  nuit,  eii  pavoi- 
sant d'affreux  rugissements. 

Les  eaux  de  1  Orénoaue ,  celles  de 
rAmazone  et  du  Maijaaiena  servent 
de  retraite  à  cette  variété  de  l'espèce 
crocodile,  connue  sous  le  nom  d  alli- 
gators ou  caïmans. 

L'alligator  atteint  une  longueur  de 
douze  à  treize  pieds  ;  son  ventre  est 
d'un  bleu  nuancé  de  vert  .et  son  dos 
noirâtre.  On  voit  ces  reptiles  flotter 
par  bandes ,  comme  des  troncs  d'ar- 
ores,  sans  paraître  effarouchés  par  le 
passage  desplus  grandes  embarcations. 
Rarement  ils  attaquent  Thomme ,  ex- 
cepté dans  l'eau,  eu  iU  ont  sur  lui  im 
arand  avantage,  tandis  que  sur  terre 
ta  lenteur  de  leurs  mouvements  le^  met 
à  la  discrétion  d'un  «nnemi  ]}la§  |ale 
et  aussi  brav«.  Oh  a  remarqué  fu«r|^ 
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àlligftton  de  la  ColomMe  sont  deve- 
nus ulus  Toraces  depuis  que  les  fleu- 
res ae  oe  pays  ont  oiarrié  tant  de  ca- 
davres, dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Mais  bien  long-temps  aupara- 
vant ,  les  nèffres  avaient  d^a  pour 
principe  de  détruire  promptement  Tal- 
ligator  qui  avait  une  rois  tait  un  repas 
de  chair  humaine ,  et  cela  moins  par 
esprit  de  vengeance  mie  parce  qu^tls 
sont  convaincus  que  le  monstre,  une 
fois  mis  en  goût,  tentera  audacieuse- 
ment  de  faire  de  nouvelles  victimes. 

Dans  les  forêts,  les  arbres  sont 
unis  entre  eux  par  des  guirlandes  de 
Kanes,  où  se  balancent  de  nombreuses 
tribus  de  singes  :  Tatèle,  le  lagotri- 
cbe,les  sagouins,  les  sapajous  et  les  ta- 
marins. La  se  cachent  aussi  plusieurs 
groupes  de  cette  famille  de  quadru- 
pèdes que  rhomme  sacrifie  à  ses  be- 
soins ou  à  sa  curiosité  :  le  fourmiller 
à  rélésante  fourrure,  le  chinchilla, 
sorte  (Técureuil  qui  habite  les  régions 
tempérées  de  la  Cordillère,  et  dont 
la  dépouille  est  si  recherchée  dans  le 
commerce  ;  le  ooati ,  le  tapir ,  le  bi- 
zarre chlamffffhore  ou  porte-manteau, 
et  le  tatou  cuirassé  (  armacUUa  ). 

Sur  le  versant  des  Cordillères ,  on 
voit  errer  des  troupeaux  de  lamas  (co- 
mekts  gkmca).  Ces  animaux,  avant 
que  les  Kuropéens  eussent  multiplié 
la  race  des  chevaux  et  celle  des  mulets, 
irendaient  aia  Américains  les  mêmes 
iervioes  que  les  Arabes  reçoivent  du 
chameau.  Ils  ont  les  allures  de  ce 
quadrupède  sans  en  avoir  la  difformité. 
Patients  et  sobres,  ils  sont  encore  uti- 
les en  certains  passages  périlleux  pour 
le  transport  des  marchandises.  Leur 
pas  est  lent  et  assuré ,  mais  rien  ne 
saurait  les  en^ser  à  accélérer  leur 
marche.  Insensibles  aux  coups  comme 
aux  bons  traitements ,  ils  se  couchent 
quand  on  les  presse  trop,  et  se  lais- 
seraient tuer  plutôt  que  de  céder  à  la 
volonté  de  leur  conducteur.  (  Voy. 

Les  rep|tilea  et  les  Insectes  sont  un 
des  principaux  fléaux  de  ces  belles 
contrées.  Autour  des  troncs  robus- 
tes et  larges  se  roulent  des  serpents 
géants,  dont  les  yeux  ont  Péclat  et 


la  couleur  du  rubis  :  le  boa  anutrk- 
tor,  le  croiaU  drffvat,  ou  serpenl 
à  sonnettes,  Facrochorde,  rerpélon 
lenticule,  les  couleuvres,  c^  vingt 
autres  espèces  non  moins  à  redou- 
ter. Sous  rheri)e  des  prairies  et 
sous  le  chaume  des  toitures  se  cachent 
les  scorpions ,  les  acares ,  dont  la  pi- 
qûre occasione  la  chute  des  cheveai , 
et  ces  millions  de  moustiques  et  de 
maringouins,  qui  n*épar^ent  ni  le 
nègre,  ni  le  bUnc,  ni  Tlndien,  ni  l'Eu- 
ropéen. 

Parmi  les  animaux  malfaisants,  le 
vampire  sanguinaire  vient  rédamer 
Tune  des  premières  places.  Cette  re- 
doutable espèce  de  chauve-souris  se 
cache  le  jour  sous  la  toiture  des  ca- 
banes ;  die  en  descend  la  nuit  furtive- 
ment, se  disse  auprès  de  l'homme 
«ndormi ,  lui  ouvre  doucement  la 
veine ,  se  repaît  de  son  sans,  et  le  fait 
ainsi  passer ,  sans  douleur,  du  sommeU 
à  la  mort. 

Dans  cette  succincte  nomendatore , 
Tomithologie  aurait  mérité  peut-être 
la  première  place,  par  les  richesses 
de  ses  détails. 

Sur  les  sommités  neigeuses  de  la 
Cordillère,  le  condor  étale  son  im- 
mense envergure  et  décrit  de  grands 
cercles ,  ou  se  balance  mollemejit  sar 
le  flanc  des  nuages.  Tout  d'un  eoop 
il  s'arrête,  le  cou  tendu ,  Tœil  en  feu , 
les  ailes  plovées.  Il  tombe ,  ou  plutdt 
Il  se  précipfte  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  et  disparaît  dans  les  {Hofon- 
deurs  de  la  vallée.  Son  oril  pcrauit  a 
découvert  une  proie,  un  «navre  dé- 
goûtant, fétide;  car  le  condor  par- 
tage les  goûts  dépravés  de  la  race 
ignoble  des  vautours.  Il  reparaît  bien- 
tôt, étreignant  dans  ses  serres  les 
débris  de  ce  hideux  festin,  et  remonte 
aux  solitudes  étemelles  où  nul  éclia 
ne  répétera  ses  cris^  de  joie. 

L'aigle  lui-même  a  fixé  soi 
dans  ws  régions  inférieures. 

Plus  loin,  nous  retrouvons  les  do- 
maines où  s'agitent  et  sautillent ,  se 
jouent  et  se  pavanent  de  brillantes 
légions  de  perroquets ,  d^aras ,  d'ama- 
zones ,  de  cotinôis  jaunes,  de  taQga- 
ras  ée4|)r|ates ,  de  pitpits  verts ,  de 
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et  d*oiflMMuc  mùaàntSj  éne- 
Mides.  topazes,  saphirs  et  rubis  vi- 
ants.  L*or  et  Tazur,  la  pourpre  et 
ébène  voltigent  et  se  reflètent  sur 
s  vert  feuillafle  de  la  forêt. 

Enfin,  les  cotes  poissonneuses  de  la 
ruayra  sont  peuplées  de  pélicans  «  ce 
me  difforme,  dont  le  bec  prodi* 
leux  fournît  la  blague^  sorte  de  po- 
is fort  recherchée  par  les  fumeurs. 

Lorsque  les  habitante  de  Tancien 
nonde  eurent  appris  la  route  qui 
onduit  au  nouveau,  ils  rencontrèrent, 
lans  les  contrées  que  nous  oom;  re- 
lons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Co- 
mble ,  deux  sociétés  d'hommes  par^ 
•itenient  distinctes.  La  première  était 
omposée  d'individus  sauvages,  féro- 
cs,  anthropophages,  habitant  les 
astes  plaines  de  Caracas,  de  Cumana , 
le  PApure  et  de  rOrénoque.  (^es  po- 
Nilatlons  malheureuses  vivaient  de 
hiits  nés  sans  culture ,  de  néche  et 
le  chasse.  Dans  la  saison  des  inon- 
btions,  on  les  apercevait  groupées 
ians  le  branchage  des  arbres ,  où  elles 
itablissaient  momentanément  leur  de- 
neure ,  à  l'imitation  des  singes.  La 
lifficnlté  de  correspondre  les  divisait 
n  une  innombrable  quantité  de  pe- 
ites  nations,  différant  entre  elles 
ler  les  moeurs  et  le  langage.  Le  plus 
élèbre  d'entre  ces  peuples  est  celui 
les  Caribet  ou  Carc^bety  dont  on 
rouve  les  traces  dans  la  Guyane  et 
es  Antilies. 

Les  hommes  qui  formaient  ce  que 
tous  pourrions  appeler  le  second 
groupe ,  vivaient  dans  un  état  social 
ivanoé,  comparable  à  celui  des  an- 
iens  Egyptiens.  Ils  habitaient  les 
wttes  montagneuses.  C'est  Tune  des 
>ois  grandes  nations  civilisées  que  les 
^ropéens  trouvèrent,  à  leur  grande 
«npnse,  répandues  sur  le  sol  améri- 
ain,  c'est  celle  des  Muyseas  on  A/oa- 
io*,  dont  l'iiistoire  rentre  dans  le 
iomaine  de  cette  notice. 

Les  Muysca»  résidaient  dans  la 
)vovince  de  Cundinamarca.  Le  pla* 
€au  de  Bogota  était  le  centre  de  leur 
Kiissanoe.  Leurs  traditions  fabuleuses 
Qffiraient  seules  pour  indiquer  une 
société  dont  la  formation  remonte  à 


la  plus  haute  antiquité.  Leurs  ancê- 
tres existaient  déjà,  disent-ils,  et  la 
lune  ne  servait  pas  encore  de  compa- 
gne à  la  terre.  A  cette  époque ,  les 
habitants  du  plateau  de  Bogota  vi- 
vaient comme  des  barbares.  Ils  étaient 
nus,  ne  connaissaient  point  l'art  de 
l'agriculture ,  ne  se  nourrissaient  que 
des  aliments  les  plus  grossiers,  et  se 
trouvaient,  en  un  mot,  plongés  dans 
l'état  le  plus  abject  et  le  plus  déplo- 
rable. Tout  d'un  coup,  un  vieillard 
apparaît  au  milieu  deux;  il  venait 
des  plaines  situées  à  Test  de  la  Cor- 
dillère de  Chinffosa.  Il  portait  une 
longue  barbe  et  des  vêtements ,  ce  qui 
fit  supMser  qu'il  appartenait  à  une 
race  dinérente.  Cet  homme  avait  trois 
noms ,  mais  celui  de  Bochica  préva- 
lut parmi  les  Muyseas.  II  leur  apprit 
à  cultiver  la  terre ,  à  labourer ,  a  se- 
mer et  à  tirer  de  la  récolte  tout  le 
Sarti  que  peut  y  trouver  l'industrie 
'un  peuple  agricole.  Cela  fait,  il  leur 
enseigna  encore  l'art  de  se  vêtir  sui- 
vant la  différente  température  des 
saisons,  à  se  bâtir  des  aemeures  so- 
lides, à  se  réunir  pour  vivre  en  so- 
ciété, a  se  secourir  et  s'aider  mutuel- 
lement. Tant  de  bienfaits  lui  avaient 
attiré  la  vénération  publique,  et  rien 
ne  se  serait  oppose  à  ce  qu'il  jouît 
d'un  bonheur  sans  mélange,  si.  ce 
n'eût  été  la  malice  de  son  épouse 
Ilityfkaca.  Cette  méchante  fenune  se 
livra  à  d'abominables  sortilèges  pour 
faire  sortir  de  son  lit  la  rivièreTunzha. 
Alors  toute  la  plaine  de  Bogota  fut 
bouleversée  par  les  eaux;  la  plupart 
des  hommes  et  des  animaux  pîérirent 
dans  ce  déluge,  et  le  reste  se  réfugia 
sur  le  sommîet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. BoMctty  indigné,  chassa  loin 
de  la  terre  cette  indigne  compagne, 
ce  qui  veut  dire  qu'if  la  fit  mourir. 
La  tradition  ajoute  qu'elle  devint  la 
lune,  tournant  sans  cesse  autour  de 
la  terre  pour  expier  sa  faute.  Bochica 
brisa  les  rochers  qui  fennaient  la  val- 
lée du  côté  de  Canoas  et  de  Tequen- 
dama ,  jpour  faciliter  Técoulement  des 
eaux;  n  rassembla  les  hommes  dis- 
persés, leur  enseigna  le  culte  du  so- 
leil ,  et  mourut  plein  de  jours  et  de 
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éoUft.  Hoos  femto  rUMfmr»  tti 
fanant,  que  ce  dernier  aeie  ée  la 
puissance  de  Bochiea  ex|iliaiie,  énts 
la  pensée  des  Miiyseas,  le  pnénoméoe 
de  la  célèbre  cascade  de  TeqùtiidaaMi, 
oà  les  eaui  du  Rio-Boeota  se  préd- 
pîtent  d'une  hatiteor  de  IM  mèlres 
environ. 

Ce  cuKe  du  soleil  et  de  lalanedME 
les  aborigènes  de  ces  contrées  est 
encore  attesté  oar  des  monuments 
d'un  erand  intérêt  pour  Thistoire.  Tek 
sont  les  rochers  de  granit  des  solitu- 
des de  rOrénoque,  à  Caycaru,  à  £/r- 
hanoy  près  du  Rio-Brandio  et  du 
Cassiquiare.  On  y  Toit  des  sculptures 
d'une  haute  antiquité,  représentant, 
et  presque  h  la  manière  des  égyptiens, 
les  images  du  soleil ,  de  la  lune ,  ainsi 
que  des  serpents,  des  crocodiles,  des 
tigres ,  et  divers  instruments  ou  us- 
tensiles de  ménage. 

D*autres  monuments  déposent  en- 
core en  faveur  de  l'ancienne  dvtlisa- 
tton  des  peuples  trouvés  sur  le  sol  de 
la  Colombie.  On  voit,  par  exemple, 
aux  environs  de  Cuença^  dans  ledé- 

fmrtement  de  TAssuay,  i^^piiblique  de 
'équateur,  les  masniflques  vestiges 
de  la  grande  chaussée  construite  par 
les  Incas,  ou  souverains  du  Pérou,  et 
fa  forteresse  du  CànoTy  ou  Inga^lca. 
C'est  un  mur  de  très-^sses  pierres 
de  taille  coupées  en  biseau,  formant 
un  ovale  résulier  dont  le  grand  axe  a 
plus  de  ceni  pieds  de  longueur.  Au 
centre ,  se  trouvent  les  rumes  d'une 
petite  maison  dont  l'âge  égale  celui  de 
la  forteresse.  Ce  monument  est  situé 
sur  une  plate-forme,  au  sommet  d'une 
coWine. 

Les  environs  de  Latiiteungay  sur  le 
versant  du  Cotopaxi ,  sont  également 
célèbres  p nr  les  restes  de  deux  mo- 
numents péruviens  t  le  Pfmeciilo  et 
la  Maiiton  de  Vfnca,  Le  PaneciUo, 
ou  pain  de  sucre ,  est  un  tumidus  co- 
nique qui  a  dû  servir  de  sépulture  à 
un  grand  personnage.  La  Maison  de 
Pfnca  est  un  vaste  bâtiment  carré 
où  Ton  voit  encore  quatre  erandes 

Sortes  extérieures  semblables  a  celles 
es  temples  é^tieus ,  huit  cham- 
bres, dix-huît  màm  distribuées  avec 


qmétrie^  et  «MlfMi  ijMhi» 
^Bt  à  suapcnAe  les  va».  Lnp» 
wtê  f  tmà  aussi  taittées  «  Iksml 

Lt  gouvememort  des  ir«§|SMi  ii 
une  monarcbie  atMOkie.  L'autoriléà 
leur  chef  taprênie,  le  sofM,  ■'ftâ 
tempérée  que  par  orile  do  mmm 
pontife.  Le  premier  résidait  à  Mms, 
k  second  à  J^mja.  U  vanùtà^ 
flioso  un  tample  da  nkeil  oo  de  *- 
ckica^  que  les  dévots  allaient  visite 
eo  pèlerinage,  et  où  foe  oélitiit, 
tous  les  quinxê  ans,  mi  laerifiit  in- 
main.  La  victime  était  un  eduit  ci- 
levé  de  ferce  à  la  nuâson  pikinMlki 
dans  un  vîUage  du  payi  oonu  tmth 
d'hui  août  le  nom  de  SmJnn  m  iv 
Uanos.  C'était  k  ^mu,  oa  l'cnaÉ, 
e'fst-à-dire  la  créature  nas  asile;  d 
cependant  on  relevait  aree  uo  f^Ptà 
som  dans  le  temple  du  soMI  jiaqA 
ce  qu'il  eût  atteint  Vé^étt^mm 
Cette  période  de  quinie  anaées  fnm 
l'iodiction  dite  des  Muracas. 

Alors  le  gmM  était  praowaépM- 
œssionoettement  par  le  ma,  M» 
donné  à  la  route  que  BoehieB  va 
suivie  à  l'époque  où  il  vhrait  paifli  )b 
hommes,  et  arrivait  ainsi  à  nedBaBi 
qui  servait  à  roesum  les  «■bmép- 
noxialea.  Les  œéques.  ou  prètiei'. 
masqués  à  la  manière  «s  En|iticai, 
figuraient  le  aoieii,  la  iane,»» 
boies  du  bien  et  du  anl,  les  frâsdi 
reptiles,  les  eaux  et  iei  i 
Arrivée  à  l'extrànité  du  i 
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time  était  liée  à  une  petite  ootae, 
et  tuée  à  ootq»  de  flèches.  Les  JDèp« 
recueillaient  son  sans  dans  des  n« 
sacrés,  et  lui  arracbaicatleoœarpie 
l'offrir  au  sdldl. 

Ce  peuple  est  encore  oélcère  p 
l'usage  des  hiéroglyphes,  et  par  tf 
calendrier  lunaire ,  gravé  sur  m 
pierre  dont  la  découverte  ne  dalej^ 
de  la  fin  do  sdzième  sièele.  Oam 
d'aillairs,  qu'il  avait  troissortes  i9 
née,  et,  par  conséquent,  tnns  aij 
ûrien.  La  première  année  était  eei' 
siastique^  et  se  composaitde  V  iii^î 
la  seconde  était  cwUe^  et  se  cj 
tait  par  20  lunes;  la  troisième, ai^ 
était  rannée  rwrale  de  12  à  II  1^ 

Ches  les  Miiyacas,  les  kmaiisBi^ 
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lihiiBUtr  pur  sflttitfaM  de  tM>is  Jeun. 

Apvifi  la  déoouverto  Au  nouveau 
Donde ,  diverses  nations  de  notre  goii- 
îacnt  se  hâtèrent  d'y  envoVer  des 
lokmies.  Les  Andais  et  les  l>rançais 
mipièrent  les  cotes;  les  Castillans 
l'aTaocèrent  jusqu'aux  Andes,  et  osè- 
rent même  en  mnchir  la  chaîne.  Ils 
rirent  dans  le  Cundinamaroa ,  sur  te 
doteau  de  Bogota,  et  à  Quito,  les 
noes  d'une  antique  civilisation,  et 
la  traitèrent  aveo  Ces  peuples  éclairés, 
|ul  S9  soumirent  à  eux ,  pour  former 
m  empire  tlprissant.  Les  premiers, 
lu  contraire ,  n'avaient  rencontré  que 
les  peuplades  farouches ,  ^ue  des  hor- 
les  sauvages  qui  reculaient  devant 
es  nouveaux  venus,  et  refusaient  la 
nvtitsation  qui  leur  était  offerte. 

Parmi  les  capitaines  célèbres  que 
'Espagne  envova  dans  ses  nouvelles 
lofisessions  de  l'Amérique ,  il  faut  ci- 
wr  Quésada  et  Qonzalès  *  Pizarre  , 
rère  du  conquérant  du  Pérou,  gou- 
remeur  de  Quito ,  vers  le  milieu  du 
leizième  siècle.  A  dater  de  cette  épo- 
fue,  l'histoire  de  la  Colombie  se  borne 
I  quelques  actes  d'une  guerre  inté- 
ieure  «  oii  les  succès  sont  variés  entre 
éa  Ëspasnots  d'un  côté,  les  Portugais, 
es  Anglais  et  les  Indiens  de  l'autre. 
La  fortune  de  l'Espagne  l'emporta, 
it  ses  droits  sur  eette  partie  du  nou- 
reau  monde  furent  unanimement  re- 
sonnua.  Ce  fut  alors  que  s'établit  la 
liviaioD  politique  qui^  h  peu  de  rao- 
lifioations  près,  a  subsisté  jusqu^en 
ISlO. 

Les  fispaanols  appelèrent  terre  forme 
U  l^oriené  les  provinces  situées  entre  la 
ner  dea  Antilles  au  nord,  rOrénoqlie 
et  rApurt  au  sud  ;  ils  y  établirent  un 
louverneur  qui  résidait  à  Caracas,  et 
lont  le  titre  était  celui  de  capitaine 
lénéral  de  la  province  de  Venezuela. 
C'était  loi  qui  présidait  le  grand  con- 
wil  aimelé  reoTaiMiendà;  sa  juridic- 
tion mît  illimitée ,  et  il  n'était  res- 
louable  de  ses  actions  qu'envers  le 
poi.  C'était,  en  effet,  le  propre  d'un 
jpMivernement  sage,  d'accorder  la  plus 
grande  étendue  de  pouvoir  à  un 
igeot  qui  résidait  trop  loin  de  la  «lé- 
taopele  peiv  en  attendre  des  instruc- 


tions ntiles  selon  le^  exif^ences  dh 
moment,  et  qui  avait  à  gouverner  une 
colonie  mal  soumise ,  en  présence  de 
nombreux  ennemis. 

A  cette  capitainerie  générale  était 
jointe  la  Guyane  espagnole. 

Le  territoire  compris  entre  V Apure 
et  l'.^^majsone  fut  appelé  terre  firme 
de  VoecUient  ou  NmAeiie  Grenade,  et 
confiée  à  l'autorité  d'un  vice-roi  dont 
la  juridiction  était  la  même  que  celle 
du  capitaine  général  de  Vénauéla. 

Les  provinces  de  Panama  et  de  Da- 
rien ,  désignées  seulement  sous  le  nom 
de  terre  firme^  étaient  comprises  dans 
la  vice-royauté  de  la  Nouvelle  Grenade. 

Le  temps  vint  où  l'Espagne,  frap- 
pée par  celui  de  qui  dépendait  aloi^ 
la  destinée  de  tant  de  rois,  reçut,  eh 
frémissant ,  le  nouveau  mattre  qui  lui 
était  imposé.  Les  Colombiens,  trop 
fiers  pour  se  courber  è  l'imitation  de 
la  métropole,  résolurent  alors  de  de- 
meurer fidèles  à  Fetdinaad  VII  ;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
fut  moins  par  attachement  pour  ce 
prince  que  par  un  sentiment  d'or- 
gueil ,  par  un  instinct  de  liberté. 

Le  19  avril  1810,  une  révolution 
soudaine  édate  dans  ta  ville  de  Ca- 
racas, où  les  insurgés  établissent  une 
junte  provisoire,  cluirgée  spécialement 
de  veiller  à  ta  conservation  des  droits 
de  Ferdinand  VIL  Peu  après,  l'in- 
surrection jf$agna  les  provinces  voisi- 
nes enclavées  dans  l'ancienne  capitai- 
nerie ;  et  dès  lors,  la  junte  de  Caracas 
sentit  son  incompétence  à  diriger  la 
marche  de  l'insurrection  ;  efle  se 
borna  à  inviter  les  provinces  à  lui 
envoyer  des  députés.  Cette  proposition 
tit  généralement  adoptée,  et  le  con- 
grès oommenf^  ses  opérations. 

Les  Vénézuéliens  préférèrent  d'a- 
bord l'ancienne  royauté  à  la  nouvelle; 
mais  bientôt  ils  jugèrent  plus  conve* 
nable  de  se  passer  de  Tune  et  de  l'au- 
tre^i  A  peine  ces  législateurs  impro- 
visés eurent-ils  essavé  du  pouvoir, 
qu'ils  éprouvèrent  le  oesoin  n'en  per- 
pétuer Tex^tsice  à  leur  profit.  Le  6 
juillet  tsi  1,  le  conpès  déclare  le  Ve- 
nezuela lilnre  et  indépendant ,  il  le 
oonatitue  r^puMIque^  Cet  acte  i 
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nMe  romptit  à  iamaii  l'anticiue  li«n 
qui  unissait  la  oolonie  à  la  niëtropole; 
mais,  oomme toutes  les  révolutHms, 
s*il  fit  sursir  quelques  hommes  à  ta- 
lents, il  détruisit  rapidement  d*im- 
menses  espérances ,  et  dévora  sans  pi- 
tié plus  d*une  grande  renommée. 

Trois  hommes,  parmi  ceux  qui 
écha|M)èrent  à  Tobscurité  ,  ont  droit 
ici  à  la  première  mention  :  San  -  lago 
Marino,  Simon  itolivar,  et  Paëz. 

Le  premier,  jeune  étudiant,  brave 
et  intelligent,  passera  en  peu  de  mois 
par  tous  les  crades  militaires ,  et  de- 
viendra Tun  oes  plus  fermes  soutiens 
de  la  république. 

Le  second  est  digne  de  nous  arrêter 
plus  long-temj[is. 

Simon  Bolivar,  né  à  Caracas  le  24 
juillet  1783,  était  le  plus  jeune  des  Ois 
de  D.  Juan-Vioente  Holivar  y  Ponte, 
colonel  de  la  milice  des  plaines  d' Ara- 
gua ,  homme  riche  et  considéré.  En- 
voyé de  bonne  heure  en  Espagne ,  pour 
y  perfectionner  son  éducation ,  Simon 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris,  où, 
pendant  plusieurs  années,  il  mena 
une  vie  active  et  peut^tre  dissipée. 
Be  là ,  il  se  rendit  en  Italie ,  et  acquit 
dans  ses  voyages  la  connaissance  des 
langues  française  et  italienne,  Texpé- 
rience  du  monde  et  Tusage  de  la  bonne 
société.  En  repassant  par  Madrid ,  il 
y  épousa  la  fille  du  marquis  del  Toro, 
et  augmenta  par  cette  alliance  sa  for- 
tune déjà  considérable.  De  retour  à 
Caracas,  il  se  retira  dans  une  de  ses 
terres,  où  il  vécut  pendant  plusieurs 
années  paisiblement,  et  Ton  pourrait 
même  dire  obscurément,  si  ses  ma- 
nières distinguées,  ses  connaissances 
et  son  esprit  ne  lui  eussent,  dès  cette 
époque,  acquis  une  certaine  renommée. 

Quelques  biographes  ont  dit  que  Bo- 
livar, dans  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent de  Tancien  monde,  rêvait  déia 
l'indépendance  de  sa  patrie;  mais  le 
g^éral  Ducoudray  -  Hoistein  fait  ob- 
server avec  raison  que<3ette  assertion 
ne  repose  sur  aucun  fondement.  Il  ne 
songeait  alors  qu'à  ses  plaisirs,  et, 
sans  (fa)ute,  à  son  futur  établissement. 
La  révolution  le  surprit  dans  sa  re- 
traite; il  en  accepta  sans  hésitation 


toutes  les  eonséqnenees,  et  Et  wamt^ 
tra  digne  de  figurer  à  sa  tête,  quoîqBl 
n'en  eût  pas  prévu  l'explosion. 

Bolivar  était  de  petite  taille,  m» 
robuste  et  en  état  de  supporter  les  ptas 
grandes  fatigues.  Ses  yeux  larges, 
noirs  et  vifs,  annonçaient  une  ame  de 
feu  ;  il  avait  le  nez  aquiiin  et  bien  foit, 
le  front  haut  oomme  les  hommes  de 
génie,  le  visage  long  et  le  teint  bnw. 
11  joignait  à  la  bravoure  qui  fait  mé- 
priser le  danger,  la  prudence  oui  sait 
le  mesurer  pour  le  mieux  oonmattre. 
Porté  rapidement  an  premier  grade 
militaire,  il  eut.  comme  T^spolecn, 
Fart  de  distinguer  les  capacités  et  de 
les  mettre  chacune  à  sa  place  ,  et, 
comme  lui  encore,  il  eut  le  talent  de 
ces  mots  heureux  qui  font  oublier  une 
grande  infortune,  ou  qui  |>aient,  à  pea 
de  frais,  un  service  éminent.  ISous 
anticiperons  sur  la  marche  des  événe- 
ments, pour  raconter  sucdnctemeDt 
une  anecdote  qui  achèvera  de  faire 
connaître  le  héros  de  la  Colombie. 

Après  une  victoire  qui  semblait  dé- 
cisive pour  le  sort  de  la  réuaUique,  le 
général  invite  à  sa  table  les  principaux 
chefs  de  Tannée  libératrice;  et,  parmi 
eux,  figurait  un  colonel  angbis,  plos 
riche  en  beaux  faits  d'armes  qu'en  es- 
pèces sonnantes.— Comment  donc,  lui 
dit  Bolivar  en  le  voyant  paraître,  il  me 
semble,  mon  brave  et  rberoolonei, 
que  TOUS  avez  sur  vous  du  linge  bien 
saie.  —  Général,  répondit  Tétranger 
d'un  air  confus  et  embarrassé ,  le  dois 
vous  avouer  que  je  n'ai  pas  o^aotre 
chemise  que  celle  que  je  porte  sur 
moi. —  J'y  pourvoirai,  dit  Bolivar. 
Puis  se  tournant  vers  son  intendant: 
—  Allez,  lui  dit-il,  chercher  une  che- 
mise dans  ma  garde-robe,  et  donnez- 
la  au  colonel.  En  recevant  un  parefl 
ordre,  l'intendant  manifesta  unegrandt 
surprise;  il  ne  bougeait  pas,  mais  fl 
voulait  parler  et  ne  levait  que  bal- 
butier ouelques  mots  ininteUigîbies.— 
Mais  ailes  donc,  reprit  le  général; 
plus  tôt  vous  serez  de  retour  et  plus  tdt» 
nous  nous  mettrons  à  table.  Le  fidèle 
serviteur  fit  alors  un  grand  effort  sur 
lui-même:  —  Vous  savez  bien,  gêné- 
rai,  que  vous  n'avez  que  deux  cbe*  j 
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|i;  Tune  est  en  ce  moment  sur 
iMules,  et  Tautre  est  chez  la  blan- 
Buse.  Sur  ce,  (^assemblée  poussa 
s  éclats  de  rire. —Vous  voyez , 
i,  dit  Bolivar,  que  je  ne  "suis 
riche  que  vous.  Si  les  braves 
!  trempe  laissaient  aux  Ëspa- 
r  le  temps  de  respirer .  nous  au- 
'  celui  d  attendre  nos  luiga^es. 
lÂs  Bolivar  et  Marino ,  Paez  fut 
généraux  lei;  plus  distingués  de 
lution  vénézuélienne, 
était  fils  d'un  petit  marchand 
hiencia,  dans  le  Venezuela.  Il 
que  dix-neuf  ans  lorsque  son 
lui  confia  quelques  centaines  de 
is  et  un  bon  cheval ,  et  l'envoya 
Il  une  tournée  dans  la  province 
|r  acheter  diverses  marchandises, 
portant  de  la  ville  ^  Paëz  est  assailli 
ideux  cavaliers  qui  font  mine  de  le 
Icrir  dévaliser  ;  mais  le  brave  jeune 
Ime  montre  un  pistolet,  le  seul 
nu  se  fût  pourvu ,  déclarant  aux 
léits  qu'il  brûlera  la  cervelle  au 
ftier  qui  aura  l'audace  de  porter 
min  sur  lui  ;  et  à  peine  cette  me- 
le  était-elle  proférée ,  que  déjà  elle 
Il  reçu  son  exécution.  En  voyant 
^r  son  camarade,  l'autre  voleur 
lanva;  mais  Paëz  profita  mal  de  sa 
Wre.  Épouvanté  au  meurtre  qu'il 
iÂt  de  commettre ,  et  n'osant  plus 
mitre  dans  son  pays,  il  s'enfu  t  à 
^MSas,  où  il  entra  au  service  d'un 
ftilhomme  qui  avait  de  grands  biens 
it  cette  province.  Le  jeune  fugitif 
Et  pas  de  peine  à  gagner  la  confiance 
Ion  maître,  qui  en  fit  son  inten- 
È;  il  en  remplissait  les  fonctions 
^ue  éclata  la  révolution.  Paëz  en 
ipta  les  principes  avec  une  ardeur 
i  appela  sur  lui  l'attention  publique. 
I  intrépidité  était  plus  fougueuse, 
ft  irréfléchie ,  mais  peut-être  plus 
lante  que  celle  des  généraux  que 
B  venons  de  nommer.  Doué  d'une 
M  prodigieuse,  il  maniait  la  lance 
eune  grande  habileté  :  à  l'imitation 
Murât  et  de  Blûcher ,  sa  bravoure 
Itraînait  souvent  à  des  combats  sin- 
iers  à  la  manière  antique.  Il  devint 
hvori  de  Bolivar,  qui  le  poussa 
klement  au  grade  de  général  ;  alors 


Paëz  se  mit  à  la  tête  des  lanciers  des 
plaines  d'Apuré.  Ces  farouches  Llane- 
ros ,  guidés  par  un  tel  chef,  devinrent 
la  terreur  des  armées  espagnoles. 

La  guerre  de  l'indépendance  eut 
une  alternative  de  bons  et  de  mauvais 
succès.  Deux  chefs  espagnols,  Boves 
et  Morales ,  défendaient  avec  enthou- 
siasme  la  cause  de  la  royauté  ;  et  d'a- 
bord ils  obtinrent  de  srands  avanta- 
ges. Les  insurgés  perairent  Puerto- 
CabeUo^  et  furent  contraints  à  accepter, 
à  Victoria ,  une  fâcheuse  capitulation. 
Ce  désastre  amena  momentanément 
la  dissolution  du  congrès  et  l'anéan- 
tissement de  la  répgiDHque  de  Vene- 
zuela. L'anarchie  la  plus  complète 
succéda  au  calme  éphémère  que  les 
chefs  de  la  révolution  avaient  rêvé  un 
instant.  Peu  de  patriotes  se  présen- 
taient pour  recevoir  des  ordres ,  mais 
beaucoup  aspiraient  à  en  donner.  Tou- 
tefois ,  la  fortune  de  Bolivar  retrouva 
bientôt  son  ascendant  ;  le  4  août  1813, 
il  fit  une  entrée  triompha  le  à  Caracas, 
et  prit  le  titre  de  cUctateur-Ubérateur 
des  provinces  occidentales  de  Féné- 
zuéca  ;  son  collègue  Marino  avait  pris 
celui  de  dictateur  des  provinces 
orientales. 

Le^  royalistes  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  une  éclatante  revanche  : 
Boves  avait  organisé  une  division 
d'hommes  de  couleur ,  dont  il  excitait 
le  courage  par  l'attrait  du  pillage. 
Cette  bande  furibonde  mérita,  moins 
par  la  couleur  des  hommes  qui  la 
composaient  que  par  leur  férocité, 
le  surnom  de  Légion  infernale.  Ce 
fut  surtout  à  l'aide  de  ce  corps  que 
Boves  réussit  à  battre  si  complète- 
ment les  deux  dictateurs  à  la  Puerta, 
que  la  cause  de  l'indépendance  se 
trouva  plus  gravement  compromise 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Le  vain- 
queur se  présenta  aussitôt  devant  Ca- 
racas ,  et  y  entra  avec  une  telle  pré- 
cipitation, que  Bolivar  et  Marino 
n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
une  frêle  barque,  et  de  mettre  le  sa- 
lut de  la  république  à  la  discrétioa 
des  éléments.  Cet  événement  eut  lieu 
le  17  juillet  1814. 

Nous  venons  de  voir  que  le  Véné* 
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ziiéla  avait  commencé  sa  réroltitlon 
pir  la  révolte  du  mois  d'avril  1810: 
la  Nouvelle-Grenade  n'avait  pas  tarde 
à  suivre  cet  exemple ,  et ,  dès  le  mois 
de  juillet  suivant ,  une  junte  provi- 
soire s'était  établie  à  Santa-Fé  di  Do- 
Sota.  L*un  de  ses  premiers  actes  fut 
^Inviter  les  provinces  à  envoyer  des 
députés  pour  prendre  part  aux  déli- 
bérations du  nouveau  gouvernement. 
Quelques-imes  obtempérèrent  à  cette 
invitation ,  et  concoururent  ainsi  à  la 
formation  a*une  assemblée  délibérante, 
qui  s'arrogea  le  pouvoir  législat;f  et 
exécutif.  Le  27  novembre  I18II,   le 
congrès  publia  un  acte  fédéral  et  con- 
stitutif en  soixante-huit  articles  ;  mais 
cet  acte  fut  loin  d'obtenir  rassenti- 
ment  général,  et  les  provinces  envi- 
ronnantes, refusant  même  de  le  rece- 
voir ,  élurent  une  nouvelle  junte  dite 
de  Cundinamarca,  En   1813,  cette 
assemblée  publia  son  proietde  constitu- 
tion ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
E recèdent.  L'anarchie  était  à  son  com- 
le,  et  le  désordre,  toujours  croissant, 
ne  put  être  arrêté,  même  par  un  troi- 
sième congrès,  qui  s'ouvrit  à  Tunja 
le  10  septembre  1814.  Les  bons  esprits 
étaient  las  de  cet  état  de  choses  ;  les 
turbulents  commençaient  également  à 
se  lasser,  et  tous  sentaient  la  nécessité 
de  se  réunir  à  Venezuela ,  pour  com- 
battre l'ennemi  commun.  Les  chefs 
des  deux  états ,  cédant  à  l'expression 
de  ce  vœu  général,  se  mettent  en 
'  communication.   Bolivar  et  lUarino , 
rentrés  sur  le  territoire  de  la  patrie, 
combattent  pour  Venezuela;  Castillo, 
Cabal  et  Lrdaneta  agissent  pour  la 
Nouvelle-Grenade.  Mais  la  dissension 
de  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
républiques ,  car    çlles  avaient   des 
moyens  divers  pour  arriver  au  même 
but  :  la  Nouvelle-Grenade  était  plus 
réservée,  plus  cauteleuse;  elle  discu- 
tait fort  habilement ,  il  est  vrai ,  et 
s^ntendait  parfaitement  à  la  forma- 
tion des  lois  organiques ,  mais,  sur  les 
champs  de  bataille,  elle  le  cédait  à 
Venezuela,  dont   l'ardeur  et  la  bra- 
voure ne  connaissaient  d'autre  areu- 
ment  que  celui  de  l'épée.  Ainsi,   les 
deux  républiques  naissantes,  promp- 


teraent  divisées,  éftaieiit  sur  le  pii 
de  faire,  Tune  contre  l'autre,  tefi*- 
mier essai  de  leur  liberté,  lorsfuh 
méthopole  leur  mvoya  un  redoâtÉk 
adversaire  dans  le  brave  et  iidèit  Ut- 
rillo. 

Ce  général  débarque  à  la  tHedeii 
mille  Espagnols,  soldats  d'âite;  i 
renverse  tout  ee  qui  s'oppose  à  làf 
grossît  sa  troupe  d'une  roule  de  al- 
contenta,  et  v  incorpore  les  défar»  4s 
armées  préc^entes.  Il  entïe  en  vata- 
gueur  à  Caracas  et  à  Cartfaagène,  tt 
force  de  nouveau  Bolirar  ^  Marina 
à  chercher  leur  salut  dans  unepiom|^ 
fuite.  Ces  deux  illustres  proserits, 
retirés  à  Haïti ,  trouvent  encore  ont 
fois  une  généreuse  hospitalité  atiprii 
de  Péthion.  Le  3  mai  1816,  Bolivar, 
que  l'adversité  ne  peut  abattre,  repa- 
raît de  nouveau  sur  le  territoire  d# 
Vénéxuéla,  et  prend  le  titre  de  è*^ 
suprême  et  capîMne-^tm'Ql  desfar^ 
ces  cfe  fénéznéia  et  ée  la  NanteSe- 
Grenade.  Les  patriotes,  reeonnvii* 
sants  de  tant  d  efforts,  chardieat  à 
fbire  oublier  à  leur  eénéral  les  naj- 
heurs  qui  Font  accabfe;  ils  le  rrç»- 
vent  avec  les  plus  sranda  honnean 
et  lui  donnent  de  brillantes  flto.  Li 

ginéral  Arismandv,  gouverneur  de 
argarita ,  lui  ofire  on  roaeao  suh 
monté  d'une  tête  d'er,  emblème  df 
Tautorîté  suprême  diMis  an  pavs  qvi 
peut  ployer  sous  le  vent  de  V  adwf- 
site ,  mats  qui  ne  rorapa  pas.  £t  ea- 
pendant  la  fortune  trahira  encare  mit 
rois  les  armes  de  Bolivar!  Le  16 jad- 
let  suivant ,  un  lieutenant  de  Mo<illo 
loi  fait  éprouver  une  déTaite  si  onm- 
plète,  que,  pour  la  cinquiéine  Mi 
le  héros  de  la  Colombie  se  voit  eoa- 
traint  à  se  soustraire  par  la  foiteà 
la  colère  des  vainqueurs.  Cea  était 
fait  de  la  république,  si  aon  Maseat 
n>îlt  pas  eu  Famé  aussi  forte  qoi 
son  épee  :  l'une  et  i*autpe  seroMaiot 
se  retremper  dans  le  malheur.  Boti* 
var  se  montré  de  noweau  vers  la  te 
de  cette  même  année,  et  ehaaae  ea* 
core  une  fois  son  titre  en  celui  de 
L^ér<Ueur,  Cehii-là,  enfla,  loi  |MN^ 
tera  bonheur!  Quelquea  soecèa  m* 
dent  à  aon  paiH  rénargie  qà  oobk 
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Mit  «  loi  mmiqiMr.  JjB  persévé* 

du  général  triomplie  de  tous 

litoles,  même  des  rêvera  miii- 

L  Morillo  entrait- il   vainaueur 

Ja  capitale  de  Venezuela ,  Bolî- 

B montrait  aussitôt  dans  la  Nou- 
Vcmade.  Le  sénéral  espagnol 
ÉSt-il  sfs  soldais  victorieux  dans 
4ernière  province^  le  Colambicn 
pi^it  au  même  matant  dans  le 
inéla,  et  relevait  le  dra[)eau  de 
prié  plus  haut  que  jamais.  Ce- 
^paucoiiqp,  dans  une  pareille  situa- 
ipiede  (BQQier  du  temps,  car  la 
patrie  était  alors  déenirée  par 
Ktions  qui  ne  lui  permettaient 
e  songer  sérieusement  à  recon* 
r  les  colonies.  Enlin ,  en  Tannée 
9  Bolivar  put  sonser  à  unir  la 
le  à  Ifi  guerre;  ii  convoque  un 
\  national  à  Anoostura,  dans 
irtement  de  rOrenoque ,  et  en 
le  titre  de  président  de  la  répu- 
Horillo  veut  enlin  étouffer 
lans  son  repaire  :  il  ordonne 
de  ses  lieutenants  de  mardier 
ville  même  d'Angestura.  Mais, 
cdté ,  Bolivar  envoie  son  lieu- 
Marino  au-devant  des  £spa- 
Les  deux  partis  se  rencontrent 
Diéao  (  i:»  juin  1810);  la  bo- 
fut  longue  et  opiniâtre ,  et  la 
se  décida  enlin  en  faveur  des 
iants.  Morillo  espère  en  vain 
Taffront  Êiit  aux  armes  espa* 
»«  Bolivar  lui-même  Se  cliarge 
désabuser.  A  la  suite  d'une  ac- 
plus  vives,  la  vallée  de  So- 
voit  s'anéantir  la  dernière 
de  TEspogne  (7  aoât  18I9).  Le 
'lien  marche  aussitôt  sur  Car- 
,  DO  il  fiait  son  entrée  triom- 
m  milieu  d'une  population  que 
fait  délirer;  et  comme  si  ce 
pas  assez  d'un  si  mémoarable 
les  indépendants  sont  à  ja* 
livrés  du  redoutable  Morillo. 

r~  d'Espagne  a  rappelé  auprès  de 
brave  serviteur,  dont  la  forte 
Ff0ut  seule  encore  soutenir  le 
\  chancelant. 

f  Colombie  con^meuce  à  respirer. 
Mgrès,  assemblé  à  Angostura, 
«I  fNTé^idenoe  d'un  intègre  magisn 


trat,  Antonio  Zéa ,  décrète  la  loi  fon- 
damentale de  l'union  des  deux  états 
(17  décembre  1819).  Désormais  la 
Kouvelle-Grenade  et  Venezuela  for- 
meront la  république  de  Colombie. 
Peu  après,  un  congrès  général  s'ouvre 
à  Rosario  de  Cucuta,  et  donne  sa 
sanction  à  la  loi  de  l'union. 

Le  24  juin  1831 ,  Bolivar  cueille  de 
nouveaux  lauriers  à  CarabobOy  près 
de  Valencia  ;  et  cette  mémorable  vic- 
toire lui  rend  toutes  les  villes  qu'il 
avait  précédemment  perdues.  Le  con- 
grès général  veut  alors  lui  décerner 
les  lionneura  de  l'ovation,  mais  le 
vainqueur  s'y  soustrait  avec  une  mo- 
destie qui  relève  singulièrement  l'é- 
clat de  ses  triomphes,  il  tente  même 
de  refuser  l'autorité  de  la  présidence, 
alléguant  fieur  excuse  qu'un  homme 
comme  lui  était  dangereux  dans  un 
gouvernement  populaire,  et  qu'il  dé- 
sirait redevenir  simple  citoyen  afin 
de  rester  libre,  et  pour  que  tous  les 
Colombiens  le  fussent  également. 

Un  an  s'était  à  .peine  écoulé  que 
déjà  les  h^tats-Unis  reconnaissaient 
rindépendanoe  de  la  Colombie.  En- 
hardis par  ce  puissant  encouragement, 
les  Colombiens  marchèrent  de  victoire 
en  victoire,  et,  le  8  novembre  1828, 
la  dernière  garnison  espagnole,  celle 
de  Puerto-CabeUo^  mit  ins  les  armes. 

Ce  n'était  pas  assez  que  de  rendre 
l'indépendance  à  la  Colombie ,  il  fal- 
lait encore  en  assurer  la  durée  en 
aidant  les  colonies  voisines  à  se  déli- 
vrer de  la  domination  espagnole.  Bo- 
livar, à  la  tète  de  trois  mille  Colom- 
biens, vole  dans  le  Haut-Pérou  ;  mais 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette 
expédition,  dont  les  détail^  doivent 
se  trouver  ailleurs.  II  sera  reçu  avec 
acclamation  par  les  Péruviens  qui  lui 
décerneront  le  pooroir  suprême,  et, 
dans  l'effusion  de  leur  reconnaissance, 
appelleront  du  nom  de  Bolivia  leur 
nouvelle  république. 

L'année  1824  fut  signalée  par  un 
événement  d'une  grande  portée  :  l'An- 
gleterre, qui  avait  vu  d'un  œil  mécon- 
tent l'entrée  des  Français  en  Espagne, 
voulut  prendre  sa  revanche ,  et  fit  sa- 
voir   aux   puissanoei    cantinentalea 
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mi'dle  reconnaissait  Tindëfiendanoe 
ae  la  Colombie.  Depuis  ce  moment , 
les  fluctuations  de  la  politimie  rem- 

Bacèrent,  dans  le  sein  de  cette  répu- 
ique,  les  mouvements  militaires, 
les  hommes  d*épée  s^éciipsant  peu  à 
peu  devant  les  publicistes  et  les  ora- 
teurs. Le  parti  qui  ne  voulait  plus 
du  libérateur  commençait  à  se  eros- 
sir;  on  se  demandait  si  Bolivar  nV*tait 
pas  un  ambitieux  qui  voulait  arriver 
au  despotisme.  Il  y  avait  là ,  sans 
doute,  exagération  et  ingratitude; 
cependant  il  faudrait  connaître  bien 
p^  le  cœur  huniain  pour  ne  pas  croire 
que  ce  général  ait  pu ,  comme  un  au- 
tre, se  laisser  séduire  par  Tattraitdu 
pouvoir ,  et  que,  voyant  la  liberté  de- 
venir, pour  ses  compatriotes,  un 
instrument  de  discorde,  il  ait  senti 
la  nécessité  de  concentrer  Tautorité 
dans  ses  mains  et  de  garder  en  tutelle 
des  enfants  égarés. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  1826  ce 
libérateur  rentra  sur  le  territoire  de 
la  Colombie,  il  trouva  que  tous  les 
éléments  de  Tanarchie  étaient  en  ébul- 
lition,  et  que  la  république  se  mourait, 
assassinée  par  ses  propres  enfants. 
Alors  il  se  dit  que,  pour  sauver  la 
liberté ,  il  fallait  la  suspendre  et  as- 
sumer le  titre  et  Tautorité  de  dicta- 
teur. L'année ,  qui  lui  était  dévouée, 
applaudit  à  cette  détermination  ;  mais 
le  reste  de  la  nation  ne  montra  pas 
le  même  enthousiasme. 

Peu  de  mois  après  cet  événement, 
les  plàiipotentiaires  de  la  Ck>lombie, 
du  Mexique,  de  Guatemala  et  du  Pé- 
rou, s'assemblèrent  à  Panama,  et  con- 
clurent un  traité  d'amitié  et  confé- 
dération perpétuelles  en  paix  et  en 
guerre. 

De  son  côté,  Bolivar  avait  promis 
de  convoquer  un  congrès  national  à 
Ocana,  à  Veffet  de  réviser  la  consti- 
tution; mais,  en  réalité,  il  ne  son- 
geait qu'à  faire  sanctionner  le  pouvoir 
suprême  déposé  entre  ses  mains.  Aussi 
les  républicains  tentèrent-ils  un  effort 
désespéré  pour  se  soustraire  à  ce  pro- 
jet de  despotisme.  Une  nuit  (  26  sep- 
tembre 1828),  le  dictateur  est  éveillé 
par  une  épouvantable  rumeur.  Il  ap* 


prend  que  fî»  sentinelles  de  son  pêà 
ont  été  égorgées,  et  que  liû-mèneifi 
pas  de  tempsà  perdre ,  s*il  veut  édn^ 
per  au  fer  des  révoltés.  Il  ovvre  akn 
une  croisée,  et,  demi-iMi,  H  nale 
dans  la  rue  et  parvient  à  gagner  use 
raseme,  où  il  oonvoqne  toutes  la 
troupes  de  la  gamîsoD.  Il  se  met  à 
leur  tête  et  marche  contre  les  rebel- 
les, qu*tl  met  promptement  eo  fidle: 
Susieurs  sont  pris  et  exécutés  imoé- 
atement.  Santander,.  viœ-président 
du  congrès ,  soupçonné  d^éfre  Tame 
du  complot,  est  jeté  dans  une  prisoa 
d'éut. 

Depuis  ce  moment,  Bolivar ponv^ 
songer  à  régner  paisiUement ,  mats 
une  guerre  malheureuse,  qu*îl  entre- 
prit contre  les  Péruviens,  fut  le  ive- 
mier  signal  de  ses  revers.  La  dicta- 
ture de  Bolivia  lui  échappa ,  et  son 
autorité  allait  recevoir  d^autres  échecs 
bien  autrement  sensibles. 

Paëz ,  le  brave  Paéz ,  son  andea 
lieutenant,  son  ûivori,  appelle  les 
Vénézuéliens  à  Tlndépendanoe  (1829). 
Une  révolution  éclate  ^pdement  à 
Quito ,  où  Florès  demande  la  liberté 
pour  les  provinces  de  Téquateur.  Deux 
partis  se  forment  sur  les  dâiris  de  la 
constitution  :  celui  des  wtOaù^y  qui 
veut  le  maintien  de  Tunion  des  trois 
républiques,  et  celui  dts  JëdéraSstes, 
qui  demande  leur  séniration  avec  on 
système  d'alliance.  En  vain  BdîvH- 
dnerdie  à  se  roidir  contre  cet  orm; 
il  est  renversé  dans  la  poussière.  En 
vain  aussi  veut-il  se  plier  aux  événe- 
ments et  en  suivre  le  cours  pour 
mieux  en  proOter;  il  se  courbe  pour 
ne  plus  se  relever. 

Le  congrès  national  s*étaît  assem- 
blé à  Bogota.  Bolivar  lui  envoie  sa 
démission,  saisissant  cette  droon- 
stance  pour  rappeler  ses  services  et 
se  plaindre  des  calomnies  dont  il  est 
devenu  l'objet.  Le  congrès  feint  dlié- 
siter,  puis  il  accepte,  nomme  pour 
son  président  Joadiim  Mosquera,  et 
rappelle  Santander,  cet  ennemi  per- 
sonnel du  dictateur. 

C*en  est  fait  dujparti  des  wdktimî 
L'ancienne  république  ooloiobiaBne  s 
enfanté  trois  états  indépeiMlanto  :  fe 
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^énêzHela^  dont  le  sort  est  confié  à 
Paêz,  le  capitaine  des  llaneros;  la 
\iow>eUe' Grenade  j  qui  obéit  à  Mos- 


niei 


ra:  et/'A'o 


que  le  général 


•  lorès  a  dLmtlé  à  Tindépendance. 

On  le  voit  :  désonnais  Bolivar  sera 
lëplacé  partout,  ou  plutôt  il  sera  trop 
prand  pour  vivre  sur  ce  champ  mutile. 
»a  patrie  n'est  plus  de  ce  monde.  Les 
prandes  ombres  de  Guillaume  Tell , 
^  TVashington,  de  Poniatowski  et 
le  Napoléon,  viennent  assister  aux 
lemiers  moments  du  héros  colo'm- 
»ien. 

Humilié  dans  sa  gloire,  froissé 
lans  ses  affections ,  plein  de  pitié 
lour  une  ingrate  patrie ,  Simon  Boli- 
var succombe  à  une  maladie  de  lan- 
;ueur  le  17  décembre  1830,  à  San- 
'édro ,  près  de  Santa-Marta.  Il  était 
igé  de  quarante-sept  ans. 

Nous  continuerons  à  désigner,  sous 
e  nom  de  Colombie ,-  la  confédération 
les  républiques  de  Venezuela ,  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  de  TÉouateur. 
>n  V  compte  douze  grands  aéparte- 
nents ,  savoir  :  le  Cundinamarca ,  le 
lauca,  risthme,  le  Magdaléna ,  le 
)oyaca ,  Venezuela ,  le  Zulia ,  TOré- 
loque,  le  Maturin,  TÉquateur,  le 
luayaquil  et  FAssuay.  Trente-sept 
provinces  sont  comprises  dans  ces  m- 
ers  départements.  Le  nombre  des 
illes  s  élève  à  quatre-vingt-quinze, 
elui  des  villages  à  cent  cinquante- 
[uatre,  celui  des  paroisses  ou  hameaux 
i  2,186.  La  superficie  totale  du  pays 
st  d'environ  830,000  milles  carres  de 
oixante  au  degré.  La  population  ne 
'élève  qu'à  2,600,000  habitants ,  dont 
>âO,000  blancs  et  2,050,000  hommes 
le  couleur  ;  dans  ce  dernier  chiffre  sont 
ompris  110,000  esclaves. 

Les  Indiens  des  Uanos  n'ont  reçu 
ncore  qu'une  demi -civilisation,  ils 
ont  chrétiens,  mais  la  religion  n'a 
os  adouci  leur  iérocité  naturelle, 
^urs  occupations  se  bornent  à  la 
;arde  de  nombreux  troupeaux,  ou  à 
I  chasse  des  chevaux  sauvages  et  des 
êtes  fauves.  Leur  adresse  a  manier 
î  lasso  est  vraiment  remarquable.  Le 
%sso  est  une  corde  d'environ  trente 
ieds  de  long ,  qui  se  bifurque  à  son 
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extrémité ,  et  s'adapte  à  deux  petites 
boules  en  fer.  Lorsque  le  chasseur  se 
trouve  à  portée  de  sa  proie,  il  fait 
tournoyer  au-dessus  de  sa  tête  le  lasso, 
ployé  en  forme  de  ganse ,  et  le  lance 
avec  la  roideur  d'une  fronde  :  les 
boules  volent,  s'entre-croisent  et  vont 
saisir ,  dans  sa  fuite ,  la  victime  que 
le  llanero  a  choisie.  Quelquefois , 
courant  à  cheval  à  la  poursuite  d'un 
taureau  sauvage ,  il  le  saisit  par  la 
queue,  le  soulève  vigoureusement,  le 
renverse ,  et  met  pied  à  terre  sans  lâ- 
cher prise. 

Les  habitants  des  llanos  de  l'Apuré 
ont  acquis  une  grande  réputation  de 
bravoure  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, sous  le  commandement  de  Paëz, 
le  Murât  de  la  Colombie.  Ils  combat- 
tent toujours  à  cheval ,  avec  des  lan- 
ces d'une  excessive  longueur,  et  ce 
n^est  pas  leur  unique  trait  de  ressem- 
blance avec  les  Cosaques  de  la  mer 
Noire.  Leurs  clievaux  sont  de  petite 
taille ,  mais  robustes ,  vifs  et  légers  à 
la  course;  les  llaneros  les  montent  à 
nu ,  et  n'ont  eux-mêmes  pour  tout  vê- 
tement qu'un  simple  caleçon. 

Quand  il  court,  la  lance  en  arrêt, 
le  llanero  se  couche  horizontalement , 
la  tête  en  avant,  sur  le  dos  de  son 
cheval  ;  il  se  précipite  sur  son  ennemi 
avec  la  rapidité  de  la  foudre ,  le  frappe, 
et  achève  sa  carrière  sans  paraître 
même  ébranlé  par  ce  choc  violent. 

Les  lanciers  des  plaines  d'Apuré 
étaient  devenus  la  terreur  des  soldats 
espagnols.  Un  fait  historique  servira 
à  faire  connaître  leur  férocité  et  leur 
ignorance.  L'un  d'eux  avait  combattu 
un  hussard  du  régiment  de  Ferdi- 
nand-, l'ayant  terrassé,  il  Temmena 
captif  pour  le  présenter  à  Paëz  :  — 
Et  pourquoi ,  lui  dit  sévèrement  ce 

fénâral,  as-tu  transgressé  mes  ordreâ? 
Pai-je  pas  prescrit  de  tout  tuer ,  et  de 
ne  faire  aucun  prisonnier  ?  —  C'est 
vrai ,  général  !  repondit  naïvement  le 
llanero  :  aussi ,  je  n'hésiterai  jamais 
à  verser  le  sang  d'un  guerrier;  mais 
je  n'ai  pu  me  résoudre  a  tremper  mes 
mains  dans  celui  d'un  capucin. 

Il  parlait  de  bonne  foi ,  ayant  pris 
le  hussard  pour  un  capucin,  à  cause 
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de  Àes  grandes  hienstaches.  Paëz  rît 
beaucoup  de  cette  simplicité ,  et  fit 
grâce  au  prisonnier,  qui  entra  à  son 
service. 

On  calcule  gue  le  nombre  des  In- 
diens indépendants,  qui  errent  dans 
les  forêts  et  les  montagnes ,  s'élève  à 
deux  cent  mille.  Les  géographes  in- 
diquent sur  leurs  cartes  les  noms  de 
ces  peuplades  indigènes ,  dont  chaque 
village  forme  ^  en  quelque  sorte ,  une 
nation  qui  diffère  de  ses  voisins  les 
plus  rapprochés,  par  ses  nsages,  et 
surtout  par  son  langage.  Aussi ,  nulle 
contrée  dans  le  monde  n'offre-t-elle 
une  plus  grande  variété  de  langues 
dans  un  espace  donné. 

Une  grande  partie  du  pays,  occupée 
par  ces  Américains  indigènes ,  est  en- 
core inconnue  aux  Euro[)éens,  et  ce 
n'est  que  par  quelques  traits  généraux 
que  nous  pouvons  essayer  de  faire 
connaître  la  phvsionomie  de  la  popu- 
lation indépencTante  de  la  Colombie. 
!Nous  contmuerons  à  donner  à  ces 
peuples  le  nom  d'Indiens,  qu'ils  re- 
çurent des  premiers  navigateurs  eu- 
ropéens, à  répoque  où  ceux-ci  suppo- 
saient que  l'Amérique  confinait  aux 
Indes  orientales. 

Les  nations  les  plus  considérables 
sont,  dans  les  provinces  méridionales 
le  la  Colombie ,  celles  qui  appartien- 
nent à  la  famille  péruvienne , Tes  Mor- 
nas,  les  Chunancas,  les  Papagua,  etc.  ; 
dans  le  bassin  de  l'Orenogue,  les 
Guagivos,  les  Caribes  ou  Cat-aîbes, 
les  Ottomaques;  les  Salivas  dans  les 
Missions;  les  Meypures,  les  Cabres 
dans  les  plaines  ae  S$n*Juan;  les 
Goahiros  vers  le  golfe  dé  ntaracaybd; 
les  Cunacunas  dans  l'isthme  de  Pa- 
nama ,  etc.  Les  missionnaires  ont  eu 
peu  de  succès  chez  ces  peuples,  na- 
turellement enclins  à  la  caresse  et  à 
l'ivrognerie  :  quelquefois  ils  sont  par- 
venus ,  à  l'aide  du  tafia  et  des  liqueurs 
fortes ,  à  former  le  noyau  d'une  tribu 
civilisée;  mais  au  premier  jour  de  di- 
sette chacun  de  cei^  néophytes  retour- 
nait à  ses  forêts  et  à  la  vie  sauvage. 

Les  Indiens  ont  la  peau  cuivrée,  et 
ib  la  teignent  en  rouge  avec  le  rocou  ; 
il  paJraît  même  que  c'est  en  cela  que 


consistent  toutes  teiirs  idéd'de  f^ 
deur.  Une  jeune  fille  n'oserait  sortir 
de  son  caibet  sî  eUe  n'avait  la  peaa 
enduite  de  rocou;  mais,  an  mq^ 
de  cette  opération,  elle  ne  cnintplo 
de  se  montrer  dans  un  état  complet 
de  nudité ,  car  on  ne  peut  dooner  If 
nom  de  vêtement  à  un  petit  tablier, 
à  peine  large  de  trois  pouces,  qu'dle 
attadie  sur  ses  hanches.  Lesbomnws 
vont  également  dépourvus  de  toute 
espèce  de  vêtements.  Ces  sanvages 
sont  généralement  imberbes  ;  ils  por- 
tent (es  cheveux  longs  et  pendants  sur 
le  cou ,  mais  coupés,  sur  le  front,  à  la 
manière  de  nos  enfants  de  cbc^.  Li 
polygamie  chez  eux  est  en  usage  :  un 
Ind'ien  prend  autant  de  femmes  qu'il 
peut  en  nourrir.  Les  cousines  a^r- 
tiennent  à  leurs  cousins  par  droit  de 
naissance .  et  ceux-ci  les  épousent  dans 
l'âge  le  plus  tendre.  Le  mariage  se 
conclut  sans  autre  formalité  qu'une 
réunion  de  parents  et  d'amis ,  ou  Ytm 
chante,  l'on  boit  et  Ton  danse  pen- 
dant plusieurs  jours  ;  l'inccsted'ailleHK 
est  chose  assez  commune  parmi  eux. 
Leurs  carfoets  consistent  en  quelques 
fourches   surmonta   d'an  toit  de 

Ê aille,  sous  lequel  ils  susnendent km 
amacs;  et  la,  le  suprême  bonbenr 
d'un  Indien  est  de  se  balancer  dou- 
cement et  de  fumer  un  cigare  enve- 
loppé de  l'écoroe  odorante  du  axai- 
mari. 

Lorsqu'une  femme  indienne  est  l^ 
couchée ,  son  mari  la  remplace  dans 
le  hamac ,  où  il  demeure  éÉendupea- 
dant  trois  jours ,  se  plaignant  de 
grandes  douleurs,  et  recevant  les  t> 
sites  de  ses  voisins ,  pendant  que  b 
pauvre  femme  continue  à  vaquer  ani 
soins  du  ménage.  Le  troisième  jour, 
le  prétendu  malade  foit  ses  relcTaiBes 
et  ta  à  la  chasse. 

Chez  la  plupart  de  ces  saor^ 
on  trouve  établie  laT  coutume  barto 
d^àplatir  le  crâne  aux  enfants  non- 
vlîau-nés.  L'anthropophagie  n'est  p» 
commune  h  toutes  ces  peuplades,  ma» 
elle  n'y  est  pas  rare.  Elle  en» 
principalement  chez  les  CuagiT«i 
qui  ferrent  le  long  du  Meta  jwj 
son  confluent  avec  rOréooque.  U»» 
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peuplade  f&oee  désole  les  établisse- 
ments colombiens,  dont  elle  enlève 
les  femmes ,  les  enfants  et  les  bes- 
tiaux. Les  Caraïbes  du  continent  amé- 
licain  ne  sont  point  anthropophages 
comme  ceux  des  Antilles  :  cette  na- 
tion fournit  les  hommes  les  plus  ro- 
kfistes  et  les  {dus  grands  du  globe , 

L'  Ton  en  excepte  les  Patagons.  £lle 
sait  autrefois  avec  les  Européens  le 
eofflfflecoe  des  esclaves. 

De  tous  les  usagés  qui  caractérisent 

ks  peuplades  que  nous   venons  de 

Bommer,  il  n'en  est  pas  peut-être  de 

plus  bizarre  que  celui  qui  distingue 

b.OttomaqueS)  nation  qui  yit  dans 

bigle  formé  par  l'Apuré  et  rOré- 

^^fue,  dans  le  naut  de  la  province  de 

L-Juan  de  los-Uanos  :  les  Otto- 

man^ent  de  Targile ,  et  mén^e, 

it  plusieurs  mpis  de  l'année ,  ils 

foBt  pas  d'autre  nourriture. 

.  Xa  religion  de  ces  peuples  est  une 

Me  de  âuaUsme;  c'est  le  combat 

Wniétuel  du  bon  et  du  mauvais  prin- 

mft.  Ils  ont  des  jprétres ,  ou  jongleurs , 

Vf'fBfdent  les  idoles.  Sur  les  bords 

il  rurénoque,  ces  idoles  sont  rem- 

par  le  botuto,  ou  trompette 

Il  est  d^endu  aux  femmes , 

peine  de  mort,  de  voir  le  hoiuto. 

une  grande  terreur  du  mau- 

principe,  ou  diable,  qu'ils  ap- 

''  yrocan;  c'est  à  lui  qu'ils  at- 

les  grandes  tempêtes,  que 

nommons,  par  corruption,  ou-, 

neoarlerons  ici  ni  des  nègres, 
mulâtres  de  la  Colombie  :  leur 
«omie  générale  et  leurs  moeurs. 
^^^.Jhtplus  naturellement  leur  place 
Wf  les  articles  qui  traitent  de  FA- 
nie«  Les  MéUs^  produits  du  blanc 
kSe  rAméricatn,  sont  des  êtres  gé- 
Énlement  faibles.  Il  n'en  est  pas 
i.même  des  ^ambi^  nés  du  nègre 
i  de  l'Ajoéricain.  Le  Zambo^  d  un 
iVD-noir  cuivré ,  ^t .  robuste ,  mais 
voce,  voleur,  et  peu, susceptible  de 
telitetioD. 

Les  descendants  <les  eolons  euro- 
'iens  qui|  les  prc^niers^  émigifèrent 
M»  cette  partie  dé  l'Amériaue ,  ont 
^nser\'é  les  traditions  de  rorgueil 
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castillan,  et  ils  y  joignent  l'indolence 
naturelle  aux  hanitants  des  pays  équa- 
torîâux.  Les  Colombiens  sont  spiri- 
tuels ,  braves ,  mais  présomptueux  ; 
ils  ont  une  grande  confiance  dans  la. 
supériorité  de  leurs  soldats  sur  les 
troupes  européennes ,  et  ils  n'hésitent 

Sas  à  mettre  Bolivar  au-dessus  de 
[apoléon. 

L'éducation  publique  est  fort  dé- 
fectueuse, et  l^ucation  particulière 
généralement  a^ez  négli^ée.On  compte 
quatre  universités  :  Quito,  fiogpta/ 
Caracas  et  Aférida. 

*  L'agriculture,  si  l'on  en  excepte 
quelques  localités ,  et  surtout  les  en- 
virons de  Valencia,  est  dans  un  état 
déplorable.  Quant  aux  manufactures , 
elLes  y  sb^t  dans  l'enfance. 

Depuis  le  triomphe  de  l'indépen 
dance,  l'esclavage  a  été  aboli,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  ont  porté 
lés  armes ,  ou  qui  peuvent  payer  200 
dollars  (environ  1000  francs )- 

.Les  hommes  ont  conservé  le  cos- 
tume espagnol,  c'est-à-dire  l'habit  eu- 
ropéen ,  couvert  du  manteau  castillan, 
sur  lequel  figure  souvent  une  riche 
broderie.  Les  dames  de  la  plaine  ont 
modifié,  assez  maladroitement,  l'élé- 
gant costume  des  Andalouses  par  ce- 
uii  des  Anglaises;  elles  ne  sont  re- 
marquables que  par  leur  petit  chapeau 
de  paille  à  bords  retrousses ,  semblable 
en  tout  à  un  chapeau  d'homme,  mais 
orné  de  rubans  et  de  fleurs.  (Voy.  la 
ja/.8,n**6.) 

^  Le  costume  des  dames  de  la  Cor* 
dillère  est  plus  pittoresque;  il  a,  du 
moins,  quelque  chose  de  local  qui 
plaît  aux ,  étrangers  :  il  consiste  en 
une  jupe  àe  soie  noire,  où  la  taille  est 
indiquée  sur  les  hanches  plutôt  qu'elle 
n'y  est  serrée.  La  tête  est  recouverte 
d'une  isorte  de  mantille  triangulaire  en 
drap  bleu,  qui  redescend  jusqu'à  la 
ceinture,  et  couvre  les  bras  ordinai- 
rement nus.  A  Tiinitation  de  Tusage 
espagnol,  ce  vêtement  cache  la  pres- 
que totalité  dix  visage^  et  ne  laisse 
voir  que  le  néz  et  les  yeux ,  à  moins 
qu'une  heureuse  maladresse ,  quelque- 
n)is  provoquée  par  la  coquetterie,  ne, 
la  fasse   s'entr'ouvrir  plus   que  la 
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bienséance  ne  le  comporte.  Sur  cette  ** 
mantille  est  posé  un  diapeau  de  feutre 
à  larges  boras ,  semblable  à  peu  près 
à  celui  des  paysannes  de  la  Provence. 

Les  Colombiens  sont  sujets  à  de 
graves  maladies.  De  bonne  heure  ils 
commenceqt  à  se  plaindre  de  douleurs 
rhumatismales;  mais  leurs  véritables 
fléaux  sont  la  Oèvre  jaune ,  la  dyssen- 
terie,  le  vomissement  noir,  et  surtout 
la  lèpre,  el  mal  de  la  elrfanda.  La 
lèpre  passe ,  en  ce  pap ,  pour  une  ma- 
ladie mcurable  ;  aussi ,  à  peine  un  in- 
dividu en  est-il  atteint,  qu*on  Tar- 
rache  à  sa  famille ,  quelque  riche  ou 
considérable  qu'elle  soit ,  pour  le  jeter 
dans  un  hospice  spécial,  appelé  L^- 
proserie ,  et  là ,  privé  de  toute  com- 
munication avec*  l'extérieur,  aban- 
donné à  la  brutalité  d'un  impatient 
mercenaire  ,  le  malheureux  se  voit 
perdu  sans  ressource;  le  désespoir 
s*empare  de  lui,  son  mal  redouble , 
et  il  succombe  victime  de  Tignorance 
et  des  [>réiugés  de  son  pays. 
i  Parmi  les  léproseries  les  plus  re- 
nommées ,  c'est-à-dire  parmi  les  bou- 
cheries les  mieux  approvisionnées,  il 
faut  compter  celles  de  Carthaeène. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que,  aans  un 
erand  nombre  de  localités  de  la  Co- 
lombie, les  individus  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe  sont  sujets  à  la  difformité 
connue  sous  le  nom  de  goitre.  Les 
étrangers  eux-mêmes ,  après  quelque 
temps  de  séjour ,  n'en  demeurent  pas 
exempts. 

Les  moeurs  espagnoles  se  retrouvent 
fidèlement  copiées  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  pratiques  extérieures  de  la 
religion.  Le  nombre  des  couvents  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  les  règles  un 
peu  relâchées  de  ce»  établissements , 
les  allures  mondaines  des  moines  et 
des  nones,  leurs  écarts  publics,  tout 
y  rappelle  la  métropole.  Le  costume 
des  ecclésiastiques  consiste  habituelle- 
ment en  une  robe  noire,  couverte  du 
manteau  espagnol,  et  en  un  chapeau 
à  larses  bords ,  orné  de  cordons  et  de 
glands.  (Voy.  lap/.  8,  n'  1.) 

Bogota  n'est  pas  la  ville  la  plus 
peuplée  de  la  Colombie ,  mais  elle  en 
est  la  capitale ,  et ,  à  ce  titre ,  elle 


mérite  la  praniere  mention.  Sa  pm 
lation  est  dVnviron  3.5,000  âmes.  Les 
Espagnols  la  nommèrent  Santa-Fé; 
les  Colombiens  rap|)ellent  Bogota,  cl 
les  cartographes  lui  donnent  le  nom 
de  Santi-Fe-di-Bopota ,  ou,  encore, 
Santa-  Fé-di-Colomoia. 

Le  cliniat  y  est  exeessivement  plu- 
vieux ;  et  les  tremblements  de  tenre  y 
sont  si  fréquents,  qu'on  en  reconnaît 
les  traces  sur  tous  les  édifices. 

On  remarque  la  cathédrale,  faMe 
en  1814,  quelques  places  (ébli^Bes 
ornées  de  fontaines ,  le  palan  éa  sé- 
nat, le  musée  d^histoire  natutrdle,ft 
plusieurs  couvents.  H  y  a  on  tMtre, 
un  hôtel  des  monnaies,  une  naîver- 
sité,  une  école  de  médecine,  une  bi- 
bliothèque ,  un  observatoire ,  un  jardin 
botanique  et  une  académie. 

Cest  dans  les  environs  de  Bof>ota, 
près  de  Fusagusa ,  que  se  trouvent  Ifs 
deux  ponts  naturels  d'Inconoiao  :  ce 
sont  de  grands  rochers  tombésaiMlessus 
du  torrent  de  la  Summa-Paz,  de  ma- 
nière à  se  soutenir  mutuellemenit  Le 
plus  élevé  de  ces  ponts  forme  une 
arche  d'environ  50  pieds  de  kmgaeor, 
sur  40 de  largeur.  (  Voy.  \ApLt.) 

Parmi  les  sables  ooe  diarricat  les 
eaux  descendues  de  la  Cordillère,  on 
trouve  souvent  des  paillettes  d*or, 
des  pyrites  ferrugineuses  et  des  éme- 
raudes.  Quelques  esclaves,  ftossés  à 
ce  travail ,  lavent  ces  sables  pour  en 
retirer  les  matières  précieuses;  et  on 
a  remarqué  que  les  nègres  étaient  les 
plus  habiles  en  ce  genre  d'oocupafltioo. 
Le  Cundinamarca ,  dont  Bogota  est  la 

Î>rincipale  ville ,  fournit  les  ^us  riches 
avages  d'or  de  la  Colombie. 

C^est  aussi  dans  ces  mêmes  locali- 
tés, près  du  village  de  Muzo,  que 
se  trouve  une  des  plus  riches  mines 
d'émeraudes  connues  :  on  les  appelle 
à  tort  émercvudes  ibt  Pérou;  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'on  les  expédie  en 
Europe  et  même  dans  l'Orient. 

A  Mariquita ,  dans  la  même  pro- 
vince ,  on  voit  des  min^  d'or  et  d'ar* 
gent  exploitées  par  une  compagnie  de 
capitalistes  andais.  Ces  insulaires  ont 
le  monopole  de  l'exploitation  des  mines 
de  la  Colombie;  mais,  jusqu'à  pré- 
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sent,  îJs  ont  perdu  leurs  capitaux  à  ce 
genre  d'industrie.  Il  en  a  été  de 
même  de  leurs  premières  opérations 
commerciales  avec  ces  nouvelles  ré- 
publiques. Les  guerres  civiles ,  le  [)eu 
oe  conGance  dans  la  stabilité  des  in- 
stitutions, et  le  défaut  de  connais- 
sances locales,  ont  fait  regretter  amè- 
rement aux  Anglais  la  précipitation 
de  leurs  premières  spéculations.  Ainsi, 
on  peut  tirer  de  ce  fait  cette  conclu- 
sion,-que  les  chambres  de  commerce 
de  nos .  grandes  villes  s'étaient  trop 
hâtées  de  reprocher  au  gouvernement 
français  la  lenteur  qu'il  mettait  à  éta- 
blir des  relations  ofGcielles  avec  les  nou- 
velles républiques  de  l'Amérique  du 
;  sud.  Sans  doute  cette  lenteur  pouvait 
'  tenir  à  des  considérations  politiques 
susceptibles  d'être  combattues  sous 
i  d'autres  rapports;  mais  il  nous  sera 
'  neritiiâ  de  dire  que  les  résultats  ma- 
tériels, les  seuls,  à  vrai  dire,  que  se 
propose  le  commerce ,  ont  justifie  cette 
conduite ,  en  préservant  nos  spécula- 
teurs des  pertes  énormes  que  les  An- 
glais ofit  éprouvées. 

Enfin,  cest  encore  dans  le  Cundi- 
namarca  que  Ton  trouve  l'usage  sin- 

Sulier,  et  on  pourrait  dire  barbare, 
e  voyager  à  dos  (Tkommey  comme 
ailleurs  on  voyage  à  dos  de  mulet. 
Les  malheureux  cargueros  qui   ser- 
vent de  monture  à  des  voyageurs  peu 
philanthropes,  sont,  pour  la  plupart, 
Indiens  ou  Métis.  Vêtus  légèrement , 
et  armés  d'un  long  bâton,  ils  voya- 
gent pendant  plusieurs  jours  consé- 
cutifs, exposés  à  l'inclémence  de  la 
température,  à  travers  un  pays  ro- 
cailleux  et  bouleversé,  portant  sûr 
leurs  épaules  un  fardeau  qui  s'élève 
\   à   huit  arrobes  (  environ   100  kilo- 
\  grammes  ).  Deux  courroies  qui  leur 
cei^ent  les  épaules  supportent  une 
chaise  sur  laquelle  le  voyageur  s'as- 
sied, armé  d'un  large  parasol;   et 
L  quand  il  trouve  aue  sa  monture  va 
I  trop  lentement,  ou  n*a  pas  le  pied 
assez  sâr,  ni  le  trot  assez  doux,  il 
,,  ne  craint  pas  de  lui  cingler  un  coup 
de  cravache,  ou  de  lui  promener  ses 

éperons  sur  le  flanc!!! (Voy.  la 

p/.  8,n*4.) 


Cet  usage  déplorable  est  d'autant 

S  lus  difficile  à  justifier,  que  le  Cun- 
inamarca  fournit  d'excellents  mulets. 
Ces  intelligents  animaux  ont  le  pied 
tellement  sûr ,  que  le  voyageur  n'a 
rien  de  mieux  à  faire,  dans  les  pas- 
sages périlleux ,  que  de  s'en  rapporter 
à  eux;  il  courrait  même  de  grands 
dangers  si  la  vue  des  précipices  Té- 
pouvantait  au  point  de  vouloir  con- 
trarier la  volonté  de  sa  monture.  Sur 
la  route  de  Honda  à  Bogota ,  les  mau- 
vais pas  exercent  à  chaque  instant  la 
patience  de  l'homme  et  l'adresse  des 
mulets.  Tantôt  ces  courageux  animaux 
gravissent  ou  descendent  de  roides 
escaliers  taillés  dans  le  roc  ;  tantôt  ils 
s'avancent  avec  précaution  sur  le  talus 
d'un  rocher  qui  surplombe  un  adHreux 
précipice  ;  ils  y  ramassent  prudemment 
leurs  quatre  pieds ,  et  s'élancent  sur 
la  rive  opposée,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  cavalier,  que 7a  terreur  a  fait 
pâlir.  (Voy.  la»/. 6.) 

^ous  ne  quitterons  pas  la  province 
de  Bogota  sans  dire  quelques  mots  des 

Saysans  du  plateau.  Ces  Indiens,  à 
emi  civilisés,  n'ont,  pour  la  plupart, 
d'autre  vêtement  au'une  sorte  de  man- 
teau de  drap  qui  leur  couvre  la  tête , 
se  serre  autour  du  cou  et  descend  jus- 
qu'à l'orteil.  Les  deux  sexes  posent  sur 
ce  vêtement  un  petit  chapeau  de  paille 
ou  de  feutre.  Les  hommes  ont  le 
menton  garni  d'une  touffe  de  barbe 
assez  semblable  à  celle  des  boucs; 
leurs  yeux,  petits  et  bridés  comme 
ceux  des  Chinois ,  leur  donnent  un  air 
de  ressemblance  avec  ce  dernier  peu- 
ple. Us  sont  assez  bons  cultivateurs, 
et  moins  indolents  aue  leurs  compa- 
triotes des  basses  régions.  (Voy.  la 
pi.  8,  n*3.) 

Quito  ,  capitale  du  département  de 
rÉquateur,  et,  aujourd'hui ,  de  la  ré- 
publique de  ce  nom ,  est  la  ville  la  plus 
consiaérable  de  la  Colombie,  sa  popu- 
lation s'élevant  au  double  de  celle  de 
Bogota.  Quatre  rues  seulement  y  sont 
pavées  ;  les  autres  sont  tortueuses  et 
obscures.  Cependant  on  y  remarque 
guelques  beaux  édifices,  des  églises  , 
tort  riches ,  des  manufactures  d^étof-  « 
fes,  de  coton,  de  lin  et  de  flanelle. 
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une  bibliothèque  iniblM|ue ,  une  école 
normale  et  une  université  renommée. 
L*é^lise  des  jésuites  est  d'une  grande 
beauté  :  chacun  des  piliers  qui  en  dé- 

Strent  la  façade  est  formé  d*un  seul 
oc  de  pierre  blanche ,  et  n'a  pas 
moins  de  trente  pieds  de  haut.  L  ar- 
chitecte y  a  adopte  Tordre  cx)rinthien. 
Quito  a  acquis,  en  France,  queU 
me  célébrité  par  le  séjour  gu'y  ont 
ait,  en  1736,  les  académiciens  en- 
voyés par  r Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien. Ces  intrépides  géomètres  éle- 
vèrent la  croix  qui  devait  leur  servir  de 
signal  sur  l'une  des  cimes  du  Pichincha. 
Les  environs  de  cette  ville  sont  in- 
téressants par  la  présence  de  plusieurs 
volcans ,  dont  le  moins  élevé  surpasse 
FEtna  de  près  de  mille  toises.  A  leur 
tête  figure  le  formidable  Cotopaxi , 
dont  les  flammes  se  scmt  élancées  quel- 

?[uefois  à  la  hauteur  prodigieuse  de 
rois  mille  pieds  au-dessus  du  cratère. 
En  1748,  ses  détonations  portèrent 
la  terreur  jusqu'à  Honda ,  c'est-à-dire 
\  une  distance  de  deux  cents  lieues, 
^^ingt  années  après  il  vomit  une  telle 
ouantité  de  cendres ,  que  les  habitants 
des  villes  voisines  durent  se  pourvoir 
de  lanternes  pour  circuler  dans  les  rues 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi. 

La  cime  majestueuse  de  l'Ilinissa 
est  célèbre ,  dans  cette  même  réçion , 
pour  avoir  été  mesurée,  à  Taide  du 
baromètre ,  par  Boucuer. 

Nous  mentionnerons  encore  le  vol- 
can  (firUisanoy  la  plus  élevée  de 
toutes  les  montagnes  ignivomes  du 
globe.  Sur  les  flancs  de  ce  volcan  se 
trouve  la  métairie  dite  cTJtUisana: 
ce  lieu  habitable  et  habUê  est  situé  $ 
environ  douze  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Caracas  est  la  capiiile  de  la  répu- 
blique de  Venezuela.  Sa  population 
est ,  dit-on  ,  de  quarante-cinq  mille 
âmes.  Elle  est  bAtie  dans  une  vallée 
pIttores(]ue  ,  où  (quatre  ruisseaux  lim- 
pides viennent  lui  porter  le  tribut  de 
leursondes ;  maisleshommes et lesélé- 
ments  se  sont  conjurés  pour  anéantir 
les  sources  de  sa  propérité.  Un  affreux 
tremblement  de  terre  la  ruina  en  1813; 
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et  les  aimées  belligérantes  se  donnè- 
rent dans  ses  murs  plus  d'an  rendet 
vous,  dont  efle  conservera  loi^-teops 
les  traces  déplorables. 

Le  commerce  de  Caracas  est  assez 
considérable  ;  il  se  fait  par  le  port  de 
la  Guayra,  petite  ville  de  quatre 
mille  âmes. 

Carthagene  ,  première  place  forte 
de  la  Nouvelle-Grenade,  est  la  station 
ordinairede  Tescadre  colombienne.  Les 
trois  républiques  peuvent  armer  quinze 
à  vingt  bâtiments  de  çierre,  dont 
deux  vaisseaux  et  trois  frètes. 

Le  commerce  de  Caithagène  est 
assez  étendu ,  c'est  l'entrepôt  de  Pai- 
nama.  On  v  compte  dix%uît  mille 
habitants  «  dont  la  majeure  partie  se 
compose  a*hommes  de  couleur,  p<^u- 
lation  paresseuse,  et  cependant  vive 
et  emportée.  Les  blancs ,  ou  ceux  qui 
en  prennent  la  aénominatÎQn ,  sont 
plus  calmes  et  non  moins  ennemis  du 
travail.  Les  femmes  de  couleiu  à  Car- 
thagène  sont  généralement  grandes  et 
bien  faites  ;  les  Indiennes  elles-mêmes 
ne  manquent  pas  d^agréments. 

Carthagène ,  que  ses  rues  étroites  et 
sombres ,  ses  longues  galeries  ,  font 
ressembler  à  un  dottre ,  possède  une 
fontaine  dont  Feau  est  passablement 
bonne.  Cette  ville  a  beaucoup  souffert 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
C'est,  d'ailleurs,  un  séjour  malsain, 
où  la  fièvre  jaune  exerce  souvent 
d'affreux  ravaj^es^  mais,  pendant  la 
grandes  chaleurs ,  les  étrangers  et  les 
principaux  habitants  se  retirent  à 
TurbacOy  village  indien,  éloigné  seu- 
lement de  quelques  lieues. 

Turbaco  est  remarquable  par  ses 
volcans  d'air.  De  sourdes  détoiiatioDS, 
qui  se  succèdent  à  peu  d'intervalles, 
donnent  lieu  à  une  éruption  d'air  e( 
quelquefois  à  une  ^eciion  boueuse 
qui  se  dégage  d'une  série  de  petite 
cônes  appelés  dans  le  pao^  volcas^ 
cUos.  (  Voy.  lap/.  2.1  i 

La  population  de  Panama,  dief-liea 
du  département  de  l'Isthme,  s'élère. 
à  dix  mille  âmes.  Cette  ville  recevait! 
autrefois  les  métaux  précieux  oue  le^ 
Pérou  destinait  à  PEiurope.  Cue  est 
encore  célèbre  par  le  projet  de  jonction 
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des  cbi»  Océans,  et  pwr  1^  ooogKès  qui 
^  tint  en  1826. 

I  Le  département  de  llsthme  est  gé- 
néralement malsain.  On  y  voit  sur- 
tout la  petite  ville  de  Poriobello ,  su9- 
oommée  le  tombeau  des  Européen^ 

Maracaybo  est  une  jdiie  et  impor- 
tante ville  de  18  à  20  mille  habftants, 
sur  les  bords  du  lac  de  ce  nom. 

Aprè^  ces  villes,  nous  signalerons 
Cœnca ,  dont  les  environs  possèdeot 
le  redoutable  paramo  d'Assuay,  js^ 
lonnë  par  les  cadavres  des  voyageurs 
qpe  les  tempêtes  annuelles  y  font  pé- 
rir; Cumana,  ville  de  guerre;  Guaya- 
quil,  remarquable  par  son  chantier  et 
son  arsenal  ;  Popayan ,  flanqué  par  les 
grands  volcans  de  Puracé  et  de  So- 
tira;  Tunja.  ancienne  capitale  des 
Muyscas;  Valencia,  sur  les  nord^  pit- 
toresques et  salubres  du  lac  Tacarigua 
ou  Yalencia;  Loxa,  qu'entourent  de 
vastes  forêts  de  quinquina  (  cascariUa 
deLoxa)  ;  Pasto^  bâti  aucentre  d'une 
ceinture  de  volcans  et  de  soufrières  ; 
Pamplona,  Angostura,  Quibdo  et 
Mompox,  oui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'appeler  Fattention  du  voyageur. 

Dans  les  vastes  solitudes  de  TAs- 
suay,  à  quelques  milles  de  San-Jaen 
de  Bracamoros ,  on  trouve  sur  le  ver- 
sant de  la  Cordillère ,  dans  le  paramo 
de  Chulucanas,  les  ruines  d'une  an- 
cienne ville  de  oe  nom,  remarquable 
par  l'alignement  de  ses  rues  et  la 
beauté  de  ses  édifices. 

La  Colombie,  telle  qu'elle  existait 
sous  la  domination  espagnole,  con- 
sommait annuellement  pour  environ 
quinze  millions  de  piastres  (  de  5  tr.  ) 
en  naarchandises  étrangères.  L'hôtel 
des  monnaies  de  Bogota  donne  an- 
nuellement un  million  cinq  cent  mille 
piastres;  celui  de  Popayan  un  million. 
Les  articles  d'exportation  consistent 
en  métaux,  pierres  précieuses,  cacao, 
sucre,  cale,  tabac,  coton,  cuirs, 
oulnquina,  bois  de  teinture,  indigo, 
roorrures,  etc. 

Malgré  les  savantes  recherches  des 
Humboldt,  desMollien,  des  Thomp- 
son ,  des  Rengger  et  des  Longchamp, 
la  9tati9tî<pie  commerciale  de  ce  pajrs 
est  peu  connue  :  on  ne  pourrait  pré- 


senter à  fMSujetqn:^  4es  çqnjestureçt 
hasardées. 

Il  est  pénible ,  en  terminant  cette 
notice,  d'avoir  i  émettre  l'opinion 
que  la  Colo(nbis,  déchirée  par  une 
longue  révolution ,  nourrissant  sur  son 
sein  une  population  composée  des  élé- 
ments les  puis  hétérogènes ,  sera  long- 
temps encore  bouleversée  par  les  fléaux 
de  la  guerre  et  de  la  discorde.  La  civili- 
sation, les  sciences  et  les  lettres  ne 
sauraient  recevoir  aucun  développe- 
ment sous  Tempire  des  circonstances 
fâcheuses  qui  pèsent  encore  sur  ce 
beau  et  malheureux  pays. 

La  contrée  oompr^  sous  ce  nom 
est  une  vaste  portion  du  continent 
américain  méridional.  Ses  limites  na- 
turelles sont:  à  Test,  l'Océan  atlanti- 
que ;  au  nord  et  au  sud  •  deux  des  plus 
grands  fleuves  du  monae,  fOrénoque 
et  l'Amazone;  à  l'ouest,  sa  profon- 
deur est  indéterminée» 

En  1534»,  Diego  de  Ortaz  entreprit, 
le  premier,  d'entrer  dans  les  bouches 
de  rOrénoque.  Son  zèle  n'eut  pas  le 
sort  qu'il  méritait  ;  mais  il  ne  renonça 
à  son  entreprise  qu'après  avoir  perou 
la  majeure  partie  de  ses  vaisseaux  et 
de  ses  compagnons.  Us  désastre  ne  le 
rebuta  pas,  et ,  dans  un  second  voyage, 
il  parvint  à  remonter  le  fleuve  jusqu'à 
la  rivière  Meta. 

Vers  cette  môme  époque,  Quésada, 
gouverneur  de  la  Pïouvelle-Grenade , 
envoya  Antoine  Perreodans  la  Guyane. 
Cette  expédition  fut  plus  funeste  en- 
core que  les  précédentes.  Les  précau- 
tions étaient  si  mal  prises,  ou  les  dan- 
gers si  formidables,  que Perreo  et  ses 
gens  y  succombèrent  tous. 

Gonzalès  Pizarre,  frère  du  fameux 
conférant  du  Pérou,  séduit  par  les 
récits  merveilleux  qu'on  lui  faisait  de 
XElrdorado^  se  mit  en  tête  de  conqué- 
rir cette  contrée  fabuleuse  (  nous  en 
avoas  parlé  à  l'article  Colombie).  Il 
chargea  de  vivres  et  de  provisions  de 
toute  nature  un  léger  nrigantin  qui 
naviguait  sur  une  rivière  aue  nous 
croyons  être  )e  Rio-Kapo ,  et  lui-même 
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se  mît  en  roate  par  la  Cordillère,  suivi 
de  400  Espagnols  et  de  4000  Indiens. 
Le  navire  étant  entré  dans  un  fleuve 
qui  le  conduisit  loin  de  l'expédition , 
le  commandant  résolut  d'abandonner 
Pizarre.  H  se  trouvait  sur  T Amazone, 
qu*il  descendit  jusqu'à  son  embou- 
diure,  d'où  il  fit  voile  pour  PEspagne. 
Privé  de  cet  important  secours, 
Pizarre  se  trouva  dans  le  dénûment  le 

Elus  complet  :  ses  comparons ,  aoca- 
lés  de  lassitude ,  cédant  a  TexcSès  des 
souffirances  et  des  besoins,  menacè- 
rent de  se  révolter.  Force  fut  au  chef 
de  leur  céder  ;  il  opéra  sa  retraite  et 
retourna  à  Quito. 

Peu  de  temps  après  cet  événement  « 
Diego  de  Ortaz,  revenu  avec  des  let- 
tres de  commandement  octrovées  par 
Cbarles-Quint,  fonda  la  ville  de  Saint- 
Thomas. 

Les  Français  commencèrent  à  visi- 
ter la  Guyane  dans  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  la  découverte  de 
l'Amérique.  Ils  n'y  étaient  pas  attirés 
par  l'espoir  d'en  retirer  de  riches  mé- 
taux, mais  par  celui  d'y  fonder  des 
établissements  de  commerce  pour  l'é- 
change des  marchandises;  ils  en  ti- 
raient notamment  des  bois  de  tein- 
ture. En  1655,  le  chevalier  de  VilleRa- 
gnon ,  imbu  des  opinions  de  Calvin , 
conçut  le  projet  d'y  établir  une  colonie 
de  protestants  ;  mais  il  lui  fallut  user 
de  ruse  pour  obtenir  de  Henri  II 
les  secours  dont  il  avait  un  besoin  in- 
dispensable. Ce  prince ,  croyant  agir 
dans  l'intérêt  d'une  spéculation  com- 
merciale utile  à  la  France,  accorda 
à  Villegagnon  trois  vaisseaux  bien 
équipés.  L/aventureux  calviniste  se  di- 
rigea vers  le  Brésil,  où  les  Portugais 
le  reçurent  hostilement,  et  le  contrai- 
gnirent à  fuir  dans  la  Guyane  avec  les 
débris  de  son  expédition. 

En  1624,  une  société  de  marchands 
qui  faisaient  le  commerce  des  bois  de 
teinture,  s'organisa  à  Rouen,  et  en- 
voya dans  la  Guyane  une  colonie  d'a- 
griculteurs qui  s'établit  sur  les  bords 
du  Sinnamary,  où  elle  prospéra  mal. 
Mais  il  se  forma  bientôt  après  une 
nouvelle  société,  qui  obtint  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII,  pour  Eure  à 


elle  seide  le  commerce  de  h  Goyane, 
drauis  rOrénoquejusjQ'àrAmazoae; 
elle  prit  le  titre  de  Goaingiiie  de  b 
France  équinoxiale.  Les  nouveaux  co- 
lons Tinrent  s^étaUir  dans  lUe  de 
Cayenne;  et  nous  dirons  id  qn^O  ne 
faut  pas  entendre  par  œ  nom  une 
terre  qu'un  bras  oe  mer  sépare  di 
continent,  mais  seulement  une  jpaitie 
du  continent  Ini-méme,  eordompéc 
par  les  embranchements  de  b  rineR 
Cayenne  à  son  embouchurf .  Ik  fon- 
dèrent en  outre  un  établisseoMOt  »r 
les  bords  de  la  rivière  Surinam. 

A  cette  époque,  deux  nations  infi- 
eènes  de  càu  partie  de  la  Gojane, 
les  Caraïbes  et  les  Galibis,  se  faisaient 
la  guerre.  Les  Français,  au  Heu  d*ob- 
sener  une  prudente  neutralité,  pri- 
rent parti  pour  les  Galibis,  et  en  (xia 
ils  furent  d  autant  plus  mal  Inspirés, 
que  leurs  alliés  eurent  le  dessous;  aussi 
se  trouvèrent -ils  enveloppés  dans  k 
vengeance  des  vainqueurs.  Contraints 
à  se  réfugier  dans  l'intérieur  des  terres, 
ils  furent  assez  henreux  pour  troquer 
une  généreuse  hospitalité  cbei  les  dé- 
bris de  leurs  alliés  vaincus. 

En  1643,  une  compagnie  se  fbwa 
de  nouveau  à  Rouen,  sous  les  aospi- 
ces  de  Poncet  de  Brétigny,deTeDa 
fameux  par  son  ineptie  et  sa  maulé. 
Dirigée  par  un  tel  bonune,  Hje  eut 
le  sort  qu'on  aurait  pu  lui  prédire: 
elle  fut  anéantie,  et  Brétigny  nas- 
sacré  par  les  Indiens. 

Tant  de  désastres  ne  refiroidiient  pas 
le  zèle  des  spéculateurs  :  unequatoiWK 
société  s'organisa  à  Rouen,  et pritéç 
lement  le  nom  de  Cmpaçme  de  « 
France  équmaxiale.  A  sa  tête  flg«- 
raient  Tabbé  de  Marivaux,  dorteof  * 
Sorbonne ,  entraîné  par  son  ide  |»w 
la  conversion  des  Indiens,  P^'J!"^ 
gentilhomme  normand,  q«|  ^^ 
avoir  le  commandement  flâflitaire  « 
l'exp^ition  ,  Levcndangeur,et  U- 
bouiaie ,  intendant  de  la  mimie.  WJ 
ville  fut  assassiné  avant  son  armw  a 
Cayenne  -,  car ,  à  peine  sortis  dupon, 
les  colons  s'aper^rent  que  la  dncoiw 
s'était  embarquée  avec  eux  et  m^ 
cait  d'une  ruine  certaine  leurs  !»■» 
etablissemeiits. 
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Après  une  altematnre  de  bons  et  de 
naavais  succès  dans  la  nierre  que  les 
loaveaux  venus  eurent  à  soutenir 
x>ntre  les  naturels,  ils  défrichèrent 
out  le  tour  de  la  montagne  du  Ce- 
leron ,  et  y  plantèrent  des  patates  et 
lu  manioc ,  mais  la  colonie  succomba 
lientdt  sous  les  nouveaux  revers  qui 
rÎDrent  Fassaillir. 

Craendant  les  Anglais,  apprennant 
lue  les  Français  avaient  évacué  leur 
mbiissement  de  Surinam ,  y  envoyè- 
rent une  colonie;  les  Hollandais  la 
leur  enlevèrent  en  1666,  et  s*v  établi- 
rent définitivement  par  suite  au  traité 
de  1668.  Là  s'éleva  la  ville  de  Para- 
maribo, devenue,  peu  après,  la  plus 
considérable  de  toute  la  Guyane. 

En  voyant  TEspagne,  la  France ,  la 
Hotlande  et  TAngleterre  se  disituter 
les  nouvelles  possessions  américaines, 
les  Portugais  voulurent  prendre  part 
à  ce  banquet  européen.  En  1654  et  an- 
nées suivantes ,  ils  établissent  leur  do- 
mination sur  les  bords  de  TAmazone. 
En  1713,  la  France  leur  cède,  par  le 
traité  d'Utrecbt,  la  partie  méridionale 
de  la  Guyane  située  aux  environs  du  cap 
Nord  et  du  fleuve  des  Amazones.  Posté- 
rieurement à  cette  époque,  ils  tentent 
diverses  incursions  dans  la  partie  fran- 
çaise, et,  notamment,  en  1723,  où 
ils  plantèrent  sur  les  bords  de  TÔya- 
podk  un  poteau  surmonté  des  armes 
portugaises  ;  mais  les  Français  accou- 
rurent aussitôt,  renversèrent  le  po- 
teau et  foulèrent  sous  leurs  pieds  les 
armes  du  roi  de  Portugal. 

Goibert  conçoit  le  plan  d'une  nou- 
velle compagnie  de  la  France  équi- 
noxiale,  et  Louis  XIV  goûte  ce  orojet. 
Lefebvre  de  La  Barre,  ex-intenoant  du 
Bourbonnais,  homme  d*une  grande 
capacité,  se  rend  à  Cayenne,  suivi 
de  1300  cultivateurs  et  d'une  force 
militaire  im|)osante.  Il  chasse  du  pays 
les  Hollandais  qui  s*y  étaient  établis 
sur  les  débris  de  nos  établissements  ; 
traite  avec  les  Indiens,  et  commence  la 
colonisation  sous  les  plus  favorables 
auspices.  Bientôt,  cependant,  elle  su- 
bit les  revers  les  plus  fâcheux  :  la  com- 
pagnie de  la  France  équinoxiale  est 
réunie  à  celle  des  Indes  occidentales , 


ce  qui  nécessite  le  rappel  de  Lefebvre 
de  La  Barre.  Les  Anglais  et  les  Hol- 
landais nous  enlevèrent  nos  établisse- 
ments ,  par  le  droit  de  la  guerre ,  et  ce 
n*est  qu^en  1674  que  le  vice-amiral , 
depuis  maréchal  d*£strées ,  les  fit  ren- 
trer en  notre  pouvoir.  Depuis  cette 
époque,  le  gouvernement  français  n'a 
cesse  de  faire  des  efforts,  plus  ou  moins 
heureux,  pour  coloniser  la  Guyane.  A 
l'exemple  des  Espagnols  et  des  Portu- 
|ai8,  if  fit  venir,  des  côtes  d'Afrique, 
des  cargaisons  de  nègres ,  dans  la  per- 
suasion que  ces  esclaves  supporte- 
raient mieux  que  les  Européens  l'in- 
fluence de  ce  climat  équatonal.  Le  récit 
des  atrocités  commises  sur  ces  infor- 
tunés a  été  si  souvent  présenté ,  qu'il 
serait  superflu  de  le  reproduire  ici  ; 
nous  nous  bornerons  à  aire  que  quel- 
oues-uns  de  ces  enfants  de  l'Afrique, 
échappés  à  la  vigilance  de  leurs  bour- 
reaux ,  se  retirèrent  dans  les  forêts 
de  la  Guyane-Hollandaise ,  et  parvin- 
rent à  former,  dès  Tannée  1766,  une 
république  dite  des  Nègres-Marrons , 
dont  il  a  fallu  plus  tara  reconnaître 
l'indépendance. 

En  1763,  la  France  y  dirigea  une 
expédition,  devenue  célèbre  par  le 
nombre  des  immigrants  et  par  sa  fu- 
neste issue.  Elle  se  composait  en 
grande  partie  de  Suisses  et  d'Alsa- 
ciens, presque  tous  cultivateurs,  mais 
dépourvus  des  instruments  d'agricul- 
ture les  plus  indispensables.  Le  gou- 
verneur Turgot  et  l'intendant  Cnan- 
valon  étaient  charsés  de  la  direction 
de  cette  importante  entreprise.  La 
mésintelligence ,  née  de  la  jalousie , 
se  mit  bientôt  entre  eux ,  et  ce  fut  la 
première  origine  des  revers  qui  al- 
laient assaillir  les  colons.  Ceux-ci, 
fatigués  d'une  longue  traversée , 
échauffés  par  la  mauvaise  nourriture 
du  vaisseau,  furent  jetés  et  abandon- 
na sur  les  sables  de  Kourou ,  sans 
abri  contre  la  chaleur  du  jour  et  la 
fraîcheur  des  nuits.  La  mauvaise  qua- 
lité des  farines  et  de  la  viande  qui 
leur  furentdistribuées,  les  piqûres  des 
moustiques,  la  nostalgie,  les  maladies 
épidémiques  et  le  cTés^poir  eurent 
bientôt  exterminé  ces  infortunés.  Les 
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8e  nourrir  de  £ros  rats  ^*ils  achetaient 
jusqu'à  trois  francs  pièce.  Us  périrent 
lous,  au  nombre  de  14,000 1  Turgot 
laissa  un  souvenir  de  lui  à  Cayenne  ; 
il  avait  ûiit  préparer  un  cimetière  que 
les  colons  appellent  encore  aujour« 
d'hui  Jardin  Twgol. 

Nous  voici parveousà  Tépoquela  plus 
désastreuse  ue  Thistoire  guyannaise. 

La  métropole,  bouleversée  par  lu 
grande  révolution  de  1789,  était  alort 
en  proie  aux  iactions  intestines.  Ao 
dehors,  nos  armées  marchaient  de 
triomphe  en  trionmhe,  et  couvraient 
'ainsi  du  manteau  de  la  aloire  les  mi- 
sères de  la  patrie;  mais  la  discorde  et 
la  Jalousie  siégeaient  dans  les  conseils 
des  chefs  de  ta  nation ,  et  le  peuple 
inconstant  foulait  ai\îourd*hui  sous 
ses  pieds  ceux  que  la  veille  il  avait 
portés  au  pouvoir.  Depuis  quelque 
temps,  il  est  vrai ,  la  guillotine  n*était 
plus  en  permanence  sur  les  places  pu- 
bliques ,  mais  rère  de  la  proscription 
avait  commencé  pour  la  malheureuse 
France.  Cayenne  fut  désignée  pour 
servir  à  la  déportation  de  ceux  que  la 
mère  patrie  expulsait  de  son  sein  ;  les 
déserts  de  la  Guvane  se  peuplèrent 
momentanément  de  nobles  et  de  prê- 
tres déportés,  ou  d'hommes  d'état 
devenus  suspects  aux  dépositaires  de 
Tautorité.  Le  monde  entier  a  connu 
leurs  souffrances.  La  plupart  y  péri- 
rent. Mais  la  Providence  ne  permit 
pas  que  les  arrêts  de  la  déi)ortatioQ 
vinssent  frapper  les  seuls  innocents. 
D'odieuses  victimes  figurent  aussi  sur 
cette  liste  de  mort  :  on  y  remarque 
Billaod-Varennes,  et  surtout  Tinfams 
CoIlot-d'Herbois.  Ce  monstre  ,  qui 
avait  contracté  Tusage  des  liqueurs 
fortes  pour  exalter  son  imagination  et 
s*enhardir  au  crime,  arrivé  au  terme 
de  son  exil,  continua,  sans  avoir  égard 
à  rinfluencedu  climat,  à  se  livrer  à 
tous  les  excès  de  la  débauche  et  de  F in- 
tempâ*ance.  Bientôt  il  tomba  dan^ 
reusement  malade,  et  une  fièvre  m« 
flammatoire  lui  donna  le  délire. 

Une  nuit,  se  sentant  dévoré  pav 
une  soif  ardente,  il  appelle  le  nègre 
diargé  delc  veiller.  Celui-ci  «  à  moitid 


eadomi,  lui  puéewita 

d'eau-de-vie  que  le  malade  avale  laâ 
d'un  trait.  Son  oorps  deviat  mp 
et  brûlant.  On  voulut ,  d'après  Ta- 
vis  des  médecins»  le  transporter  •»- 
le-champ  à  Cayenne,  mais  tl  y  aviA 
six  lieues  de  marche,  et  fl  faButfeire 
intervenir  la  loroa  année  «mr  ooa- 
traindre  les  nègres  à  ae  daigcr  dt 
kù.  Cesesdaves  disaient ,  dans  leur  jar- 
gon, qu'ils  ns  voulaient  pas  porter  «- 
lui  qui  avait  assassioé  Diea  et  la 
hommes.  A  Cavenne,  CoUot  mot  dit 
au  chirurgien  Gmsoiif  qui  se  trouvait 
aufiBès  de  lui,  qu'il  avait  la  fièvre  el 
une  sueur  brûlante  :  Je  le  crois  iâni, 
répondit  oekii-ci,  vous  sme»  le  crme, 
Collot  se  retourna  et  fondit  en  iannes. 
Il  appelait,  dit  un  témoin  oculaire,  la 
Vierge  et  Dieu  à  son  secouas.  Le  7  jon 
1706,  abandonné  des  hommes  et  ds 
Dieu ,  il  vomit  soa  ame  impme  avec 
des  flots  d*écume  et  de  san^. 

Cependant  une  coiispiralion  rova- 
Ustes'organisaitsomrdementea  FKuace, 
et,  chose  renuoiquable ,  eUe  trouvait 
des  partisans  dans  les  trois  pouvoirs 
qui  réglaient  alors  les  destinées  de  la 
république  :  le  conseil  des  aneioBs , 
celui  des  cinq-oents,  et  mène  le  di- 
rectoire! ou,  peKt-étre,  est-il  plus 
raisonnable  de  penser  que  la  dissen- 
sion s'étant  invodutle  pannî  les  di- 
recteurs, les  membres  les  plus  io- 
fhients  d'entre  oeux-d.  Barras,  ht- 
réveHière-Lépeaux  et  Rewbell ,  fuient 
heureux  de  trouver  un  prétexte  poar 
se  débarrasser  de  deux  ooUègaes  q« 
leur  portaient  ombraae  :  Barthéleaij 
et  Camot.  Le  général  Pidiegni  était 
désigné  comme  Tame  du  complot;  il 
eorrespondaH,  disait-on,  avec  le  prince 
de  Coudé.  On  ajoutait  qu'Imbcrt-Colo- 
mes  éUit  le  trésorier  de  Louis XVIU; 
enfin ,  LaviHeheumois  et  Brottier  pas* 
saieot  pour  les  agents  secrets  de  la 
fection  royaliste. 

Un  coup  d'état  pouvait  seul  saunr 
la  patrie  en  danger,  et  c'est  la  majo- 
rité du  directoire  q^ui  se  chargea  de 
ee  soin  ;  Tarmée  lui  prêta  son  appui, 
et  le  général  Augereau  exécota  liâ- 
méme  rarrestation  de  Pidiagm.  Le 
directeur  Barthélémy  fat  pns  tkm 
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W,  mais  CoMt  parvint  à  m  swvev. 

Le  lendemain,  Boulaj  de  la  Meurtha 
iéelara  nu  conseil  iài  «ncieDS  qiie 
iisQnnnîn  la  déportation  devait  étr« 
la  fprand  moyen  de  salut  pour  la  ré- 
imAlique  :  «  Cost  par  là ,  dit-il ,  m 
«  nous  viendrons  à  bout  de  noua  dé* 
«  harraMer  des  émigrés  et  des  prêtres 
«  fpi  ne  veulent  poa  du  régiine  de  la 
«  liberté.  »  A  la  siiHe  de  ce  rapport, 
k  conseil  des  anciens  prit  plusieurs 
résolutions,  dont  la  seule  qui  doive 
Hoos  oocuper  ici  est  celle  qui  con» 
damnait  à  la  déportation  plus  de 
soixante  conspirateurs,  vrais  ou  sup- 
posés ,  parmi  lesquels  on  voit  figurer 
le  général  Pichegru,  président  dM 
conseil  des  cinq-cents ,  M.  de  Barbé* 
Marboia ,  député  de  la  Moselle,  le 
«énéral  WiUot ,  Boissy-d' Anglas,  Bour- 
don de  roise,  Ramel,  conunandant 
de  la  garde  du  directoire,  Viennot* 
VauUanc,  Pastoret ,  Siméon ,  Villaret* 
Joyeuse,  Tronçon -Ducaudray,  Fon* 
tanes,  Madier,Quatremère-de-Quin(7, 
Camoft,  Barthélémy,  Portalis,  Imbert- 
Coiomès,  Camille  Jordan,  Jourdaa 
des  Bouches-du-Rhine,  Suard,  La 
Harpe,  etc. 

Cette  réaction  est  connue,  dans  nos 
teles  révolutionnaires,  sous  le  nom 
de  journée  du  18  fructidor  an  V 
(4  septembre  1797). 

Phisieors  de  ces  proscrits  échap- 
pèrent à  la  déportation,  quelques-uns 
par  le  crédit  de  leurs  amis,  les  autres 
par  une  prompte  fuite  :  de  ce  nombre 
lurent  Boissv-d' Anglas ,  Camot,  Pas- 
toret, Sim&n  ,  Yauhlanc ,  Villaret, 
La  Harpe,  etc.  Ceux  qui  ne  purent  se 
soostraure  h  l'arrêt  fiital  furent  con- 
duits à  Bocfaefort  et  jetés  à  bord  de 
la  fréaate  la  f^aUiante,  qui  mit  à  la 
voile  le  10  novembre,  se  dirigeant 
vers  Cayenne.  La  traversée  dura  4a 
|oui8 ,  pendant  lesquels  les  malheureux 
déportés,  entassés  dans  un  entrepont 
fttide ,  privés  d'air  et  de  lumière , 
n'ayant,  noor  se  nourrir ,  que  des  ali- 
ments  niaisains  et  peu  abondants ,  oon- 
toetèrent  le  germe  des  maladies  qui 
devaient  bientôt  les  décimer^  Enfin , 
ils  abordèrent  à  Cayenne,  comme  sur 
uaa  terre  promise,  nenreux  d'échapper 


à  66  navire  mandit ,  où  U^  avaient 

tant  souffert.  Et',  èû  efiet ,  Faccueil 
qu'ils  reçqrent  d'abord  de  l'agent  de 
la  colonie,  Jeannet ,  sembla  leur  pro- 
mettre quelque  adoucissement  ^  leurs 
maux^  mais  cette  illusion  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  Conduits  à 
Sinnamary ,  ils  y  trouvèrent  les  mémos 
misères  qui  avaient  assailli  la  colonie 
Turgot.  dQumis  à  de  rudes  travaux 
sous  un  ciel  d'airain,  mal  vêtus  et 
mal  nourris ,  ces  infortunés  furent 
réduits,  en  peu  de  jours,  à  l'état  le 


plus  déplorable.  Xronçon-Ducoudray, 
bourdon  de  rOise,  Murinais,  Lavilfe- 
beurnois ,  Rovère ,  Brottier  et  vingt 
autres,  ne  purent  résister  à  l'excès 
de  la  misère  et  du  désespoir;  ils  mou- 
rurent, les  veux  tournés  vers  l'Eu- 
rope, vers  la  France.  Mais,  hélas! 
nul  écbo  ne  porta  leur  voix  mourante 
aux  rivages  de  la  patrie,  et  leur  der- 
nier cri  de  détresse  s'éteignit  dans  les 
solitudes  muettes  de  Kourou  et  de 
Sinnamary. 

Alors,  nuisant  une  nouvelle  énergie 
dans  l'excès  même  de  la  misère,  hui^ 
déportés  tentèrent  de  s'évader.  Dans 
la  nuit  du  3  au  4  juin  1798,  Pichcr 

g>u,  Barthélémy^  Willot,  Ramel, 
elarue,  Dossonville,  Aubry  et  Tel- 
lier  se  jetèrent  dans  une  étroite  pi- 
rogue, où,  sous  la  conduite  d*un  ma- 
telot américain,  sans  boussole,  sans 
cartes,  et  à  peu  près  sans  provisions, 
ils  luttèrent  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits  contre  tous  les  dangers  d'une 
mer  orageuse ,  sur  une  côte  bordée  de 
récifs.  Enfin,  ils  débarquèrent  à  la 
Guyane-Hollandaise,  dont  le  gouver- 
neur les  accueillit  avec  une  extrême 
bienveillance,  leur  prodigua  les  soins 
de  l'hospitalité ,  et  leur  fournit  les 
moyens  de  passer  en  Angleterre. 

M.  de  Barbé-Marboîs,  demeuré  k 
Sinnamary  avec  ceux  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  qui  avaient  échappé 
a  la  mort ,  fut  compris  dans  l'arrêté 
des  consuls  du  5  nivôse  an  Vm,  qui 
permit  à  un  grand  nombre  de  déportés 
politiques  de  rentrer  en  France. 

En  1809,  les  Hollandais  s'empa- 
rèrent de  la  Guyane-Française,  l^e 
sort  des  armes  la  fit  tomber  ^u  pou- 
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voir  desPortugais.  EHe  nous  fîit  rendae 
en  1814. 

Nous  y  avons  foit,  depuis  cette  épo- 
que ,  de  nombreux  essais  de  colonisa- 
tion. Tantôt  c'est  un  plan  de  colonie 
militaire,  tantôt  c'en  est  un  de  co- 
lonie agricole  :  on  veut  faire  de  la 
Guyane  un  arsenal  d'approvisionne- 
ment pour  les  bois  de  construction  ; 
plus  tard  on  abandonna* cette  idée; 
on  songe  alors  à  dessécher  les  marais, 
à  ouvrir  les  forêts  ;  mais  bientôt  on  se 
rebute ,  et  on  envoie  un  nouveau  gou- 
verneur, avec  Tordre  de  soumettre  un 
nouveau  projet.  En  1830  on  y  intro- 
duisit une  colonie  de  Malais ,  mais  tous 
y  succombèrent. 

Tant  de  fluctuations  entretiennent 
les  misères  de  la  colonie,  et  donnent 
beau  jeu  aux  adversaires  de  la  colo- 
nisation ,  quelque  peu  fondée  que 
soient  leurs  préventions. 

On  a  vu ,  par  ce  qui  précède  ,  que 
cinq  nations  européennes  se  sont  dis- 

f>uté  le  sol  de  la  Guyane  :  ce  sont 
es  Espagnols ,  les  Portugais,  les  Fran- 
çais, les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Après  bien  du  sang  inutilement  ré- 
pandu ,  ces  puissances  ont  fait  ce 
Îju'elles  auraient  pu  exécuter  depuis 
ong-temps;  elles  se  sont  partagé  le 
territoire  contesté.  La  Guyane -Es- 
pa^ole  a  été,  depuis,  enlevée  à  la 
métropole  et  annexée  à  la  Colombie  ; 
la  partie  portugaise  a  été  réunie  à 
Fempire  du  Brésil  :  nous  n'avons  donc 
à  nous  occuper  ni  de  Tune,  ni  de 
Tautre. 

La  Guyane- Anglaise  a  environ  410 
milles  géométriques  carrés.  Stabroeck, 
aujourd'hui  Georges-Town,  en  est  la 
capitale.  Cest  la  ville  la  plus  impor- 
tante des  Guyanes  pour  retendue  de 
son  commerce  :  sa  population  est  éva- 
luée à  10,000  âmes;  elle  est  située 
dans  le  gouvernement  d'Esséquébo- 
Démérari.  La  Nouvelle  -  Amsterdam 
est  le  chef-lieu  du  gouvernement  de 
Berbice  :  c'est  une  très-petite  ville. 

Cette  Guyane  est  arrosée  par   le 

Pouramoun,*r£sséquébo,  le  Démérari, 

sur  les  bords  duquel  est  une  colonie 

florissante,  le  Corentjm  et  le  Berbice. 

La  Guyane- Hollandaise  se  trouve 


placée  entre  la  précédente  et  la  fran- 
çaise ;  elle  présente  une  saper&ie  de 
490  milles  géométriques  carrés.  Pa- 
ramaribo ,  dans  le  gouvernement  4e 
Surinam ,  en  est  le  chef-lieu.  Cest  h 
ville  la  plus  grande  et  la  plus  peuf^ 
de  toutes  les  Guyanes  ;  elfe  ne  compte 
pas  moins  de  30,000  habitants.  Elle 
est  située  sur  la  rive  §çaucfae  du  fleuve 
Surinam,  à  environ  six  lieues  de  son 
emboudiure;  ses  rues  sont  larges, 
alignées  et  ornées  de  délicieuses  allées 
d'orangers  et  de  citronniers.  Sur  la 
droite  du  Surinam ,  on  trouve  le  vil- 
lage nommé  Savanna ,  exdusiveoieot 
habité  par  des  Israélites.  La  plus 
crande  partie  de  cette  région  est  d'ail- 
leurs occupée  encore  par  des  bord» 
d'Indiens  indépendants ,  ou  par  trois 
républiques  de  nègres-nuirrons  éta- 
blies dans  l'intérieur  des  terres ,  sons 
la  sauvegarde  des  forêts  et  des  fleuves  : 
ce  sont  les  républiques  dtsFarameea^ 
des  Cottica  et  des  Auka.  Leur  indé- 
pendance a  été  reconnue. 

Trois  grands  fleuves  baignent  cette 
contrée  :  le  Maroni ,  le  Surinam  et  le 
Sarameca.  Les  autres ,  tds  que  le  Cu- 
panama  et  le  Nikeri ,  sont  moins  con- 
sidérables. La  Commewyne,  principal 
affluent  du  Surinam,  coule  au  pied 
du  Fort- Amsterdam ,  forteresse  asses 
respectable. 

La  Guyane-Française  a  3,700  milles 
géométriques  carrés;  elle  est  bornée 
au  sud  par  la  rivière  Qyapock  et  la 
baie  de  Vincent-Pincon  ;  au  nord,  par 
la  partie  hollandaise^  avant  ainsi  une 
étendue  de  130  lieues  àe  côtes,  sur 
une  profondeur  indéterminée.  Sa  po- 
pulation, en  1831,  était  de  33,000 
habitants ,  dont  3,700  libres ,  et  19,300 
esclaves  ;  dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
compris  les  Indiens  indépendants.  En 
cette  même  année,  les  importations 
s'élevèrent  à  1,715,000  francs,  et  les 
exportations  à  1,633,300  francs. 

Cette  contrée  est  fertilisée  par  plu- 
sieurs grands  courants  d*eau  :  le  Ma- 
roni ,  li3yapock ,  le  Kourou ,  le  Sin- 
namary  et  la  Mana.  Leurs  rives  sont 
couvertes  de  ces  immenses  fcHéts 
vierges  où  la  vie  surabonde  :  rhooime 
ne  saurait  les  ouvrir ,  (ootrfois,  sus 
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ie  grandes  précautions ,  à  cause  des 
Tapeurs  délétères  qui  s'en  échappent. 
La  culture  d'une  partie  de  cette  con- 
trée en  assainirait  le  reste. 

Cayenne,  chef-lieu  de  nos  posses- 
sions Y  est  une  petite  ville  de  deux  à 
trois  mille  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sont  gens  de  couleur.  Il  y  existe 
deux  jardins  botaniques  de  naturali- 
sation, où  Ton  a  importé  des  plantes 
utiles  tirées  des  diverses  parties  du 
monde  ancien. 

Les  forêts  de  la  Guyane  abondent 
en  reptiles  d'une  grosseur  prodigieuse, 
dont  le  voisinage  fait  la  terreur  des 
habitants  de  cette  contrée.  Le  capi- 
taine Stednian  raconte  que ,  naviguant 
sur  la  Commewyne,  il  rencontra  un 
serpent  monstrueux  :  c'était  un  boa 
constHctor.  Suivi  de  ses  nègres,  il 
s'en  approcha  avec  précaution ,  et  le 
reptile  ne  parut  nullement  intimidé 
de  cette  démonstration  hostile  ;  mais 
une  décharge  de  mousqueterie  lui  fit 
payer  cher  tant  de  sécurité.  Cependant, 
comme  Tennemi  n'était  pas  hors  de 
combat,  les  nègres  lui  jetèrent  un  nœud 
coulant  autour  du  cou  ;  puis ,  faisant 
passer  l'extrémité  de  la  corde  par  leà 
hautes  branches  d'un  arbre  voisin ,  ils 
l'enlevèrent  après  de  grands  efforts,  et 
le  tinrent  ainsi  susjpendu  pour  l'éven- 
trer  et  en  recueillir  l'huile.  Le  boa 
respirait  encore  et  fouettait  l'air  par 
de  redoutables  oscillations.  Il  n'avait 
pas  moins  de  vingt-deux  pieds  de  long. 

Un  nègre,  le  plus  intrépide  de  la 
bande,  nliésite  pas  à  se  cramponner 
au  reptile,  et  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  manière  des  marins  qui  se 
hissent  au  bout  d'un  mât ,  il  atteint 
le  cou  de  l'animal ,  lui  plante  son  cou- 
teau dans  la  gorge,  et  se  laisse  re- 
tomber en  le  pounendant  ainsi  dans 
toute  sa  longueur;  puis  il  en  arrache 
les  intestins  encore  palpitants. 

Le  capitaine  Stedman  ayant  témoi- 
gné sa  surprise  de  la  prodigieuse  force 
ae  vitalité  du  monstre,  les  nègres 
afQrmèrent  qu'il  n'expirerait  pas  avant 
le  coucher  du  soleil ,  c'est-à-oire  avant 
plusieurs  heures ,  et  cette  prophétie 
s'accomplit  exactement.  (Voy.  jw.  7.) 
^  Les  couleuvres,  l'amphisbène  blanc, 


l'erpéton  lenticule,  Tophisaure  et  le 

serpent  à  cornes  sont  communs  dans 
la  uuyane. 

'  A  coté  de  ces  terribles  habitants 
des  forêts  guvannaises ,  on  peut  pla- 
cer le  camaïfdor,  ou  grand  serpent 
d'eau ,  qui  attaque  le  caïman ,  l'enve- 
loppe de  ses  longs  replis,  et  ne  le 
quitte  qu'après  l'avoir  étouffé. 

On  rencontre  dans  cette  même  con- 
trée une  assez  grande  quantité  de  ces 
bizarres  mammifères  si  justement 
nonmiés  paresseux,  Leâ  nègres  de 
Cayenne  appellent  l'une  de  ces  espè- 
ces unaU'Cabrit,  c'est  le  bradypus 
didactylus  de  Linné.  Pour,  les  Hol- 
landais de  Surinam,  le  second  est 
V  aï -chien -paresseux  {bradypus  tri- 
dactylus  f  ) 

Cet  animal  est  de  la  grosseur  d'un 
chat  angora.  Son  poil  grisâtre  est 
touffu  et  bouclé.  Il  est  herbivore  et 
passe  des  semaines  entières  perché 
sur  le  même  arbre  jusçju'à  ce  que ,  ne 
trouvant  plus  de  feuilles  à  brouter, 
il  se  laisse  tomber  à  terre  plutôt  qu'il 
n'y  descend. 

Des  titres  de  la  plus  grande  espèce 
régnent  dans  les  mêmes  localités;  les 
singes  y  pullulent,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  rencontrer  le  fourmiller  didactyle, 
le  tatou  (armadiila) ,  une  curieuse  es- 
pèce de  porc-épic,  le  pécary,  sorte 
de  cochon  sauvage,  et  le  tapir.  Les 
alligators  infestent  les  fleuves  et  les 
grandes  rivières;  les  bois  sont  peu- 
plés de  singes  folâtres  qui  se  balan- 
cent et  se  |)oursuivent  sur  les  guir- 
landes de  liane ,  de  toucans  au  brillant 
plums^e ,  de 'papegeais  violets,  ou 
perroquets  de  Cayenne,  de  càllis  ,  pe- 
tites perruches  de  la  grosseur  d'un 
moineau ,  de  courlious ,  d'agamis ,  de 
tangaras ,  de  colibris  et  d'oiseaux- 
mouches. 

Les  Apicius  de  la  Guy^ane  recher- 
chent avidement  l'iguane  [iguana  deli" 
catissinia)^  sorte  de  lézard  qui  vit 
sur  les  arbres  et  dont  là  chair  est  un 
mets  friand. 

L'entomologiste  trouverait  ici  une 
abondante  récolte;  nous  nous  borne- 
rons à  mentionner  parmi  les  insectes 
le  prionus  giganteus,  que  Ton  trouve 
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sur  les  bords  de  la  !lbna ,  et  te  fui- 
aorê'porte-fatUeme.  Le  prcmîeir  e^t 
le  plus  grand  des  insectes  connus  ;  il 
atteint  une  longueur  de  neuf  à  dix 
pouces.  Le  iulgone-porte-lanterne  esi 
remarquable  par  sa  propriété  phos- 
phorescente y  à  Taide  de  laqueue  ou 
peut  lire  et  écrire. 

On  dirait  que  les  ennemis  les  plus 
formidables  de  Fhomme  Se  sont  donné 
rendez-vous  dans  la  contrée  que  nous 
venons  de  décrire.  Ce  n'était  pas  as- 
sez du  boa ,  de  l'alligator  et  des  tigres, 
il  Êdlait  encore  que  le  requin  infestât 
les  côtes  de  la  Guyane. 

^ous  mentionnerons  encore  le  la- 
mantin, prodigieux  mammifère  qui 
fréquente  également  les  rivières  et  les 
lacs;  le  poisson-volant,  innocente  et 
faible  espèce  qui  vit  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  poursuivie  sous  les 
eaux  par  les  requins ,  et  dans  les  airs 
par  les  cormorans;  et  enûn  le  sucet 
remore  [echÎ7ieis  rémora)^  qui  n'a  pas, 
comme  le  croyaient  les  anciens,  le 
pouvoir  d'arrêter  les  plus  forts  navi- 
res ,  mais  qui  s'attache  par  la  tête  aux 
corps  solides. 

Ce  pays  où  la  force  de  vitalité  a 
reçu  un  si  erand  développement ,  doit 
om-ir  en  23>ondance  les  plus  remar- 

Îuables  productions  du  rè^e  végétal. 
.'Européen  se  trouve  saisi  d'étonne- 
ment  à  la  vue  de  ces  sombres  forêts 
où  les  colosses  de  là  végétation  sont 
enchaînés  par  des  lianes  robustes , 
enveloppés  par  les  fougères  et  les 
plantes  parasites,  baignés  par  des  tor- 
rents et  défendus  par  tout  ce  qu'une 
nature  vierge  peut  of&ir  d'entraves 
aux  conquêtes  de  l'homme.  M.  Noyer, 
député  de  Cayenne,  a  présenté  une 
nombreuse  nomenclature  des  plantes 
utiles  qui  croissent  dans  ces  vastes 
forêts  :  les  palmiers  couronnés  par  un 
élégant  panache,  les  bois  de  teinture, 
les  bois  de  construction ,  les  plantes 
médicinales ,  les  fougères  colossales  et 
les  plantes  grasses  y  sont  en  majorité. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapide- 
ment, parmi  les  plantes  utiles,  le 
Quatele-lecythU  d'Aublet,  ou  marmite 
de  singe,  Ja  fève  de  Tonca,  qui  sert  à 
parfumer  le  tabac,  la  pomme  de  can*  . 


helle ,  le  oounami ,  dont  tes  hêeé 
se  servent  j[K)ur  infecter  Peau  des  en- 

Î|ues  et  enivrer  les  poissons ,  Fa 
e  rocouior ,  le  bananier,  k  mu 
odorant  et  le  tabac. 

Les  naturels  de  la  Gnjwt  rienw&t 
au  monde  presque  blancs;  en  pea  de 
jours  ils  prennent  une  coaleiir  bistit 
clair,  qui  se  transforme  enfin  en  ronge, 
à  l'aide  du  rocou  dont  ils  se  tognent 
Ils  sont  fortement  oonstîtaés  et  di 
taille  moyenne.  Leurs  cbereox  k»es 
et  noirs  sont  coupés  à  droit  sur  le 
front,  et  leur  corps  est  hizamoicnk 
tatoué.  Les  femmes  sont  générakoieot 
bien  faites,  mais  elles iont  boursoof- 
fler  leurs  mollets  d'une  £içoo  hideuse, 
en  se  serrant  fortement  la  jambe  avee 
des  lanières  de  cuir. 

L'Indien  de  la  Guyane  ne  manque 
ni  d'adresse,  ni  d'inteUigenœ ;  il  t^ 
à  regretter  que  son  ind(^enoe  natu- 
relle ait  j  jusqu'ici ,  résisté  à  toatïS 
les  tentatives  de  civilisation. 

Les  Caraïbes  et  les  Oyampb,  91 
forment  les  groupes  les  plixs  Don- 
breux  et  les  nuis  intéressants  des  abo- 
rigènes de  la  Guyane,  ornent  halii* 
tuellement  leur  tête  de  plumes  de  tofr 
cans  et  de  perroquets.  (Voy.p/.  8,n*7.) 

Les  Ârrowankas  ou  Àr'acaqveSy  ffù 
habitent  sur  les  rives  du  Beibèct  et 
du  Surinam ,  paraissent  appaiifoir  ï 
la  famille  caraïbe ,  et  en  tormer  h 
branche  la  plus  fertile  en  beaux  imfi- 
vidus  ;  les  femmes  surtout  y  mbI 
remarquables  par  des  formas  a  la  fioii 
nobles  et  crâneuses  (Voy./rf.  S,  n*  8.) 
Cette  nation  a  conservé  quelques  tn- 
ditions  mythologiques  qiu  se  lam- 
tent  à  un  personnage  aussi  andeo  qol 
est  obscur ,  nommé  AmaJttcaea. 

Les  tribus  caraïbes  n'ont  pas  dlM^ 
nemis  plus  acharnés  que  les  CaliNS« 
peuplade  guerrière  et  anthropopb^ 
^i ,  des  plaines  de  San-Juan,  séttn 
jusqu'aux  missions  de  rOrénoqae.Ca 
deux  nations  sont  perpétudleaicnt  d 
état  d'hostilité,  et  leurs  renooflO^ 
sont  empreintes  d'un  caractère  de  j 
rocité  que  n'ont  pu  adoucir  jusçi^' 
les  premiers  germes  du-duistiatf0< 
implantés  chez  elles. 

Lés  armes  dont  les  Indiens  se  1^  1 
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it  coiisisteAt  eh  llèdiieë  émpolsoa- 
,  en  boutons  jVaAssixcs  de  bois  dur 
les  quadrangulairement,  entoma- 
s  et  en  couteaux.  Leurs  arcs  ont 
|6iquefois  une  longueur  de  six  pieds, 
l.* adresse  et  la  ruse  suppléent  a  Fim- 
Ivfection  de  ces  moyens  de  destruc- 

^Lorsqu' une  tribu  sauvage  fait  une 
lition  militaire,  Tautoritéduchef 
itf ent  une  suprématie  illimitée  ;  celai 
k  tenterait  de  s*y  soustraire  serait 
Bsitôt  mis  à  mort ,  et  sa  chevelure  or- 
farait  la  ceinture  du  erand  chef.  La 
loupe  voyage  habituellement  de  nuit; 
k  descend  en  silence  la  déclivité  des 
Hiines,  ou  glisse  furtivement  sous  les 
làutes  herbes  de  la  plaine.  Les  bois , 

t  rivières  ni  les  marais  ne  sont  un 
tacle  à  sa  marche,  elle  a  des  res- 
ources  pour  tout.  Quand  elle  s'arrête, 
ks  sentinelles  avancées  veillent  à  sa 
èreté  avec  un  instinct  qui  surpasse 
\è$  prévisions  de  Thomme  civilisé. 
Pantdt  grimpant  à  la  cime  des  arbres 
la  plus  élevés,  les  gardiens  jettent  de 
k)D^  regards  sur  Fhorizon  lointain , 
ei  rien  ne  saurait  échapper  à  leur  vue 

gcante  et  exercée;  tantôt,  Toreille 
jîquée  contre  la  terre,  ils  consul- 
t  les  plus  légers  frôlements  de  Tair 
kt  devinent  amsi  h  distance  et  la 
Sirce  de  Tennemi  qui  s'avance.  Alors 
un  cri  perçant  se  fait  entendre ,  il  fend 
les  airs  et  pénètre  jusqu'aux  solitudes 
les  phis  reculées.  L^alarme  est  au 
camp,  la  troupe  se  lève,  elle  arrive 
par  sauts  et  par  bonds ,  sans  ordre 
apparent,  mais  non  pas  sans  tactique, 
et  cherdie  à  s'animer  au  carnage  par 
des  cris  assourdissante  ou  des  chan- 
sons belliqueuses. 

An  retour  de  Texpédition ,  les  vain- 
queurs seront  reçus  en  dehors  du  vil- 
nge  par  les  femmes  et  les  enfants  qui 
'^emparetont  des  prisonniers  et  les 
accableront  d'outrages  jusqu'au  mo- 
ment peut-être  où  on  les  fera  servir 
à  un  Dorribie  festin.  Cependant  les 

Gerriers  procèdent  au  partage  du 
tin ,  et  ce  n'est  pas  sans  de  vives 
altercation»  qui ,  quelquefois ,  se  ter- 
minent par  des  combats  singuliers  ; 
mais  le  plus  souvent,  les  contesta- 
tions  particulières  s'éteignent  dans 


rivressé  d'uM  banquet  solennel  où  le 
vicou,  le  cachiri  et  d'autres  liqueurs 
coulent  à  grands  flots.  Les  aanses 
succèdent  au  repas,  car  il  est  à  re- 
marquer que  cet  exercice  a  toujours 
été  cher  aux  guerriers  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations.  Ils 
aiment  écalement  à  entendre  chantei* 
leurs  exploits,  et  les  sauvages  eux- 
mêmes  n'abandonnent  pas  ce  privi- 
lège. Ici,  ils  accompagnent  leurs 
chants  monotones  et  tristes  avec  des 
tambours ,  de  grossières  mandolines , 
des  lldtes  en  roseau  imitant  le  syrinx 
tles  anciens,  des  cornets,  des  trom- 
pettes et  des  instruments  à  grelots. 

Le  lendemain^  la  peuplade  reprend 
son  apathie  habituelle.  Les  hommes 
fument  le  courimari ,  et  se  balancent 
mollement  dans  leurs  hamacs;  quel- 
ques femmes  pétrissent  le  manioc , 
préparent  la  cassave,  polissent  des 
dents  de  tigres,  de  caïmans,  des  grai- 
nes sauvages ,  et  autres  bijoux  de  leurs 
modestes  écrins.  D'autres  font  leut 
toilette  et  se  teignent  la  peau  avec  le 
suc  du  rocouier. 

Les  H^araones ,  qui  vivent  à  l'em- 
bouchure de  rOrénoque  sur  des  tlots 
couverts  de  mangliers,  construisent 
leurs  carbets  sur  les  arbres;  usage 
commun  à  plusieurs  peuplades  du  nord 
qui  échappent  ainsi  aux  inondations. 

La  langue  des  Galibis  a  le  privilège 
d'être  la  plus  répandue  sur  le  sol  de  la 
Guyane.  C'est  elle  dont  se  servent 
entre  eux  les  Indiens  sauvages  qui 
ap|)artiennent  à  différentes  familles, 
ou  les  missionnaires  qui  veulent  com- 
muniquer avec  eux.  Les  Galibis  for- 
ment, en  effet,  la  nation  la  plus  voya- 
geuse :  on  la  trouve  généralement  sur 
les  bords  du  Sunnam ,  du  Maroni ,  de 
l'Essequebo  et  de  tous  les  courants 
d'eau  jusqu'à  l'Orénoque. 

La  V4e  nomade  est  chère  à  ces  en- 
fants du  désert.  Le  prétexte  le  plus 
frivole  leur  suffit  pour  abandonner 
leurs  villages.  Les  vieillards,  les  fem- 
«les  et  les  enfants  voyagent  gaiement 
sous  la  tutelle  des  guerriers.  La  troupe 
▼asabonde  marche  sans  but  jusqu'à  ce 
qu^slle  ait  trouvé  une  localité  conve- 
nable pour  y  construire  ses  carl^ts 
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que  bientôt,  peot^tre,  elle  ne  tardera 
pas  à  abandonner  de  nouveau. 

I^s  Indiens  qui  avoisinent  Cayenne 
y  viennent  souvent  dans  des  pirogues, 
pour  y  éclianser  des  oiseaux  rares,  des 
perroquets,  des  fourrures  et  Quelques 
produits  de  leur  grossière  industrie , 
contre  du  taûa,  des  haches,  des  cou- 
teaux et  de  la  verroterie.  Le  commerce 
étant  le  premier  élément  de  la  civilisa- 
tion ,  il  semble  que  ces  commerçants 
du  nouveau  monde  devraient  se  pioyer 
bientôt  aux  usages  de  rancien;mais 
la  vie  indépendante  est  un  bien  telle- 
ment précieux  que  Ton  voit  claire- 
ment ,  par  leur  exemple ,  combien  il 
est  pénime  d'y  renoncer.  A  peine  leurs 
opérations  sont  terminées,  qu'ils  s'em- 
pressent de  regagner  leurs  forêts  et  d'y 
reprendre  leurs  sauvages  habitudes, 
en  manifestant  le  plus  profond  dédain 
pour  les  usages  de  notre  vieille  civili- 
sation. 

Les  colons  forment  ici  une  classe 
curieuse  à  observer.  L'ardeur  du  cli- 
mat et  le  zèle  des  esclaves  nègres 
augmentent  singulièrement  leur  indo- 
lence naturelle.  Les  plus  petits  détails 
du  ménage  seraient  pour  eux  des  fa- 
tigues intolérables;  un  oiseau,  une 
Heur ,  un  singe ,  peuvent  remplir  toute 
la  journée  des  dames  du  pays.  Voyez 
ce  planteur  se  promener  sur  sa  pro- 
priété, vêtu  d'étoffes  légères,  et  la  tête 
ombragée  du  large  chapeau-parasol  ! 
{pi.  8,  n*  5).  Dix  esclaves  veillent 
sur  ses  moindres  mouvements.  11  vit 
au  milieu  d'eux  comme  un  despote  de 
l'Orient  au  milieu  de  son  harem  ;  il  est 
aisé  de  reconnaître,  parmi  les  plus  jeu- 
nes femmes  de  couleur,  celles  qu  il  a 
daigné  distinguer.  A  peine  sorties  de 
la  première  enfance ,  elles  tombent  au 
pouvoirdu  maître,qui  leur  prodigueles 
colliers  de  pierres  unes,  les  anneaux  et 
les  bracelets  d'or ,  les  robes  diaphanes, 


les  étoffes  à  oouleiir  édatante,  et W 
l'attirail  de  la  coquetterie  amcricÙL 
Les  blancs  de  Cayenne  ont  moâà 
une  grande  humanité  à  Yéfosfx  9- 
nistre  de  la  d^rtation  ;  mais  il  n'ai 
que  trop  vrai ,  cependant,  que  seki 
le  préjugé  enraciné  parmi  les  colaoi 
des  Guyanes,  la  race  esclave  Teii 
être  traitée  avec  une  grande  sérôité 
Le  fouet  qui  sillonne  les  chairs  d 
couvre  de  zones  sanglantes  le  seia  ds 
ieunes  filles  comme  le  dos  des  Tidl- 
lards  ;  le  croc  qui  sert  à  les  suspeadn 
à  une  potence  par  la  peau  des  hancbe 
et  par  les  côtes ,  la  cangue ,  les  ooilien 
de  fer ,  et  vingt  autres'  supplices  ifr 
fligés  aux  esclaves  coupables,  sont  la 
afireux  moyens  que  les  cdoos  jo^ 
indispensables  à  la  conservation  é 
leur  autorité.  (  Voy.  pi,  8,  n*  3  et  9.; 
On  a  également  exagéré  les  sm 
tages  et  les  inconvénients  de  la  cob 
nisation  guyannaise.  Il  r^ulte,  to» 
tefois ,  de  ces  débats ,  auxquels  de 
hommes  de  talent,  MM.  iNoyer,  Cat» 
neau-Laroche,  Lescalier  et  aisticsi 
ont  pris  une  part  digne  d'élog^, 
que  le  climat  de  la  Guvane-Françaifl 
n'est  point  aussi  nuisible  aux  Eiin> 
péens  qu'on  l'avait  supposé;  ils  pet 
vent  même,  sans  inconvénient ,  s*] 
livrer,  comme  les  hommes  de  couk» 
aux  travaux  de  l'agriculture,  La  dé 
bauche,  l'intempérance,  les  prifatioi 
de  toute  nature,  les  préjuges  desaa 
ciens  colons ,  les  tâtonnements  de  m 
ministration ,  et  les  vues  personodk 
de  quelques  agents  de  Tautorité,  oa 
été ,  jusqu'ici ,  les  véritables  flé« 
qui  ont  décimé  la  colonie.  Desbomne 
probes  et  intelligents  y  ont  pouitad 
laissé  les  plus  bonoralues  souveoiis 
tels  sont,  entre  autres,  les  La  BaiH 
les  Malouet,  les  Gara  Saint-€^,ll 
Milius,  les  Missiessy  et  les  Fr? 
cinet. 


FIN. 
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